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MARTYROLOGE ROMAIN.

En Judée, la naissance au ciel de saint MATTHIAS,apôtre, qui, ayant été choisi par les Apôtres
à la place du traitre Judas, après l'Ascension du Seigneur, souffrit le martyre pour la prédication
de l'Evangile. ier s. A Rome, sainte Primitive, martyre. A Césarée, en Cappadoce, saint
SERGE, martyr, dont on a de beaux actes. 304. En Afrique, les saints martyrs Montan, Luce,
Julien, Victoric, Flavien et leurs compagnons, qui furent disciples de saint Cyprien, et consommè-
rent leur martyre sous l'empire de Valérien 259. A Rouen, la passion de saint Prétextât
évoque et martyr. S8S. A Trèves, saint Modeste évêque et confesseur. Vers 489. En An-
gleterre, saint ETHELBERT, roi de Kent, que saint Augustin, évoque des Anglais, convertit à la
foi du Christ. 616. A Jérusalem, la FremMre Invention du chef du précurseur de Notre-Sei-
gneur ive s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Senlis, saint Létard, évêque, qui mourut en Angleterre, à la suite de la reine sainte Berthe,
fille unique de Caribert, roi de Paris, et femme de saint Ethelbert, à laquelle il avait été donné
pour la maintenir dans la religion chrétienne et la fortifier contre les erreurs du paganisme dont le
roi, son mari, et tout lepeuple anglais étaient alors infectés. Il contribua aussi beaucoup à la con-
version du roi et de toute la nation, qui fut consomméepar saint Augustin~.vn° s.-A Saint-Denis,
en France, la dédicace miraculeuse de l'église abbatiale faite par Notre-SeigneurJésus-Christ, prê-
tre éternel. A Auxerre, saint Beton, évêque, qui avait été moine de Sainte-Colombe de Sens.
Son corps fut trouvé revêtu d'un cilice sept cents ans après sa mort. 918. A Orsan, en Berri, le
décès du vénérable ROBERT D'ARBRISSELLE, prêtre, fondateur de i'abbaye de la Roer, près de
Craon, en Anjou, sous la règle de saint Augustin, et instituteur de l'Ordre de Fontevrault, sous celle
de saint Benoît. 111'

1. Leurs actes se trouvent dans la collectionde Dom Iluinart et dans les Actes des Martyrs, traduits
et pnbUtSs de nos jours par tes Bénédictins de France.

2. Voyez le 14 avril.
3 Modeste gouverna l'cg]ise de Trêves, après Milet, dans des temps très-difficiles. Il ne cessa de rap-

peler ses peuples a des sentiments meilleurs pour leur faire accepter, avec soumission, les peines que
Dieu leur envoyait. Après son trépas, le suffrage unanime des peuples le rangea parmi les saints évêques
de Trêves. Il fut enterré dans l'église de Saint-Matthieu,et son chef est conservé en grande vénération
dans le trésor de cette même enlise. (Propre de 2Ve:

4. Voyez le 29 août.
5. Saint ~e'/arf~ ou Liotard, Lieutard, Ze/Aar~ Zo~aM'e, Zo~'er. II fut enterré sous le portail de

l'ancienneéglise de Saint-Martin,à Cantorbéry, où ii célébrait les divins mystères pour la reine Berthe.
On l'honoraitautrefois dans cetteville. On y gardait ses reliques dans l'église abbatialede Saint-Augustin,
et on les portait à la procession des Rogations. On l'invoquait surtout dans les temps de sécheresse, et
l'on éprouva souvent les effets de son Intercession. (V. la vie de saint Etheibertà ce jour.)

VIES DES SAINTS

XXIV JOUR DE FÉVRIER



ADDITIONS FAITES D'APRES LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Porto, en Italie, avec sainte Primitive, mentionnée ci-dessus, saint Paul, martyr. A Rome,
sainte Démétriade, de la famille des Anicius, qui a donné au monde tant d'illustrations Justinien,
Boêce, saint Benoît du Mont-Cassin, sainte Scholastique. Sa mère Julienne était fille de sainte
Probe, dont la vertu a été louée par saint Jérôme, saint Augustin, saint Chrysostome. La prise de
Rome par Alaric avait forcé la jeune vierge à fuir. Combien de fois, en ces temps calamiteux où
les riches de la veille devenaient souvent les pauvres du lendemain, la jeune fille ne dut-elle
pas se répéter ces paroles 0 vanité des vanités, tout n'est que vanité hormis servir Dieu aussi
refusa-t-elle un parti convenable a son rang pour s'engager a l'Epoux céleste. 425. En Calabre,
saint Jean Théreste, moine de l'Ordre de Saint-Basile. Le contact de son corps rendit la santé à
Robert Guiscard, prince de Calabre. An 1129.

SAINT MATTHIAS, APOTRE

63. Pape Saint Pierre. Empereur Néron.

OceMtMÂc'titMaZxpM
V(Mmt~<~nOS~/Mp<M.

Santeuil,Hymne m du comm, des ~pfXfM.

Apprenons par la vie de saint Matthias à consulter
Dieu dans tontes nos entreprises.

Le Fils de Dieu, qui était venu en ce monde pour attirer les coeurs des
hommes à son amour, voulut être suivi par douze hommes pauvres et de
peu d'apparence,mais puissants en œuvres et en paroles, appelés Apôtres,
qu'il anima de son esprit et de sa grâce, afin que, comme de braves et vail-
lants capitaines, ils fissent la guerre au péché, au prince des ténèbres et à
tous ses suppôts.

Parmi ces douze Apôtres, il s'en trouva un, nommé Judas Iscariote, qui,
après avoir été élevé à cette éminente dignité de l'apostolat, et être de-
meuré quelque temps dans l'école d'un si bon et si adorable Maître, prêché
et fait plusieurs miracles dans la Judée, étant enfin dominé par l'avarice,
vendit à vil prix le Prix infini de la Rédemption de tous les hommes, le
livrant entre les mains de ses ennemis mais, lorsqu'il le vit condamné à
mort, il ajouta crime sur crime, et, désespérant de son pardon, il se pendit
et s'étrangla de ses propres mains. En effet, il n'y en avait point d'assez in-
fâmes dans toute la nature pour donner la mort à ce misérable.

Cet enfant de perditionayant fait une si malheureuse fin, et étant déchu
du rang que Jésus-Christ lui avait donné, les Apôtres et tous les autres Dis-
ciples, après l'Ascension de Nôtre-Seigneur dans les cieux, s'assemblèrent
saint Pierre, comme chef et pasteur universel de l'Eglise, prit la parole et,
après avoir représenté l'impiété et la punition de Judas, leur dit que,
« pour accomplir la prophétie de Daniel, il fallait choisir un de ceux qui
étaient présents et qui avaient conversé avec Jésus-Christ depuis le baptême
de saint Jean jusqu'au jour où lui-même était monté dans les cieux afin
que celui qu'on élirait de nouveau fût mis en la place de ce désespéré, pour
être témoin avec les autres de la vie miraculeuse de leur Maître et de la
triomphante victoire qu'il avait remportée sur la mort M. Telle fut cette

t.Aet.t. 1.



première allocution pontificale, dont les Consistoires romains ont retenu
la forme solennelle et dont les Papes conserveront jusqu'à, la fin des siècles
le fraternel langage.

L'avis de saint Pierre fut trouvé bon par toute l'assistance,composée d'en-
viron centvingt personnes; et, d'un commun accord, ils en choisirentdeux, à
savoir Joseph, dit Barsabas, et, à cause de sa sainteté, surnomméJuste; et
Matthias, l'un et l'autre des soixante-douzeDisciples. Ensuite, tous se mirent
en oraison et demandèrentà celui qui pénètre le fond des cœurs qu'il lui
plût de déclarer lequel des deux il avait choisi pour succéder à l'apostolat
du traître Judas. « Aussitôt ils tirèrent leurs noms au sort le sort tomba
sur Matthias, et il fut compté parmi les onze Apôtres )). Deux choses ren-
dent légitime l'emploi que les Apôtres firent du sort ils avaient à choisir
entre deux sujets d'un e~a~ mérite; mais le mérite ne suffit pas pour le mi-
nistère ecclésiastique, il faut la vocation il s'agissait donc de savoir lequel,
de Joseph ou de Matthias, était appelé de Dieu à l'apostolat il plut à Dieu
de déclarer cette fois sa volonté par le sort, et c'est lui sans doute qui ins-
pira aux Apôtres d'employerce moyen. Hors ces cas extraordinaires où, le
mérite égal~des sujets jetant dans l'incertitude, une lumière surnaturelle
inspire d'avoir recours au sort, l'emploi en est illégitime. Ce serait tenter
Dieu, qui a laissé à son Eglise d'autres marques pour s'assurer de la voca-
tion de ses ministres, et qui, dans la suite, est souvent venu à son secours
par des miracles. Il faut dire aussi que tous les interprètes ne voient pas
dans ce passage de l'Ecriture un emploi du sort. Quelques-uns, s'appuyant
sur d'autres passages, donnent au mot sort un autre sens celui de voca-
tion, de lot; de sorte qu'il faudrait traduire Et ce fut Matthias qui eut, pour
vocation, pour lot, l'apostolat. Quoi qu'il en soit, notre Saint ayant été élu
Apôtre, reçut le Saint-Esprit avec les autres, et commença à prêcher aux
peuples le mystère ineffable de la Croix, avec une grande sainteté de vie et
une admirable ferveur d'esprit; puis, lorsque les Apôtres divisèrent entre
eux les provinces pour savoir où chacun d'eux devait aller annoncer l'Evan-
gile, la Judée échut à saint Matthias. Il se mit aussitôt à y prêcher Jésus-
Christ il le fit avec tant d'ardeur, qu'il convertit beaucoup de monde à la
foi, comme le remarque saint Isidore en sa vie. Au rapport de saint So-
phrone, de Nicéphore et de Dorothée, il alla, en continuant toujours sa pré-
dication, jusqu'au fond de l'Ethiopie. Cependant les Juifs ne cessèrent de
lui faire la guerre, parce qu'il leur faisait voir, par les Ecritures, la venue
du Messie. Les persécutions de ces perfides furent plus difficiles à souffrir et
à vaincre que les traverses du monde les plus insupportables car, après
avoir proche l'espace de trente-trois années, il fut assommé par eux-mêmes
et par les Gentils à coups de pierres, et ensuite décapité. Quelques-uns
disent qu'il fut crucifié, puis détaché de la croix pour avoir la tête tran-
chée. Il mourut l'an 63 de notre salut, sous l'empire de Néron. Son saint
corps fut apporté à Rome par sainte Hélène, mère de Constantin, et une
partie des ossements de son chef et de ses autres membres se voit encore
aujourd'hui dans l'église de Sainte-Marie-Majeure l'autre partie fut don-
née par cette sainte impératrice, comme un riche présent, à saint Agrice,
archevêque de Trèves, qui la mit en l'ancienne église de Saint-Eucher, hors
les murs de la ville c'est pourquoi cette église a changé son nom, et a pris
celui de Saint-Mathias.Il s'y est fait un grand nombre de miracles par les
mérites de son intercession.

Nous ne voulonspas omettre ici qu'une partie du vénérable chefde ce saint
apôtre, ayant été longtemps conservée fort religieusement à Barbezieux,



en Saintonge, elle n'y a pas été exempte des effets de la rage des hérétiques
calvinistes, qui l'ont arrachée de son reliquaire, jetée dans le feu.et réduite
en cendres. Je sais que le docte allemand Jean Eck, qui disputa contre
Luther et lui ferma la bouche, écrit que le corps de saint Matthias a été
apporté de Rome à Augsbourg mais cela se peut entendre d'une partie,
que le peuple prend assez souvent pour le tout.

Dans les groupes formés de douze ou treize apôtres, on reconnaît saint
Matthias à la hache ou /<N//e&a?'~c, comme on reconnaît saint Pierre aux clefs,
saint Paul au glaive de la parole, etc. Isolé, il tient une 'croix à longue
hampe, souvenir du genre de mort qu'il endura pour Notre-Seigneur Jésus-
Christ. Du reste, on n'est pas bien fixé sur le genre de mort qu'il souffrit.
En Occident, on admet assez généralementqu'il fut lapidé, et que s'il a été
crucifié, il fut achevé par un coup de AacAe. Nous avons mentionnécet attri-
but en premier lieu. En considération de sa hache, saint Matthiasa été choisi
pour patron par les charpentierset taillandiers.

Nous ne saurions expliquer pourquoi il a attiré l'attention des buveurs
et viveurs repentants, des personnes atteintes de la petite vérole ou qui la
redoutent, et a été pris pour patron par cette catégorie de gens.

Trèves et Goslar, en Hanovre, comptent saint Matthias parmi un de leurs
patrons.

Raphaël, Rubens, Lucas de Leydo, Alber Durer, Lambert Suavius, Jac-
ques Callot et autres l'ont mis dans leurs suites d'Apôtres.

LE BIENHEUREUX ROBERT D'ARBRISSELLE

lûH-lin. Pape~ Grégoire V]; Pascal U. Rois de France Henri I"; Louis VI, le Gros.

Fuyez, 0 servante du Christ, les vices manifestes
ou cachés da.ns l'ombre. La vertu a son sif~e entre
les extrémités vicieuses. Mettez-vous en garde
contre l'excès, car tout ce qui est excessif se con-
vertit en défaut. N'obéissez pas a toutes sortes
d'inspirations,ni à toutes sortes de personnes.
Lettre ~M&~n/teKreM~~o~et'~à une Dame du monde.

Robert d'Arbrisselle est une des principales figures historiques de la
fin du xi" siècle et du commencementdu xn". L'incroyable puissance de
sa parole, les conversions sans nombre qu'il opéra dans les masses, parmi
les personnes de la haute société et surtout les grandes dames de son temps,
le nouvel institut monastique qu'il fonda, l'immense influence qu'il exerça
sur son siècle, les attaques mêmes dont il fut l'objet en font un des plus
grands génies d'éloquence,et un des saints les plus étonnants qu'ait pro-
duits l'Eglise.

Il naquit en Bretagne, vers l'année 1045 ou i047, dans un bourg que l'on
nommait Arbrisselle, mais que l'on appelle maintenant Arbressec, à sept
lieues de la ville de Rennes. Son père avait nom Damalioc, et sa mère Or-
vende. Ils étaient pauvres des biens de la terre, mais riches de ceux du ciel.
Damalioc même, étant touché de Dieu, embrassa, dit-on, l'état ecclésias-
tique et se fit prêtre, ce qui doit faire croire que si sa femme n'était pas



morte, elle avait renoncé au monde et s'était faite religieuse par sa permis-
sion. Robert reçut de leurs soins une éducation si noble et si pieuse, qu'il
paruthomme dès sa plus tendre jeunesse. On ne voyait rien en lui de léger
et de puéril, mais une sagesse et une maturité de vieillard. La pudeur et
l'honnêteté qu'il faisait paraître dans la moindre de ses actions, attiraient
sur lui les yeux de tout le monde, et, en le faisant aimer de ses parents, le
faisaient respecter de toutes les personnes de sa connaissance.

A cette époque, le pauvre pouvait parcourir facilement la carrière des
lettres et parvenir aux honneurs du sacerdoce. Le presbytère ou l'abbaye
du voisinage l'accueillait à son école et l'envoyait ensuite achever ses études
dans quelque université. Robert suivit cette marche. Quand il fut en âge
d'étudier, on lui permit d'aller chercher des maîtres en diverses villes de
Bretagne et de France, sur l'espérance que Dieu ne l'abandonnerait pas,
mais que, par son amoureuse providence, il pourvoirait en Père aux frais
de ses études et à son honnête subsistance. En effet, il trouva partout les
secours qui lui étaient nécessaires cela lui donna le courage de venir jus-
qu'à Paris, qui était dès lors le théâtre des beaux esprits et avait une
fameuse Université, où l'on enseignait avec réputation toutes les sciences.
A peine y fut-il arrivé qu'il fit éclater les belles qualités dont la grâce et la
nature l'avaient orné. On le vit accorder si parfaitement l'assiduité aux
écoles avec la véritable dévotion, qu'on jugea d'abord sans difBculté qu'il
serait bientôt un des plus rares ornements de cette école si illustre. Son
esprit vif et délié, son application continuelle à la connaissance de la vérité,
avec l'assistance particulière qu'il obtenait du ciel par ses prières, lui firent
pénétrer les plus grands secrets de la philosophie et de la théologie. Enfin,
ses études eurent tant de succès, que, de pauvre écolier qu'il était, il devint
un célèbre docteur et s'acquit une réputation extraordinaire.

En ce même temps, c'est-à-dire environ l'an 1085, le siège de Rennes
étant devenu vacantpar le décès de Méen, son vingt-deuxième évëque, Syl-
vestre de la Guerche, qui avait été chancelier de Conan II, duc de Bretagne,
fut mis en sa place on eut sans doute, en cette élection/plutôt égard à sa
naissance et à son crédit qu'à sa capacité pour les fonctions épiscopales.
Cependant, comme il était homme de probité et craignant Dieu, et qu'il ne
voulait pas se perdre en négligeant le soin de son troupeau, il s'appliqua
surtout à attirer, dans son diocèse, des personnes savantes et très-versées
dans les Canons,pour suppléer à la capacité et à l'expérience qui lui man-
quaient. Il cherchait un ecclésiastique de grand mérite, sur qui il pût se
décharger des soins ordinaires de son évêché. On lui proposa Robert, doc-
teur de Paris « c'était un homme savant, laborieux, vigilant et d'un grand
exemple; d'ailleurs, c'était son diocésain et comme son sujet naturel; il y
avait donc pour Robert obligation étroite de le servir dans les affaires ecclé-
siastiques ». Il n'en fallut pas dire davantage à l'évêque pour le déterminer
à faire ce choix. Il écrivit à Robert, par un messager qu'il lui envoya exprès
à Paris, le conjurant de se rendre au plus tôt auprès de lui, pour l'assister
de ses conseils et de ses lumières dans la conduite des âmes dont il venait
d'être créé le pasteur.

Robert avait trop de zèle et de piété pour refuser un emploi où, rendant
à son prélat l'obéissance qu'il lui devait, il pouvait si utilement travaillerà
la gloire de Dieu et au salut de son prochain. Il partit donc de Paris, sans
différer, et alla à Rennes. Sylvestre, qui reconnut que son mérite surpassait
ce qu'on lui en avait dit et l'idée qu'il s'en était formée, le fit son archi-
prêtre, lui confia toute sa puissance et le considéra comme son conducteur



et son guide dans le gouvernement de son diocèse. Robert, pour répondre à
cette bienveillance, s'appliqua entièrement aux affaires et aux nécessités de
l'église de Rennes. Il entreprit d'y rétablir la discipline ecclésiastique il
déclara la guerre à tous les vices, et principalementà ceux qui causaient du
scandale il mit la paix dans les familles qu'il trouva en dissension; il retira
les biens de l'Eglise des mains profanes des laïques il entreprit de réformer
le clergé, dans lequel régnaient la simonie et des mœurs scandaleuses. On

ne comprendraitpas la vie de Robert d'Arbrisselle qui fut tout entière un
combat contre les abus de son siècle, si on ne jetait un coup d'œil sur la
plaie qui affligeait alors le clergé cette plaie était la simonie. De là les
fausses vocations et le déréglement des mœurs chez ceux qui avaient usurpé
le sanctuaire sans y être appelés Heureusementqu'alors la foi était vive le
peuple chrétien comprenait que la religion, bonne en elle-même,n'est pas
responsable des scandales de quelques-uns de ses ministres.

La divine Providence, ayant appelé Sylvestre de ce monde, au bout de
quatre ans, les ecclésiastiques, qui auraient dû seconder le zèle de notre Saint
et se joindre à lui pour réprimer les désordres qui affligeaient le diocèse,
soit qu'ils fussent jaloux de la haute réputation que lui avait acquise son
mérite, soit qu'ils fussent irrités de ce qu'il les reprenait de leurs crimes,
résolurent de le perdre; et, le voyant sans appui, ils le persécutèrent si
étrangement que, pour empêcher le scandale qui pouvait arrivera son occa-
sion, il fut contraint d'abandonnerla Bretagne et d'aller exercer son zèle
ailleurs. Il se retira donc à Angers, où il enseigna quelque temps la théo-
logie, avec d'autant plus de satisfaction, que cet excellent emploi lui donna
moyen de faire couler la piété dans le cœur de ses disciples. Cependant, il
concevait sans cesse de nouveaux désirs de se consacrer tout à Dieu, et,
pour le faire avec moins d'empêchement,il pratiquait des austérités qui
pourraient paraître incroyables il mangeait très-peu et veillait presque
toujours; il porta deux ans entiers une cuirasse de fer sur le dos, sans la
dépouiller. Ce genre de vie, tout admirable qu'il était, ne satisfaisant pas
encore le zèle qu-'it avait de glorifierJésus-Christ, il résolut d'abandonnerle
monde et de se retirer en quelque solitude, pour s'adonner entièrement à
la contemplationdes choses célestes. Il quitte donc la ville d'Angçrs, avec
un prêtre qu'il prend avec lui, comme le prophète Elie s'associa son disciple
Elisée, et va se cacher dans la forêt de Craon, sur les confins de la Bretagne,
du Maine et de l'Anjou.

La vie qu'il mena dans cette solitude est tout à fait admirable. Il ne
vivait, la plupart du temps, que d'herbes et de racines sauvages, et n'usait
jamais, en ses repas, ni de vin ni de viandes. Il aurait cru être trop molle-
ment vêtu s'il s'était servi d'une tunique de peaux de chèvres ou d'agneaux,
selon l'usage des solitaires il n'en voulut avoir qu'une, tissée avec de la
soie de porc, afin de se tourmenter davantage. Quand l'infirmité humaine
le contraignaitde dormir, il se-couchait sur la terre dure, afin de se faire un
supplice du lieu même de son repos. En un mot, son historien dit'qu'il n'y
a point de genre de pénitence qu'il n'inventa pour affliger sa chair. Ces
austérités, néanmoins, quelque grandes qu'elles fussent, n'étaient pas com-
parables aux peines qu'il souffrait intérieurement les épreuves par lesquelles
Dieu voulut l'épurer furent quelquefois si rudes et si violentes que, dans
l'excès de sa douleur, il abandonnaitson cœur aux sanglots et aux gémisse-
ments d'une manière qu'il n'est pas possible de représenter.

Le bruit de sa sainteté s'étant peu à peu répandu autour de la forêt, on
y accourut de toutes parts pour y admirer ce nouveau prodige. Autant il



avait de rigueur pour lui-même, autant il paraissait doux et affable envers
ceux qui le visitaient. Son seul regard inspirait aux libertins des sentiments
de pénitence et de crainte de Dieu. Quand il parlait des choses saintes, il
avait une éloquence toute céleste, de sorte qu'il ravissait tout le monde par
ses discours. Ceux qui l'avaient entendu s'en retournaient parfaitementédi-
Sés; et, comme ils publiaient ce qu'ils avaient vu et entendu, ils étaient
cause que d'autres venaient de loin, par troupes, vers le Saint, pour profiter
de ses entretiens. Il était comme l'oracle du Seigneur, et il satisfaisaittelle-
ment ceux qui s'adressaient à lui, qu'on eût dit que ses lèvres étaient les
dispensatrices de la science du ciel. En effet, la plupart de ceux qui l'avaient
entendu renonçaientà leur vie passée et ne respiraient plus que la péni-
tence plusieursmême, ne pouvant se résoudreà le quitter, voulurent être
solitaires à son exemple. Ainsi, la forêt de Craon devint en peu de temps
toute peuplée d'anachorètes, qui, faisant renaître la ferveur des anciens
ermites de l'Egypte,y menaient une vie angélique.

Parmi ses disciples, les plus considérables furent le bienheureux Vital
de Mortain, chanoine de l'église de Saint-Evroul, au diocèse d'Avranches, et
ensuite instituteur de la célèbre abbaye de Savigny, en Normandie et le
bienheureux Raoul de la Futaie, religieux de l'abbaye de Saint-Jouin, au
diocèse de Poitiers, et, depuis, fondateur de la fameuse abbaye de Saint-
Sulpice de Rennes, en Bretagne. L'exemplede ces deux célèbres personnages
en attira tant d'autres après eux, que la forêt de Craon, toute spacieuse
qu'elle était, n'étant pas capable de contenir ces saints solitaires, Robert
fut contraint de les disperser dans les forêts voisines.Alors, ne pouvant plus
veiller sur un si grand nombre d'ermites, il les divisa en trois colonies il
en retint une pour lui, et donna les deux autres à Vital et à Raoul, qu'il
jugea les plus capables de cet emploi. C'était un spectacle digne de Dieu et
des anges, de voir tous ces solitaires dispersés dans ces bois, mêlés parmi les
bêtes sauvages et logés, les uns dans les antres, les autres dans des cabanes
faites d'écorce ou de branches d'arbres, pratiquer à l'envi la vertu et aspirer
tous a la perfection.

Après qu'ils eurent vécu quelques années dans des cellules séparées,
Robert, reconnaissant que plusieurs d'entre eux avaient de l'inclinationpour
la vie cénobitique, entreprit de leur bâtir une espèce de monastère dans la
forêt de Craon, au lieu appelé la Roë, et leur donna la règle de saint Augus-
tin, qui avait été nouvellementrétablie en France par le bienheureuxYves,
évêque de Chartres ce qui fit qu'il les appela chanoines réguliers. Ils vi-
vaient dans une ferveur, qui surpassait, en quelque façon, celle des chré-
tiens de la primitive Eglise ne possédant ni rentes, ni revenus, ils ne sub-
sistaient que d'aumônes, et ne mangeaient que des racines. Le Saint servit,
pendant quelques années, de père et d'abbé à ces nouveaux religieux, et les
établit si solidement dans la piété, qu'elle s'est maintenue longtemps dans
ce monastère avec beaucoup d'éclat. Un saint évêque d'Angers, écrivantà
un Pape en sa faveur, lui dit que cette maison était à la fois la plus pauvre
et la plus sainte de tout le royaume.Le soin qu'il prenait de cette commu-
nauté ne l'empêchapas de veiller toujours sur les anachorètes, et de prêcher
l'Evangile à ceux qui venaient vers lui car, comme sa charité était sans
bornes, il allait indifféremment où la nécessité l'appelait, et il se donnait
tellement à tout le monde, qu'il semblait être également le père des peuples
et des ermites.

Comme ce saint Abbé travaillait ainsi à la gloire de son Dieu, Urbain II,
autrefois religieux de Cluny, que le dessein d'une croisade avait attiré en



France, se trouvant à Angers, fut prié de faire la dédicace de l'église du mo-
nastère de Saint-Nicolas, que Geoffroi Martel, comte d'Anjou, avait fait bâtir
avant de se faire religieux. Ce Pape, qui avait entendu parler de Robert
comme d'un prodige et comme de la merveille de la province, voulant con-
naître par lui-même si son mérite répondait à sa réputation, lui ordonna de
prêcher à cette auguste cérémonie, et d'exciter les peuples à prendre les
armes pour la conquête de la Terre sainte. Jamais notre Bienheureux ne
parut dans une plus belle occasion la cour du Pape était remplie de cardi-
naux, d'évoqués et d'abbés, de princes et de grands seigneurs qui accompa-
gnaientSa Sainteté pour un Concile que l'on devait tenir à Tours, et il s'était
assemblé en outre une foule si grande à cette cérémonie extraordinaire,
qu'on eût dit que toutes les villes de France y étaientaccourues. Cependant
cet auditoire ne l'étonne point il prêche avec un zèle et une hardiesse de
prophète, et exhorte si puissammentles peuples à prendre la croix, que les
enrôlementspour la guerresainte sont nombreux. En un mot, il remplit toute
l'assemblée de tant d'admiration,que le Pape avoua que le Saint-Esprit avait
parlé par sa bouche, et, pour preuve de son estime, il l'honora du titre de
missionnaire apostolique, lui donnant pouvoir de prêcher l'Evangile, non
pas en une seule partie du monde, mais de tous cotés et dans toute l'éten-
due de la terre.

Le serviteur de Dieu, se voyant chargé d'une si sainte mission, se crut
obligé de la remplir comme sa charge d'abbé l'en empêchait,il la résigna
entre les mains de l'évoque d'Angers, dont le monastère de Roë relevait, et
cela avec le consentementdes chanoines, qui eurent un regret mortel de
perdre un si bon père. Robert leur ayant dit adieu, ainsi qu'aux anachorètes,
prit quelques disciples avec lui, et s'en alla de province en province annon-
cer l'Evangile. Comme il ne prêchait pas moins la pénitence par la pauvreté
de ses habits et par l'austérité de sa vie que par ses discours, il produisitdes
fruits incroyables dans tous les lieux où il passa les peuples le suivaient par
troupes, admirant les paroles de grâce qui sortaient de sa bouche. La chose
alla même jusqu'à ce point, que la plupart des hommes, des femmes et des
enfants qu'iL avait convertis, abandonnèrent leur pays et leurs parents;
et allèrent partout à sa suite. Comme il se vit environné de cette mul-
titude innombrable de personnes de l'un et de l'autre sexe, qu'il avait
gagnées à Jésus-Christ, sa charité qui, à l'exemple de celle du Fils de
Dieu, gagnait tout le monde, ne lui permettant pas de les renvoyer,
il fut obligé, pour ne les avoir pas toujours autour de lui, de leur cher-
cher un lieu de retraite où ils pussent vivre dans une régularité convenable
à leur ferveur.

Sur les confins de l'Anjou et du Poitou, à une petite lieue de la ville de
Candes, si célèbre par le décès du grand saint Martin, il y a de vastes cam-
pagnes, qui étaient alors toutes couvertes d'épines et de buissons, et qu'un
vallon, arrosé par un courant d'eau, séparait en deux parties. Ce lieu s'ap-
pelle Fontevrault. Quelques-unsont cru que ce nom lui avait été donné à
cause d'un insigne voleur, nommé Evrault, qui s'y retirait, et qui, ayant
été enfin gagné à Jésus-Christ par les prédicationsdu B. Robert, le lui avait
abandonné pour y établir son Ordre. Mais Baudri, archevêque de Dol, en
Bretagne, qui, étant contemporainde notre Saint, n'a pu errer en une chose
si vulgaire, dit que de temps immémorial ce lieu s'appelait Fontevrault.
Quoi qu'il en soit, c'est ce désert que notre nouvel Elie s'est choisi pour y
loger ces troupes de néophytes, et d'où l'Ordre religieux qu'il a institué a
pris son nom, comme les Ordres de Cluny, des Chartreux, de Prémontré, de



Cîteaux et de Grandmont, tous en France, ont tiré le leur des lieux de leur
premier établissement.

Le temps de cette fondation fut sur la fin du xi° siècle. Robert com-
mença par faire bâtir quelques cellules ou cabanes, seulementpour mettre
ses disciplesà couvert et les défendre des injures de l'air; mais pour éviter
le scandale qui pouvait arriver dans cette assembléedes deux sexes, il jugea
à propos de séparer leurs demeures. Il mit donc les hommes dans un canton,
et les femmes dans un autre plus éloigné à ces dernières, il fit même une
espèce de clôture, qui n'était que de fossés ou de haies vives. Il logea Dieu
au milieu de ces saintes troupes car il fit dresser deux oratoires, l'un
pour les hommes, l'autre pour les femmes, où chacun allait à son tour faire
ses prières. L'occupationdes femmes était de chanter continuellement les
louanges de Dieu et celle des hommes, après leurs exercices spirituels, était
de défricher la terre et de travailler de leurs mains à quelque métier-pour
les besoins des uns et des autres. C'était une chose admirable de voir
l'ordre et le règlementqui se gardaient dans un si grand nombrede personnes
nouvellement converties. La charité, le silence, l'union, la modestie et la
douceur s'y observaient inviolablement. Ils ne vivaient que de ce que la
terre produisait d'elle-même, ou des aumônes que les populations voisines
leur faisaient. Aussi ils ne s'appelaientpoint autrement que « les pauvres de
Jésus-Christn, pour être distingués des autres religieux.

Ces exemples de piété attirèrent dans la forêt une multitude innombrable
de personnes de toutes sortes de conditions, qui, ayant entendu les exhor-
tations salutaires du Saint, en étaient tellement touchées, qu'elles ne vou-
laient plus retourner au siècle. On y voyait venir des familles entières, pour
être enrôlées dans cette colonie. Il recevait tous ceux qu'il jugeait être appe-
lés de Dieu les vieux, les pauvres et les roturiers, aussi bien que les jeunes,
les riches et les nobles. Les infirmes, les estropiés, les malades et les lépreux
mêmes n'étaient pas renvoyés, et il ne fallait d'autrerecommandation,pour y
être admis, qu'une véritable volonté de se convertir et de se donner à Dieu.
Ce concours de personnes de tout âge croissait tellement de jour en jour,
qu'on ne pouvait construireassez de cellules pour les contenir c'est ce qui
fit que Robert résolut de leur bâtir divers monastères. Il en édifia trois pour
les femmes l'un, pour mettre les vierges et les femmes veuves, qui fut
nommé le Grand-Moustier; l'autre, pour les lépreuses et les autres infir-
mes que l'on appela de Saint-Lazare et le troisième, pour les femmes
pécheresses, auquel on donna le nom de Madeleine parce qu'elles
devaient imiter sa pénitence. Le même ordre fut gardé à proportion pour
le logementdes hommes. Voilà ce qui composa la fameuse maison de Fon-
tevrault, dont la magnificence s'est conservée jusqu'à nos jours. Le beau
nom qui fut donné à l'entrée principale de cette maison mérite d'être
remarqué on la nomma Athanasis, c'est-à-dire « la porte de l'Eternité »,
pour montrer que les personnes qui s'y retireraient auraient quelque assu-
rance de leur salut.

Jusqu'alors il n'avait prescrit à la congrégation aucune forme de vie qui
lui fût particulière mais, comme la charité le pressait de sortir du désert
pour aller prêcher l'Evangile, il voulut, avant de partir, déclarer l'esprit de
son institut. Voici en quoi il consiste le saint Patriarche, considérant qu'il
n'y avait point encore de congrégationétablie dans l'Eglise en l'honneur de
la Vierge, eut la pensée de fonder un Ordre pour honorer à jamais sa ma-
ternité, et d'exécuter, en sa personne et en celle de ses disciples, le testa-
ment du Fils de Dieu, par lequel ce divin Sauveur, mourant sur le Calvaire,



fit une mystérieuse alliance entre sa mère et saint Jean, disant à la Vierge
/~n<n!~ voilà votre Fils et à Jean Voilà votre Mère. Car comme, depuis ce
temps-là, cet Apôtre rendit à Notre-Dametous les devoirs que la qualité de
Fils pouvait exiger de lui, et qu'en un mot il la regarda et révéra comme sa
mère, ainsi Robert, se voyant environné de cette multitude d'hommes et de
femmes, qu'il a convertis à Dieu, voulut que, dans sa congrégation,compo-
sée des deux sexes, l'un représentât la divine Marie, et fit la fonction de
Mère, et l'autre tînt la place de Jean, et fît la fonctionde fils. Et, comme la
mère, durant la minorité de ses enfants, a l'administration de leurs biens et
une autorité entière sur leurs personnes, il fit renoncer ses religieux aux
avantages de leur sexe et à la disposition de leurs biens, qui étaient aupara-
vant communs par ce moyen, les soumettant aux religieuses, après s'y être
soumis le premier, il les rendit comme les enfants, ou plutôt comme les pu-
pilles de la Sainte Vierge. Il leur enjoignit aussi de dédier leurs chapelles
particulières à saint Jean l'Evangéliste, afin de prendre pour patron de
leurs églises celui qu'il leur avait donné pour modèle de leur soumission.

Comme il fallait un chef pour conduire cette grande troupe de religieu-
ses et pour veiller aux aC'aires de la congrégation, notre Saint établit Her-
sende de Champagne grande prieure des monastères de filles. Elle était pro-
che parente du comte d'Anjou et veuve de Guillaume, seigneur de Monso-
reau, qui tenait rang de prince dans la province. Mais, de crainte qu'elle ne
pût pas vaquerseule à toutes les affaires, quoiqu'elleeût un esprit admira-
ble, il lui donna, pour coadjutriceet assistante, Pétronille de Craon, veuve
du seigneur de Chcmillé, qui n'était guère inférieure en naissance ni en
sainteté à Hersende elle était issue d'une des plus anciennes et des plus
florissantes familles d'Anjou, et elle avait tant de belles qualités, qu'elle mé-
rita l'estime de tout le monde. S'étant ainsi déchargé du soin des affaires
sur la sage conduite de ces deux illustres religieuses, il se mit en chemin
pour aller de ville en ville et de paroisse en paroisse, éclairer les peuples qui
étaient dans les ténèbres de l'ignorance et de l'erreur. En passant par la
forêt de Craon, où il avait autrefois goûté tant de délices, il associa à sa
mission Vital, Bernard d'Abbeville et Raoul, ses anciens disciples, afin de
travailler ensemble a la conquête des âmes. Il alla en Bretagne, pour faire
part à ses compatriotes des grâces dont il était le dispensateur et le minis-
tre, et, après avoir parcouru cette province, il entra dans la Normandie, qui
était alors fort décriée, à cause des grands crimes qui s'y commettaient. Le
zèle qu'il fit paraître, pour abolir les désordres de ce pays-là, lui acquit une
telle estime, qu'après quelques persécutions qu'il lui fallut endurerd'abord,
il fut respecté des princes, chéri des évêques, honoré des abbés et admiré de
tout le monde.

Cependant l'ennemi de notre salut, ne pouvant souffrir les progrès que
faisait notre saint missionnaire avec ses disciples, lui suscita des adversaires
qui semèrent divers bruits contre sa doctrine, ses mœurs et sa conduite.
L'hérétique Roscelin,entre autres, publia contre lui, sous un nom emprunté,
une lettre pleine d'injures et de calomnies: c'est apparemmentcelle que
quelques auteurs modernes ont attribuée trop légèrement à Geoffroy, abbé
de Vendôme mais toutes ces calomnies, quoique capables de décourager
les plus forts, ne refroidirentnullement son zèle. Il continua toujours les
fonctions de son ministère apostolique, et, comme il souffrait ces injures
avec une patience invincible, elles tournèrent à la confusionde ses enne-
mis, et ne servirent qu'à augmenter l'estime qu'inspirait sa vertu ceux
mêmes qui avaient été trop crédules, ayant reconnu le mérite de Robert et



l'injustice de leur procédé, se rendirent les protecteurs des monastères qu'il
fonda depuis en divers endroits.

De la Normandie, il fit un tour à Fontevrault, pour y conduire une
grande troupe de personnes qu'il avait converties par ses prédications,et,
de là, il alla faire une mission dans le Poitou. Pierre, évêque de Poitiers,
qui connaissait le mérite du serviteur de Dieu, le reçut avec bien de la joie;
et, voyant les fruits admirables qu'il faisait par son institut, il offrit d'aller
lui-même à Rome en demander l'approbationau Pape ce qu'il exécuta
heureusement. Robert ayant parcouru cette province, celle d'Anjou et la
Touraine, établissant partout des maisons de son Ordre, en fit autant dans le
Berri, l'Auvergne, le Limousin, l'Angoumois, le Périgord, la Gascogne et le
Languedoc. Nous n'entreprenonspas de rapporter ici, dans le détail, les mcr-
veilles qu'il opéra dans le cours de cette mission, ni les conversions miracn-
leuses qu'il fit par l'ardeur de son zèle; mais nous ne pouvons omettre celle
de la reine Bertrade, qui arriva un peu après le retour de notre Saint à Fon-
tevrault. Cette princesse, dont la beauté avait été si fatale à la France, puis-
qu'elle avait attiré sur ce royaume les malédictions du ciel et les foudres de
l'Eglise, ayant bien considéré les vanités du siècle et pesé, dans son esprit,
les sentiments chrétiens qui lui avaient été inspirés par notre savant prédi-
cateur, dans les visites qu'elle lui avait faites, résolut enfin, quoique dans la
fleur de son âge et de sa beauté, de quitter le monde et de se retirer dans le
monastère de Fontevrault,pour y faire pénitence des péchés de sa vie passée.
Elle vint donc trouver le bienheureuxRobert, et, mettant sa couronne à ses
pieds, elle lui demanda humblement un voile pour cacher son visage, qui
avait tant fait d'idolâtreset d'adultères. En prenant l'habit religieux, elle
donna à l'Ordre une maison appelée Haute-Bruyère, qu'elle avait à huit
licucs de Paris, pour en faire un couvent et, de crainte que le revenu qui
en dépendait ne pût pas suffire à ce dessein, elle ajouta à ce don ce que le
roi Philippe I", son époux, lui avait assigné dans la Touraine, pour faire
partie de son douaire. Comme elle ne pouvait pas disposer de ce domaine,
sans le consentement du roi Louis VI, successeur de Philippe, elle fit agréer
cette donation à ce prince, qui fut ravi de contribuer pour quelque chose à
une si sainte retraite de la reine, sa belle-mère.

La santé de notre Saint était fort affaiblie par son grand âge, par les
courses qu'il avait faites dans ses missionset par les austéritésqu'il prati-
quait continuellement. Il tomba dangereusementmalade dans l'abbaye de
Fontevrault et, craignant d'être surpris par la mort avant d'avoir pu per-
fectionner l'esprit de son institut, qui n'était pour ainsi dire encore qu'é-
bauché, il fit assembler tous ses religieux autour de son lit, et leur dit que,
voulant avoir la consolation de les laisser contents dans leur vocation, il était
bien aise de savoir d'eux s'ils étaient résolus de demeurer dans la dépen-
dance des religieuses auxquelles il les avait soumis, afin qu'il permît à ceux
qui n'y voudraientpas rester de passer dans une autre congrégation. Les re-
ligieux lui ayant donné des assurances et fait des protestations de persévé-
rer constammentdans leur état, il leur proposa l'élection d'une abbesse de
laquelle ils relevassent particulièrement, et qui fût comme le chef et la gé-
nérale de tout l'Ordre. C'était là un point de la dernière importance il s'a-
gissait du repos de. l'Ordre et du choix d'une femme qui fût capable de pré-
sider à l'un et à l'autre sexe ce qui n'était pas facile à trouver. C'est pour-
quoi il assembla plusieurs prélats et docteurs pour les consulter là-dessus
par suite de leur avis, six mois après, Pétronille de Chemillé, dont nous
avons déjà parlé, fut élue abbesse de Fontevrault, avec le consentement



général des religieuses et des religieux elle fut installée dans cette dignité,
malgré les raisons que son humilité lui suggéra pour s'en dispenser, le 28
octobre de l'an 1115.

Robert, étant revenu en santé, fit confirmer cette élection par Gérard,
légat du Saint-Siège, qui était à Angoulême et ayant donné, à son retour,
quelques constitutionsà la nouvelle abbesse, pour les faire garder dans son
Ordre, il alla prendre possessionde l'abbaye de Haute-Bruyère, où il avait
envoyé auparavant la reine Bertrade et quelques autres religieuses. Mais,
ayant appris en chemin que Bernier, abbé de Bonneval, était en'différend
avec le bienheureuxYves, évêquede Chartres, il se rendit en cette ville il eut
tant de pouvoir sur l'un et sur l'autre, qu'il rétablit entre eux une parfaite
amitié. Cette paix étant conclue, il continua son voyage à Haute-Bruyère
il n'y fut pas plus tôt arrivé qu'on lui manda que le bienheureuxYves était
décédé. Cette nouvellele surprit et l'affligea également quoiquele saint évo-

que lui eût été autrefois un peu contraire en la forêt de Craon, Robert ne
laissait pas de conserver pour lui le respectqu'il devait à une personne de son
mérite; d'ailleurs, ce prélat avait bien changé de sentiment, comme il paraît
par la déférence qu'il eut pour lui en la réconciliationdont nous venons de
parler, et par le consentementqu'il lui donna pour l'établissementdu cou-
vent de Haute-Bruyère.

Lorsque Robert était prêt de s'en retourner à Fontsvrault, après avoir
passé les fêtes de Noël, et avoir mis un très-bon ordre en cette nouvelle
maison, il se vit, tout malade qu'il était, obligé de faire un autre voyage à
Chartres, pour apaiser le différend de Thibault, comte de Champagne, avec
le clergé de la même ville, sur l'élection d'un évêque à la place d'Yves.
(1 li6.) Le clergé avait élu Geoffroy Deslieues,chanoine de l'église cathédrale
de Chartres. Mais Thibault, n'agréant pas cette élection, quoique l'élu fût
un homme très-vertueux et peu inférieur en mérites et en sainteté à celui
qui l'avait précédé, chassa ce nouvel évêque, et traita fort indignementles
chanoines qui étaient de son parti. Saint Bernard d'Abbeville, abbé de Ty-
ron, s'employa avec beaucoup de zèle à pacifier ces troubles mais ce fut
sans effet, quoiqu'il eût une éloquence capable de persuaderles opiniâtres.
Ce grand ouvrage était réservéau bienheureuxRobert, à qui Dieu avait donné
un talent particulier pour réconcilier les esprits. Il se chargea donc de parler
au comte, et il le fit si heureusement, que ce prince consentit à l'élection de
Geoffroy, fit restitution aux chanoines des biens qu'il leur avait saisis, et sa
remit avec eux dans une parfaite intelligence.

Ce ne fut pas là le seul bon office que l'église de Chartres reçut de notre
Bienheureux. La simonie y régnait quelqueeffortqu'eût fait le bienheureux
Yves pour la détruire, il n'avait pu en venir à bout. Robert entreprit de la
faire disparaître et, après avoir réconcilié les chanoines avec leur prince,
pour les réconcilieravec Dieu il leur donna une grande horreur de ce sacri-
lége non-seulement ils lui promirent, par un serment solennel, de n'y
jamais retomber mais pour empêcher leurs successeurs de commettre un
crime si détestable, ils arrêtèrent, par un statut inviolablequi a été longtemps
observé, qu'aucun chanoine ne serait reçu à l'avenir qu'il ne fît le même
serment.

Puisque nous sommes arrivé à parler du zèle que notre nouvel Elie a dé-
ployé pour abolir les abus qui s'étaient glissés parmi les chrétiens, nous en
rapporterons ici un illustre exemple, que l'on trouvera aussi dans la vie du
bienheureux Bernard d'Abbeville. L'an HOO, il se tint un Concile de cent
quarante prélats du royaume, dans la ville de Poitiers, où les cardinaux



Jean et Benoît présidaient en qualité de légats du Pape Pascal II, et où il
s'agissait de fulminer anathëme contre un prince et une princesse adul-
tères'. Robert, dont la sainteté éclatait de toutes parts, reçut ordre de
venir à cette assemblée, soit en qualité de Docteur, soit comme Mission-
naire apostolique ou comme chef d'une Congrégation. Il s'y trouva avec
Bernard d'Abbeville, qui était alors abbé de Saint-Cyprien de Poitiers. La
sentence d'excommunicationfut donnée par le Concile mais tous les pré-
lats n'eurent pas le courage de demeurer pour la publier des laïques, sans
doute à l'instigation de Guillaume, comte de Poitou, coupable des mêmes
crimes que le roi de France, firent pleuvoir sur les Pères du Concile une
grêle de pierres. Quelques prélats disparurent et cherchèrent leur salut
dans la retraite. Mais Robert et Bernard, qui étaient accoutumésà défendre
généreusementl'honneur de l'Eglise, à soutenir sans crainte la vérité et à
combattrepartout contre l'impiété, furent de ceux qui demeurèrent fermes
au milieu de cette émeute, et, bravant la mort, ils lurent publiquement la
sentence de condamnation que le Concile avait rendue.

Mais reprenonsle fil do notre histoire.De Poitiers, le bienheureuxRobert,
accompagné du bienheureuxBernard d'Abbeville, alla à Blois;à son arrivée,
il alla voir Guillaume III, comte de Nevers, qui y était prisonnier de guerre.
Ce prince eut tant de joie de cette visite, qu'oubliant les ennuis de sa capti-
vité, il disait, dans l'excès de sa joie, qu'il demeureraitvolontiers en prison le
reste de ses jours, pourvu qu'il vît souvent de semblables consolateurs. En
effet, il profita si bien de cet entretien, que, mis en liberté, il se fit char-
treux en l'humble condition des frères convers, dans laquelle il mourut
l'année même de son noviciat. De Blois, Robert passa dans le Berri, pour y
visiter sa maison d'Orsan. Il lui arriva en chemin un accident qui, pouvant
servir à sa gloire, ne doit pas être omis en ce lieu. Deux voleurs s'étant jetés
sur lui et sur les religieux qui l'accompagnaient,pillèrent leur petit bagage
et vomirent contre eux toutes sortes d'injures. Et, comme son indisposition
l'avait obligé de se servir d'un cheval contre son ordinaire, ces inhumains,
sans respecter sa vieillesse, ni avoir égard au soulagement que méritait son
infirmité, le jetèrent par terre et le traitèrent indignement.Mais un reli-
gieux de cette compagnie, ayant crié à ces barbares que c'était Robert d'Ar-
brisselle (ce grand homme dont la réputation volait par tout le monde)
qu'ils maltraitaient ainsi, ils furent saisis d'une telle épouvante que, se
jetant à l'heure même à ses pieds, ils lui demandèrent pardon et lui promi-
rent de s'amender et de quitter leurs brigandages. Robert, ravi d'une si
belle conversion, leur pardonna de bon cœur tout le mal qu'ils lui avaient
fait, et, les relova'nt de terre, il les embrassa avec une tendresse paternelle
et leur donna le baiser de paix. Enfin, par un excès de charité, comme
s'il leur eût été beaucoup obligé, il les fit participants des prières et des
bonnes œuvres de toute sa congrégation ce qui ne s'accorde pour l'ordi-
naire qu'aux fondateurs et aux bienfaiteurs des monastères en cela notre
Saint a montré qu'il était le nouvel Elie de la loi de grâce, dont la miséri-
corde et la charité l'emportaient de beaucoup sur le zèle rigoureux de l'an-
cien Elie de la loi de Moïse.

Notre voyageur étant sorti des mains des voleurs, ou plutôt ayant
changé en agneaux ces loups qui avaient voulu le dévorer, continua son
chemin et arriva enfin à Orsan. Après y avoir passé quinze jours, il en par-
tit pour aller en l'abbaye de Bourgdieu, y consoler, par sa présence, les

1. Philippe 1er, roi de France, qui, après avoir répudie reine Berthe, epout4 Bertrade. déjà OUU~o
au comte d'Anjou. On a raconte ci-dessus ift conversion de cette princesse.



religieux qui lui avaient demandé cette grâce. Après avoir satisfait leur
désir, il se remit en chemin pour aller dans les villes et les bourgades voi-
sines, où il était aussi ardemmentdésiré; mais, le jour même de son départ,
il tomba dans une telle défaillance, qu'on eut bien de la peine à le transpor-
ter à Orsan, où il arriva un dimanche, 18 février. Dès qu'il se vit en cette
maison, ses premiers soins furent de se munir des derniers Sacrements de
l'Eglise c'est pourquoi, dès le lendemain, après une confession très-exacte,
il reçut le saint Viatique ce qui ne l'empêcha pas de communier tous les
jours, selon sa coutume, jusqu'à la fan de sa vie. Le mardi, il se fit donner
l'Extrême-Onction. Le jour suivant, il fut visité par les plus grands sei-
gneurs du pays, et particulièrement par Léger, archevêque de Bourges. H
recommandaà ce prélat la maison d'Orsan, dont il était le principal fonda-
teur, et lui témoigna le d"sir qu'il avait d'être enterré à Fontevrault, non
pas dans l'église ni dans le cloitre, parce qu'il croyait que ces lieux étaient
trop honorables pour lui, mais dans la boue du cimetière, afin de ressusciter
avec la plus grande partie de ses enfants, et de n'être point séparé, même
par la mort, de ceux qu'il avait si tendrement chéris durant sa vie. Après
cela, il fit retirer la foule qui se pressait autour de son lit, afin de vaquer à
la prière et d'élever plus librement son cœur au ciel. Dès qu'on fut sorti de
sa chambre, il se mit à prier pour le Pape, pour les Docteurs de l'Eglise,
pour son Ordre, pour ses bienfaiteurs et pour ses ennemis, dont Guillaume,
comte de Poitou, était un des principaux il demanda avec grande instance
à Dieu qu'il lui plût de le rappeler dans la voie du salut; ce qui arriva
quelque temps après sa mort, car ce prince se rendit à son devoir et reçut
l'absolution de ses fautes.

Quand le Saint eut fait toutes ses prières dans le silence de la nuit du
jeudi, il souffrit une tentation horrible, suscitée par une troupe de démons,
qui se présentèrent à lui pour le mettre à la dernière épreuve mais il les
fit aussitôt disparaître,en s'armant du signe de la croix, et leur disant avec
une vraie foi « Que faites-vous ici, troupe maudite retirez-vous de moi,
je vous le commande de la part de Dieu o. Après cette victoire, il se fit rap-
porter une relique de la vraie croix, que l'on a gardée depuis soigneusement
à Orsan, afin de pouvoir mourir au pied de la croix de son Maître, s'il n'a-
vait pas le bonheur de mourir dessus. La présence de cet adorable instru-
ment de notre salut lui inspira une si grande douleur de ses péchés, qu'il fit
une confession générale et publique de ceux dont il eut la connaissance
et, quoiqu'il eût mené une vie toute sainte et toute innocente, il s'accusa de
telle sorte que, si on ne l'eût bien connu, on l'aurait pris pour quelque
grand pécheur.En cela, il parlait le langage des Saints qui se reconnaissent
pécheurs, pour porter les vrais pécheurs à la pénitence, et qui ne perdent
jamais le souvenir de leurs péchés, de peur de tirer de la vanité de l'applau-
dissement des hommes.

Le vendredi, sur les deux heures après midi, ayant fait appeler ses reli-
gieuses et ses religieux, il leur fit, sur l'esprit de leur Ordre, une petite
exhortationdans laquelle il se servit des mêmes paroles que le Sauveur dit
sur la croix, et qui ont servi de fondementà l'institut de Fontevrault car,
commençantpar l'abbesse Pétronille, il lui dit, en montrant ses religieux
« Femme, voilà vos enfants u et, se tournantvers les religieux, il leur dit
« Enfants, voilà votre ~lère ». Puis, leur ayant imposé à tous une pénitence,
il leur donna sa bénédiction.Aussitôt après, il rendit son esprit à Dieu, le
25 février l'an 1116 ou 1117. De sorte que cet homme divin eut l'avantage
de mourir le même jour et. à la même heure que le Sauveur du monde, et



en bénissant ses enfants Dieu l'ayant voulu rendre conforme à son Fils
dans les circonstances de la mort, comme il avait tâché de l'imiter parfaite-
ment dans celles de la vie. Cette mort causa une afflictiongénérale, non-
seulementdans l'Ordre de Fontevrault, mais encore dans toute la France,
où cet homme prodigieux avait donné tant de marques de son zèle et de
sa piété. Il n'y eut point de condition qui n'en témoignât de la tristesse,
parce qu'il n'y avait personne qui ne perdît beaucoup en le perdant.

RELIQUES ET CULTE DU B. ROBERT D'ARBRISSELLE.

Son corps fut solennellement transporté à Fontevrault, ainsi qu'il l'avait désiré. L'archevêque
de Bourges voulut lui rendre lui-mêmeles derniers devoirs et assister au convoi. L'archevêque de
Tours, l'évèque d'Angers et le comte d'Anjou se trouvèrent aussi à cette sainte cérémonie avec
plusieurs abbés et religieux des monastères voisins, et un grand nombre de prêtres, suivis de toute
la noblesse du pays et d'une troupe presque innombrable de peuple. Tout Fontevrautt alla au-
devant de ce célèbre convoi jusqu'à Candes, les pieds et la tête nus, quoiqu'au milieu de l'hiver.
Le corps étant arrivé, on le mena comme en triomphe dans toutes les églises, revêtu de ses habits
sacerdotaux. On le porta le premier jour dans le chœur du grand monastère, le lendemain dans l'é-
glise de Saint-Lazare, et le jour suivant dans celle de la Madeleine, et en chacun de ces monastères

on fit un service solennel puis, pour contenter la dévotion des peuples, on le reporta dans la
grande église. Après y avoir été exposé plusieurs jours à la piété de ceux qui venaient le voir, il
fut inhumé par le même archevêque de Bourges, non pas dans le cimetière comme le Saint i'avait
désiré, mais à la droite de l'autel, en qualité de fondateur, chacun ayant conclu qu'il était plus à
propos de lui rendre justice que de contenter son humilité. Ce prélat, passant par Orsan, rendit au
coeur du Saint, qui y était demeuré, un honneur pareil à celui qu'il avait reudu à son corps car
il le fit mettre aussi proche de l'autel, dans une pyramide de pierre dure, qu'on érigea en son hon-
neur ;'et cet autel fut depuis en telle vénération dans la province, qu'il n'était point autrement
appelé que l'autel du Saint-Cœur, et qu'on y venait de toutes parts faire des vœux et des prières.
Cette pyramide n'est plus maintenant en son entier, parce que, pendant les désordres de la guerre
des Calvinistes, l'an 1S62, un soldat de l'armée du duc de Deux-Ponts en rompit une partie. Il
allait même la mettre en pièces mais, par une merveilleuse puissance de Dieu, à peine eut-il
frappé quelques coups sur la pierre, qu'il devint aveugle et sentit son bras immobile. An reste, cet
impie, en perdant la vue du corps, ouvrit heureusement celle de l'âme, reconr:ut la vérité de notre
religion et détesta ses erreurs enfin, pour réparer l'outrage qu'il avait fait au Saint, il fit une neu-
vaine sur le même lieu, après laquelle il recouvra la faculté de voir, qu'il avait pert!ie. C'est ce que
les habitants d'Orsan ne sauraient oublier, l'ayant appris de leurs pères, qui ont été les spectateurs
de cette merveille. Il s'est fait plusieurs auttes choses miraculeuses par les mérites du B. Robert,
ainsi qu'on le peut voir dans les auteurs que nous citerons bientôt. Il y a encore à Fontevrault une
fontaine qui porte son nom, et qu'il fit sourdre d'un lieu où l'on ne devait pas espérer de source;
ses eaux continuent encore de faire des miracles. Des personnes dignes de créance ont déposé
avoir remarqué qu'il s'exhalait quelquefoisde son cœur une odeur tres-agréabie. On rapporte plu-
sieurs guérisons miraculeuses faites à son tombeau et par son intercession ce qui obligea l'évoque
de Poitiers, en 1644, d'en faire une information juridique, afin de servir au procès de sa cano-
nisation, à laquelle le roi très-chrétien et la reine d'Angleterre ont supplié Sa Sainteté de faire
travailler.

Mais faudrait-il chercher d'autres miracles pour prouver la sainteté de Robert, que les belles
actions de sa vie ? Y a-t-il rien de plus admirable que de voir un homme pauvre, éloigné de son
pays et de ses amis, et appuyé sur la seule Providence, bâtir, au milieu d'un désert, de grandes
églises et de beaux monastères, y assembler jusqu'à deux et trois mille personnes de l'un et de
l'autre sexe, leur trouver des revenus suffisants pour les nourrir, sans qu'ils eussent d'autre soin
que de louer sans cesse le très-saint nom de Dieu, en fonder une infinité d'autres en France et
hors de France, avec tant de succès, qu'ils ne cèdent à nuls autres ni en richesses, ni en magnifi-
cence en un mot, venir à bout, en très-peu de temps, d'un dessein que des rois et des princes
auraient eu peine à exécuter dans un grand nombre d'années? Il ne faut donc pas s'étonner si, de-
puis son décès, c'est-à-dire depuis plus de six cents ans, on lui a donné le titre de Bienheureuxet
de Saint, et si, en cette qualité, on a inséré son nom dans le Martyrologede son Ordre.

Nous ne nous étendonspas ici sur les louangesde ce fameux Institut de Fontevrault, qui a été le fruit
des fatigneS) aussi bien que des prières et des larmes de ce saint instituteur. Les papes, les légats,
les archevêques, les évoques, les rois et les princes lui ont donné une inimité d'éloges. L'obser-
vance régulière, qui s'y est toujours gardée avec la même ferveur qu'on l'y gardait au commence-
ment, en est le panégyrique continuel. Il y a tant de princesses et de dames de la première quafité
qui l'ont embrassée, sans se dispenser d'en garder exactement les règles, qu'on peut dire, sans



flatterie, qu'il s'est trouvé allié à toutes les couronnes de l'Europe. On n'y a pas moins vu de sain-
tes filles que de nobles, et toutes les maisons de cette congrégation ont été si fertiles en grandes
âmes, qu'elles pourraient nous en fournir de longues listes. Quel bonheur pour la France que cet
Ordre, détruit pendant la Révolution française, ait pu réunir ses débris et se rétablir ) 1 En 1803,

deux religieuses Fontevristes fondèrent un pensionnat, et, en 1806, une communauté à Chemillé,
dans le bocage Vendéen, patrie de Pétronille, première abbesse de Fontevrault elles reprirent
l'habit de leur Ordre en 18i0. Bientôt il y eut, dans cette maison, treize anciennes Fontevristes,
de nouvelles religieuses augmentant ce nombre, une chapelle fut bâtie en 1827. Les restes précieux
de Robert d'Arbrisselle, qui gisaient, sans honneur, dans un coin de l'antique abbatiale de Fonte-
vrault, transférés dans la chapelle de la communautéde ChemiIIé, en 1847, reçurent le culte qui
leur est dû. Outre cette maison de Chemillé (diocèse d'Angers), il en existe deux autres aujour-
d'hui, toutes les trois consacrées à la prière et .à l'éducation des jeunes filles celles de Brioude
(diocèse du Puy), et celle de Bonlor (diocèse d'Auch).

Quant à l'abbaye de Fontevrault, merveille de l'art chrétien, avec ses cinq églises et ses trois
cloîtres, elle est aujourd'hui une maison de détention, où deux mille prisonniers occupentles dé-
bris des vastes bâtiments habités, jusqu'au dernier siècle, par l'Ordre de saint Robert d'Arbrisselle.

La vie du bienheureux Robert fut d'abort écrite en latin, à la demande de Pétronille,premièreabbesse
de tout l'Ordre, par Bandri, abbé de Bourgueil, et depuis archevêque de Dol, en Bretagne, qui avait été
son intime ami. André, grand prienr de Fontevrault,y ajoutace qui s'était passé de plus particulier pen-
dant les trois dernières années de sa vie. Le R. P. Sébastien Ganot, religieuxdu même Ordre, a donné
ta public ces deux ouvrages en notre langue, avec des observations qu'il a dédiées aux reines de France
et d'Angleterre.Le Père Beurier, célestin, en parle dans son recueil des ~onda<pMr< de Congrégations.
Le Père Honorât Niquet, de la compagnie de Jésus, en a traité fort amplement dans son Histoire de
l'Ordre de Fonteurault. Enfin, en 1666, le sieur Pavillon nous a donné sa vie, Justimëepar plusieurstitres
tirés de divers monastères de France, d'Espagne et d'Angleterre c'est un ouvrage très-curieux, qui ne
laisse rien à désirer. Nous nous en sommes principalementservi pour composer cette histoire.

Outre ces auteurs, le R. P. Jean de La Mainferme, professeur en théologie, du même Ordre de Fonte-
vrault, a donné au publie, au xvu'* siècle, deux dissertationsdans lesquelles il montre évidemment que la
lettre contre le bienheureux Robert, attribuée à Geoffroi de Vendôme, n'est pas de lui, mais plutôt de
l'hérétique Roscelin, comme nous l'avons déjà remarque, et Justine, par des raisons invincibles, qu'ellene
contientque des calomnies et de pures impostures. Tout le monde en était déjà bien persuadé, mais on
doit à ce savant auteur de l'avoir si nettement prouve, que personne, dans la suite des siècles, ne pourra
plus s'y laisser tromper.

SAINT SERGE, MARTYR A CÉSARÉE, EN CAPPADOCE (304).

En ce temps-là (304), l'Arménie et la Cappadoce étaient gouvernées par un nommé Saprice,
originaire de Malte. Se rendant de Cappadoce en Arménie, il s'arrêta à Césarée. Durant son séjour
en cette ville, il fit rechercher les chrétiens et ordonna de lui amener tous ceux qu'on trouverait.
Les disciples de Jésus-Christ, qui étaient en petit nombre dans la métropole de la Cappadoce, ne
furent point effrayés par la menace des atroces supplices qu'on leur préparait; ils furent même
consotes par le grand nombre de païens qui se joignaient à eux pour embrasser la foi et Dieu
leur préparait au ciel des couronnes de justice.

Au milieu de ces terreurs arriva le jour des sacrifices.

Or, non loin de la ville, demeurait un saint moine nommé Serge. It avait d'abord exercé la
magistrature sous les princes de l'empire mais, redoutant les agitations d'un monde sacrilège, il
quitta tout, distribua ses biens aux pauvres et se retira dansune vaste caverne au pied d'une mon-
tagne voisine, pour suivre dans ce dénûmentJésus-Christpauvre.

Le jour de la fête annuelle de Jupiter, le prince des profanes idoles, il se rendit, par une ins-
piration d'en haut, dans la ville et se mêlaà la foule des païens, attendant comme eux les apprêts
du sacrifice.

Au moment ou le prêtre conjurait les grands dieux par certaines paroles magiques, Serge se mit
à prier Dieu, dans son cœur, de faire éclater aux yeux de ce peuple infidèle la grandeur de ses
merveilles, en paralysant l'action sacrilége du sacritlcateur. Et la chose arriva ainsi le malheureux
ministre des idoles ne put recevoir aucune réponse de ses dieux. Exaspéré, il annonça que ses dieux
étaient irrités à cause du reste de liberté qu'on laissait aux chrétiens. A ces mots, Serge, transporté
d'un saint zèle, s'écrie au milieu de la foule a Pourquoi, sacrilége, ose~-tu feindre la colère de
tes dieux ? C'est mon SeigneurJésus-Christqui, exauçant la prière de moi, son serviteur, a fermé
la bouche mensongère de tes démons c'est lui qui m'a choisi pour manifester ton erreur et publier
devant tout le peuple la vérité de ma religion ». Le Flamine fut stupéfait d'un tel langage. La



mttHimde se saisit de Serge et le conduisit an gouverneur, en l'accablant de mauvais traitements.
Celui-ci, après avoir traité de folie les admirables réponses que lui fit le confesseur de Jésus-
Christ, le condamna à la décapitation et à la confiscationde ses biens. Les satellites se saisirent
aussitôt de sa personne et lui tranchèrent la tête. La nuit suivante les chrétiens recueillirentson

corps et l'ensevelirent dans la maison d'une pieuse matrone.
Dans la suite des temps, ses reliques furent transportées en Espagne, où elles reposenthono-

rablement près de la ville de Bétulebien qu'aujourd'hui on ne connaisse plus le lieu précis où

elles se trouvent.
Ainsi parient les Actes du martyre de saint Serge.

S. ÉTHELBERT, F' ROI CHRÉTIEN DES ANGLES OU ANGLAIS (616).

Saint Ethelbert ou Albert, roi de Kent, monta sur le trône en 560. Les conquêtes qu'il fit sur
les autres rois le rendirent le plus puissant monarque de l'Heptarchie, et on le désignait ordinaire-
ment sous le nom de roi d'Angleterre. Il épousa Berthe, fille unique de Caribert, roi de Paris, et,
comme il était encore Idolâtre, il ne l'obtint qu'à condition qu'elle serait libre de professer le chris-
tianisme ainsi que t'éveque Létard, qu'elle emmenait en qualité d'aumônier et de directeur.

Ethelbert, frappé des vertus de son épouse et de la vie exemplaire du saint évoque, sentit di-
minaer son attachement an paganisme, et son cœur était déjà préparé en quelque sorte à recevoir
l'Evangile, lorsque saint Augustin vint le prêcher dans son royaume. Quelque temps après, Ethel-
bert se rendit ez personne à Thanet et donna son audience en ptein air. Les missionnaires arrivés
près de lui exposèrentle but de leur venue et les avantages qui en r~utteraient pour lui et pour
ses sujets. Ethelbert, après les avoir écoutés avec beaucoup d'attention, leur répondit Vos dis-

cours sont beam et vos promesses magnifiques. Jamais on ne m'en a fait de semMabtes, mais elles
me paraissent un peu incertaines. Cependant, puisque vous êtes venus de si loin po)c~ l'amour de
moi, je ne souffrirai pas qu'on vous moleste, et je vous autorise à prêcher dam mes Etats. !)

leur assigna de quoi subsister, et voulut qu'ils fixassent leur résidence à Cantorbéry, sa capitale.
Peu de temps après, il ouvrit les yeux à la lumière et renonça publiquement au culte des ido-

les. Le zèle et la piété de Berthe secondaient les instructions d'Augustin, et ne contribuèrent pas
peu à la conversionde son mari, ~ui fut bientôt suivie de celle d'une grande partie de la nation.

Le roi de Kent, devenu chrétien, p~r'it un homme tout nouveau, et les vingt années qu'il vécut
après son baptême furent entièrement consacrées à étendre la religion et à convertir ses sujets. II
abolit le culte des idoles, fit renverser leurs temples ou les conserva au vrai Dieu. Celui qui était
à Cantorbéry fut converti en une église qui devint plus tard cathédrale. Il fonda aussi, hors des
murs de la ville, le monastère de Saint-Pierre et de Saint-Paul, qui prit ensuite le nom de Saint-
Augustin. H tit aussi construire plusieurs églises, entre autres cette de Saint-André,celle de Roches-
ter et celle de Saint-Paul de Londres. Missionnaire à son tour, il travailla à la conversiondes
princes voisins et gagna à Jésus-Christ Sébert, roi des Saxons orientaux, et Redwal, roi des
Est-Angles mais ce dernier retourna plus tard au paganisme.

Saint Grégoire le Grand lui envoya (600) plusieurs présents avec une lettre dans laquelle il le
félicite de son zèle pour la religion; il lui donne d'excellents avis par rapport à son salut. Ethel-
bert avait eu d'abord de rudes combats à soutenir contre ses passions, contre le monde et contre
l'esprit de ténèbres mais il en sortit toujours vainqueur en employant les armea que fournit l'E-
vangile, c'est-à-dire la prière, l'humilité et la mortification.

La bienfaisance était aussi une de ses principales vertus, et ses sujets, surtout ceux qui étaient
dans le besoin ou le malheur, en ressentirent les heureux effets, ii tes gouvernait en père plutôt
qu'en maitre, et faisait régner dans ses Etats la paix, la justice et la piété. t! porta des lois si

tages qu'on les observait encore en Angleterre plusieurs siècles après sa mort, qui arriva l'an 616,
dans un âge avancé, puisqu'il avait été roi de Kent pendant cinquante-six ans.

IL fut enterré dans l'égUse du monastère de Saint-Pierre et de Saint-Paul, et quelque temps
après son corps fut levé de terre et placé sous le grand autel. H était patron de l'église de !<or-
wich et de plusieurs autres églises d'Angleterre, sous le nom de saint Albert.

On entretenait toujours une lampe allumée devant son tombeau, où il s'opéra des miracles
jusqu'au temps de Henri VIII.

1..Be.tt;)', ~M<!<Jen <m.Be<At~.s, ville près de );tqNeUe Soipion battit M~MinitM. On pense qne c'Mt au-
jom'd'imi le village de Ubedt-Vtejtt, en Andalousie.



XXT JOUR DE FÉVRIER

MARTYROLOGE ROMAIN.

En Egypte, la naissance au ciel des saints martyrs Victorin, Victor, Nicéphore, Claudien,Dios-

core, Sérapion et Papias, sous l'empereur Numérien. Les deux premiers, ayant enduré avec cons-
tance d'horribles supplices pour la défense de la foi, eurent la tète tranchée Nicéphore, après le
gril et le feu, fut haché en morceaux Claudien et Dioscore furent consumés par les flammes

Sérapion et Papias moururent par le tranchant de l'épée. ni* s. En Afrique, les saints martyrs
Donat, Juste, llérénas et le~rs compagnons. A Rome, le jour natal de saint FÉux III, pape, qui
fut le bisaïeul de saint Grégoire le Grand celui-ci rapporte de lui qu'il apparut à sainte Tarsille,

sa nièce, et qu'il l'appela au royaume céleste. 492. A Constantinople, saint TAR.USE, évoque,
remarquable par sa science et sa piété. On possède encore une lettre que le pape Adrien I"' lui
écrivit pour la défense des saintes images. 806. A Nazianze, saint CÉSAHŒ,frère de saint Gré-

goire le Théologien, que le même Grégoire assure avoir vu parmi les Bienheureux. 369.

MARTYROLOGE DE FRANCE REVU ET AUGMENTÉ.

A Saintes, saint Concorde, dixièmeévêque connu de cette ville. Vers 5i0. A Maubeuge, sainte
ALD);TRUDE ouAuELTRUDE, vierge et abbesse, qui succéda à sainte Aldegonde,sa tante, dans le
gouvernementde cette maison. (j96. Au monastère d'lleidenheim, aux frontières de Franconie et
de Bavière, diocèse d'Eichsttedt, le décès de sainte Valburge, vierge anglaise, fille de saint Richardde

Lucques, et sœur de saint Guillebaud et de saint Gombaud, première abbessede ce lieu. Ses reliques
hut enrichi un giand nombre d'églises de France et des Pays-Bas, dont plusieurs portent le nom de
cette Sainte, entre autres celle de Furnes, en Belgique, où est Ja principale partie de ses osse-
ments Vers '!80. A Girgenti, en Sicile, saint GERLAND, éveque, né en France, dans la ville
de Besançon, dont les reliques, qui sont en sa cathédralede Girgenti, ont fait changer son ancien

nom de Saint-Jacques en celui de Saint-Gerland.MOI. Dans le Limousin, saint AVERTAN, con-
fesseur, de l'Ordre des Carmes, né en France, dont le corps repose à Lucques, en Toscane. XIV a.

En Alsace, saint LËOBA&D, fondateur de Marmoutier,déjà mentionné au 18 janvier.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Wat-~ro~ede Saint-Basile. A Constantinople,saint Taraise, éveque, de l'Ordre de Saint-
Basile, etc., comme au romain.

Martyrologe des Chanoines Réguliers. Rome, le jour natal de saint Félix III, pape, qui
fut clerc régulier de l'église de Latran, et bisaïeul de saint Grégoire le Grand celui-ci rapportede
lui qu'il apparut à sainte Tarsille, sa nièce, et l'appela au royaume céleste.

Afa)'<y;'o/f.~esde Saint-Benoît;des Camaldules. En Italie seulement, sainte Marguerite
de Cortone, dont il est fait mention le 22 février.

Martyrologe de VaHom&retMe. Saint tgnace, éveque et martyr, dont il est fait mention le
1" février.

Martyrologe de CHMu.c.–Saint Polycarpe, éveque et martyr, dont l'entrée au ciel est honorée
le 26 janvier.

Martyrologe des Trinitaires déchaussés. Sainte Marguerite de Cortone, dont la mémoire
est honorée le ~2 février.

Martyrologede l'Ordre t!oma?to-SA'apA~t<e. A Angelopolis(Puebla), dans les Indes Oc-
cideutales (Amérique),le bienheureux SËBASTiEN,surnomméd'Apparitio, de l'Ordre des Mineurs,

l* Voir au 6 mai.



remarquable par l'innocence de ses mœurs, par sa patience, sa contemplation, sa charité tant
envers Dieu qu'envers le prochain, et par d'autres dons célestes, qui mourut en cette ville, glorieux
par ses miracles et presque centenaire. Il a été solennellement inscrit parmi les Bienheureux, par
le souverain pontife Pie Vf. 1600.

Martyrologe de fCMre Séraphique. Saint Pierre Damien, cardinaJ-évequed'Ostie et doc-
teur de l'Eglise, dont la naissance au ciel est honorée le 23 février.

Martyrologe des Carmes chaussés et déchaussés. A Lucques, en Toscane, le bienheureux
Avertan, confesseur, de l'Ordre des Carmes, illustre par la sainteté de sa vie, dont le corps, à

cause de plusieurs miraclesdus à son intercession, fut enseveli avec une grande solennité.
Martyrologe de Saint-Augustin. A Certaldo,ville de Toscane, la bienheureuse Julie, vierge,

du Tiers Ordre de Saint-Augustin, qui, illustre par la noblesse de sa race, mais encore davantage
par sa vertu d'humilité et son mépris des choses humaines, s'en alla auprès de son céleste Epoux,
le 9 de janvier.

Martyrologe de fOr~e des Servites. -Sainte Marguerite de Cortone, du Tiers Ordre de Saint-
François, dont la mémoire est honorée le 22 février.

Afarfyro~oye des Capucins. A Faénza, saint Pierre Damien, cardinal et évoque d'Ostie,
célèbre par sa doctrine et par sa sainteté, dont la mémoire est honorée aujourd'hui dans notreOrdre.

Martyrologedes Frères Prêcheurs. Le bienheureux Constant de Fabriano de l'Ordre des
Frères Prêcheurs, très-illustrepar l'austérité de sa vie, par le don de continuelle oraison, dont le
corps est gardé religieusement à Asculum, et le chef à Fabriano.

ADDIHONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Chez les Grecs, saint Antoine, martyr, qui périt dans les flammes. En Phénicie, les saints
Ananie, prêtre, Pierre, portier, et sept soldats, martyrs, dans la persécution de Dioclétien. A
Scopelo, en Grèce, saint Rhégin, évoque et martyr. Il assista au concile de Sardique en 347. Il
fut mis à mort par l'ordre de Constance, empereur arien. Vers l'an 355. Chez les Grecs, saint
Théodore Salus qui, par humilité, feignit la folie et mourut en paix. A Puebla, au Mexique, le
bienheureux Sébastien d'Apparitio, entrepreneur de travaux publics. Riche, il employait tous ses
biens à de bonnes ceuvres. 1600. A Lucques, en Italie, le bienheureux Romeo, compagnoninsé-
parable de saint Avertan, nommé au martyrologe de France. En Berri, le bienheureux Robert
d'Arbrisselle A Diospolis, en Egypte, les saints martyrs Victorin, Victor, Nicéphore, Claudien,
Diodore, Serapion et Papius. Les trois premiers furent broyés dans un mortier Claudien fut coupé
en morceaux avant d'expirer Diodore périt dans les flammes, Serapion eut la tête tranchée et
Papius fut noyé284.

SAINT FÉLIX III, PAPE

483-M2. Empereur d'Orient Zénon Rois d'Italie Odoacre et Théodoric.

La croix assure la victoire

Saint Félix appartenaità la famille Anicia, la plus puissante, la plus ri-
che et la plus noble de Rome. Son père avait été marié avant que d'être
prêtre. Mais, en s'engageant dans les liens du sacerdoce, il avait, selon les
règles canoniques, renoncé à ceux du mariage. Félix lui-même avait été

1. Les maîtres du bienheureux Constant de Fabriano en la vie spirituellefurent Co~rtuUn de Brescia
et saint Antontu, depuis archevêque de Florence. Il se rendit célèbre par ses vertus et i<M .tccs sign~tees
Qu'il obtenaitdu Seigneur.

Un Jour on lui demandait de réciter son bréviaire pour les Grecs, qui allaient succomber sous les coups
des Turcs, Je l'ai déjà fait plusieurs fois t. repondit le Bienheureux « mais Dieu, en punition du icnr
schisme, les a Irrévocablement condamnés Il annonça Je jour de la mort de saint Antoniu, et expim
lui-mêmele S5 février 1461. Pie VU a approuvé son culte en IS~i.

t. Voir au 24 février. 3. Cf. AMemani,~t mar<yrM'n onmiaimm.



marié avant d'entrer dans les Ordres et de devenir Pape. Saint Grégoire le
Grand, qui était de la même famille patriciennedes Anicii, rappelle ce fait
en ces termes dans une homélie prononcée devant le peuple romain à la ba-
silique de Saint-Clément

u Mon père eut trois sœurs, Tharsilla, Gordiana et Amiliana, qui, éprises
d'une même ardeur de perfection, se consacrèrent le même jour au Sei-
gneur, prirent le voile des vierges et vécurent ensemble dans leur maison,
observant les règles monastiques. Ma tante TharsiMa se distinguaitpar son
assiduité à la prière, ses mortifications, son abstinence et l'édification d'une
vie consommée en Dieu. Une nuit, dans une vision, monquatrisaïcul le pon-
tife Félix~ qui me précéda sur ce siège de Rome, lui apparut, et découvrant
à ses regards les magnifiques splendeurs du royaume des cieux, lui dit Ma
fille, l'heure est venue où je dois t'introduire dans ce séjour de la gloire
éternelle. Quelque temps après, Tharsilla fut prise d'une maladie soudaine,
et bientôton comprit qu'elle allait mourir. Selon la coutume dans les fa-
milles nobles, une foule considérable remplit la demeure pour assister la
malade et consoler ses proches. Ma mère se trouvait au chevet de la mou-
rante. Elle la vit tout à coup lever les yeux au ciel, comme dans une extase;
puis, en se tournant vers les assistants, elle dit Retirez-vous, retirez-
vous, Jésus vient à moi 1 A ces mots, cette âme sainte se dégagea des liens
du corps; un parfum céleste se répandit dans l'appartement, comme si l'au-
teur de toute suavité qui venait d'apparaître à son humble servante eût
voulu laisser à tous cette marque de sa présence».

Félix succéda à Simpliciuset fut élu le 8 mars de l'année 483, par le sé-
nat, le clergé et le peuple assemblésdans la basilique de Saint-Pierre. Du-
rant l'interrègne qui fut de six jours, selon les uns, de vingt-six jours, sui-
vant les autres, Odoacre, en sa qualité de roi d'Italie, intrigua pour diriger
les affaires de l'assemblée et s'arroger le droit de confirmer l'élection. Le
mémoire qui contenait ces prétentions fut condamné vingt ans plus tard
comme impie et sacrilége par un concile de Rome toute l'antiquité ecclé-
siastique ratifia cette condamnation quant aux manoeuvres d'Odoacre,
elles échouèrentcomplètement.

Le début du pontificat de saint Félix coïncida avec la nouvelle apportée
à Rome du rétablissementde l'hérétique Pierre Monge sur le siège épisco-
pal d'Alexandrie, par l'influence d'Acace, archevêque de Constantinople. Le
vénérable Félix cita Acace à son tribunal et déposa Pierre Monge. Il fit par-
tir pour Constantinople les deux évêques Misenus et Vital, les chargeant de
notifier la sentence. Mais ces légats furent circonvenus par les intrigues
des deux prélats schismatiques. Ils se laissèrent corrompre, moyennant une
somme d'argent, et n'exécutèrent pas les ordres du Saint-Siège. A leur re-
tour en Italie, Félix réunit un synode où ils furent convaincus de simonie et
excommuniés. Après la déposition des légats, les Pères du concile pronon-
cÈrent. de nouveau la déposition solennelle de Pierre Monge. Le Papene
voulait point encore sévir contre Acace dont les derniers événements lui
avaient fait connaîtrela mauvaise foi. Cependant, comme il ne daignait pas
même répondre aux lettres paternelles du souverain Pontife et qu'il conti-
nuait à demeurer en communion avec Pierre Monge, Félix fut obligé de le
ranger parmi les hérétiques et de le séparer de la communioncatholique.
Pour porter ce décret à Constantinople, le Pape fit choix du prêtre Tutus.
Il lui remit de plus deux lettres, l'une pour l'empereur Zénon, l'autre. pour

1. Son hérésie était l'Eutychiauisme- Voir sur cette question le concile de Chalcédoine dans les CoM-
et~me;'a~-c< particuliers, par Kg:- Gueriu. tome f, pt~e 318 et not. p~e' !)M, Mt.



le clergé et le peuple de Constantinople cette dernière était destinée à ré-
parer le scandale donné publiquementpar ses précédentslégats. Acace re-
fusa obstinément de recevoir le décret du Pape pour qu'il ne pût pas pré-
texter de son ignorance sur une sentence qui l'excommuniait, un moine du
couvent où le légat avait trouvé un refuge fut assez hardi pour attacher le
décret à son manteau pontifical, un dimanche qu'il entrait dans la basilique
pour y célébrer. Cet acte de courage attira la vengeance d'Acace sur tous les
moines de Constantinople un certain nombre d'entre eux furent égorgés
par ses affidés. C'est ainsi qu'Acaco eut le triste honneur de commencerla
séparationentre Rome et Constantinople. Ce premier schisme dura trente-
cinq ans (484-519). Qui pourrait dire toutes les violences, toutes les persé-
cutions, toutes les cruautés des Eutychiens triomphants contre les catholi-
ques ? Trois intrus, trois apostats occupaientles trois grands sièges d'Orient
Pierre le Foulon à Antioche, Pierre Monge à Alexandrie, Acace à Constanti-
nople tout puissants à la cour de Zénon et unis dans leur révolte contre le
Saint-Siège, ils durent croire avoir triomphé et regarder l'eutychianisme
implantépour jamais en Orient. Mais Dieu allait confondre leurs orgueilleu-
ses pensées. Pierre le Foulon mourut le premier en 488 Acace le suivit au
tombeau quelques mois après il expira chargé de la malédiction de Dieu
et des hommes. Quant à Zénon, qui n'avait pas eu le courage de se montrer
ce qu'il était au fond, un prince vraiment catholique, il fut enterré tout vif
par sa propre femme il mourut dans son tombeau de faim et de rage.
Félix ne se contenta pas de donner des soins tendres et bienveillants aux
intérêts de l'Eglise d'Orient il se tourna avec compassion vers cette
malheureuse Eglise d'Afrique foulée aux pieds par les Vandales. Il écrivit à
l'empereur pour qu'il intervînt auprès de Hunéric, leur roi, et qu'il l'en-
gageât à cesser ses cruautés envers les catholiques. Le roi persécuteurvécut
de courtes années, et Gondamond, son successeur, rendit la paix à l'Eglise.
Ceux qui étaient tombés pendant la persécutiondemandèrentà rentrer en
grâce Félix régla les conditions de leur pénitence et rétablit les anciens
Canons.

Dans le domaine politique, le pontificat de saint Félix III fut marqué par
l'invasion de Théodoric, roi des Ostrogoths, en Italie, et l'expulsion d'Odoa-
cre, roi des Hérules. Les habitants des provinces et des villes, horriblement
pressurés par les barbares, n'avaient d'autres ressources que la charité des
évêques. L'Eglise ne faillit pas à sa mission. Saint Félix mourut pendant
cette lutte qui amenait une domination arienne en Italie (492). D'un carac-
tère énergique, prudent et modéré, il sut, au milieu des difficultés de l'O-
rient agité par l'hérésie, et de l'Occident déchiré par des guerres sanglan-
tes, maintenir l'autorité du Siége apostolique, et la faire respectermalgré
les intrigues, malgré les défections. Le talent, la capacité, la vertu qu'il dé-
ploya sur le trône, lui valurent les honneursde la canonisation. Il fut inhumé
dans la basilique du bienheureuxPaul, apôtre.

ACTES DE SON ADMINISTRATION.

Il établit que les cotises seraient consacrécs par tes évoques setileiiieiit. Il defc;)dit de rebapti-
ser ceux qui l'avaient été une première fois. H construisit la basilique de Saint-Agapet, près de
celle de Saint-Laurent. Le premier, il donna aux empereurs ie nom de Fils. Le premier encore,
il employa comme date t'indiction, c'est-à-dire une maniée de compter par périodes de quinze
années, à partir de l'an 312 de Jésus-Christ, enuque de la t'pnv<i.ion de Constantin.

Sous son pontiticat et la troisième an~sede son règne, saint Uarnabé. apôtre, npparutdAfiHièm",



évêqne de Salamine, en Chypre, tenant en main l'Evangile de saint Matthieu cette révélation se
renouvela trois fois et le corps de saint Barnabé fut trouvé avec nn exemplaire de cet Evangile.
C'est encore sous son pontificat que les habitants du Norique, fuyant leur pays, apportèrent en
Italie les reliques du grand saint Séverin.

Chantrel, Artaud, Darras,etc.

SAINT TAMISE, PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE

1M-SM. Papes Zacharie; Léon III. Empereurs Constantin IV (Copronyme) Nicéphore I".

Vivre saintement,c'est faire le bien et MnfMr le mal.
V. P. Jérôme SavonaTcle, Sermon du 8 nMï 1496.

Paul 111, patriarche de Constantinople, souscrivit, par faiblesse, à la
condamnation des saintes images, quoiqu'en son âme il sût très-bien la
vo'ité; touché d'un grand repentir par l'appréhensionde la mort, dont il
était menacé dans une grande maladie, il quitta secrètementle trône patriar-
cal qu'il avait occupé pendantquatre ans, et se retira dans le monastère de
Flore où il prit l'habit religieux. Ce changementsurprit extraordinairement
l'empereur Constantin et l'impératrice Irène, sa mère, qui allèrent en per-
sonne le visiter et s'informer,auprès de lui-même,des causesde sa retraite. Ils
le trouvèrent malade à la mort, et il déclara, en présence de Leurs Majestés,
qu'il avait été porté à cela par un motif de conscience et pour se sauver,
puisque, par sa chute, il était devenu inutile à l'Eglise et qu'il ne. pouvait
demeurer pasteur d'un troupeau qu'il avait fait tomber dans l'hérésie
«J'aime mieux », ajouta-t-il, « m'enfermer dans un sépulcre, que d'être
frappé d'anathème par le Saint-Siège de Rome, ne pouvant, en cet état,
attendre d'autre sort au jugementde Dieu, que d'être jeté dans les ténèbres-
extérieures,préparéesau démon et à ses anges '). Ensuite il les pria de don-
ner son siège à un évêque orthodoxe qu'il leur nomma ce fut Taraise, leur
secrétaire d'Etat, que ses vertus avaient élevé jusqu'à la dignité de consul.
Son père s'appelaitGeorges, et avait exercé avec honneur la charge de pré-
fet de la ville, et sa mère Eucratie, issue, comme lui, de race patricienne.
Quelque temps après, Paul mourut et fut regretté de tout le monde,à
cause de sa charité et de son illustre pénitence.

Taraise se trouva fort surpris de ce choix premièrement, parce qui!
n'était pas clerc, ensuite, parce qu'il voyait l'Eglise partagéeen diverses
factions au sujet des saintes images, les Orientaux refusant de les honorer
c'est pourquoi il refusa d'abord d'acquiescerà cette élection, alléguant son
insuffisance, et, s'il y consentitenfin, ce fut à la condition que l'empereur
assemblerait un Concile œcuménique,pour condamnerl'hérésie des Icono-
clastes et pour lever l'anathème qui pesait sur l'Eglise de Constantinople;
on lui en fit la promesse. Après la réception des saints Ordres il se laissa
sacrer évêque de ce siège patriarcal, le 25 décembre 78~. Cette élection
d'un homme laïque à l'épiscopat ne se fit que par dispense de la discipline
ecclésiastique, dans l'espérance d'un plus grand bien; aussi apporta-t-elle
tout l'avantagepossible à l'Eglise, comme nous le verrons dans la suite.

L'année suivante, l'empereur Constantin et Irène, sa mère, écrivirentan



pape Adrien, touchant cette élection de Taraise; ces lettres se trouventdans
Anastase le Bibliothécaire, au préambule du second concile de Nicée; ils
supplièrentle Saint-Père de venir à Constantinople pour y présider au con-
cile comme le premier et le souverain Pasteur, en la place de saint Pierre,
ou d'y envoyer quelqu'un qui y pût présider en son nom; et Taraise écrivit
de son côté, pour ce même dessein, aux trois autres patriarchesd'Antioche,
d'Alexandrie et de Jérusalem.

Bien loin de se croire dispensé, par sa dignité de patriarche, de prati-
quer les vertus religieuses, il s'adonna plus que jamais à l'oraison, à l'humi-
lité et au mépris de lui-même. Il traitait magnifiquement les pauvres et
leur servait lui-même une excellente nourriture, quoiqu'à son égard il usât
d'une extrême frugalité et se contentât de fort peu, tant pour son vivre que
pour son vêtir et pour son coucher, et qu'il ne permît pas même à ses
domestiques de le servir. Il n'eut pas moins de soin de faire régner la
modestie parmi les clercs; car, au lieu des ceintures d'or et des habits de
soie qu'ils avaient coutumede porter, il leur donna des ceintures tissues de
poil de chèvre et des vêtements de simple étoS'e, sans nul ornement. Lui-
même catéchisait son peuple, particulièrement les soldats, dont la plupart
étaient infectés de l'hérésie des Iconoclastes, et, afin d'avoir des aides et des
coadjuteurs en un si digne ministère, il fit bâtir un monastère au côté
gauche du Bosphore de Thrace, où il mit un bon nombre de savants reli-
gieux afin qu'ils lui servissent pour appuyer et soutenir la foi catholique.

Au mois d'octobre de la même année, le Pape fil sa réponse aux empe-
reurs après avoir prouvé la vénération des images, il les reprend d'avoir
donné le titre d'universel au Patriarche de Constantinople; et, pour ce qui
est de Taraise en particulier, il blâme sa promotion et son sacre, et promet
cependantde les ratifier, s'il fait en sorte envers l'empereur que l'honneur
des saintes images soit rétabli. C'était entrer dans les sentiments de notre
Saint, dont le cœur était embrasé d'ardeur pour la foi chrétienne.

Le 7 août de l'année 786, le concile œcuménique fut assemblé dans cette
capitale de l'empire, en l'église des saints Apôtres, pour le sujet que nous
venons de dire; mais tout y fut troublé et rompu par les armes des Icono-
clastes, qui étaient excités par les évoques de leur parti. C'est pourquoi les
empereurs, usant de prudence, le remirent à un autre temps, et ren-
voyèrent les évêques en leurs sièges. Pour le légat du souverain Pontife et
ceux des Patriarches orientaux, l'impératrice Irène les retint auprès d'elle,
et les y fit demeurer jusqu'à l'année suivante; le concile fut transféré en la
ville de Nicée, en Bithynie, où saint Taraise tint le premier rang après les
légats du Pape; il fut enfin conclu et arrêté, du consentementunanime de
tous les Pères assemblés, qui n'étaient pas moins de trois cent cinquante,
que le culte des saintes images de Notre-Seigneur, de sa divine Mère et des
Saints était une chose très-pieuse, et que tous ceux qui soutiendraientle
contraire seraient frappés d'anathème 1.

Le concile étant achevé, le saint Patriarche reprit le chemin de son
église, où tous ses soins furent de ramener à la bergerie de Jésus-Christ les
ouailles qui s'en étaient égarées il le faisait avec une douceur surprenante,
ne privant point ni de leur grade ni de leurs bénéfices les clercs qui avaient
été ordonnés par les hérétiques, mais exigeant seulement d'eux qu'en pm-
brassant la vraie foi, ils souscrivissentau saint concile de Nicée. Néanmoins,
cette conduite ne fut pas prise en bonne part par les personnes mêmes qui

1. Voir les Cfmc~M généraux et particuliers, par M~r Gncrh]. t. )t. p..39. Les décrets du concile y sont
rapportés en latin, en fr&ng&is, et pr~eë~s d'nn exposa historien? tr~s-ctët&ilM.



menaient une vie religieuse, particulièrementpar Sabas. Cet excellent per*
sonnage, ne pouvant goûter cette façon de procéder de Taraise, qu'il jugeait
trop molle et soupçonnaitmême de simonie, se retira de sa communion;
mais le saint Patriarche le releva bien de ce soupçon, en s'employant d'ail-
leurs de tout son pouvoir à extirper cette peste de l'Eglise orientale, car,
pour cet effet, il fit une ordonnanceexpresse « Que les promotionsdes
prêtres et des autres ecclésiastiques se feraient sans nulle rétribution H.

Cette même douceurdu saint Patriarche ne se fit pas moins paraître à l'oc-
casion que nous allons dire. Un magistrat fut accusé, auprès de l'empereur,
d'avoir volé ses finances. Extrêmementaffligé, et ne sachant que devenir,
il se sauva dans l'église, comme en un lieu d'asile des archers le poursui-
virent, et, n'osant violer l'immunité des Temples, ils le serrèrent de si près,
qu'il n'en pouvait point sortir pour quelque nécessité que ce fût. Que fit
notre saint Patriarche ? Il eut tant de bonté, qu'il prit lui-même le soin
d'apporter de la nourriture à ce prisonnier; bien plus, lorsqu'il était con-
traint de sortir de ce lieu, le Saint l'accompagnait toujours, afin de lui ser-
vir de protection assurée. Et comme enfin les gardes, ennuyés d'une si
longue attente, ravirent par insolence cette ouaille d'entre les bras de son
pasteur, il les excommunia, et fit tant que son innocence fut reconnue, et
qu'il fut renvoyé libre. Notre Patriarche fit encore paraître son zèle pour la
maison de Dieu en une autre circonstance.

L'empereur Constantin, fils d'Irène, répudia son épouse légitimeappelée
Marie d'Arménie, fille, à la vérité, de bas lieu, mais qui était néanmoins
considérée pour la sainteté d'un de ses oncles nommé Philaret, dit le Misé-
?'?cM~r; et, en sa place, il épousa une servante appelée Théodote, qu'il
fit couronner impératrice. N'ayant pu obtenir le consentement du saint
Prélat pour ce prétendu mariage, il le fit bénir par un prêtre nommé
Joseph, économe de l'église de Constantinople. Taraise se trouva là-dessus
fort en peine, craignant justement que, s'il déclarait l'empereur excom-
munié, il ne renouvelât la guerre que ses prédécesseurs avaient faite aux
saintes images; cependant,ne pouvant approuver ce mariage illégitime, il
l'en reprit sévèrement, et le menaça même de l'anathème au cas qu'il per-
sistât dans son crime. Constantin, en étant offensé, porta son ressentiment
jusqu'à faire arrêter Taraise, qu'il enferma étroitement, sans permettre à
qui que ce fût de ses gens de l'approcher, sous peine du fouet et du ban-
nissement. Le Saint souffrit cette persécutionavec une constance invincible
et sans rien relâcher de son zèle, jusqu'à ce qu'enfin,Dieu faisant lui-même
justice des pécheurs, permit, par un équitable jugement, que Constantin
perdît toutensemble la vue, la vie et l'empire, par les menées et les intrigues
de sa mère Irène. Alors, saint Taraise chassa de l'Eglise ce lâche prêtre qui
avait béni les noces illégitimes de l'empereur avec Théodote, et, par ce
moyen, il se réconcilia avec les abbés Platon et Théodore, dit le Studite,
qui s'étaient offensésde ce qu'il n'avaitpas fulminé l'anathème contre l'adul-
tère. Car Dieu, comme nous avons dit, ayantpuni les coupables, la discorde
cessa entre ces Saints, dont l'un est véritablement louable en sa prudence,
puisqu'il est quelquefois bon de ne pas porter les choses à l'extrémité;
comme il est aussi d'ailleurs très-utile de tenir ferme pour la sévérité de la
justice deux conduites qui tendent à une même fin, la gloire de Dieu.

Enfin, le saint Patriarche, après avoir gouverné l'église de Constanti-
nople durant vingt-deuxans avec une singulière pureté de vie et une cons-
tante confession de la foi catholique, faisant de grandes aumônes, et
pratiquant toutes les vertus requises d'un bon pasteur, tomba dans une



grande et douloureuse maladie, qui lui fit juger que sa fin était proche. Il
se prépara à la mort par une inviolable 8délit6 à ses pieux exercices; son
ardentamour lui fit célébrer chaque jour le très-saint sacrince de la messe,
selon sa coutume; et, comme il avait beaucoup de peine à le faire, à cause
de sa faiblesse, il se faisait mettre une table de bois au devant de l'autel, sur
laquelle il appuyait et soutenait sa poitrine, pour achever ces augustes
mystères.

Quelque temps avant de rendre l'âme, il fut tourmenté par la vue des
démons, qui lui reprochaient plusieurs crimes, dont ils s'efforçaient de le
convaincre; mais lui, sans s'effrayer, leur parla avec assurance, et les con-
vainquit eux-mêmes de mille impostures ce qui était entendu des assis-
tants, ainsi que le rapporte le religieux Ignace, auteur de sa vie. Il ajoute de
plus que le Saint, ne pouvantplus s'aider de sa langue, chassait ces spectres
avec la main, comme s'il eût combattu contre eux, jusqu'à ce que ses sens
commencèrentà se perdre; et lorsqu'à l'église on chantait à Vêpres ce ver-
set « Inclinez-vous, Seigneur, et écoutez ma prière a, il quitta cette vie
mortelle, pour passer à une vie plus heureuse, le 25 de février, l'an 806.

Le regret de sa mort fut général, et l'empereur même, qui était alors
Nicéphore I", alla visiter le saint corps, se jeta dessus, le couvritde sa propre
robe, et, avec des plaintes mêlées de cris, le nommait son père, son pas-
teur, son divin maître, son aide dans la conduite de l'empire, le défenseur
invincible de ses armées et le vainqueur de ses ennemis. Il fut porté avec
pompe dans l'église du monastèredes saints Martyrs qu'il avait fait bâtir
dans le Bosphore. Dieu a fait voir, par plusieurs miracles, combien ce saint
Patriarche est, favorable aux catholiques et terrible aux hérétiques, même
depuis son décès. Léon V, empereur d'Orient, dit l'Arménienet l'Isaurien,
ayant renouvelé la persécutioncontre les saintes images, fut tué par Michel,
surnommé le Bègue, qui s'empara de l'empire, suivant les menaces que le
même saint Taraise lui en avait faites, lui apparaissantpendant son sommeil.

La vie de saint Taraise a été écrite fort amplement par Ignace, religieux an monastère du Bosphore,
témoin oculaire de ses plus belles actions; Surius l'a Sdelement rapportée en son premier tome. Le car-
dinal Baronius fait mémoire de lui dans ses Annales et en ses Remarques sur le martyrologe romain;
c'est de la que nous avons tiré ce que nous en avons écrit.

SAINT GERLAND, ÉVËQUE DE GIRGENTI

UOt. Papes UrbainIl; Pascal Il. Souverain de Sicile Roger Il, fils de Robert Guiscard.

M moriens t)tMre< viril Mt mon'tttfM.
Pour qu'en mourant, it obtint de vivre, il a vécu

comme devant mourir.
Epitaphe du cardinal Vc~eN~nt à Sainte-Sabine de

Rome.

Gerland appartenait par sa famille à la nation des Allobroges. Il naquit
à Besançon au commencementdu xi" siècle, de parents distingués par leur
fortune et leur piété. Tandis qu'il vivait tranquille sous le toit paternel,
deux princes normands auxquels il était uni par les liens du sang, Robert
Guiscard et Roger, s'embarquaient pour une lointaineet périlleuse expédi-
tion il ne Vagissait rien moins que d'affranchir la Sicile du joug desArabes,



qui s'en étaient rendus maîtres en 828. -Cette entreprise réussit peu à peu
les deux jeunes conquérantsavaient gagné du terrain, et, dès l'année 1086,
le culte catholique commençait à refleurirdans cette malheureusecontrée.
Ce fut alors que Robert et Roger appelèrent à eux notre Saint il pouvait
leur être grandement utile, soit à cause de ses éminentes vertus, soit par
ses talents. Gerland avait un cœur noble, des vues larges, une intégrité de
mœurs admirable, une parole facile et forte. Il venait, d'ailleurs, d'être
honoré du sacerdoce, circonstance qui ne pouvait qu'agrandir le cercle de
son influence et de son action. Aussitôt après son arrivée en Sicile, le comte
Robert l'attacha à la cathédrale de Catane, en qualité de chapelain un peu
plus tard, il était primicier du chapitre enfin, sur l'invitationqui lui en fut
faite par le premier pasteur, il quitta ce nouveauposte pour devenir grand
.chantre de la cathédrale de Mélit. Notre Saint ne demeura pas longtemps
dans cette ville l'affreuse dissolution qui y régnait lui inspira un dégoût si
profond pour le monde, qu'il se hâta de revenir en Bourgogne, avec la réso-
lution de vivre dans la solitude. Dieu, qui avait des vues particulières sur
son serviteur, ne permit pas qu'il exécutât son dessein. Rappelé en Sicile
par le comte Roger, qui lui fit de grandes instances, il crut devoir surmon-
ter ses répugnanceset se remit en mer.

Le souverain Pontife avait alors à pourvoir d'un évêque l'église d'Agri-
gente Gerland fut sacré et envoyé immédiatementdans cette partie de la
vigne du Seigneur. Ceci arriva sur la fin de l'année 1088. On se figure sans
peine ce qu'il y avait à faire dans un diocèse où de barbares oppresseurs,
qui étaient en même temps les ennemis jurés du Christ, avaient séjourné
près de trois cents ans. Le premier soin du nouvel évêque fut de rétablir
l'ancienne cathédrale, que Libertinus, un de ses prédéçesseurs, avait fait
construire, et de laquelle il ne restait que des ruines. Mais comme la Sicile
n'était point encore entièrement délivrée de la présence des Sarrasins, Ger-
land eut la précaution de transporter cette église dans la partie la plus éle-
vée de la ville, à côté d'un château fort, afin qu'elle fût désormais à l'abri
de leurs dévastations. Cette œuvre importante, ainsi que la construction
du palais épiscopal, ne l'occupa pas moins de six ans. Persuadé qu'il ne
pourrait travailler efficacement au bien spirituel de son diocèse qu'après
avoir écarté tous les embarras matériels, saint Gerland témoigna à Roger, à
peu près vers le même temps, le désir de connaître d'une manière certaine
les limites de sa juridiction. Le comte, sentant lui-même de quelle impor-
tance il était de prévenir les conflits, dans la nouvelle circonscription dont
il s'occupait en qualité de légat, s'empressa de répondre à son vœu et lui fit
délivrer un diplôme en due forme.

II n'en fallait pas davantage pour tranquilliser notre Saint; cependant,
quelques années plus tard, le Pape lui écrivit encore à ce sujet. Sa lettre,
datée du 6 des ides d'octobre 1099, est moins un acte d'autorité pontificale
qu'une confidence et un témoignage d'estime adressés à l'évêque d'Agri-
gente.

Au milieu de toutes les sollicitudes que lui donnait l'administration
temporelle de son diocèse, notre Saint pratiquait le zèle et la charité du
bon Pasteur. Peu content d'annoncer la parole de Dieu à ceux qui avaient
droit de la recevoir de lui, il recherchait partout les Sarrasins et les Juifs,
les amenaità des entretiens particuliers,les baptisait lui-même quand il les
avait convertis. Ses succès, soit dans les instructions pastorales, soit dans
les conférences avec les infidèles, étaient véritablement merveilleux. Per-
suadé que l'évêque, « placé comme une sentinelle sur les murs de Jérusa-



lem 1 », a besoin d'avoir les yeux partout, il exerçait sur son troupeau une
vigilance continuelle. Gerland savait aussi que l'Apôtre recommande à
l'évoque d'être « le modèle des autres dans la conversation, dans la manière
d'agir avec le prochain,dans la chasteté et dans la foi 2 » il avait médité
cet avis et il le pratiquait à la lettre. Mais ce qui paraissait lui tenir à cœur
plus que tout le reste, c'était le devoir de la charité on peut dire qu'il pro-
diguait l'aumône plutôt qu'il ne la faisait, et que son titre d'évêque s'effaçait
en quelque sorte devant le titre touchant de père nourricier des orphelins
et des veuves.

Ce fut au milieu de ces œuvres et dans la pratique de toutes ces vertus,
que mourut notre Saint. Il y avait onze ans qu'il gouvernait l'église d'Agri-
gente, lorsqu'il fut appelé à Rome, apparemment par la maladie d'Ur-
bain II. Après avoir assisté aux derniers moments de ce grand Pape, pour
lequel il avait une vénération filiale, il s'empressa de regagner la Sicile. En
passant par Balnearia, aujourd'hui Bagnara, ville de la Calabre, il voulut
rendre visite à l'évêque de ce diocèse, appelé Dragon. Ce prélat l'accueillit
avec honneur; il conçut même d'abord l'espérance de le retenir quelques
jours; mais notre Saint avait hâte de revoir son troupeau il se remit en
route presqueaussitôt, et dit, en partant, à l'évêque de Balnearia, de vou-
loir bien prier pour l'âme de Gerland, lorsqu'il apprendrait sa mort. Cette
parole était une prophétie le 25 février de l'année suivante, saint Gerland
allait recevoir au ciel la récompense promise au serviteur fidèle. Une odeur
suave, qui se répandit incontinent dans le palais épiscopal, témoigna que
sa mort avait été précieuse aux yeux de Dieu les honneurs funèbres que
vinrent lui rendre en foule les évêques et les prêtres de la Sicile, furent en
quelque sorte Ie~ prémices du culte que l'Eglise lui a accordé plus tard. Son
corps fut déposé dans le chœur de la cathédrale d'Agrigente, et, quelques
années après, cette cathédrale fut placée sous le vocable de Saint-Gerland.

Gerland est mentionné comme Saint, sous le double titre d'évêque et de confesseur, dans plusieurs
martyrologes. Nous citerons en particulier ceux de Cajetan (VtftB SancforMm S:CM~ort;M.Palerme, 1657)
et de Molanns. Les miracles qui furent opérés sur son tombeau augmentèrent la dévotion des fidèles
envers lui. Une chapelle lui fut dédiée dans l'église même qu'il avait bâtie, et, chaque année, deux jours
furent consacrés spécialement a honorer sa mémoire l'un, le 25 février, qui est celui de sa bienheureuse
mort ce on exposait son bras enferma dans une châsse d'argent et son bâton pastoral; l'autre,
le 20 mars il rappelait la translation solennelle de ses reliques, qui eut lieu dans la dernière moitié du
xtc siècle. Aujourd'hui encore, on vénère à Palerme des parcelles du corps de saint Gerland, et les Sici-
liens n'ont pas cesse de lui donner des marques de leur confiance et de leur amoor.

En France, le Bréviaire bisontin donne son office sous le rite semi-double. Son nom se trouve dans les
litanies du diocèse de Besançon.

SAINT CÉSAIRE, MÉDECIN (369).

Saint Césure, frère de saint Grégoirede Nazianze et de sainte Gorgonie, né vers l'an 320, al)a
étudier dans la célèbre école d'Alexandrie, et s'appliqua avec succès à l'éloquence, à la philoso-
phie, et surtout à la médecine, pour laquelle il avait un goût et une aptitude remarquables. Très-
jeune encore, il éclipsait déjà les plus fameux médecins de son siècle. Avant de retourner dans sa
patrie, il voulut faire quelque séjour il Constantinople, atin de se perfectionner de plus en plus
dans la profession qu'il avait choisie. Son mérite et ses belles qualités lui concilièrent l'es-
time et la considération publiques, au point que l'empereur Constance lui fit offrir, s'il voulait se
fixer dans la capitale, une alliance itinstre, de plus la dignité de sénateur, et le titre de son pre-
mier médecin mais le désir de retourner dans son pays, joint aux instances de son frère Grégoire,

1. Isaie, LXII. ~.1 Tim., iv.



qui était tenu au-devant de lui jusque Gonstantiuople, lui firent refuser cea offres magnifiques.n
revint donc à Nazianze, et consacra an soulagementde ses compatriotes les prémicesde son art.
Dans la suite, il forma le projet de retourner à Constantinople, mais saint Grégoire, son père,
sainte Nonne, sa mère, et son frère, essayèrent de t'en détourner, dans la crainte que l'air de la

cour ne fût préjudiciable à son salut. Césaire ne crut pas leurs appréhensionsfondées, Ht se rendit a
la capitale, où il s'acquit en peu de temps la ptas brillante réputation. Julien l'Apostat, qui l'esti-
mait singulièrement, le fit son premier médecin, et l'excepta toujours dans les édits qu'il porta
contre les chrétiens. Il eût bien voulu gagner à sa cause nn homme d'un aussi rare mérite, et l'ar-
racher au christianisme mais Césaire était inébranlable dans son attachement à la foi, il repoussa
généreusement les tentatives d'apostasie et les caressesséduisantes de l'empereur. Cependant, les
chrétiens de Nazianze murmuraient de voir le fils de leur évoque dans une cour pleine d'idoles et à
ia suite d'un empereur apostat. Le père en avait tant de chagrin, que la vie lui paraissait insup-
portable. Quant à la mère, on lui cachait le tout avec soin, de peur qu'elle n'en fut accablée.
Grégoireen écrivit à son frère une lettre touchante pour le presser de revenir à la suite de cette
lettre, il quitta la cour, où il ne reparut que sous Jovien et Valens, qui tous deux t'honorèrent de

leur confiance. Le dernier le créa trésorier de son domaine,puis intendant de Bithynie. Saint Grégoire,
son frère, et saint Basile, son ami, tui écrivaient souvent pour l'engager à quitter le monde, afin de

ne plus vivre que pour Dieu. Césaire recevait fort bien ces avis, mais il ne se pressait pas de les

mettre à exécution. La Providence se servit, pour briser les liens qai le retenaient dans le siècle,
du tremblementde terre qui arriva, en 368, à Nicée où il résidait, et auquel il n'échappa que par
une espèce de miracle, ayant été enterré sous des ruines, d'où on le retira légèrement blessé.
Saint Grégoire et saint Basile profitèrent de cette occasion pour renouveler leurs instances. Ce der-
nier lui écrivit une lettre très-pressante,dans laquelle il tni dit qu'il est obligé, plus que tout
autre, de se donner entièrement à Dieu, puisqu'il venait de le retirer de la mort. Césaire se rendit
enfin, et se disposa à recevoir le sacrement de la régénération, qu'il n'avait pas encore reçu, quoi-
qu'il eût déjà mérité le titre glorieux de confesseur de la foi. H écrivit à son frère qu'il allait quit-
ter le service du roi de la terre pour servir uniquement le roi du ciel; mais le Seigneur se con-
tenta de sa pieuse résolution et ne lui laissa pas le temps de l'exécuter, l'ayant appelé à lui au
commencementde l'année 369.

Saint Grégoire prononça son oraison funèbre, et dans le détail qu'il donne de ses vertus, il re-
marque qu'au milieu des honneurs il regarda toujours l'avantage d'être chrétien comme la pre-
mière des dignités et le plus glorieux de tous les titres. Il s'étend aussi sur son désintéressement et
sa générosité. Non-seulement il soulageait les pauvres, mais il se montrait libéral envers tout le
monde. La bonté de son cœur et ses manières obligeantes lui faisaient des amis de tous ceux qui
le connaissaient.U exerçait sa profession sans aucune vue de gain, même à l'égard des riches. tt
était le père des pauvres, et outre les soins gratuits qu'il leur consacrait dans leurs maladies, il
teur distribuait encore la plus grande partie de ses revenus, et les institua ses héritiers quelque
temps avant sa mort.

Dictionnaire hagiog. de Migne et RohrbMher.

SAINT LÉOBARD OU LEUVART,

ABBÉ, FONDATEUR DE L'ABBAYE DE MARMOUTIER, EN ALSACE (6i8).

RiLU ne prouve mieux combien la religion était florissante en Alsace pendant les vu* et
vnr siècles, que l'établissement des nombreuses maisons religieuses qui furent fondéfs à cette
époque dans cette province. Plusieurs pieux solitaires, accourus des pays étrangers, s'établirent au
pied des Vosges, dans des vallées incultes, couvertes de bois épais et d'eaux stagnantes, et hérissées
de rochers. Les religieux défrichèrent les terres, desséchèrent [es marais, transformèrent en jardins
fertiles ces champs frappés jusqu'alors d'une éternelle stérilité, et par là ils favorisèrent les progrès
de l'agriculture et de la population. C'est ainsi qu'ils jetèrent les fondementsde cette prospérité qui
s'est développée plus tard, et qui fait de nos jours de l'Alsace un des plus beaux pays de France

1. NOM continuons à considérer l'Alsace et la Lorraine comme faisant partie ~c la France, tant nom
avons la confianceque la séparation n'est que tMatentaa~e.



L'abbaye de Marmoutierétait la plus ancienne de l'Alsace. Elle était située au pied des Vosges,
à sept lieues de Strasbourg, dans un bourg du même nom, auquel elle donna naissance. Les historien:
s'accordent à reconnaitre pour son fondateur saint Léobard, disciplede saint Colomban, qui l'établit
en l'honneur des saints apôtresPierre et Paul, et de saint Martin, évoque de Tours. ChildebertII, rot'
d'Austrasie, accorda au fondateur, vers la fin du vie siècle, le vallon dans lequel il s'était nié. Ce
vallon, ainsi que les environs, était du domaine royal, connualors sous le nom de Marche d'Aquilée.

Le territoire de l'abbaye s'étendait, dans son origine, bien plus loin que dans les derniers
temps, et comprenait une grande quantité de villages et hameaux mais dont on aliéna un grand
nombte par la suite.

Il fut remplacédans l'administration de l'abbaye par Anastase, Godefroiet Léobard II. A Léo-
bard l! succéda Maur, qui fut aussi mis au nombre des Saints, et qui doit avoir été disciple de
saint Firmin.

Un incendie avait réduit en cendres, sous Léobard II, l'église et tous les bâtiments du cloître.
Maur trouva moyen de tout reconstruire la sainteté de sa vie, jointe à son zèle pour le rétablisse-
ment du monastère, lui valurent le titre de second fondateur, et, depuis cette époque, l'abbaye fut
appelée de son nom, ~OKt'~mt'TM~Maurmoutier, et par corruption Marmoutier.

Les études florissaient à cette époque à Marmoutier, et les religieux suivaient le mouvement
donné à la renaissance des lettres par Charlemagne, lorsqu'un incendie vint de nouveau consumer,
en 827, l'abbaye et toutes ses archives. Celse, qui en était abbé, ne négligea rien pour rétablir
le monastère, et il crut devoir s'adresser à Louis le Débonnairepour en obtenir des secours. Celui-
ci chargea de la restauration des édiSces Drogon, évoque de Metz, et son frère naturel. Ce prélat
s'en acquitta avec un zèle digne des plus grands éloges, et les bâtiments furent parfaitement réta-
blis. Il parait que la façade occidentale de 1 église, telle qu'on la voit encore de nos jours, est celle
qui avait été construite par les ordres de Drogon. En 833, le 7 mai, Drogon transféra solennelle-
ment dans la nouvelle éghse les corps de deux de ses prédécesseurs, saint Céleste et saint Au-
teur, évoques de Metz Cette église est construite dans 'un très-bon goût, et porte les traces d'une
haute antiquité. La nef paraitavoir subi quelques changements au xm~ siècle le chœur, au con-
traire, a été reconstruit au dernier siècle,mais on a imité à un certain point l'architecture gothique.

Depuis Drogou, l'abbaye de Marmoutier fut soumise, pour le temporel, à révèché de Metz. Elle
a été jusqu'aux jours de nos troubles, le séjour des connaissances et des bonnes études.

A un quart de lieue de l'abbaye, on voit, sur une colline, une jolie église, reste d'un couvent
de femmes appelé Sindelsberg,fondé vers 1120 par Richevin, abbé de Marmoutier, et plus tard, de

Neuwiller.Cette église fut consacrée, en 1137, sous l'invocation de la Sainte Vierge et de saint
Blaise. Les religieuses l'occupèrent pendant près de trois cents ans, mais elles en furent tirées en
1488 par l'évoque de Strasbourg,Albert de Bavière.L'abbayede Marmoutier, qui réunit les biensde

Sindelsberg à ses domaines, alors fort endommagés, s'engagea cependant a payer des pensions
viagères aux religieuses. L'église de Sindelsbergfut ruinée dans l'insurrectiondes rustauds, en
1525, mais l'abbé Gisbert la rétablit. Une autre église, d'une architecture également remarquable,
située dans le village de Zehnackern, près Reutenbourg, doit également provenir d'un ancien cou-
vent de religieuses qui dépendait de l'abbaye de Marmoutier. C'est un pèlerinage fréquenté en
l'honneur de la sainte Vierge. Nous ne devons pas omettre ici la fameuse grotte de saint Vit ou
saint Guy, située sur une montagne, dans la vallée de la Zorn, vis-a-visde Hoh-Barr elle a plus de
soixante pieds de profondeur l'art et la nature paraissentavoir contribué à la rendre intéressante.
Elle était habitée depuis longtemps par des religieux. Une chapelle dédiée à saint Vit, située au
haut du plateau dont ce rocher est surmonté, tombait en ruines, et les fidèles placèrent son image
dans la grotte, qui fut dès lors élargie et disposée en chapelle. Le Saint qu'on y vénère est un
jeune héros du christianisme, qui souffrit le martyre sous Dioclétien, au commencementdu tv" siè-
cle. Les fidèles l'invoquent pour la guérison d'une maladie appeléede son nom danse de saint Guy.
Cette maladie, que la crédulité du ive siècle attribuait au démon, était devenue très-commune en
Alsace, et surtout à Strasbourg, au point que les magistrats envoyaient à la chapelle de saint Guy

1. Le domaine de l'abbaye s'étendait depuis le pont de Schweinheim jusqu'à la route de Saverne et
celle de Marlenhsim depuis le ruisseau dit Qriesbaehjusqu'il la Ziusel depuis le village de Kugelbcrg.
près Neuwiller, jusqu'à Ottersthal, près Saverne depuis Ottersthal, par la Sorr, jusqu'à une petite dia-
tance de IIcjrenheim. et de la aux murs de l'abbaye.

2. Saint CJieste, successeur de saint Clément. vivait au commencement du ne siècle, et saint Auteur
gouvernait l'église de Metz, lorsque les Huns saccagèrent cette ville en 451. Les reliques de ces deux
évoques restèrent exposées a la vénération des fidèles jusqu'en 1525, époque à laquelle eUes furent tirées
de leurs châsses et jetées sur le pavé par les rustauds d'Alsace, lors de l'insurrection de ceux-ci. Dppr.~à
o.: n'e pu les djstin~u~r et savoir ce qui appartient à chacun en particulier.



tous les malheureuxqui en étaient attaqaés, et leur fournissaient des voitures et des vivres.
Cette grotte continue d'être fréquentée par de nombreux pèlerins, et surtout le 1" de mai. On

porte en offrande au Saint des crapauds de fer, parce qu'on prétend que la forme de cet animal
hideux ressemble à la partie du corps où siège le mal dont on implore la guérison. U y avait aussi

dans le village d'Obersteigen un monastère de chanoines réguliers de Saint-Augustin, qui fut trans-
fère à Saverne et érigé en collégiale. Cette translation eut lieu en 1308, et la sécularisationen
t482 ce chapitre consistait en huit chanoines, un prévôt et un doyen. L'église collégiale, qui
était autrefois l'église du château que les éveqaes de Strasbourgavaient dans cette ville, commu-
niquait avec ce château par des chapelles à demi souterraines. Elle n'offre rien de remarquable,
qu'une tour carrée fort élevée le choeur parait être plus ancien que la nef. L'église paroissiale
de Sainte-Marguerite, située hors des murs, fut réunie à cette collégiale.

L'ancien monastère, construit d'abord pour les religieux d'Obersteigen à Saverne, a été donné

sous t'évoque Albert, en 1486, aux Récollets, qui l'ont habité jusqu'à la Révolution française. L'é-
glise, qui est dans un très-bon goùt, et les bâtiments du cloltre, sont affectés présentementau col-
tége de la ville.

Saints d'Alsace, par Hanckler.

SAINTE ADELTRUDE, ABBESSE DE MAUBEUGE (696).

Le nom de cette vénérablevierge parait plusieurs fois, soit dans la vie de ses parents saint
Vincent et sainte Vaudru, de saint Landry, évêque de Meaux, son frère, soit enfin dans celle de sa
tante sainte Aldegonde qu'elle suivit avec Madelberte, sa sœur, à Malbodium (Maubeuge) quand elle
alla y fonder un monastère..

Dès ses premièresannées, on remarquait déjà en elle un vif désir d'entendre la parole de Dieu,

et de la méditer en silence dès lors aussi elle faisait de continuels efforts pour pratiquer toutes
les vertus de son âge. Ses religieux parentsbénissaientsans cesse le Seigneur en considérantces
efforts étonnants de la grâce dans une enfant si jeune encore,et ils apportèrent tous leurs soins pour
lui faire produire des fruits plus abondants encore. Sainte Adeltrude,quiavait le bonheur de grandir
dans une famille où ses yeux ne voyaient que de bons exemples, où ses oreilles n'entendaiént que
des paroles sages et honnêtes, avançait donc rapidement dans la piété,et ces heureuses dispositions
qui n'avaient point échappé à t'(Bi! vigilant de sainte Aldegonde, ne tirent encore que se développer,
quand cette vénérable abbesse, retirée dans son monastère de Maubeuge, se fut chargée spéciale-

ment de la conduite de ses deux vertueuses nièces.

Elle n'eut pas de peine !<<f<tr faire entrer tajetine Adeltrude dans les voies sublimes de la per-
fection, à laquelle il paraissait manifeste que Dieu l'appelait. Uniquement occupée du désir de
plaire à Jésus-Christ, et de lui consacrer toutes Ms affectionset ses pensées, elle croissait en sa-
gesse et en grâce,et goûtait un bonheur ineffable dans l'accomplissementdes devoirs qui loi étaient
imposés. Rien ne paraissait pénible à sa ferveur, et, loin d'accepter les adoucissements que son
jeune âge réclamait, elle semblait vouloir au contraire s'imposer de nouvelles charges et de plus
grandes fatigues.

Mais autant son amour pour Dieu était vif et ardent, autant sa charité envers le prochain la
rendait attentive à tous leurs besoins. Cette douce sensibilité pour les malades et les pauvres,
qu'elle avait sucée avec le lait, nourrie et entretenue au milieu de sa famille, semblait augmenter
en elle avec l'âge, et chaque fois que les circonstances le lui permettaient, elle s'appliquait à en
donner des témoignages. Ses compagnes surtout ressentaientles effets de cette continuelle bien-
veillance dont son âme était remplie,et elle leur rendait a toutes, avec une humilité et une modestie
qui en relevaient encore le prix, tous les offices de la plus délicate prévenance. Aussi, la jeune
servante de Jésus-Christ était-elle chérie de ses sœurs qu'elle édifiait par les continuelset admira-
bles exemples de ses vertus.
Entre toutes celles qui brillaient en elle, on remarquait surtout son obéissance cette vertu, qui

est comme le fondement de la vie religieuse, avait toujours eu beaucoup d'attraitspour elle, et
sainte Aldegonde,de son coté, avait pris un soin particulierde l'y exercer. Peut-être fut-ce pour la
récompenser de ses efforts, et pour donner en même temps un exemple à ses compagnes,que Dieu
permit en sa faveur un de CM faits dans lesquels se révèlent toute sa bouté et l'aimable familiarité

avec laquelle it agit quelquefoisau milieu des âmes saintes.



Un jour donc, rapporte le biographe, sainte Adeltrude fut chargée par sainte Aldegonde, sa
tante, de recueillirdes morceaux de cire qni s'étaient détachés, et dont on voulait tirer parti pour
le service de l'autel. Selon l'ordre qu'on lui avait donné, elle les plaça avec d'autres dans un vase
exposé sur le feu. Mais la flamme du foyer devint bientôt si ardente que la cire fondue et bouil-
lonnante s'échappait de toutes parts, et augmentait encore son activité. La jeune vierge alors, sans
redouter l'accident inévitable auquel elle s'expose, s'élance hardiment vers le feu, et en retire le
vase sans en ressentir le moindre mal.

Cette obéissance parfaite de sainte Adeltrude, et toutes les autres vertus dont son âme était
ornée, furent récompensées même ici-bas par des visions angéliques et des révélations qui la rem-
plissaient de consolationsineffables.Un jour une de ses religieusesvit au coin de l'autel l'apôtre
saint Pierre qui souriait et lui disait « Courage, Adeltrude, je vous garderai, vous et vos filles,
dans la paix du Seigneur ».

Choisie pour diriger, après la mort de sa tante, la communauté déjà importante de Maubeuge,
elle s'acquittade cette charge avec une sagesse et une prudencede conduiteque l'on ne savait assez
admirer. Toutes les saintes filles qui y servaient le Seigneur lui obéirent avec joie et continuèrent

de faire de rapides progrès dans la perfection de sorte que l'on crut perdre une seconde fois sainte

Aldegonde quand, douze ans plus tard (696), la bienheureuseAdeltrude alla la rejoindre dans les

cieux. Vers la fin de sa vie, une autre religieuse avait vu des étoiles brillantes qui montaient et
descendaientsur la cellule de la sainte abbesse,puis la Vierge céleste qui semblaitl'inviteraux noces
de son divin Fils.

Le souvenir de cette sainte abbesse se conserva précieusementdans l'abbaye naissante qu'elle
avait si longtemps édifiée par son esprit de foi et de religion, et sa fête s'y célébrait chaque année,
le 25 de février, avec beaucoup de solennité. Son nom, inséparable de celui de l'illustre patronne
deMaubeuge, est encore cher aujourd'hui aux pieux habitants, qui ont conservé fidèlement les
traditions antiques laissées par leurs ancêtres.

On voyait autrefois dans cette ville une ancienne peinture représentant sainte Adeltrudeet sainte
Aldegonde, avec le voile blanc, un manteau violet semé de fleurs, et une robe rouge recouverte
d'une tunique blanche.

Dans son grand ouvrage sur les Ordres religieux, Hélyot donne le dessin d'un habillementtel

que le portaient autrefois les abbessesde Maubeuge, il ne parait pas s'éloigner beaucoup de celui

que nous venons de signaler. Ce dessin, dit-il, se trouve dans un ancien manuscrit de l'abbaye de
Saint-Amand il consistait en un voile blanc obscur, un manteau violet parsemé de fleurs, une
robe rouge bordée de petit-gris, tombant jusqu'à mi-jambe, sous laquelle il y en avait une autre
blanche, qui descendait jusqu'aux talons. Pour ce qui regarde le manteau, continue-t-il, le P. Ma-

billon croit que les fleurs dont il est semé sont de l'invention du peintre.

Voir le dict. des ord. re&y. art. Nivelles. Edition de Mgne.

SAINT AVERTAN, RELIGIEUX CARME (xiV siècle).

Voici une fleur du Carmel.
Avertan naquit à Limoges de parents qui lui transmirent quelque chose de plus précieux que

les biens de la terre dont ils étaient dépourvus la crainte de Dieu, un amour sincèrepour le bien
et une grande dévotion pour la Sainte Vierge.

De bonne heure il eut la pensée de s'offrir en victime à Dieu il pria, il jeûna pour obte-
nir du ciel de connaître sa vocation. Sa persévérance fut récompensée. Le ciel envoya un ange
lui manifester sa volonté le Carmel était, dans les desseins de Dieu, destiné à sanctifier Avertan.

Le saint jeune homme ne perd pas de temps il se rend chez les Carmes de Limoges, et à
peine avait-il revêtu la livrée de l'Ordre, que le Seigneurle favorisait de fréquents ravissements

extatiques.
Sa conduite était en harmonie avec ces grâces extraordinaires il accomplissait avec tant de

joie et de promptitude les ordres des supérieurs, que ses frères ne l'appelèrent bientôt plus que le
fils de l'obéissance.

!1 s'était proposé pour modèle Jésus-Christet le prophète Elie,le fondateur de son Ordre, dans
la pratique de la pauvreté il aurait cru commettre une imperfection non-seulement en touchant,



mais même en nommant l'argent. Il allait plus loin il détournait soigneusementla ne de c. méta)

qui est l'instrument de la perte de tant d'âmes.

I! passait des jours entiers dans l'exercice de la contemplation,sans songer aux besoins du corps.
)t était alors tellement absorbé en Dieu qu'il était difficile de le rappeler au sentiment des choses
extérieures.

La veille de certaines fêtes de l'année, il s'imposait de gravir sur ses genoux, pendant la nuit,
les collines voisines du monastère pendant cet exercice, il priait, pleurait et se frappait la poi-
trine avec un caillou jusqu'à se la meurtrir il ne revenait au couvent qu'a l'aube.

Le ciel lui avait inspiré le désir de faire un pèlerinage aux lieux saints. Les supérieurs,se
prêtant à l'accomplissementde ce désir, lui donnèrent pour compagnon de voyage le frère Romeo

ils partirent après la Toussaint pour l'Italie. Après avoir traversé les Alpes dont le passage était
rendu difficile par le froid, la pluie et les neiges, ils virent se fermer devant eux les portes de

toutes les villes, à cause de la poste qui exerçait ses ravages dans la Péninsule.

Avertan arriva à Lucques eïténué de fatigue et malade à mourir. On le reçut par charité dans
l'hôpital Saint-Pierre situé sur les remparts. Là il lutta quelque temps contre le mal qui le minait.
Enfin, un jour Notre-Seigneur, accompagné de sa divine Mère et de nombreuses légions d'anges,
vint l'avertir de se préparer au dernier voyage il reçut les sacrements des mourants et termina

une belle vie par une plus belle mort. Les miracles qui s'opérèrent devant sa dépouille à peine
refroidie déterminèrent les Lucquois à lui faire de magnifiques funéraittes. De l'église de l'hôpital
où il fut d'abord enseveli, son corps fut plus tard porté processionnellementdans l'église principale
de la ville, avec celui de saint Romeo qui était mort peu de temps après.

Ce qui reste ici-bas des deux amis est enfermé dans le même tombeau et reçoit les mêmes
hommages. Saint Romeo, dont les religieux Carmes font l'office le 4 mars, était italien de naissance.

Bréviaire des Carmes .Mf/tm;K"

LE BIENHEUREUX SÉBASTIEN D'APPARITIO,

ENTREPRENEUR DE TRAVAUX PUBLICS (i600).

Sébastien naquit d'une famille honnête d'Espagne, à Gudina, ville de Galice, au diocèse d'O-

rense. !t fut élevé dans la piété dès l'âge le plus tendre. Chargé dès ses premières années de gar-
der les troupeaux, on rapporte qu'il ne fit rien qui sentit l'enfant et .dès lors, en le voyant con-
servé par une Providencetonte particulière de Dieu, on put présagerdelui quelque chose de grand.
Une tradition constante rapporte qu'à l'âge de douze ans, mortellement atteint d'une maladie
contagieuse, il fut laissé seul dans une chaumière en ruines; mais un loup, venu de la forêt, lui
fit une légère morsure qui, perçant un abcès, en nt sortir des matières purulentes. Alors sa mère,

qui passait par là, conduite par la bonté de Dieu, le ramena avec elle et acheva de le guérir. Au
sortir de l'enfanu, dont il employa pieusement les dernières années dans la maison paternelle, il
quitta son pays, et se rendit à Salamanque, où il se mit au service d'un mallre. Ensuite il alla tra-
vailler à la campagne, pour soulager la pauvreté de ses parents. Là, il fut exposé à des dangers de
plus d'une sorte il eut surtout à résister à trois femmes qui dressèrent des embûches à sa chas-
teté, et qu'il repoussa victorieusement.Effrayé toutefois de ces périls, il résolut de partir pour la
Kouvelle-Espagae,où la foi évangéliquevenait d'être portée. !t s'embarqua donc avec d'autres pas-
sagers qui l'accablèrent d'injures dans la traversée, sans pouvoir mettre à bout sa patience. Enfin,
après une heureuse navigation, il aborda Puebla-de-Los-AngeIos,d'où il alla à Mexico. Il ne tarda
pas à donner dans cette ville des preuves de sa rare charité envers le prochain, employant en-
bonnes oeuvres les ressources que lui procuraient son industrie et son amour pour le travail, s'ap-
pliquant avec une ardeur infatigable à l'art encore nouveaude la construction, des moyens de trans-
ports, et à la confection des routes, qu'il fallait, au prix de mille peines, ouvrir et aligner à
travers des forêts jusque-la impraticables. 11 travailla principalement à la voie publique qui
conduit de Mexico à Zacathécas. Les gains considérables qu'il réalisa furent consacrés par lui à

nourrir les veuves et les orphelins, à doter de jeunes filles, et à d'autres oeuvres de miséricorde.
Ainsi un homme, chargé de dettes considérables, étant déjà saisi par les agents de la justice, Sé-
bastien paya généreusementpeur lui et le rendit à la liberté. Il s'acquit de la sorte une telle répu-
tation de vertu, qu'il mérita de voir les Indiens eux-mêmes, déposant leur férocité naturelle, venir



tai rendre des marques d'honneur et lui offrir leurs services. Son amour ponr la chasteté lui
avait fait d'abord refuser de s'engager dans le mariage. Plus tard i) se déterminaà embrasser cet
état, et il épousa successivementdeux filles honnêtes, avec qui, de leur plein consentement,il garda
la virginité. Tant de vertu excita la rage du démon, qui se présenta à lui plusieurs fois sous la
forme d'un taureau furieux, sous celle d'un nègre en courroux, et même sous des figures sédui-
santes. Le Saint s'armait alors du signe de la croix, et triomphait de tous les efforts de l'ennemi.
Après la mort de sa seconde femme, il demanda à être admis dans l'Ordreséraphique de Saint-Fran-
çois. Parvenuau comble de &es vceux, il laissa tous ses biens aux religieuses de Sainte-Claire, et
entra dans le Tiers Ordre des Franciscains,étant âgé déjà de plus de soixante-dix ans. Quand il
eut fait les voeux solennels, il se distingua merveilleusementdans tous les genres de vertus, et pra-
tiqua dans la perfection la simplicité, la candeur, la mansuétude, l'obéissance, la pauvreté. !1 joi-
gnait à une patience sans bornes pour supporter les tribulations, les vertus de tempérance et de
force à un degré si remarquable,qu'outre les jeûnes prolongés et les macérations corporelles, il
passait souvent des nuits entières dans de saintes veilles, bien digne par là des choses extraordi-
naires dont on raconte qu'il fut favorisé. Il était en proie dans un désert au tourment de la faim, et
ne pouvait recevoir aucun secours des hommes des anges, dit-on, lui servirent à manger le trou-
vant accablé de fatigue, ils le délassèrent, ils l'entourèrent pendant son sommeil d'une splendeur
céleste, ils le garantirent, sur le chemin, de la pluie et de la neige de l'endroit où il avait égaré

ses pas, ils le remirent dans sa route, le transportant d'un lieu dans un autre. Sébastien eut aussi
connaissance des événements à venir; il pénétra jusque dans les mystères des cceurs ces secrets
qui ne sont connus que de Dieu, et il ne cessa d'exercer un empire absolu sur les bêtes sauvages.
Dans sa dernière maladie, le vomissement auquel il était sujet ne lui permettant pas de recevoir la
sainteEucharistie, il demanda qu'on lui apportât, pour le contemplerseulement, ce sacrement ado-
rable, et il lui rendit ses hommages,couché à terre, fondant en larmes avec les sentiments d'une
dévotion inexprimable. Enfin, accablé de vieillesse et presque centenaire, il termina paisiblement sa
vie à Puebla. Son corps, miné et défait par la pénitence, revêtit après le trépas une beauté ravis-
sante et exhala une suave odeur. L'éclat de ses vertus et de ses miracles fit mettre solennellement
Sébastien au nombre des bienheureux par le pape Pie VI.

T~o~'e t~A'~]a~s.

XXVF JOUR DE FÉVRIER

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Perge, en Pamphylie, la naissance au ciel de saint Nestor, évêque, qui, durant la persécution
de Dèce, persévérait jour et nuit dans l'oraison, et demandait à Dieu qu'il lui phlt de conserver
son troupeau arrêté, il confessa le nom du Seigneur avec une liberté et une aHégresse admi-
rables, et fut torturé cruellement sur )e chevalet, par l'ordre du président Pollion enfin, comme il
ne cessait de déclarer qu'il resterait toujours attaché au Christ, il acheva sa victoire suspendu à une
croix, et s'envola glorieux au ciel. 251. Au même lieu, la passion des saints Papias, Diodore,
Conon et Claudien, qui précédèrent saint Nestor dans Le martyre. 251. Ce mêmejour, les saints
martyrs Fortunat, Félix et vingt-sept antres. A Alexandrie, saint Alexandre, évêque, glorieux
vieillard qui, à l'exempte de saint Pierre, l'un de ses prédécesseurs, chassa de l'église Arius, un
de ses prêtres, infecté d'impiété et d'hérésie, quoique convaincude la vérité divine. Il fut depuis
un des trois cent dix-huit Pères qui le condamnèrentau concile de Nicée 326. A Huiogne,
saint Faustinien, évêque, qui, par la force de ses prédications, affermit et même augmenta cette

1. La vie de saint Alexandre fut tout entière consacrée à combattreArius. Voir. sur les travaux de ce
grand cYcque H' la vie de saint Athanase, au 2 mai, et 2" l'historique du concile de Nicec, dans les
C<C;~yt.a[u'e~pf?j'f~c~/t'c/ par M~r Guérin, t. !< p. u~,



église, qui avait M fort agitée durant la persécution de Dioctétien, ive s. A Gaza, en Pales-
tine, saint PORPHYRE, éveque,qui, dn temps de l'empereur Arcadius, renversa l'idole de Marnas et
son temple, et, après avoir beaucoup souffert, reposa en Notre-Seigneur. 420. A Florence,
saint André, éveque et confesseur Y* s. An territoire d'Arcis, saint VICTOR, vulgairement
VITRE, confesseur, dont saint Bernard a fait l'éloge, vie s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Nevers, saint Eolade, éveque de cette ville, qui. assista au Concile de Lyon en 570'.
Encore à Nevers, saint ARILLE, éveque, qui succéda à saint Eolade. 594. A Buech, près de
Furstenfeld, en Bavière, la bienheureuse Edigne, née en France, qu'on invoque pour les choses
perdues 1109. A Troyes, saint Justinien, martyr, né en Angleterre, dont le chef éclata en
miracles à Ménévie. A Rouen, la fête de saint Prétextât, évoque et martyr, nommé an martyro-
loge romain le 24 février A Meaux, sainte EARTONGATHE, vierge, née en Angleterre, fille
d'Ercombert, roi de Kent, qui se fit religieuse, sous la direction de ses tantes, sainte Sétride et
sainte Adalberge, au célèbre monastère de Sainte-Fare, et dont l'âme sainte fut vue, à l'instant de

sa mort, entourée d'une lumière éblouissante, et montant aux célestes royaumes. A May~nee,
saint Hilaire, évoque de cette ville et martyr A Toul, saint AuspiCE,cinquième éveque de ce
siège, homme éminemment docte et pieux, comme il apparait par l'épitre en prose,alignée qu'il
écrivit à Arbogaste, gouverneur de Trèves, pour l'instruire de ses devoirs de chrétien. ves. Le
bienheureux LÉON, abbé du monastère de Saint-Bertin. 1163.

MARTYROLOGESDES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de SaM<-BeKo!r, des Camaldules, de VaMoM&retMeet de C~MM-c. Sainte
Martine, vierge et martyre, dont il est fait mention le 30 janvier s.

Martyrologede f0)'~e ~o~sKO-S~rap/H~Me. Saint Ignace, évoque et martyr, dont la pas-
sion est rapportée le 1" février.

Martyrologe des Ca''MM Chaussés e< Déchaussés. Sainte Margueritede Cortone, du Tiers
Ordre de Saint-François, dont la mémoire est rapportée le 22 février.

Martyrologede SaM<M~u~!m. Sainte Marguerite de Cortone, etc.
Martyrologe de 1'Ordre des Servites. Saint Tite, disciple du bienheureux apôtre Paul, et

éveqee. des Cretois, dont la mémoire est rappelée le 4 de janvier.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Vérone,saint Servale,traqua. Vers levi* s.–A Gaza, en Palestine, sainte InÈNE, vierge, dont
il est parlé dans la vie de saint Porphyre.-A Augsbourg,saint Denis, évéqne de cette ville et mar-
tyr. H s'appelait aussi Zozime, et périt par le feu dans la persécution de Dioclétien An 303.– A
Spanheim, au diocèse de Mayence, sainte Mathilde ou Mahaut, vierge. A treize ans elle Et, avec le
consentement de ses parents, le voeu de continence perpétuelle, puis s'enferma dans une chambrette
près de l'église Saint-Alban, où nul n'avait accès, et d'où elle-même ne pouvait sortir. Au bout
de quelques années, son frère, qui était abbé de Spanheim, désirant avoir sa soeur auprès de lui,
fit bâtir au penchantd'une montagne, non loin de son monastère,une cellule de recluse, où, avec

1. n succéda Mtnt Zënebe et continua l'oenvre de la conversion des idolâtre: qui, sous son épiscopat,
llnlrent par disparaitreentièrement du diocèse de Florence.

2. Les anciens livres de l'Eglise de Nevers indiquentla fête et la mort de satnt Eolade pour le 28 août
(580 ou Ml). On recourait an tombeau de ce saint evêque pour obtenir la guérison de la Sevré il y avait
même dans l'église de Salut-Etiennede Nevers une confrérie établieà cette intention.

3. Issue du sang royal, elle quitta sa patrie pour pouvoir mieux servir Dieu. Elle arriva pauvre en
Bavière et choisit sa demeure dans le creux d'un grand tilleul. Son nom a toujours été béni dans la con-
trée où elle a veem. On la croit 61)e naturelle de Philippe 1er, roi de France.

4. Voir sa vie au U avril.
S. Saint Bilaire, dit le Propre de J~oyettce, présida aux destinées de cette église vers l'an 160. H fut

martyrisésous le pontificat de saint Pie 1er et sous le règne d'Antonin le Pieux. Il existait autrefois une
église dédiée a saint Hilaire sur i'empia.eement de l'ancien évêché on y voyait encore, au xvin<! siècle,
l'histoire de son martyre peinte tUi: les murs.

6. Voir sa vie à ce jour.
7. H fnt converti avec sainte Afre, sa tante, sainte IBIaire. sa sœur. sainte D)(!na. sainte Ennemie et

sainte Entropie, leurs servantes, toutes cinq courtisanes, par saint Narcisse, évêque de Girone, en Es-
pagne, et apôtre d'Aagsbourg.



la permission de l'archevêque,il l'enferma. Plusieurs vierges vinrent se mettre sous sa direction
d'autres, en imitant son genre de vie, devinrent des saintes comme elle. On cite, à Mayencc, la
vénérable Sophie; à Spanheim, les bienheureuses Gerlinde, Demode, Lutgarde et Gertrude. Le Sei-
gneur transplantasainte Mathilde au parterre des vierges le 26 février 1154. A Anvers, saint
Pascal, martyr romain, dont le corps, retrouvé dans le cimetière de Saint-Calixte avec celui de
saint Cyprien, fut donné à la maison des Jésuites de cette ville, en 4646. –A Bologne, saint Phi-
lippe, évêque et martyr ses restes, retirés des catacombes, furent envoyés aux Repenties de cette
ville par le pape Grégoire XV. En plusieurs lieux, mémoire de la fuite en Egypte de Notre-
Seigneur Jésus-Christ.

SAINT PORPHYRE, ÉYËQUE DE GAZA

ET SAINTE IRÈNE, VIERGE

3S3-420. Papes Saint Libère; saint Bonifacef" Empereurs Constance Théodose Il,
le jeune.

Les hommes sont ~trmgors et pèlerins sur la tene.
Heb. xi, 14.

Saint Porphyre naquit à Thessalonique, l'an de Notre-Seigneur 353, de
parents fort riches et vertueux, qui eurent un grand soin de l'élevcr dans
la piété, dans la crainte de Dieu et dans les sciences divines et humaines. A
l'âge de vingt-cinq ans, l'amour divin lui fit, abandonner toutes les richesses de
la terre, quitter son pays et ses parents pour embrasser la vie religieuse au
monastère de Scété, en Egypte. Il y demeura cinq ans, au bout desquels il
visita les saints lieux de Jérusalem, puis se retira dans une caverne proche
du Jourdain, où il passa cinq autres années avec tant d'incommodités, à
cause de l'intempériedu lieu, qu'il tomba dans une grande maladie ce qui
l'obligea de se faire porter à Jérusalem. Quelque affaibli qu'il fût, il ne lais-
sait pas de visiter tous les jours les saints lieux et il méprisait si fort le mal
qu'il souffrait, qu'on eût dit qu'un autre l'endurait, et non pas lui la con-
fiance qu'il avait en Dieu le mettait au-dessus de toutes les douleurs.

Comme il n'avait pu faire partage avec ses frères, à cause de leur jeu-
nesse, il n'avait pas encore exécuté le précepte de l'Evangile, de vendre
tout son bien et de le distribueraux pauvres il résolut donc de l'accom-
plir. Pour cet effet, il envoya à Thessalonique un jeune homme nommé
Marc, avec qui il avait fait connaissance, et qui fut depuis son fidèle dis-
ciple, afin qu'il procédât à ce partage le lot du Saint monta à la somme
de quatre mille quatre cents écus d'or, qu'il lui apporta avec quantité de
meubles précieux.

Marc fut bien surpris, à son retour, de trouver Porphyre en très-bonne
santé, et sans qu'il parût avoir été malade lui en ayant demandé la cause,
le Saint lui répondit qu'il avait été guéri miraculeusementsur le Calvaire,
où il s'était traîné avec beaucoup de peine, tant il était faible; là, Jésus-
Christ, attaché en croix, lui avait apparu dans une extase et lui avait mis
une croix sur les épaules après quoi il n'avait plus senti aucune dou-
leur. Le récit de cette merveille toucha tellement le cœur de ce jeune
homme, qu'il se mit au service de Porphyre pour profiter des exemples
de ses vertus et c'est à lui que nous devons la vie de ce grand servi-



viteur de Dieu. Les trésors considérables qu'en lui avait apportés ne restèrent
pas longtemps entre ses mains, car il les distribua tous aux pauvres de Jéru-
salem et des autres villes voisines, et aux monastèresqui étaient dans la
nécessité, sans se rien réserver; ainsi il fut lui-même obligé, pour gagner sa
vie, à l'imitation de l'Apôtre des Gentils, d'exercer le métier de corroyeur.

A l'âge de quarante ans, Prayle,patriarchede Jérusalem,l'ordonnaprêtre,
et lui confia la garde du bois adorable de la croix du Sauveur. Trois ans après,
il fut fait évêque de Gaza, en Palestine, par Jean, archevêque de Césarée,
métropolitain de la province, saint homme, auquel le clergé et le peuple
avaient remis cette élection, parce qu'ils n'avaient pu s'accorder(les ecclé-
siastiques en proposant un, et les séculiers un autre). Ainsi, au lieu de ne
penser qu'à expier ses péchés, comme il disait lui-même, il se trouva engagé
à travailler à l'expiationde ceux des autres. Dès qu'il fut sacré, il se rendit
à Gaza, où les idolâtres, dont cette ville était toute remplie, le regardèrent
comme le plus grand ennemi de leurs dieux.

Un jour qu'il avait dû quitter sa maison épiscopale pour échapper à la
fureur des idolâtres, il se réfugia avec un de ses prêtres dans une maison-
nette habitée par une pauvre femme et sa petite fille. Celle-ci s'appelait
Irène ;'elle avait quatorze ans. Reconnaissant l'évêque, la jeune fille, qui se
trouvait seule à ce moment, se jeta à ses pieds et le vénéra. L'évêque lui de-
manda le nom de ses parents.– «Je n'ai plus ni père ni mère:), répondit Irène

« j'ai seulementune grand'mère vieille que je nourris avec moi de mon tra-
vail». ((Etes-vous chrétienne, mon enfant? )) c Non, mais je désire le
devenir'). « Que ce peuple est porté au bien a, s'écria le saint évêque; si
l'ennemin'y mettait pas d'obstacle 1 mais Dieu sera le maître)). Puis il pria
l'enfant de leur prêter une place sur la terrassede la maison pour se reposer,
et de ne dire à personne qu'ils y fussent. Irène plaça une natte sur la terrasse,
leur donna du peu qu'ellepossédait, du pain et des olives. Le saint évêque, con-
sidérant le bon coeur avec lequel cette jeune fille leur offrait ce qui lui avait
coûté un pénible travail, se mit à verser des larmes et lui dit qu'elle de-
viendrait une servante du bon Dieu. L'enfant descendit vers son aïeule et
les deux fugitifs s'endormirent c'était en été. Quand le tumulte fut apaisé,
ils se retirèrent secrètement dans l'église,'puis regagnèrent la demeure
épiscopale que la populace païenne avait pillée et où elle avait laissé mort
un des serviteurs de l'évoque.

Cependant le ciel allait intervenir en faveur de la cause chrétienne une
grande sécheresse régnait à cette époque en Palestine les païens l'attri-
buèrent naturellementaux maléilcesde l'évêque. Jupiter, disaient-ils, avait
bien prédit que l'arrivée de Porphyre serait le signal d'un grand nombre de
maux. Ils sacrifièrent inutilement à leurs idoles pour en obtenir de la pluie
mais le Saint, après avoir fait, avec sa petite compagnie de chrétiens, des
prières publiques en plusieurs églises, où il les mena en procession, en fit
tomber du ciel une grande abondance, 'comme autrefois le prophète Elie
beaucoup de païens, touchés de ce miracle, se convertirent à la religion
chrétienne et, afin d'arrêterla fureur et l'obstination des autres, il écrivit
à saint Jean Chrysostome, à Constantinople, pour le prier de demanderà
l'empereur Arcade la destruction des temples des faux dieux dans Gaza.
Porphyre avait pris cette affaire si fort à cœur, qu'il en était tombé malade
mais la joie qu'il eut d'apprendre que le bienheureuxpatriarche avait ob-
tenu du prince ce qu'il désirait avec tant d'ardeur, lui rendit la santé. En
effet, quelque temps après, un officier, appelé Hilaire, arriva à Gaza avec
un édit de l'empereur, pour renverser les idoles et fermer les temples des



faux dieux. Néanmoins celui-ci, s'étant laissé gagner par une grande somme
d'argent, souffrit qu'on adorât en secret la statue de Jupiter.

Porphyre,voyant l'endurcissementde ces infidèles,qui ne cessaientde faire
tous les jours de nouveaux outrages aux chrétiens, s'en affligea si fort, qu'il
résolut de quitter son évêché, et s'en alla à Césarée prier l'archevêquede le
lui permettre; mais celui-ci ranimale courage du bon prélat, et tous deux con-
vinrentd'aller ensemble à Constantinoplepour obtenirde l'empereur la ruine
entière des temples de ces idolâtres. Ils furent fortifiés dans ce bon dessein
par le bienheureux Procope, anachorète à Rhodes, qui avait eu révélation
qu'ils réussiraient, et que l'impératrice Eudoxie mettrait heureusementau
monde un fils, si elle leur accordait ce qu'ils demandaient.Le lendemain de
leur arrivée, ils se rendirent à l'audienceimpériale; et aussitôt que cette prin-
cesse les vit, elle les salua la première, leur demanda leur bénédiction, leur
donna elle-même de l'argent pour leur voyage, et leur promit de les assister
de tout son pouvoir. Saint Jean Chrysostome, quoiqu'il fût mal dans l'esprit
de l'empereur par les artifices d'Eudoxie, qui voulait se venger de ce qu'il
l'avait reprise de s'être emparée d'un bien qui ne lui appartenait pas, ne
laissa pas de les servir par le moyen d'Amance, son ami, qui était en grand
crédit auprès de cette princesse.

Arcade fit de grandes difficultés pour accorder ce que les saints évoques
demandaient,parce qu'il tirait de très-grands tributs des idolâtres de Gaza;
il consentit seulement à ce qu'on fermât leurs temples et qu'on les privât
de toutes charges, afin de les obliger par là à se convertir. Cependant,
l'impératrice ayant mis au monde un fils, selon l'assurance que les saints
prélats lui en avaient donnée, à la suite du saint anachorète, elle s'avisa de
l'expédientsuivant pour gagner l'empereur. Elle fit dresser une requête,
contenant ce que saint Porphyre demandait, et dit au Saint de la donner,
après la cérémonie du baptême du jeune prince, qui fut nommé Théodose
comme son aïeul, au seigneur de la cour qui le porterait, et qu'elle avait
instruit de ce qu'il devait faire: Celui-ci la reçut, l'ouvrit, et ayant fait faire
silence, en lut quelque chose, puis la replia, fit baisser la tête à l'enfant et
dit ensuite à haute voix « Sa majesté impériale ordonne que tout ce qui
est dans cette requête soit exécuté n. Quand le jeune prince eut été reporté
au palais, l'impératrice, se servant de l'occasion, dit à l'empereur qu'elle
prévoyait un avenir heureux pour son enfant:« Sachons, ajouta-t-elle,ce que
porte cette requête, afin qu'on l'exécute entièrement L'empereur,l'ayant
entendu lire, dit « Cette demande est un peu fâcheuse; mais il serait encore
plus fâcheux de la refuser, puisque c'est la première grâce que notre fils a
accordée ').– « Non-seulement qu'il a accordée », repartit l'impératrice,
« mais qu'il a accordée étant revêtu de sa robe d'innocence,et qui n'a été
obtenue que pour un sujet de piété et par de saints prélats n. Ainsi l'empe-
reur ne put refuser de ratifier la requête, et en commit l'exécution à un
nommé Cinége, homme de grande vertu et zélé pour la foi.

Les saints prélats, extrêmement satisfaits et chargés des présents consi-
dérables que leur firent Arcade et Eudoxie, s'embarquèrentpour retourner
en leurs diocèses, et ils arrivèrent en douze jours à Majume, qui n'est qu'à
une lieue de Gaza, après, néanmoins, avoir évité une furieuse tempête, qui
cessa aussitôt que le pilote, arien de religion, eut abjuré ses erreurs par les
exhortations du Saint, suivant le conseil que lui en avait donné dans un
songe le bienheureuxProcope, cet anachorète dont nous avons parlé. Les
chrétiens s'avancèrentau-devantd'eux avec la croix et en chantant des hym-
nes. Quand ils entrèrent dans Gaza, une statue de Vénus, qui était de mar-



bre, que les païens et particulièrement les femmes avaient en grande véné-
ration, tomba par terre en présencede la croix, se brisa en mille pièces,
et quelques-uns des morceauxcassèrent la tête à un idolâtre et en blessè-
rent un autre qui s'était auparavant moqué d'eux: ce qui fut cause de la
conversionde plusieurs de ces infidèles.

Il n'y avait que dix jours que le Saint était arrivé à Gaza, lorsque Cinége
s'y rendit avec grand nombre de soldats, pour exécuter les ordres de l'em-
pereur. Il renversa donc entièrement les templesdu Soleil, de Vénus,d'Apol-
lon, de Jupiter et des autres faux dieux, et brûla une infinité d'idoles et de
livres superstitieux. On raconte une merveille qui arriva, lorsqu'on voulut
détruire le temple de Jupiter un enfant de sept ans, inspiré de Dieu, par-
lant en des langues qu'il n'avait jamais apprises, donna la manière de brû-
ler les portes, qui étaient d'airain, et que les sacrificateurs de ce faux dieu
avaient si bien barricadées par dedans, avec de grosses pierres, qu'on ne
pouvait les ouvrir. L'impératrice Eudoxie avait donné au Saint une grande
somme d'argent pour bâtir une église en forme de croix à la place de ce
temple. Elle fut nommée Eudoxienne, et elle était si superbe, qu'on venait
de tous côtés pour la voir on disait même que nulle autre, en ce temps-là,
ne l'égalait en grandeuret en beauté.

Tandis que tout le peuple, c'est-à-dire les hommes et les femmes, les
vieillards et les enfants, travaillaient avec une extrême activité à en jeter
les fondements, on entendait souvent ces paroles « Jésus-Christ a vaincu M.

Il arriva aussi un étrange accident, mais qui fit ensuite éclater davantage la
miséricorde de Dieu et la vertu du saint prélat. Trois enfants de six ou sept
ans tombèrent dans un puits extrêmement profond. Aussitôt le Saint se
prosterna en terre une heure durant devant tout le peuple, et fit sa prièreà
Dieu, tandis qu'on descendait dans ce puits. Chose admirable on trouva
ces trois enfants assis sur une pierre, sans avoir reçu le moindre mal, et,
pour rendre ce miracle encore plus célèbre, ils avaient tous trois une croix
d'égale grandeur, et rouge comme le plus beau vermillon, parfaitementbien
imprimée l'une sur le front, l'autre sur l'épauleet la troisième sur la main.
Puisque nous sommes sur les miracles qu'a opérés notre Saint, nous dirons
encore qu'il délivra une femme noble, qui était depuis sept jours en travail
d'enfant, à condition qu'elle se ferait chrétienne et qu'il rendit muette
une femme manichéenne qui avait voulu disputer contre lui pour soutenir
ses erreurs.

Cependant Porphyre n'avait pas oublié Irène, sa petite bienfaitrice. Lors-
que l'empereur eut fait mettre bon ordre dans la ville, il l'envoya quérir par
son prêtre. Irène vint en compagnie d'une de ses tantes quand elle fut en
présence de l'évêquo, elle se jeta à ses genoux, le suppliant de lui accorder
le baptême. L'évêque la releva, lui remit quelque argent pour lui venir en
aide dans sa pauvreté, et la renvoya en promettant de ne pas l'oublier. Il eut
soin de la faire instruire, ainsi que son aïeule et sa tante, et les baptisa toutes
les trois. Quand elles eurent déposé la robe baptismale, saint Porphyre
appela de nouveau Irène et lui demanda si elle ne pensait point à s'établir
que dans ce cas il lui procurerait une dot et un époux chrétien. « Mais,
saintPère », dit la nouvelle chrétienne, « vous m'avez déjà donné un Epoux,
et vous ne voudrez pas que j'en accepte un autre ». « Et quel époux, ma
tille? » « Le Sauveur de mon âme, l'Epoux des vierges o. Le bon prélat
se mit à pleurer de joie. Il la renvoya donc en sa maison, lui recommandant
de mener une conduite digne de la vocation qu'elle voulait se choisir. Quel-
que temps après, sa grand'mèreétant venue à mourir, le saint évoqueconfia



la jeune vierge aux soins de la diaconesse Manaris. Un grand nombre de
jeunes filles, entraînées par son exemple, embrassèrentle glorieux état de la
virginité. Irène mourut dans son innocence baptismale vers l'an 490.

Mais revenons à saint Porphyre, qui depuis de longues années avait pré-
cédé Irène au ciel. Il n'est pas possible d'exprimer le zèle avec lequel ce
zélé pasteur travailla à établir la foi dans son diocèse, soit en confirmantles
fidèles dans la vérité de l'Evangile, soit en ramenant les hérétiquesau giron
de l'Eglise, soit en convertissant les idolâtres à la religion chrétienne la
sainteté de sa vie fut un puissant moyen pour venir à bout d'une si grande
entreprise l'éclat de ses vertus était capable de gagner tout le monde. Il
était extrêmement affable, débonnaire, humble, sincère, charitableenvers
les pauvres, les aimant de tout son cœur et les secourant dans tous leurs
besoins et il avait tellement mortifié ses passions, qu'il était arrivé à une
espèce d'insensibilité. Il ne vivait que de pain bis et de légumes, ne man-
geant qu'après le soleil couché, excepté les jours de fêtes; ces jours-là il
mangeait à midi, et, outre les légumes, il usait d'huile et de fromage, et
prenait un peu de vin mêlé avec beaucoup d'eau, parce qu'il souffrait de
l'estomac et il vécut de la sorte durant tout le temps de sa vie. Enfin,
après avoir essuyé de nombreuxoutrages de la part des idolâtres, pendant
vingt-quatre ans qu'il gouverna l'église de Gaza, avec toute la vertu qu'on
peut désirer dans un vrai pasteur, il rendit son âme à Dieu le 26 février,
l'an de Nôtre-Seigneur420.

Le m.'u'ryroJo~c romain et le ménologe des Grecs font une honorable mémoire de saint Porphyre. M.irc.
son disciple, qui a été témoin oculaire de tontes ses actions, a écrit sa vie, dont nous avons fait cet
abrégé. On peut la voir pins au long dans Surius et dans Bollandus, an 26 février.

SAINT AUSPICE, CINQUIEME ÉVËQUE DE TOUL

Vsi~c!e.

Saint Auspice mourut vers l'an 487 ou 490 et fut enterré dans le cime-
tière de l'abbaye de Saint-Mansuy,au faubourg de Toul, où son corps fut
trouvé sous l'épiscopat de Pibon, quarante-deuxièmeévêque de la même
ville. A la prière de ce prélat, Richard, légat du Saint-Siège, en fit la levée

en 1107 et le plaça en un lieu décent avec une grande solennité. Ces reliques
vénérables furent, de nouveau, reconnues et déposées dans une nouvelle
châsse en 1401.

Les bréviaires les plus anciens ont donné à Auspice le titre de Saint, et
son office y est marqué au 8 juillet, parmi ceux du diocèse.Dans la liturgie
actuelle de Nancy, liturgie romaine avec le Propre particulier, il est placé

au 26 de février.
Les Centuriateùrs de Magdebourg ont parlé de saint Auspiceavec éloge.

Il exista dans la Gaule, ont écrit ces historiens protestants,un évÊque en
l'église de Toul, nommé Auspice ce fut un homme éminemmentdocte et
pieux, comme il parait par l'épître en nombres mesurés qu'il écrivit à Arbo-
gaste, comte de Trèves, qu'il détourna de l'avarice et de la cupidité.



ÉCRITS DE SAINT AUSPICE.

La date des écrits d'Auspice, qui sont arrivésjusqu'ànous, peut aider a déterminer le temps de

son épiscopat. J) gouverna l'église de Toul vers le milieu du va siècle. Le rare mérite et la sain-
teté de ce prélat lui attirèrent l'estime de toutes les personnes qui le connurentou qui entendirent
;parler de lui. Sidoine Apollinaire, qui fut évoque de Clermont, le comble d'éloges dans une lettre
qu'il écrivit au comte Arbogaste, gouverneur de la ville de Trèves et petit-fils d'Arbogaste, comte
gaulois, général de l'armée de Valentinien H, avec qui Baronius l'avait confondu. Ce comte avait
prié Sidoine Apollinairede l'instruire de ses devoirs. L'évoque de Clermontlui conseilla de s'adres-

ser de préférence à Loup de Troyes et a Auspice de Tout, dont il pouvait tirer d'autant plus de

secours qu'ils étaient ses voisins et que d'ailleurs ils possédaient toutes les qualités qui conviennent
a leur caractère.

Arbogastes'adressa a l'évoque des Leuci. Il en reçut une réponse, en prose alignée, que la tra-
dition a conservée et dont les pensées et le style, eu inspirant la piété, justifient parfaitement
l'idée qu'Apollinaireavait donnée de son illustre ami'. 1.

Notice due à l'oNigetnee de M. l'abbé Guillaume, aumônier de la chapelle ducale, à Nancy, auteur
d'une savante histoire du diocèse de Tottl. en 6 vol. in-8".

SAINT VICTOR DE PLANCY, PRÊTRE ET ERMITE

vie siècle.

Comme saint Victor, mettons un treht à notre langue
et à notre humeur; dormons peu, prions beaucoup.

Saint Bernard, Serm.

Victor, dont le beau 'nom s'accorde très-bien avec ses triomphes,a cet
avantage d'avoir eu un grand Saint qui a travaillé à le faire connaître c'est
le pieux saint Bernard, dont nous avons deux panégyriques prononcés à sa
louange. Il naquit à Troyes, en Champagne. Etant encore dans le sein de sa
mère, un homme possédé du démon s'écria publiquement « Victor, le
saint de Dieu, pourquoi nous tourmentes-tu avant ta naissance? a Des son
enfance, ses actions étaient accompagnées d'une grande maturité d'esprit,
et il était si charitable envers les pauvres, que souvent il leur distribuait
la meilleure part de ce qu'on lui donnait pour sa nourriture et pour son
entretien.

Dès qu'il eut l'âge prescrit par les Canons pour recevoir les Ordres sacrés,
il fut ordonné diacre, et puis prêtre. Il s'employa d'abord à la prédication
mais, voulant renoncer entièrement au monde, il abandonna ses parents, et
se retira au territoire d'Arcis, auprès d'un village appelé Saturniac, au
même diocèse de Troyes..Là, il se fit un ermitage, dans lequel il commença
une vie si sainte, qu'il passait les jours et les nuits en prières, en jeûnes et
en pénitences. Sa réputation, courant par toute la franco, vint jusqu'aux
oreilles du roi, qui résolut de l'aller trouver jusque dans sa solitude, pour
avoir la consolation do voir un si saint homme. Victor, averti de sa visite,
vint au-devant de lui, et, après que l'un et l'autre se furent salués par
un baiser de paix, ils entrèrent dans l'ermitage, où le Saint pria le prince
de prendre quelque rafraîchissement mais comme il ne trouva qu'un

I. Voir le texte de cette réponse dans l'Histoiredu diocèse et de la ville de Toul, par le Père Benoît
Picart, p. 218.



peu d'eau, il eut recours à Dieu, et se mettant à genoux « Seigneur )),
dit-il, « dont la puissance est infinie, bénissez ce vase, et remplissez-le de
votre rosée céleste, afin que, comme nos pères ont été rassasiésde la manne
au désert, ainsi nous soyons remplis du don de votre bénédiction H puis il
fit le signe de la croix sur le vase, qui fut en même temps rempli de très-
excellent vin le roi en but avec son escorte, qui ne pouvait se lasser d'ad-
mirer la bonté du Tout-Puissant 1.

Toute la vie de saint Victor fut une suite continuelled'actions miracu-
leuses, que saint Bernard a rapportées succinctement au premier sermon
qu'il a fait pour le jour de sa fête. Un jour qu'il avait envoyé des laboureurs
semer du froment dans une terre, l'un d'entre eux en cacha deux boisseaux
pour les dérober; aussitôt il fut possédé du démon avec tant de fureur, qu'il
sortait de son gosier de la fumée mêlée de flammes, pour montrer que, par
son péché, son corps et son âme étaient devenus comme un enfer. Le Saint
le voyant venir à lui, en eut compassion,et, faisant sur lui le signe de la croix,
il le délivra. Ce pauvre homme, reconnaissant que ce malheur lui était
arrivé à cause de son larcin, avoua sa faute avec larmes, et fit restitution.

Les historiens de sa vie rapportent que Dieu lui accorda une faveur
extraordinaire.Il avait autrefois tenu sur les fonts du baptême le jeune sei-
gneur de Cupidini, aujourd'hui Queudes (Marne), à quatre lieues et demie
de Plancy. Depuis longtemps le noble gentilhomme pressait. Victor d'hono-
rer de sa présence son antique castel le saint prêtre finit par céder à ses
instances réitérées. C'était un dimanche Victor se dirigeait vers l'église
voisine pour assister à l'office divin. Tout à coup il s'arrêta les cieux ve-
naient de s'ouvrir devant lui il jouissait de la vision béatifique et il enten-
dait quelque chose de ces harmonies angéliques, telles que l'oreille de
l'homme n'en a point entendu depuis l'apôtre saint Paul. C'est sans doute en
souvenir de ce fait merveilleux que l'église de Queudes l'a choisi pour pa-
tron et qu'on y a pour lui la plus grande vénération.

Une autre fois, pendant sa prière, qu'il faisait ordinairementla nuit, il
vit les cieux ouverts, et, au milieu, une belle croix d'or, enrichie de plu-
sieurs pierres précieuses plus brillantes que les étoiles du firmament. Comme
il considérait cette merveille, il entendit une voix qui lui dit: « Les diamants
que tu vois, ce sont les âmes des Saints qui, pour l'amour de leur Seigneur,
ont lavé leurs robes dans le sang de l'Agneau». Depuis ce temps-là, son âme
fut si fort éloignée de la terre et ravie dans le ciel, qu'il renonça absolu-
ment à toute sorte de communicationet de commerce avec le monde, afin
de s'attacher uniquement à son souverain bien.

Après avoir continué le reste de ses jours dans un parfait recueillement
de ses sens, il rendit enfin son âme entre les mains de son Créateur, le
25 février, dans le vie ou vue siècle, et, pour user des termes de saint Ber-
nard « Ce fut alors que saint Victor monta victorieux dans le ciel, pour
recevoir, de la main de son Seigneur, la couronne de victoire. Placé dans
le ciel, il contemple Dieu maintenant à découvert. Il nage dans un océan de
délices mais il s'occupe encore de nous. La terre des saints qu'il habite
n'est point une terre d'oubli. Le ciel ne refroidit point les cœurs il les rend,
au contraire, et plus tendres et plus compatissants il communique une
nouvelle activité à leurs affections. Les anges, quoiqu'ils voient sans cesse le
Père céleste, n'en volent pas moins à notre secours. Comment donc serions-
nous oubliésde ceux qui ont été semblables à nous, et qui ont passé par les

1. Ce roi pouvait être Chilpéric, mort en 584, ou Childéric, û[) de CIovi< tl, tué en 673. Le Cointe
croit que c'était Clotaire Il, qui mourut en 628.



misères sous le poids desquelles nous gémissons ? Non, non, je sais que les
j/M attendent que je repose la récompense Victor n'est point comme l'é-
clianson de Pharaon, qui ne pensa plus à Joseph lorsqu'il fut sorti de prison.
Il n'a point pris la couronne de gloire pour fermer ses entrailles à nos
maux. M

RELIQUES ET TRADITIONS.

H fat enterré à Saturniac, aujourd'hui chapelle Saint-Vitre, qui est une corruption du mot
Victor on y bâtit une église sur son tombeau. En 837, son corps fut transféré au monastère de
Montieramey M dioeèse de Troyes, puis en 1791 à Arcis-snr-Aube.Ses reliqnes se trouvent,
aujourd'hui i872, dans l'église du village de Montieramey.Sontombeau a été cétèbre par plusieurs
miracles. On raconte, entre autres choses, qu'un prisonnier s'étant sauvé de son cachot, tout chargé
de fers, et s'étant approché du sépulcre du Saint, ses chalnes se brisèrent en un instant et il se
trouva en liberté,

Telle était la confUnce des peuples en saint Victor, qu'on se recommandait à lui dans les
moindres indispositions. On allait boire de l'eau de la rivière, voisine de son ermitage, et souvent
les ma)ades revenaient guéris. On voulait que saint Victor fût le protecteur de chaque famille
aussi prenait-on soin de donner son nom à l'un des enfants. Il n'est pas jusqu'à une ferme, un
bois, situés dans les environs de l'ermitage, et même une rue de Plancy, qui ne soient sous sa pro-
tection. La statue de sa chapellea reçu une place d'honneurdans l'église paroissiale, et pour satis-
faire plus complétementencore la dévotion de tous, une relique insigne (le bras droit du Saint,
détaché du reste du corps) est exposée chaque année à la vénérationdes fidèles.

Nous avions demandé à M. de Jubainville, archiviste du département de l'Aube, si les Vitry qui
existent en France et particulièrement Vitry-le-Françaisne devraient pas leur dénominationà des
Saints du nom de Victor.

Ce savant nous répondit « La forme gallo-romaine du nom des Vitry si nombreux qui existent
en France est ~eto'MtcMm,c'est-à-direpropriété de Victor ou de Victorius. Vitré,Vitrey sont des
variantes de Vitry. Il n'y a pas de raison pour supposer que ces propriétaires romains du nom de
Victor ou Fïe~O)'!Msoient identiques au Saint vénéré dans l'Aube ».

Il ne nous paraissait pas douteux néanmoins que Saturniac, où se trouvait l'ermitage de Saint-
Victor et qui prit ensuite le nom de Saint-Vitre,et la commune de Villeneuve-Saint-Vistrene dussent
cette dénomination à l'altération du mut Victor. Cette filiation nous semblait d'autant plus sensible
que notre Saint est appelé vulgairement Vitre et autrefois Victre. Nous en référâmes à M. Lalore,
professeurau Grand-Séminairede Troyes, qui eut l'obligeance de nous transmettre les renseigne-
ments suivants à la date du 12 février 1872

K l" Saturniacus est un village détruit, si ce village n'est pas Saint-Saturnin (Marne).

<f S" Villeneuve-Saint-Vistre(Marne, à onze kilomètres de Sézanne) a précisément pour patron
saint Victor.

f 3° Le Saint-Vitre ou Victor, dont parlent Baillet et Migne.et qu'ils placent a trois lieues d'Ar-
cis, est une petite chapelle qu'on appelle la Pénitence de Sa!'m<-V!'c<re, à un kilomètre de Plancy-
sm'-Aube et à trois lieues d'Arcis. Il ne faut pas confondre la chapelle de Saint-Vitreavec le village
de Vi!leneuve-Saint-Vistrequi en est assez éloigné, comme vous pouvez vous en assurer en jetant
un coup d'oeil sur la carte de l'Etat-Major.

« 4° Vous savez la raison qui a fait donner, par quelques modernes, à Saint-Victorle surnom de
Plaucy c'est parce que la chapelle ou Pénitencede Saint-Victre est placée à un kilomètre du ter-
ritoire de Plancy, vers le village de Saint-Saturnin.

« 5° On trouve encore dans l'élise de Montierameyle chef de saint Victor. L'abbaye est com-
plétement détruite il y a en outre des fragments de ses reliques Chervey, à Prugny, à Neu-
ville, etc.

Saint Bernard a composé nn omce propre de saint Victor, l'instance de l'abbé Gny et des autres
religieux de Montieramoy,ainsi qu'il le dit Ini-mÊme en l'epïtre cocxii, adressée au même abbé. Le mar-
tyrologe romain, avec celui d'Usuard, et les additions de Molanus, font mémoire de lui en ce jour. Sa vie,
écrite par un auteur anonyme fort ancien, se trouve dans Bollandns; et le sieur des Guerroia la rapporte
en français dans son Histoire ecclésiastique,

1. Ps. cxn.
2..AfoM~rmm arremarense, Montier-Ramey; Montieramey est l'orthographe moderne. (Note da

?. d'Arbois de Jub~inville, lettre du 30 décembre H71./



SAINT ARIGLE OU ARILLE (AGRICOLE), ÉVÊQUE DE NEVERS (594).

H naquit à Sainte-Reine, de parents distingués, et fut l'ami du poête Fortunat. Gontran, roi de
Bourgogne, l'avait nommé gouverneur de la contrée; mais à la mort de saint Eolade, sa réputation
de sainteté le fit choisir pour monter sur le siége épiscopal de Nevers. On remarqua surtout en lui
le soin avec lequel il veillait sur ses paroles Or, dit saint Jacques, celui qui ne pèche point par
la langue est parfait. Après avoir porté pendant treize ans avec dévouement le fardeau épis-
copal, il s'endormit dans le Seigneur le 26 février 594. Son corps fut déposé dans l'église de
Saint-Vincent,qu'il avait fondes, et où il établit un monastère de filles, le premier connu dans le
diocèse de Nevers. L'église de Saint-Vincentportait au ix" siècle le nom de Saint~ArigIe, et fut éri-
gée en paroisse sur la fin duxr siècle (1075). En 1590, ses ossementsfurent retirés de son tombeau,
et placés dans une chasse. La tourmente révolutionnaire vit la démolition de l'église Saint-Arigle
et la dispersion de ses reliques.

On eut cependant le bonheur d'en conserver une portion considérable, qui se trouve aujourd'hui
à l'église Saint-Etienne de Kevers. Les habitants de cette ville ont encore de nos jours recours
à la puissante intercessionde leur saint évoque.

Lorsqu'en 1832 et 1848, le choléra exerçait de cruels ravages Nevers, on descendit la chasse

de saint Arigie et on l'exposa à la vénération des fidèles.
&y)!t'C<~t'07! des sept O'O! des trois croix et d'une C)'0!;E sur les sarcophageschrétiens.-

Le tombeau de saint Arigie avait pour ornement sept croix en bosse. Pourquoi ce nombre 7 ? Rap-
pelons avant tout que les sacrements tirent leur valeur et leur vertu de la croix du Sauveur. L'é-
veque possédant la plénitude du sacerdoce, à lui appartient le pouvoir d'administrer tous les sacre-
ments. C'est ce qu'a voulu indiquer le nombre sept, placé sur le tombeau des évÈqnes. Le pouvoir
du prétre est moins étendu, et comme il est ministre ordinaire de cinq sacrements, les cercueils
ornés de cinq croix ont été réservés aux prêtres. Enfin, sur le tombeau d'un simple fidèle, on ne
plaçait qu'une croix, pour indiquer la présence d'un disciple de Jésus-Christ, ou trois croix pour
rappelerque c'est ar. Mm des trois personnes de la Trinité et par la vertu de la Croix qu'il a été
admis au nombre fifs enfants de Dieu.

Mgr Crosnier, ~)~:f de A~eucM.

SAINTE EARTONGATHE, RELIGIEUSE DE SAINTE-FARE (vme siècle).

Ercongode, à Meaux Eartongathe, naquit dans le comté de Kent, vers le milieu du vn° siècle.
Elle eut pour père le roi Ercomhert, qui le premier détruisit les idoles dans le payset fit observer
le jeûne quadragésimal; pour mère Sexburge, fille d'Anna, le très-pieux roi des Angles orien-
taux. Sa sceur Herménilde, et ptosieurs de ses parents, de l'un et l'autre sexe, ont obtenu la gloire
des Bienheureux. Elle fut amenée, encore toute jeune, au célèbre monastère de Saiute-Fare, pour
être élevée sous la direction de ses tantes Sétride et Adalberge.

A l'imitation de ces saintes femmes, elle voua sa virginité à Jésus-Christ, et résolut de mener
une vie absolument cachée en lui. Son divin Epoux l'eut pour agréable, et il daigna lui faire con-
naître que, le temps de la récompense approchait. En effet, la vierge vit en une foule de

personnesvètues de blanc qui entraient au monastère, disant qu'elles venaient chercher, pour l'em-
porter au ciel, la pièce d'or apportéed'Angleterre en ce lieu. Eartongathe, comprenantpar là que
sa fin n'était pas éloignée, se mit à parcourir les cellules des servantes du Christ, surtout de celles
qui étaient vieilles et infirmes, et à se recommander à leurs prières.

Peu de jours après, elle quittait ce monde vers l'aube dujour. On entendit des concerts célestes
autour de la maison où était son corps, et l'on vit son âme sainte monter au séjour de la joie,
toute éblouissante de lumière. L'épousedu Christ fut ensevelie dans l'église de Saint-Eticnne, pre-
mier martyr. Trois jours après, la pierre qui couvrait le tombeau fut levée et descendueà une plus
grande profondeur dans le même endroit. Pendant cette opération, la plus suave odeur monta du
fond du sépulcre, et se répandit dans tout le monument. Dieu l'honora de plusieurs miracles, qui
se racontaient au temps du vénérable Bède.

/ft~'J/f~.



LE BIENHEUREUX LÉON, ABBÉ DE SAINT-BERTIN (1163).

Entre les personnagesd'une vertu éminentequi ont dirigé l'importante abbaye de Saint-Bertin,

on distingue particulièrement le bienheureux Léon, qui occupe la quarantième place dans le
catalogue des abbés. U naquit dans les environs de la ville de Furnes, en Flandre, d'une illustre
famille, au sein de laquelle il reçut une brillante éducation. Il était, disent plusieurs anciens auteurs,
très-versé dans la connaissance des lettres sacrées et profanes. Ces avantages, joints à une piété

sincère et à une vertu solide, le firent appeler à la cour du comte de Flandre, auprès duquel il
jouissait d'un grand crédit. La qualité d'aumônier, qu'on lui donne quelquefois, semblerait faire

croire qu'il avait déjà pria, à cette époque, un engagement dans le clergé, bien qu'il ne fut encore
âgé que de vingt ans.

Mais bientôt les honneurs dont il se voyait entouré eurayèrent son humilité et lui firentcraindre

que les louanges des hommes et leurs faveurs ne le rendissent moins agréable aux yeux de Dieu.

Ces pensées exercèrent une si vive impression sur l'esprit du bienheureux Léon, qu'il forma le

projet de quitter tous les avantages du siècle pour s'ensevelir dans l'obscurité du cloître. Ayant

donc abandonnétoutes ses charges et toutes ses dignités, ses amis et ses proches, il alla demander
la dernière place dans l'abbaye d'Andiin.

Cette maison, alors dirigée par le sage et vénérable Alvise; jouissaitd'une grande réputation de

régularité. Les religieux s'y formaient, en peu de temps, à la pratique de toutes les vertus monas-
tiques. Le bienheureuxLéon surtout s'y distingua tellement par sa prudence et ses autres qualités,

qu'il fut bientôt appelé à diriger lui-même l'abbaye de Lobbes, au diocèse de Cambrai. Il rétablit
promptement,par une sage administration, les affaires de ce monastère, qui étaient dans un mau-
vais état, par suitede guerres longues et opiniâtres qui avaient désolé le pays. Dans le courant de

l'année H38, l'abbé Léon était appelé au gouvernement du monastère de Saint-Bertin, à qui son
importance, sa célébrité et sa prospérité avaient fait donner le nom de Monastère des monastères.
Ou voit le nom du nouvel abbé figurer dans plusieurs actes de cette époque, mais sur lesquels on
n'a point de détails. L'année même de son élection à Saint-Bertin, il assista au synode tenu à Arras

par Alvise, nommé depuispeu de tempsévêquede ce diocèse. Le synode terminé, tous deux se rendirent
à Rome, auprès du souverain Pontife. Le dessein du bienheureuxLéon, en entreprenant ce voyage,
était de rendre son abbaye entièrement libre devant celle de Cluny, qui'prétendait avoir des droits

sur elle. De plus, en l'année li45, Léon assista à un autre synode tenu à Thérouanne par Milon,
éveque de ce diocèse, dans lequel se trouvait l'abbaye de Saint-Bertin.

On rencontre, dans les oeuvres de saint Bernard, deux lettres adressées par cet illustre abbé

de Clairvauxau cher et vénérable Léon et à toutesa communauté. Les marques d'affection et de

respect données par saintBernard au bienheureux Léon et à sa communauté, sont le plus bel éloge

des vertus et des qualités qui les distinguaient.
Quand, en 1146, le comte de Flandre, Thierri d'Alsace, partit pour la croisade, il fut accompa-

gné de plusieurs prélats et abbés, au nombre desquels se trouvait le bienheureux Léon. Alvise,
éveque d'Arras, qui faisait aussi partie de cette expédition, mourut dans la ville de Philippes, en
Macédoine. Pour l'abbé de Saint-Bertin, il eut la consolation de parvenir jusqu'à Jérusalem mais

on ne connait point les particularités de son voyage et de son séjour en Terre-Sainte. On voit seu-
lement qu'à son retour il porta lui-même à Bruges, dans l'église de Saint-Biaise, la relique pré-
cieuse du Saint Sang que le comte de Flandreavait obtenue et qui est encore conservée aujourd'hui
dans cette religieuse cité.

Peu de temps après, le bienheureux Léon fit avec Natal, abbé du monastère de Rebais, une
promessepar laquelle ils s'engagèrent, eux et leurs religieux, à prier mutuellement et d'une manière
spéciale les uns pour les autres. Ces communautés de prières étaient assez fréquentes dans les
anciennes abbayes, et elles étaient très-propres à y entretenir l'esprit de ferveur et de charité. Le
vénérable abbé, déjà avancé en âge, ne songeait plus qu'a terminer en paix sa sainte carrière,
quand un effroyable incendie vint consumerpresque entièrement son monastère (1152). Loin de se
laisser abattre par un pareil accident, il se mit aussitôt en devoir de le réparer, et avec le secours
d'un noble personnage, appelé Guillaume d'Ypres, il releva cette abbaye de ses ruines. La Provi-
dence lui laissa la consolationde voir ce travail terminé avant sa mort, qui arriva en l'année 1163,
le 260 jour de février. Il fut enterré dans la chapelle de la Très-Sainte Vierge, rebâtie par ses
soins après l'incendie qui l'avait consumée.

Vies des m'n~ <M)')'M et de Cam~'a;' par M. l'abbé Destombes.



xxvir JOUR DE FÉVRIER

MARTYROLOGE ROMAM.

A Rome, la naissance au ciel des saints martyrs Alexandre,Abonde, Antigone et Fortunat.
A Alexandrie,le supplice de saint Julien, martyr H était tellement travaillé de la goutte, que, ne
pouvant ni marcher ni se tenir debout, deux de ses serviteurs le portèrent dans une chaise, pour
le présenter au juge, en même temps qu'ils s'y présentaient eux-mêmes. L'un renia la foi, et
l'autre, nommé Eunus, persévéra avec Julien dans la confession de Jésus-Christ. On les mit donc
tous deux sur des chameaux, et on les promena ainsi par toute la ville, en les déchirant à coups
de fouets enfin, on alluma un bûcher où ils furent brùiés à la vue de tout le peupie. 250.
Au même lieu, saint Besas, soldat, qui, pour avoir écarté ceux qui voulaient insulter les précédents
martyrs, fut dénoncé au juge, cenfessa généreusement la foi et eut la tête tranchée. A Séville,

en Espagne, le jour natal de saint LÉANDRH, évoque de cette ville, par la prédication et l'activité
duquel la nation des Visigoths se convertit, avec l'aide du roi Récarede, de l'impiété arienne à la
foi catholique. 596. A Constantinople, les saints confesseurs Basile et Procope, qui, au temps
de l'empereur Léon, combattirent vigoureusementpour le culte des saintes images. 750. A Lyon,
saint BALDOMER ou GALMIER, homme de Dieu, dont le tombeau est illustré par de fréquents
miracles. Vers 660.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Graville, entre Harueur et le Havre-de-Grace,diocèse de Rouen, sainte Honorine, vierge et
martyre, dont le corps, du temps des ravages des Normands, fut apporté à Conflans-Sainte-Hono-
rine, près l'embouchure de l'Oise, au diocèse de Paris, où l'on fonda un prieuré qui fut donné aux
religieux du Bec. Son culte était autrefois très-célèbre en France. On l'invoquait surtout pour la
délivrance des prisonniers303. Dans les Ardennes, saint Marvart (Marcovardus), moine de
Ferrieres-en-Gatinais, puis abbé de Prum, aux frontières du Luxembourg. 855. Au diocèse de
Metz, le bienheureux JEAN, abbé de Gorze, de l'Ordre de Saint-Benoit. 973. A Crémone, le
vénérableEmmanuel,moine, de l'Ordrede Citeaux,du monastèrede Saint-Bernard-en-Frise. Vers '!00.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de Saint-Basile. A Messine, en Sicile, saint Lucas, abbé, de l'Ordre de Saint-
Benoît, premier archimandrite de cette ville.

Martyrologedes ChanoinesRéguliers. A Séville, en Espagne, saint Léandre, clerc régulier
et évoque de cette ville, etc., comme au romain.

1. Translation des fe&M de saint Julien, de sainte Pélagie et de saint Macaire. Vers 1463, les
corps de saint Julien d'Alexandrie, de sainte Pélagie, pénitente, et de saint llfacaire d'Egypte furent ap-
portés d'Orient par les comtes d'Armagnac, et déposes dans l'église de Mont-Saint-Jean, alors du diocèse
d'Autun. aujourd'huidu diocèse de Dijon. Le pape Clément XI, souffrant depuis longtemps de la goutte,
espéra obtenir quelque soulagement par l'intercession de saint Julien, spécialement invoqué dans cetto
maladie. Le 12 décembre1707, Sa Sainteté manda a révoque d'Autun que, se proposant de construire un
autel en l'honneur de saint Julien, elle désirait y placer une portion de ses reliques. Mgr de Roquette, pour
se conformer aux vœux du souverain Pontife, se rendit à Mont-Saint-Jean, et, malgré les murmures dn
peuple, détacha un ossement de saint Julien qu'il envoya au souverain Pontife. Clément XI, par reconnais-
sauce,lui flt don, le 3 mai 1709, d'une portion de la vraie Croix qui fut portée en processionpublique pour
implorer la divine miséricorde dans l'affreuse disette occasionnée par le rigoureuxhiver de 1709.

2. La peine du feu était celle que les lois romaines ordonnaient pour les magiciens (Paul, liv. v,
Senten. fit. 2~). Beaucoup de chrétiensétaient brûlés comme tels, à cause des miraclesque Dieu faisait
en leur faveur.

3. Une tradition, basée sur une chapelle bâtie dans un vallon qui porte le nom de Fond et de Côte-
Sainte-Ilouorine,prétend que sainte Honorine fut mise a mort à Mélomare, sur l'ancienne route romaine



Martyrologes de SaM<-BMMH,des Camaldules et de FaMon!6:'euj<. A Séville,en Espagne,
saint Léandre, etc., comme au romain.

Martyrologe des Cisterciens. A Séville, en Espagne, saint Léandre, pris du monastère bé-
nédictin de Saint-Claude-de-Léon, pour être élevé sur la chaire de Séville, par la prédication,etc.,
comme au romain.

Jtfm'o~f de ~'Ot'e 7!ot)M?!o-S<'<-f!p~Mc. A Messine, en Sicile, la bienheureuse Eusto-
chium, vierge, qui, issue d'une illustre famille de Catane, fonda à Messine un nouveau monastère,

sous la règle ancienne de Sainte-Claire,dont elle fut la première abbesse, et qu'elle gouverna très-
saintement, après quoi, illustre par ses éminentes vertus et par ses miracles éclatants, elleémigra
au ciel le 20 janvier. 1484.

~aWyfo/o~ de /'0)'a!re Séraphique. Saint Hilaire, évêque de Poitiers et confesseur,men-
tionné le 14 janvier.

Martyrologe des Carmes chaussés. Sainte Dorotbée, vierge et martyre, mentionnée le 6
février.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Héliopolis, en Phénicie, saint Gélase ou Gélasin, mime, qui, en parodiant, sur le théâtre de
cette ville, tes cérémonies iacrées du baptême, eut les yeux dessillés par une apparition céleste, et
se fit baptiser réellement. ChaMé de la scène, il fut lapidé, encore vêtu de la robe blanche, et
mourut martyr, l'an 29' Chez les Crées,saint Nésius,martyr. A Thessaloniquede Macédoine,
avec les saints Alexandre, Abonde, Antigone et Fortunat, mentionnés ci-dessus, les saints Titien,
Maeaire, Sévérien, Catan et Janvier, martyrisés en ce même temps, sous Dioclétien probablement.

En Afrique, saint Denis et vingt-quatreautres, martyrs avec lui. A Smyrne, les saints Ser-
vilien, Datien et Léandre, martyrs. A Gênes, sainte Pontienne, martyre, et saint Chrysogone,
confesseur. En Syrie, saint Tha)é)ée, anachorète, qui vécut près de Gabala, et convertit ses
voisins idolâtres. Vers 460. A Cologne, sainte Onésime, vierge. Quo empare aut loco M;M)'
disent les Bollandistes, KeMfMnt legimus.–A Maëstricht, saint Eucher, évoque de cette ville. Il
était le dix-neuvième successeur de saint Materne, disciple de saint Pierre. vr s. En Irlande,
saint Cogman, abbé de Clinnssen. Il ferma les yeux à sainte ita. Vers 569. Chez les Grecs,
saint Etieune, officier de la cour de l'empereur Maurice. Vers 614. En Angleterre, saint Aino-
t!}e, ermite et martyr. Vers 700.

SAINT LÉANDRE, ARCHEVÊQUE DE SÉVILLE

59S. Pape Saint Grégoire le Grand. Roi des Visigoths d'Espagne Récarède I"

Qui lucem tenebris mutavit ama~.
Celui-ci a 6chngé les Mnebres de cette vie contre

la lumière éternelle.
Rossi, i, 76. Epitap. des catac. de l'année 354.

Né dans cette Andalousie où les Vandales n'avaient heureusement laissé
que leur nom, Léandre était fils d'un duc de race probablement gréco-
romaine mais dont la fille aînée épousa le roi des Visigoths, Leuvigilde. Il
embrassa de bonne heure la vie monastique,et y puisa l'esprit de dévoue-
ment et de discipline qui devait lui valoir l'honneur d'exercer une influence

de Lillebonne Hm~etir. On ajoute que son corps fut porM jusqu'à la Seine, où it fut jeté, et qu'ensuite
it vint échouer sur le rivage de Graine il fut inhumé sur la colline où fut élevée plus tard l'tbb~ye de
Sainte-Honorine. M. I'a))bo Cochet, Neine-~y.

Honfleur .CfmofM.e Flos prétend aussi tirer son nom de sainte Honorine. Disona avec Baillet que
cette sainte est plus connue par son culte que par son histoire.

1. C'est ce qu'il faut supposer d'après son nom, S~v~rianus. et celui de tous ses enfants, Léandre,
Isidore, Fulgence, TLteodora, norentiue. Les emrereurs byzantins avaient encore quelques possessions en
Espagne.



prépondérante sur l'avenir de son pays. Il fut moine à Séville même, qui
avait été jusqu'alors la capitale des rois visigoths, et dont il devint évêque
métropolitainen 579

Dans cette ville, qui passait pour la ville sainte, la Jérusalem du Midi de
l'Espagne, il créa, à l'ombre de sa métropole,une école destinée à propager,
en même temps que la foi orthodoxe, l'étude de toutes les sciences et de
tous les arts. 11 présidait lui-même aux exercices des maîtres savants et des
nombreuxélèves qu'il sut y attirer. Parmi les élevés figuraient les deux fils
du roi, ses neveux, Herménégilde et Récarède. Il réussit à faire abdiquer
l'arianisme à l'aîné des deux, et cet exemple fut suivi par beaucoup
d'autres.

Herménégilde fut confirmé dans la foi de Nicée par sa femme, Ingonde,
princesse franque de la race orthodoxede Clovis, fille du roi Sigebert et de
la célèbre Brunehaut, qui était elle-même fille d'un roi visigoth. La jeune
Ingonde sut résister héroïquement aux violences brutales que sa belle-mère
employa contre elle pour lui faire embrasser l'arianisme,et donna ainsi à
son mari l'exemple de la constance qui devait le conduireau martyre.

Leuvigilde, en transférant de Séville à Tolède la capitale du royaume des
Visigoths,avait associé son fils aîné à la royauté et lui avait assigné Séville
pour résidence. Mais bientôt la persécutionde l'arianisme contre le catho-
licisme éclata, et avec elle la guerre civile. Leuvigildene recula devant aucun
moyen pour faire prévaloir l'hérésie il gagna même quelques évêques et
condamna à la prison ou à l'exil ceux qui, comme Léandre, tinrent tête à
ses violences. Il fit vers le même temps la conquêtedu royaumedes Suèves,
qui venait à peine de rentrer dans l'orthodoxie, et y porta la persécution
avec toutes ses fureurs. Le saint abbé Vincent fut immolé avec douze de
ses religieux, devant la porte de son monastère, à Léon, pour n'avoir pas
voulu renier la divinité du Fils do Dieu, formulée par le symbole de Nicée.
Le tyran ne respectait pas plus la liberté civique que la liberté de cons-
cience, pas plus la noblesse visigothe que le peuple conquis il atteignait par
la confiscation,par l'exil ou par les supplices tous les personnages considé-
rables de son royaume.

Léandre, en décrivant l'état de sa patrie sous le joug du persécuteur,
dit qu'on n'y voyait plus un homme vraiment libre, et que par un juste
jugement de Dieu, la terre elle-même,enlevée à ses légitimes propriétaires,
ne retrouvait plus son ancienne fécondité. Le père dénaturé finit par assié-
ger son fils dans Séville le jeune roi, fait prisonnier après une longue
résistance, et mis en demeure de communierdes mains d'un évêque arien,
préféra mourir et fut égorgé dans sa prison, le samedi saint de l'an 586. Ce
fut pendant cette lutte entre le père et le fils, qui dura plusieurs années, et
avant d'être lui-même exilé, que Léandre fut envoyé par Herménégilde à
Constantinople,pour y réclamer le secours de l'empereurbyzantin, qui avait
encore conservéquelques possessions avec leurs garnisons en Espagne. A
Constantinople, le moine évêquo, envoyé d'un prince martyr de l'ortho-
doxie, fit la rencontre d'un autre moine, réservé aux plus hautes destinées
dès lors il se forma entre saint Grégoire le Grand et Léandre une de ces tendres
et fortes amitiés dont on aime à trouver dans la vie des Saints tant d'exemples.
Les instances fraternellesde Léandre imposèrentau saint Docteur le plus
vaste de ses travaux, le CoMMeK~aM-e de Job, que l'on appelle aussi les Mo'a-
les de saint Grégoire. La tendresse intime et persévérante qui unit ces deux

1. Il le fut aussi pendant quelque temps à Suint-Claudede Ljcn, dans le nord de l'Espagne. (Yepc'5,
itnt. 11. Cf. AA. SS. 0. fl., t. j.er, p. 37~.)



grands hommes et qui se prolongea à travers les infirmités précoces dont ils
furent tous deux victimes, éclate en divers endroits de la correspondance de
Grégoire, et lui dicte de ces accents qui conservent à travers les siècles
l'immortel parfum du véritable amour. «Absent parle corps écrivait le
Pape à son ami, « vous êtes toujours présent à mes regards, car je porte
gravés au fond de mon cœur les traits de votre visage. Vous saurez lire
dans votre propre cœur quelle soif ardente j'ai de vous voir, car vous m'ai-
mez assez pour cela. Quelle cruelle distance nous sépare 1 Je vous envoie
mes livres. Lisez-les avec soin et puis pleurez mes péchés, puisque j'ai l'air
de si bien savoir ce que je fais si mal. Ma lettre est bien courte; elle vous
fera voir à quel point je suis écrasé par les procès et les orages de mon
église, puisque j'écris si peu à celui que j'aime le plus en ce monde )). Et
plus tard « J'ai reçu votre lettre écrite avec la plume de la charité. C'est
dans votre cœur que vous avez trempé votre plume. Les gens sages et hon-
nêtes qui l'ont entendu lire ont été sur l'heure émus jusqu'au fond de leurs
entrailles. Chacun s'est mis à vous tendre la main de l'amour on semblait
non pas seulementvous entendre, mais vous voir avec la douceur de votre
âme. Tous se sentaient enflammés d'admiration, et cette flamme de vos
auditeurs démontrait la vôtre car on n'allume pas le feu sacré chez les
autres sans en être soi-même consume o.

Il lui envoya aussi le Pallium avec ces mots « Je vous envoie le Pallium
pour vous en ser-vir aux messes solennelles. Je devrais, en même temps,
vous prescrire des règles pour vivre saintement; mais comme vous prévenez
mes paroles par vos actions vertueuses, je garderai là-dessus le silence').
On croit, en Espagne, que ce fut le même Pape qui fit présent à saint
Léandre de la célèbre image de Notre-Dame, faite des mains de saint Luc,
laquelle est si honorée et si fréquentée des pèlerins à Guadalupe, à cause
des insignes faveurs qu'ils y reçoivent de Notre-Seigneur,par l'intercession
de sa très-sainte Mère.

Cependant l'excès du mal annonçait sa fin, et l'Eglise allait remporter
un triomphe subit et complet. Le tyran Leuvigilde, le roi parricide,atteint
d'une maladie mortelle, eut des remords sur le lit où il se mourait, il
ordonna le rappel de Léandre, et le donna pour guide à son fils et succes-
seur Récarède, en recommandantà celui-ci d'embrasser la foi catholique.
Le nouveau roi, qui avait été comme son frère l'élève de Léandre, s'em-
pressa d'obéir. Il se fit aussitôt catholique et entreprit la conversion de son
peuple. Après de longues controverses avec le clergé arien, il réussit à
vaincre toutes les résistances, mais par la discussion et non par la force.
Quatre ans après son avénement, ayant sanctionné son règne par d'écla-
tantes victoires sur les Francs, il fit proclamer, au troisième concile de
Tolède, l'abjuration de l'arianisme par le peuple réuni des Goths et des
Suèves. Le roi y déclara que l'illustre nation des Goths, séparée jusqu'alors
de l'Eglise universelle par la malice de ses docteurs, revenait à l'unité et
demandaitàêtreinstruite dans toute l'orthodoxiede la doctrine catholique.
Il remit entre les mains des évoques sa profession de foi, écrite de sa main,
avec celle de huit évcques ariens, de sa noblesse et de tout son peuple.

Comme on le pense bien, Léandre, en qualité de légat du Pape, prési-
dait à cette grande assemblée, où siégèrent soixante-dix-huit évequcs, et
dont les délibérations furent aussi éclairées par un autre moine, Eutrops,
abbé du monastère de Servitanum, qui passait pour le plus ancien de
l'Espagne. Un troisième religieux, Jean, exilé comme Léandre, et qui
s'était consolé de son exil en fondant un grand monastère sous la règle de



saint Benoît, en Catalogue, enregistrait l'immense transformation dont il
était témoin, dans une chronique qui ouvre la série des historiens monas-.
tiques de l'Espagne.

Ainsi s'effectua dans la Péninsule, sous les auspices d'un grand Pape et
d'un grand Evêque, tous deux moines et tous deux amis, le triomphe de
cette orthodoxie dont le peuple espagnol fut pendant dix siècles le chevalier,

-et dont il a gardé, même au sein de sa déchéance, l'instinct et la tradition.
Léandre s'empressa d'annoncer le triomphe de la vérité et la solide con-

version du roi son neveu à Grégoire,qui se montra toujours affectueusement
préoccupé de la nouvelle conquête de l'Eglise dans l'épiscopat. L'Espagne
a toujours honoré en lui son docteur et son apôtre, l'auteurprincipal de son
retourà l'unité.

Toute sa famille fut associée à cette œuvre. Son père et sa mère avaient
été comme lui exilés pour la foi, et moururent dans cet exil. Son frère Ful-
gence, évêque comme lui, partageases combats et sa victoire. Sa sœur, Flo-
rentine, embrassa la vie monastique, devint supérieurede quarante couvents
et de mille religieuses, et mérita par sa science, ses vertus, et jusque par
ses chants sacrés, de figurer en tête de toutes ces illustres religieuses que la
patrie de sainte Thérèse à données à l'Eglise. Léandre, qui l'aimait tendre-
ment, écrivit pour elle une règle spéciale.

On aime surtout à retrouver dans ce grand esprit la trace de son affec-
tion fraternelle et de ses souvenirs domestiques. « Ne cherche point », lui
dit-il en jouant sur le nom de leur mère, Turtur, qui avait aussi terminé sa
vie dans le cloître, <f ne cherche pas à t'envolerdu toit où la tourterelle
dépose ses petits. Tu es fille de l'innocence et de la candeur, toi qui as eu la
tourterelle pour mère. Mais aime encore plus l'Eglise, cette autre tourte-
relle mystique, qui t'engendre tous les jours à Jésus-Christ. Repose ta vieil-
lesse sur son sein, comme tu dormais autrefois sur le cœur de celle qui
soigna ton enfance.

« Ah sœur bien-aimée, comprends donc l'ardent désir qui enflamme le
cœur de ton frère de te voir avec le Christ Tu es la meilleure partie de
moi-même. Malheur à moi si un autre allait dérober ta couronne1 Tu es
mon boulevard auprès du Christ, mon gage chéri, mon hostie sainte, par
laquelle je mériterai de sortir de l'abîme de mes péchés ».

Ce vigilant Prélat, étant venu heureusementà bout de la conversion des
Visigoths à la foi catholique, se retira à Séville pour y gouverner son trou-
peau, et se préparer lui-même à aller rendre compte à celui qui le lui
avait confié. Il y continua donc les exercices d'un saint Evêque, morti-
fiant ses passions par les jeûnes et par les pénitences; nourrissant son
esprit de l'oraison et de l'étude des saintes lettres; secourant les pauvres,
exhortant les riches à l'aumône et portant tout le monde à la vertu, jusqu'à
ce qu'enGn il plut à Dieu de lui donner la récompense de tous ses travaux,
l'an de Nôtre-Seigneur 596. Son corps fut inhumé à Séville, en l'église des
saintes vierges Juste et Rufine, martyres. Il s'en est fait, depuis, plusieurs
translations, et à présent, il repose dans une chapelle de Notre-Dame de
l'église cathédrale,avec le corps du glorieux Ferdinand, qui eut la gloire
d'arracher cette ville à la domination des Maures.

Manièresdont on représente saint Léandret On le voit quelquefois, mais rarement, tenant en main un cœur en-
Cammé, symbole sans doute du zèle qui lui fit convertir les Visigoths
2° réuni à ses frères saint Fulgence et saint Isidore et à sa sœur sainte Flo-
rentine 3° tenant une plume à la main cet attribut caractérise les Saints



qui se sont surtout signalés par leurs écrits 4" instruisant le jeune roi Réca-
rède le Ca~o~Më; 5° accompagné d'un symbolequelconque représentant les
trois personnes de la sainteTrinité,pour rappeler sa lutte contre l'arianisme
6° à genoux devant une image de la sainte Vierge, celle de Notre-Dame de
Guadalupe, sans. doute, car on croit en Espagne, comme nous l'avons déjà
dit, que saint Grégoire le Grand fit présent à saint Léandre de la célèbre
image de la Mère de Dieu, faite des mains de saint Luc, laquelle est si ho-
norée des nombreux pèlerins qui se rendent à Guadalupe

LITURGIE ET ÉCRITS DE SAINT LÉANDRB.

On doit à saint Léandre une réformation de la liturgie de l'Eglise d'Espagne. Cette liturgie pres-
crivit la récitation du symbole de Nicée à la messe, conformément a ce qui se pratiquait déjà en
Orient, pour faire une déclaration expresse qu'on n'adhérait pas à l'arianisme. Peu de temps après,
cette précieuse coutume-passa dans l'Eglise de Rome et le reste de l'Occident.

L'Espagne reçut de Rome les premières lumières de la foi, comme nous l'apprenons de la lettre
du pape Innocent Décentius, et c'est pour cela que saint Isidore dit, 1. i, c. i5, O~c. ?cc.,
que l'office des églises d'Espagne a été institué par saint Pierre. Les cérémonies et la disciplinedes
mêmes églises avaient une origine romaine c'est un fait dont on peut se convaincre par la lecture
de leurs anciens conciles. Les Goths ariens substituèrent à la liturgie de Rome celle qu'UlphUas.
avait composée d'après les liturgies orientales. On croit que saint Léandre en fit une nouvelle d'a-
près ces deux premières et d'après celle des Gaules. Saint Isidore et saint Ildefonse lui donnèrent
ensuite un nouveau degré de perfection. L'Espagneayant passé sous la domination des Sarrasins ou
des Arabes, les chrétiens de ce royaume furent appelés mixti Arabes, c'est-à-dire Arabes ~e/es,
d'où leur liturgie prit le nom de mozarabique. Elle fit place à celle de Rome dans le Xt° et dans
le xn° siècles. Le cardinal Ximenès rétablit la liturgie mozarabique en une chapelle de la cathé-
drale de Tolède; elle est aussi en usage dans sept églises de la même ville, mais seulement pour
le jour de la fête du patron

Le P. Florès pense que la liturgie de saint Léandren'était point différentede la mozarabique, et
qu'a l'exception de quelques rits de peu d'importance, elle n'avait rien de commun avec celle
des Orientaux.Voir sa Spagna sagrada, t. 11), diss. de la ~a antiqua de Espagna, p. i87,
193, etc. Mais, quoique ces liturgies eussent entre elles beaucoup de conformité, elles avaientpour-
tant des différences considérables en quelques points. Nous apprenons ceci d'une lettre que le
P. Burric), savant jésuite, a donnéesur les monuments littéraires trouvés en Espagne. On puisera
de grandes lumières sur cet article, ainsi que sur plusieurs autres particularités concernant l'anti-
quité ecclésiastique d'Espagne, dans la collection des manuscrits gothiques que le P. Florès a
donnée au public. Les curieux consulteront aussi avec plaisir la nouvelle édition des liturgies des
églises chrétiennes, que MM. Assemani ont donnée à Rome en i5 vol. in-f ol. La liturgie mozara-
bique a été imprimée à Rome, in-fol., par les soins du P. Lesley, jésuite écossais

Le tome Lxxxv de la Patrologie latine de M. Mtgne, et le suivant, comprennent tes liturgies
mozarabiques. H nous reste de saint Léandre 1° une lettre à sa sccur Florentine, sous ce titre
De l'institution des vierges et du <7!~prM du monde (tome Lxxxn de la Fatro~te de
M. Migne) 2° un Discours sur la conversion des Goths il fait partie du troisième Concile de
Tolède, en l'an 589 (tome Lxxn de la Patrologie de M. Migne).

1. Cf. Moines d'Occident de M. de Montf~embert. 2. Voir le Përc le Brun, ~Mr~tomc n, iJ~j ~7~.



SAINT JEAN DE VANDIÊRES,

ABBE DE GORZE EN LORRAINE

973. Pape Benoît Vt. Roi de France Lothaire.

2~ <~Mce, <y<HMMmM~ per bona ~CHtpora'~ ut non
amiltamus jBtcrn<ï.

Que sous votre conduite, & mon Dieu, nous passions
à travers les biens temporels, de façon à ne pas
perdre les biens éternels.
Sacramentaire de saint Gr~o~e, oraison de la

Se sem. après la Pentecôte, où vient le r~cH de la
multiplicationdes pains, selon saint Marc.

Jean naquit vers la fin du ixe siècle, dans le village de Vandières, an-
cienne maison royale, près de Pont-à-Mousson, et passa sa jeunesse dans
le monde. Son père étant mort, il fut obligé de le remplacer pour gouver-
ner sa famille, dont les biens étaient considérables; cette administration,
dont il s'acquitta avec un grand talent, le mit en rapport avec des personnes
distinguées de l'Eglise et de l'Etat, dont l'exemple lui apprit la bonne façon
de vivre; l'évêque de Verdun employa souvent son habileté dans les affaires,
et il aurait bien voulu se l'attacher pour toujours. Ayant reçu, en bénéfice,
l'église de Vandiëres et celle de Saint-Laurent,dans le village de Fontenoy,
près de Gondreville,il les ornait avec tout le soin et la piété possibles,surtout
celle de Saint-Laurent, dans laquelle il passait, de suite, plusieurs jours et
plusieurs nuits en prières, lorsque ses occupations le lui permettaient. Quoi-
qu'il parût encore se plaire dans le monde, il savait s'adonner en temps et
lieu à la méditation des choses spirituelles d'ailleurs, un vieux prêtre qui
avait une dévotion particulière à la récitation de l'ofiïce divin, et le diacre
Bernacer, qui se distinguait par une chasteté exemplaire, lui donnaientdes
avis, quelquefois même assez sévères, sur les fautes de légèreté qui pou-
vaient lui échapper. Comme l'église et le monastère dont il était pouvu dé-
pendaient du monastèrede Saint-Pierre de Metz, il était obligé d'y servir à
l'autel toutes les semaines. C'était un monastère de religieuses, à qui
l'évêque Adalbéron avait fait reprendre la règle de saint Benoît. Parmi les
pensionnaires du monastère se trouvait une très-jeune personne, nommée
Geise, élevée avec un grand soin par sa tante, qui était religieuse elle s'ap-
pliquait avec zèle à la pratique de toutes les vertus, et matait son corps par
de saintes austérités. Un jour que Jean causait avait elle, il crut apercevoir
quelque chose de sombre sur ses épaules, que son habit ne couvrait point
assez il y porta la main et sentit je ne sais quoi de bien rude; il en fut si
étonné qu'il en frémit par tout le corps, et demanda instammentquel habit
c'était là. La jeune fille rougit, demeura quelque temps interdite, et enfin
lui apprit que c'était un cilice, ajoutant « Ne savez-vous pas que nous ne
devons pas vivre pour ce monde ? les plaisirs que cherchent la plupart sont
la perdition des âmes; moi, je veux sauver la mienne 1 »)

A ces mots, Jean, comme réveillé d'un long sommeil, s'écria avec un
profond soupir « Malheur à moi, lâche que je suis, qui, depuis si long-



temps, traîne une vie non-seulementstérile, mais perdue Comment moi,
un homme, il faut que ce sexe fragile me devance dans la vertu mais, ce
qui est le comble de l'opprobre, non-seulement je ne l'atteins pas dans sa
marche, je n'ai pas même le courage de me lever de terre et de faire un
pas )) Des ce moment, il commença sérieusementune vie plus parfaite il
lut et apprit par cœur tout l'Ancien et le Nouveau Testament, les livres des
offices divins, les décrets des Conciles, les règles de la pénitence, les céré-
monies et le chant de l'Eglise, la jurisprudence ecclésiastique, les lois
civiles, les homélies des Pères et la vie des Saints, à tel point qu'il en par-
lait avec autant de facilité que s'il lisait dans le livre à ces travaux, il joi-
gnait le jeûne, les veilles, les prières fréquentes et les macérations, en
aspirant de tout son cœur à quitter le monde et tous ses biens. Pour débar-
rasser son âme de tout ce qu'elle aurait pu retenir encore du long séjour
qu'elle y avait fait, il confessa tous los péchés de sa vie à un saint ermite de
Verdun, nommé Humbert,qui ne contribuapas peu à augmenterson amour
pour la mortification. C'est à partir de cette époque qu'il s'interdit l'usage
de la viande et se mit à jeûner très-rigoureusement il fit ensuite le voyage
de Rome, pour honorer le tombeau des saints Apôtres, visita le mont Gar-
gan, le mont Cassin, le mont Vésuve il y trouva des serviteurs de Dieu,
dont les entretiens et les exemples servirent beaucoup à son avancement
spirituel. De retour en Lorraine, il se fit religieux à l'abbaye de Gorze,
située à quatorze lieues de Metz et son entrée dans cette maison contribua
beaucoup à y ranimer la discipline et la ferveur cependant il voulut tou-
jours être considéré comme le dernier de la maison et comme le serviteur
de tous. II poussait si loin ses austérités, que son abbé se vit souvent obligé
de les modérer. L'empereur Othon Ier ayant demandé deux religieux de
Gorze, pour les renvoyer à Abdérame III, roi des Maures d'Espagne, notre
Saint fut nommé chef de cette ambassade; il remplit cette mission avec
tant de sagesse et de courage, qu'il excita l'admiration du roi infidèle. A
son retour, il fut nommé abbé de Gorze, vers l'an 960. Nous regrettons de
n'avoir pu trouverd'autres détails sur une vie si sainte, qui cessa sur la terre
pour se continuerglorieuse dans le ciel, l'an 973.

Cf. Histoire du diocèse de Toul, par M. l'abbé GtuiUanme, t. l", p. 168.

SAINT BALDOMER OU SAINT GALMIER,

SERRURIERET SOUS-DIACREA I.YON (vers 660).

Baldomer ou Galmier né en France, dans le pays de Forez, se retira à Lyon en sa jeu-
nesse, et y servit Dieu avec beaucoupde zèle et de fidélité. Il vivait pauvrement et dans une grande
simp)ieité, toujours occupé de la prière et des autres bonnes oeuvres, exerçant le métier de serrurier,
nourrissant toujours quelques pauvres avec lui de ce que lui produisait le travail de ses mains, et leur
donnant quelquefois jusqu'à ses outils, quand il n'avait pas autre chose. Le mot favori qu'il avait
continuellementà la bouche était T'OM/oM~yrdcMaDésexcitant tous ceux à qui il avait aOaire
à le répéter souvent avec lui pour demeurer dans une perpétuelle reconnaissance à l'égard de
Dieu. U était droit, sincère, obligeant, affable, prompt à faire tout le bien qui dépendait de lui.
d'une pureté' d'âme et de corps inviolable. tt était fort appliqué à la lecture, surtout à celle de
l'Ecriture sainte, et il vivait dans une mortificationgénérale des sens. Ce qui n'empêchait pas qu'il
ne fut fort gai en conversation, mais toujours fort édifiant, fécond en tours ingénieux pour porter

1. Autre! variantes Waldimer, Garmier, Germier,Gaumier, Geaumier.



chacun a bénir Dieu continuellement,adroit à blâmer le vice sans blesser le vicieux, savantmême et
agréabledans ses entretiens: ce qui parutprincipalementdepuis qu'il se fut retiré dans un monastère.

L'abbé Vivence, qui gouvernait alors le monastère de Saint-Just de Lyon, et qui fut depuis
évoque de cette ville, étant ai)é un jour au village d'Ouvac ou Auditiac, faire sa prière dans une
église où il y avait quelque dévotion publique, y vit notre Saint sous un extérieur si pauvre, mais
en même temps si grave et si recueilli, qu'il ne voulut pas revenir sans le connaître et l'entretenir. Il
n'eut aucune peine à juger que c'était un grand serviteur de Dieu et, sans lui permettre de
retourner à la forge, il l'emmena avec lui et le logea dans son monastère de Saint-Just, afin qu'il
pût vaquer avec moins de distraction à la prière et à la méditationdes vérités divines. Saint Galmier
n'y fut point à charge à la maison mais il y vécut des aumônes des personnes de piété qui avaient
connu sa sainteté dans le monde, et il se contenta de si peu de chose, qu'il semblait ne recevoir

ces charités que pour les distribuer aux pauvres. L'évoque Gaudry, prédécesseur de Vivence, fut si
touché de l'éminenee de sa vertu, que, pour procurer un nouvel ornement à son clergé, il le fit
sous-diacre, et voulut qu'il eût part au ministère des autels. L'humilité de notre Saint n'avait point

encoreeu de si rude épreuve qu'en cette occasion. Il eut recoursaux larmes etaux supplicationsles plus
pressantes, pour obliger son évêque à le laisser au rang des laïques dont il se croyait le dernier devant
Dieu, comme il avait toujours afTecté de l'être aux yeux des hommes. Il ne fut écouté de personne;
mais il prit de si justes mesures pour empêcher qu'on ne le fit monter plus haut, qu'on fut obligé
de le laisser le reste de ses jours dans son sous-diaconat, où Dieu fit connaître combien il lui était
agréable par la vertu des miracles qu'il lui communiqua,et qu'il daigna lui continuer après sa mort,
pour confirmerl'opinion qu'on avait eue de sa sainteté pendant sa vie.

On croit communémentqu'il mourut le 27 de février, jour auquel son nom est marqué dans presque
tous les martyrologes qui font mention de lui. Mais on ne convient pas précisément de l'année,
quoiqu'on général on soit persuadé que ce fut vers le milieu du vue siècle, entre 642 et 660. Son

corps fut enterré dans l'église de Saint-Just, par les soins de l'abbé Vivence et ses reliques y
furent toujours en très-grande vénération au peuple, jusqu'à ce que, au xvf siècle, elles furent
enlevées et dissipées avec celles de quelques autres Saints par les Huguenots. De sorte qu'il ne
reste plus qu'un bras que l'on avait détaché du corps, et que l'on gardait déjà à Saint-Galmier en
Lyonnais, ville qui porte son nom, et qui est à une journée de Lyon, du coté de la Loire.

BaiUet.

XXVIir JOUR DE FÉVRIER

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Borne, la naissance au ciel des saints martyrs Macaire, Rulln, Juste et Théophile. A
Alexandrie, le martyre des saints Céréal, Pupule, Caïus et Sérapion. Au même lieu, la mémoire
des saints PRÈTRES, DIACRES et AUTRES en grand nombre, qui, pendant une cruelle peste dont
cette ville fut affligée, du temps de l'empereur Valérien, s'exposèrent de leur plein gré à la mort
dans l'assistance qu'ils rendirent aux pestiférés, et pour cela sont honorés comme martyrs, par
une coutume que la piété des fidèles a introduite, me s. Au territoire de Lyon, sur le mont
Jura, les obsèques de saint ROMAIN, abbé, qui le premier mena la vie érémitique en cet endroit, et
ayant acquis une haute réputation par le grand nombre de ses vertus et de ses miracles, devint
ensuite le père de nombreux moines. Vers 460. A Pavie, la translation en cette ville du corps de
saint Augustin, de t'Ue de Sardaigne, par les soins de Luitprand, roi des Lombards. 'Ï22.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Saint-Benolt-sur-Loire, saint Oswald religieux de ce monastère, qui fut élevé, pour ses
grands mérites, d'abord à l'évéché de Worcester, puis à l'archevêché d'York, en Angleterre. 922.

1. Voir tu M octobre.



A Reims, saint Romain, éveque et confesseur. Vers l'an 533. A Quimper, la fête de saint
Ruellin eveqne, disciple de saint Tugdual. Vers 650. A Tours, la fête de saint GUILLAUME

FiRMAT, confesseur. 1103. A Mayence, la fête de saint Martin, évoque de cette ville et
confesseur. Saint Martin de Mayence se fit remarquer par la vigueur avec laquelle il combattit l'aria-

nisme que favorisait Euphratés, éveque de Cologne. Vers 350. Dans le Boulonnais, saint Condéte,

prêtre anglais, qui vint prêcher la foi en France. Sa première étape avait été sur la lisière de la
forêt d'Hardelot. Après sa mort, on y construisit une église et plusieurs maisons, qui bientôt for-
mèrent un village auquel on donna son nom, et qu'aujourd'hui encore on appelle Condette. )) demeura
ensuite quelques années à l'abbaye de Fontenelle, et passa enfin dans une Ile de la Seine, où il
mourut en solitaire. 65i. Au même lieu, saint Hérembert, seigneur d'Ambert Né à Poissy, il
fut d'abord religieux de Fontenelle et ensuite évoque de Toulouse mais il avait une telle appré-
hension des jugements de Dieu, qu'il se démit de sa charge pour aller de nouveau se cacher dans le
doitre. 671. A Alger, fête de la translation des reliques de saint Augustin A Ajaccio, fête de
sainte Fortunata~.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Ma)-[!/?-o~oye de Sa:'?!BaM~. A Constantinople, les saints confesseurs Basile et Procope, de
l'Ordre de Saint-Basile, qui, au temps de l'empereur Léon, combattirent vigoureusement pour le
culte des saintes images. A Pavie,la translation du corps de notre père saint Augustin, lequel,
apporté de l'ile de Sardaigne, fut déposé avec de grands honneursdans l'église de Saint-Pierre,dite

in Cœ/o-~tO'M,en présence de plusieurs évoques et de Luitprand, roi des Lombards; à cette occa-
sion, Dieu opéra de grands miracles.

~tr<t/?'o~ede Sa~-BfH< La bienheureuse Béatrix II, d'Este, vierge, dont il est fait
mention le 18 janvier.

Jfar/yro~e de Va~oM~reMM. Le bienheureux Alexis Falconieri, confesseur, dont il est
fait mention le 17 février.

Martyrologe de Citeaux. Sainte Margneritede Cortone, du Tiers Ordre de Saint François,
dont il est fait mention le 22 février.

~c!~y;-o~oye des Frères P)'eeA<'M;'s. A Florence, la bienheureuse VILLANA, femme, du
Tiers Ordre de Saint-Dominique,dont la vie fut remarquable par son amour de Jésus crucifié, par
une admirable patience, par le renoncement à soi-même, par le mépris des choses de la terre et
par ses antres vertus. 1360.

Afar/yt'o~oyede fO/'f/t'e ~omano-SA'a~/M'f/M?. Près de Civitella, dans le Latium, au terri-
toire de Subiaco, le bienheureux TuuMAs DHCfjm, confesseur, de l'Ordre des Mineurs, remar-
quable par l'austérité de sa vie et par son excellentecharité pour Dieu et le prochain illustre par
sa prédication et ses miracles, il futbéatiCépar le souverain pontife Pie VI. H29.

Martyrologede b'mn~MyM~!?!. A Pavie, la translation du corps de notre père saint- Au-
gustin, de l'ile de Sardaigue, par les soins de Luitprtnd, roi des Lombards, lequel repose, entouré
de la vénération des peuples, dans l'église de Saint-Pierre,dite M Cte/a-~M~eo~ aujourd'hui église
de Saint-Augnstin.

Ma)'<y)'o/oye de Sa!'n(-J<'ron!e. A Pavie, la translation du corps de saint Augustin, docteur
de l'Eglise, de l'ile de Sardaigne, par les soins de Luitprand, roi des Lombards.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGBAPSES.

A Aquila, dans l'Abruzze, la bienheureuse ANTOINETTE de Florence, abbesse, de t'Ordre de
Sainte-Claire. 14'!2.– A Laodicée et à Rome, les saints Nymphas et Eubule, qualifiés du titre
d'apôtres, parce qu'ils furent les familiers de saint Paul, de saint Pudens, et d'autres illustrationsde
l'Eglise naissante. s. A Hiérapolis, en Phrygie, saint Abircius,martyr. A Anvers, les saints
Symphorien, Macaire, Victorin, Maur ou Maurice, Anicet, Modeste, Cyriaque, Fauste, Placide,Roch,
Alexandre, Genèse, Eulalle, Ilirène, tous martyrs romains, dont les reliques furent transportées en
partie du cimetière de Saint-Calixte en Belgique, l'an 1650. A Damas, saint Barse, évêque de
cette ville. Epoque incertaine. A Vérone, saint Vindémial, évoque. ve s. A Alexandrie, saint
Profère, patriarche et martyr. Il fut assassiné avec six autres, puis coupé en morceauxet brûlé du-
rant les fêtes de Pâques, par les ordres d'Elure, éveque intrus, partisan d'Eutychès, qui plus tard
s'empoisonna. An 457. A Cologne, sainte Rufine, vierge, qu'on associe souvent à sainte Onésime,
autre vierge du même pays.

1. nuclHn, disciple de saint Tngdual, fnt désigné par son maitre pour être son successeur. Il ctjit
rcm~rquithlG par la pureté de sas mœurs, par sa science, par sa charité et sa douceur. Il assista s;ih)t
Tugdual et, comme lut. accomplit tous les devoirs d'un excellent ptsteur. Il s'endormit dans 'o SL'i~rt'u-
vers le milieu du vue siècle. Il existait autrefois dans la ville de Trcguicrs une chapelle dcdiëe à saint
Ruellin, et les fidèles de cet ancien dioccse ont de tout temps honore sa mémoire, ~op~e f~e (~m~er.~

2. Hcrns Ambert). 3. Vcir an 28 aoftt à la fin de 1~ vie. 4. Voir au 14 octobre.



rSAINT ROMAIN, ABBÉ DE CONDAT

ET FONDATEUR DES MONASTÈRES DU MONT JURA

460. Pape Saint Léon le Grand. Roi dn premier royaumede Bourgogne Gundioc.

Saint Romain et saint Lupicin naquirent d'une honnête famille vers la
fin du. iv° siècle, dans cette partie de l'ancienne province des Séquanais,
connue actuellementsous le nom de Haut-Bugey. Quelques auteurs pensent
que la ville d'Izernore, ville considérable à cette époque, fut la patrie de
ces deux frères, dont le berceau se trouve par conséquentplacé aujourd'hui
dans le diocèse de Belley.

Romain devança son frère dans la carrière de la perfectionévangélique.
Il fut prévenudès l'enfance par la grâce de Jésus-Christ qui le garantit des
dérèglementsordinaires à la jeunesse, et qui lui fit faire de grands progrès
dans la vertu, à mesure qu'il croissait en âge. On prit peu de soin à cultiver
son esprit par l'étude des lettres humaines, mais il se rendit très-habile dans
une autre science, sans comparaison plus estimable, qui est celle de la cha-
rité. H renonça au mariage avec la résolution de se donner entièrementau

-service de Dieu qui, étant l'unique auteur de son dessein, le conduisit lui-
même comme par la main dans les voies du salut.

Avant de s'engager dans les pratiques de la vie monastique dont il
n'existait point encore de maître dans les montagnes du Jura, il alla se
mettre quelque temps sous la conduite de l'abbé Sabin, qui gouvernait à
Lyon le monastère d'Ainay, bâti au confluent du Rhône et de la Saune,
proche du lieu où avaient souffert les martyrs de Lyon. Romain y étudia
toutes les pratiques de la vie cénobitique, et obtint de cet abbé un exem-
plaire de la Vie des Pères, et un autre des Institutionsde C<:M!'eM, qui étaient
alors tout récemment écrites. Avec ces secours et les leçons qu'il avait
reçues, il se retira a l'âge de trente-cinq ans dans les forêts du mont Jura
qui séparent aujourd'hui la Franche-Comté du pays de Gex, et se fixa, vers
l'an 4~5, dans un lieu nommé Condat où, entre trois montagnes, il trouva
un espace de terre propre à la culture, une fontaine qui lui offrait une eau
limpide, et des arbres qui lui fournissaient des fruits sauvages. Son temps
ét~it partagé entrela prière, la lecture et le travail des mains. Il passa ainsi
quelques années dans cette solitude, au milieu des bêtes féroces, oublié du
monde qu'il avait oublié le premier. Cependant voici que Dieu, après l'avoir
formé lui-même dans le silence et la retraite, va le mettre à la tête de la
nation sainte qu'il s'est choisie dans les montagnes du Jura, pour en être le
guide et le modèle.

Romain avait laissé dans le siècle un frère nommé Lupicin, qui avait
comme lui dès son enfance vécu dans l'innocenceet la crainte de Dieu, mais
que son père avait malgré lui engagé dans le mariage. La Providence rompit
bientôt ses liens par la mort de sa femme et par celle de son père; de sorte
que n'ayant plus qu'une mère et une sœur à ménager, il leur fit trouverbon

1. Condat, €n langue celtique, veut dire confluent.Le Tacon et la j~enne se réunissenten effet d&M
cet endroit.



qu'il les quittât pour aller rejoindre Romain, son frère, qu'il avait vu en
songe l'appeler dans son désert. Ils s'animèrent l'un l'autre par leur exem-
ple mutuel à la pratique des plus austères vertus, et plus unis encore par le
désir de se sanctifier que par les liens du sang, ils n'avaient de différends
entre eux que ceux que l'humilité faisait naître.

L'ennemiordinaire du salut tâcha de détruire une si sainte union,et peu
s'en fallut que par la violence des tentations il ne réussît à leur faire aban-
donner leur solitude et leurs premières résolutions Dieu les ayant enfin
délivrés par sa grâce des insultes secrètes et humiliantesde leur ennemi, ils
marchèrent avec plus d'ardeur qu'auparavantdans la voie étroite et pénible
qui conduit à la vie éternelle. Leur renouvellementdevant une source de
grâces et de bénédictions pour beaucoup d'autres; car l'odeur de leurs
vertus, s'étant répandue au loin en peu de temps, attira dans leur désert
plusieurs personnes qui fuyaient le monde pour venir se mettre sous leur
conduite. Les premiers qui découvrirentavec beaucoup de peine la retraite
de nos Saints furent deux jeunesecclésiastiques de cette partie de la Bour-
gogne qui forme aujourd'hui le pays de Gex; d'autres les y suivirent, et le
nombre de leurs disciples s'accrut de telle sorte qu'ils se virent obligés de
bâtir un monastère régulier. On commença dès lors à leur amener des ma-
lades et des possédés et les merveilles qu'ils opéraient sur le corps de ces
malheureux en produisaient de plus grandes encore sur leurs âmes, car ceux
qui se trouvaient guéris par la vertu de leurs prièresrestaient ordinairement
dans le monastère, pour s'exercer sous leur discipline dans les veilles, les
jeûnes et les autres pratiques de la vie spirituelle. Voilà quels furent les
commencementsde la célèbre abbaye de Condat.

La stérilité des montagnes qui environnaientle vallon, et le grand nom-
bre de solitaires qui augmentaienttous les jours, contraignirent les deux
frères à s'étendre au delà et à bâtir un monastère dans un lieu voisin
nommé Lauconnc. Ils gouvernaient conjointementces deux communautés
avec une unionet une concorde que l'on pouvait regarder comme l'ouvrage
.particulier du Saint-Esprit, qui sait allier les choses opposées entre elles et
former comme il lui plaît un mélange salutaire des humeurs contraires des
hommespour l'exécution de ses desseins. La grâce semble quelquefois en
effet prendre plaisir à varier ses ouvrages et à diversifierles fruits de sainteté
qu'elle produit.

Romain et Lupicin, quoique frères et animés du même esprit, étaient
d'un caractèretout différent. Le premier était naturellement doux, paisible
et accommodant; le second, au contraire, étaitferme et rigide; toujours la
sévérité présidait à ses conseils, et toujours ses actions se ressentaient d'un
rigorisme qui eût paru outré, si Lupicin n'eût été encore plus dur envers
lui-même qu'envers les autres. Mais la grâce qui avait, encore plus que la
fraternité, associé ces deux Saints, tempéra si heureusement la faiblesse de
l'un par la rigidité de l'autre, qu'il en résulta une conduite excellente pour
le salut de ceux qu'ils gouvernaient. Romain prévenait toujours de sa clé-
mence ceux qui se trouvaient en faute, sans même attendre qu'ils se recon-
nussent coupables et qu'ils demandassent pardon. Lupicin, sans s'opposer
absolumentà cette indulgence de son frère, la resserrait le plus qu'il pou-
vait, dans la crainte qu'elle n'ouvrît la porte au relâchement et n'autorisât
les rechutes. Romain ne croyait pas devoir imposer à ses disciplesun joug
plus pesant que celui qu'ils paraissaient volontairementdisposés à porter;
Lupicin, estimant que les religieux doivent tendre à la perfection, ne jugeait

1. Voir h vie de saint Lupicin, au 21 mare.



pas que ce fût trop exiger d'eux de les presser par des discours qui n'étaient
qu'une exposition simple de ce que lui-même et son frère pratiquaient pour
leur donner l'exemple. Romain ne faisait aucune acception de personnes, et
recevait indifféremment tous ceux qui se présentaient Lupicin se montrait
difficile dans le choix de ceux qu'il s'agissait d'admettre, et usait d'une
grande circonspection envers les novices. Maiscomme cette contrariété, qui
aurait pu produire de la division entre des personnes moins unies, était tou-
jours accompagnée d'une parfaite intelligence dans ces deux Saints qui
agissaientpar un même principe et pour une même fin, on trouvait tou-
jours dans l'un de quoi suppléer à ce qui manquait dans l'autre. Saint
Romain, quoique l'aîné, cédait souvent à saint Lupicin, soit par raison, soit
par tempérament, soit par vertu; mais Dieu ne laissait pas de se déclarerde
temps en temps par des effets sensibles en faveur de sa mansuétude, et l'on
vit des conversions admirablesde religieux sortis plus d'une fois du monas-
tère et qu'il avait reçus aussi souvent qu'ils avaient demandé à rentrer. Un
des anciens religieux de sa communauté, de l'esprit et du caractère de saint
Lupicin, le reprit un jour assez fortement de cette facilité à recevoir les
postulants, et de ce qu'ayant rempli le monastère de gens qui paraissaient
plutôt ramassés que choisis, il ne restait pas de place pour des sujets plus
dignes quand il s'en présenterait; il l'engageaitmême à renvoyer tous ceux
en qui se trouvait le moindre défaut, et à ne garderque ceux qui donnaient
les preuves d'une vertu solide et d'une vocationbien éprouvée. Saint Romam,
sans témoigner qu'il trouvait déplacée cette remontrance de la part d'un
inférieur, se contenta de lui répondre Qu'il n'était pas aisé de faire !c
discernementqu'il souhaitait que Dieu seul connaissait le fondet la disposi-
tion des cœurs que parmi ses disciples il s'en était trouvé qui avaient com-
mencé avec ferveuret qui ensuite étaient tombés dans le relâchement; que
d'autres l'avaientquitté deux ou trois fois, et qu'étant rentrés dans le mo-
nastère, ils y avaient servi Dieu le reste de leurs jours avec une piété exem-
plaire qu'entre ceux mêmes qui s'étaient tout à fait séparés pour retourner
dans le monde, quelques-uns,loin de s'abandonnerau vice, avaient religieu-
sement pratiqué les maximes qu'ils avaient apprises au monastère; que
d'autres même, élevés à la prêtrise, gouvernaient actuellement des églises
et des monastèresavec édification.

Une année que les fruits furentplus abondants, les moines de Condat en
prirent occasion de se relâcher de leur abstinence, et ils s'élevèrentavec
orgueil contre saint Romain qui les en reprenait avec sa douceur ordinaire.
Le saint abbé appela à son secours son frère Lupicin qui, pour rétablir la
première austérité, ne fit servir d'abord que de la bouillie faite avec de
l'orge, sans sel et sans huile. Une nourriture aussi insipide ne fut pas du
goût des moines relâchés ils murmurèrent, et quand ils virent leurs mur-
mures inutiles, douze prirent le parti de quitter le monastère,y laissant par
leur fuite la paix et la régularité.

Saint Romain, affligé de voir que la sévérité de son frère avait obligé ces
religieux à quitter leur état, ne put s'empêcherde lui en faire quelques
plaintes. L'austère abbé de Lauconne lui remontra qu'il ne devait point
s'attrister de la sortie de ces personnes, puisque l'aire du Seigneur avait été
purgée, et que la paille légère ayant été soufflée dehors par le vent de l'or-
gueil, il n'était resté que le bon grain. Cette réponse, toute conforme qu'elle
paraissait à l'esprit de l'Evangile, ne put consoler saint Romain de la perte
de ses frères, parce qu'il ne pouvait éteindre dans son cœur cette tendre
charité qui lui faisait craindre pour leur salut; il les pleura, mais avec la



confianceque celui qui avait daigné mourir pour eux les ferait revivre et
rentrer en grâce en effet, il obtint leur conversion par l'ardeur et par la
persévérance de ses prières tous revinrent, les uns plus tôt, les autres plus
tard, et touchés d'un repentir salutaire, ils firent une pénitence édifiante.

Sur ces entrefaites, saint Hilaire, évëque d'Arles, suivant la prétention
qu'avait son église sur la suprématie des Gaules, depuis que l'empereur
Honorius y avait transporté le siége de la préfecture du prétoire, après la
ruine de Trèves par les Barbares, s'était rendu à Besançon l'an 444, pour
informer contre Célidoine, évëque de cette ville, accusé d'avoir épousé une
veuve, et qui fut déposé'.Saint Hilaire entendit parler des vertus et des
mérites qui rendaient célèbres les deux-abbés' du Jura il envoya des clercs
à saint Romain, pour le prier de venir le trouver à Besançon. L'humble re-
ligieux s'y rendit, et le saint évêque, pour honorer sa personne et lui donner
plus d'autorité, l'ordonna prêtre, malgré sa résistance. Cet honneur ne pro-
duisit point de changement dans la conduite de saint Romain, qui était
alors âgé d'environ cinquante-quatre ans, mais il donna un nouvel éclat à
son humilité et à la judicieuse simplicité de sa conduite. Il ne crut pas que
la dignité du sacerdoce dût le distinguer de ses frères, hors le temps du
sacrifice; il fut toujours simple, familier avec eux, et ne chercha jamais à
les surpasser qu'en régularité et en mortifications.

La réputation de saint Romain se répandit de jour en jour plus au loin,
et lui attira un si grand nombre de disciples, qu'il fut obligé de bâtir d'au-
tres monastères, dans les Vosges et jusqu'en Allemagne. L'un des plus célè-
bres fut celui qu'il fonda dans le diocèse de Lausanne, et qui donna nais-
sance à un bourg, connu aujourd'hui sous le nom de Romain-Moutier, dans
le pays de Vaud.

Nos deux Saints avaient une sœur qui voulut imiter leur genre de vie;
ils lui bâtirent un monastère sur une roche voisine de Lauconne, pleine de
cavernes, ce qui Ht appeler ce couvent la Baume, nom qui signifie caverne
en langue celtique, et qui a passé dans le patois du pays, où l'on appelle
Balmes les grottes qui se trouvent en grande quantité dans les montagnes
du Bugey Cette nouvelle communautédevint si nombreuse,qu'à la mort
de saint Romain on y comptait cent cinq religieuses, qui gardaient une
clôture si exacte, qu'elles ne sortaient de l'enceinte du monastèreque pour
être portées en terre. Quoique plusieurs d'entre elles eussent leurs frères ou
même leurs fils dans le monastère de Lauconne qui en était si proche, elles
ne leur parlaient jamais les uns et les autres se regardaient déjà comme
ensevelis.

Saint Romain avait tiré la règle qu'il établit dans ces monastères, des
Observances de Lérins et des Institutions de Cassien. Il avait aussi pris des
moines orientaux, et surtout de la règle de saint Basile et de celle de saint
Pacôme, les usages qui pouvaient convenir au climat et au tempérament
des Gaulois. Ses moines cultivaientla terre pour vivre ils ne mangeaient
jamais de chair, à moins qu'ils ne fussent malades mais ils mangeaient des
œufs et du laitage.

Tous les monastères établis par saint Romain et saint Lupicin les recon-
naissaient pour leurs pères et leurs directeurs, et la maison de Condat pour
leur mère et la source de leur origine. Aussi la règle s'y conserva beaucoup
plus longtemps qu'ailleursdans sa pureté et son exactitude.

Les deux frères visitaient fréquemmentet tour à tour les maisons éloi-

1. On peut voir ce fait plus au long dans l'jTM~Ot're de f~H.M gallicane, par Hm~M, liv. rv.
2. Le village qui se forma auprès de ce monastère porte aujourd'hui le nom de Stuut-ItOtMtHn-de-Roche,



gnées; et souvent ils proitaient de ces voyages pour faire des pèlerinages do
piété dans des lieux voisins consacrés par la dévotion des fidèles.

A cette occasion, citons un fait rapporté par saint Grégoire de Tours;
c'est le bouquet spirituel que nous présentons à nos lecteurs, en terminant
cette notice.

Saint Romain, allant visiter le tombeaude saint Maurice, à Agaune, avec
Pallade, son compagnon, fut surpris par la nuit près de Genève. Il se retira
dans une cabane de lépreux qui lui donnèrent l'hospitalité, avec d'autant
plus d'empressement qu'il ne témoigna pas la moindre répugnance en
voyant l'affreuse maladie dont l'horreur les avait fait séquestrer de la so-
ciété. Mais quelle ne fut pas leur surprise le lendemainen s'éveillant de se
voir entièrement guéris Leur bienfaiteur avait quitté la chaumièrede très-
grand matin sachant qu'il avait pris le chemin de Genève, ils lui coururent
après pour lui exprimerleur reconnaissance ils ne purent l'atteindre,mais
cette reconnaissance s'exhala en démonstrationspubliques, et bientôt toute
la ville de Genève, où ces deux lépreux étaient connus, fut instruite du mi-
racle qui venait de s'opérer en leur faveur.

A son retour d'Agaune, saint Romain fut accueilli avec grand appareil
par le clergé, par les magistratset le peuple de Genève qui le conduisirent
en triomphe, suivi des deux lépreux guéris que l'on regardait comme sa
conquête. La confusion que lui causaient tous ces honneurs fut grande,
mais elle ne l'empêcha pas de proiit,er de cette occasion pour exhorter les
Génevois à demeurerfermes dans la foi, si fertile en miracles. Saint Romain
ne pouvant souffrir les louanges des hommes, alla promptement se renfer-
mer dans son monastère de Condat, où il mourut saintementquelque temps
après, âgé de soixante-dix ans, en présence de saint Lupicin, son frère, et
de sa sœur, abbesse de la Baume, auxquels il recommanda,au nom de
Jésus-Christ, tous les religieux et les religieuses des maisons qu'il avait fon-
dées. L'on place sa mort au 28 février 460.

Son corps fut porté dans le monastère de la Baume, comme il l'avait
accordé à sa sœur. Dieu continua de l'honorer du don des miracles après sa
mort, pour attester sa sainteté et faire éclater sa gloire. Ses reliques furent
conservées avec soin en ces lieux jusqu'en 4522, époque à laquelle elles
furent en partie consumées dans un incendie avec celles de saint Lupicin.
Aujourd'hui on conserve les derniers res'ss du saint abbé dans l'église de
Saint-Romain-de-Roche qui a remplacé l'ancien monastère de la Daume
ils sont renfermés dans une belle châsse qui a la forme d'un mausolée du
xnr siècle. L'église, qui paraît être du xvi" siècle, est construitesur les bords
d'un affreux précipice et isolée sur la roche de la Balme. Chaque année, à
certainsjours de fête, les habitants de Saint-Lupicin se rendent procession-
nellement à ce temple solitaire. Adon et Usuard, écrivains du ix° siècle,
l'ont mentionné le 28 février dans leur Martyrologe on les a suivis dans le
Romain moderne l'église de Lyon et celle de Belley en font ce jour-là
l'office du rit simple

I. Quant aux religieuses que saint Kom.tin avait ctabiks la B~mo, elles se dispersèrent quelque
temps après sa mort. Dès Jors. la ~aJrne ne ~[t )~n.s qu'uni si;p!f! prieure dépendant de Condat, et qui fut
appelé vulgairementSaiRt-Romnin-de-IIoche, parce que saint Romain y avait choisi sa sépulture.

Pour ce qui est de l'abbaye de Condat, première fondation de saint Homain,elle prit )e nom de S.t:n'-
Oyend, lorsque cet abbé y eut été enseveli; elle le g.n'da jusqu'au xmc siècle. A cette époque. le cuite
de saint Claude devint si fameux, que l'abbaye qui pondait son corps ne fat plus appelle que I'~6/~f
de .S~C/fi' la ville qui s'était fermée autour prit aussi ce nom. Le monastère était; de l'Ordre des
Bénédictins.

Une grande route qui traversait l'enceinte et une fontaine dans ]a cour où le public allait puiser de
l'eau, introduisirentla dissipation parmi les moines, qui M firent seentariseren 1742 et devinrenteha-



On représentesaint Romain et saint Lupicinà genoux et en prière, pen-
dant que le démon fait pleuvoir sur eux une grêle de cailloux. Découragés,
ils quittent le lieu de leur retraite; une pieuse femme, à laquelle ils deman-
dent l'hospitalitéaprès une journée de marche, leur reproche de céder le
terrain à l'ennemi. La scène du départ, de la halte dans la chaumière de
cette villageoise, et de leur retour, peut fournir d'autres motifs.

On les figure encore en abbés, avec une crosse à la main et une petite
église lavant les pieds à des pèlerins ou à des malades; travaillant à la
terre.

La vie de saint.Romain et de saint Lupicin, son frère. a été écrite par saint Grégoire do Tours et par
un religieux de Condat'; les Bollandistes, Tillemont, le Père Gonod de Bourg, dans son ouvrage intitule
Vt'~ et Setttenh'~patrum occidentis; Longueval, dans son Histoirede l'Eglise ~ftMcftM, et presque tous
les auteurs de recueils de Vies de Saint) ont parlé de ces deux frères, célèbres dans les annales de l'Egitsa
d'Occident. C'est ces sources que Mgr Depéry, hagiographe de Belley, a puisé ce qu'il en a rapporté
peur l'instructionet l'édification des fidèles.

SAINT GUILLAUME FIRMAT

t<03. Pape PMM) H. Roi de France Philippe ter.

&t!et! MtMtM~Mh'ttt, et vera unapatria, <o!ftpa<)'ta~
pr~fe)* illam quidquid nobis est, peregrinatioest.

H n'y a qu'une seule, vraie et douce patrie en dehors
de celle-là, tout n'est que déplacement et pMert-
nage. Aug. sup. fm~. xn.

Saint Guillaume Firmat naquit à Tours en 1026. Dès son enfance, il fut
prévenu des grâces de Dieu et il y réponditavecune fidélitéqu'on rencontre
rarement à cet âge. Doué d'un esprit ouvert, d'un jugement sûr, d'une heu-
reuse mémoire, il avait une conversation aussi attrayante que sérieuse sa
rare modestie en relevait encore le charme et ajoutait à toutes ses autres
vertus un prix inappréciable.

Le monde aurait voulu garder ce jeune homme dont les brillantes qua-
lités lui auraient fait honneur, mais Dieu l'appelait à une vie plus parfaite.
Il sollicita et obtint la faveur de faire partie du Chapitre de Saint-Venant.
Là il donna l'exemple de l'obéissance la plus entière et de la charité la plus
inaltérable. Devenu fort habile dans l'art de la médecine, il s'acquit promp-
tement une grande réputation, et les malades venaient en foule le consulter.
A cette époque la pratique de la médecine et la profession ecclésiastique
n'étaient point incompatibles.

Le démon profita de ses succès, de sa fortune et de ses autres avantages
extérieurs, pour lui murmurer à l'oreille quelques paroles d'orgueilet pour
faire briller à ses yeux un avenir brillant dans le monde. Guillaume sut dé-
jouer les ruses de l'ennemi; connaissant toute l'étendue de la fragilité hu-
maine, il eut recours à la prière, et il entendit cette voix divine retentir à

ncinrs de la cathédrale que Benolt XIV érige* cette même année à Saint-Claudeen créant ee nouvel
evCchë.

La ville de Saint-Claude fut entièrement détruite Je 19 juin 1799. par un incendie affreux qui n'é-
par~])a que la maison ou était caché l'avant-bras do saint Claude, retiré du feu par une femme quand le
corps saint fut livré aux StmmM par les révolutionnaires,en février 1794.



son cceur <f Vendez tout ce que vous avez, donnez-en le prix aux pauvres
et suivez-moi a. Fortement ébranlé par la grâce, il alla trouver sa mère et
lui fit part de son dessein en ces termes

« Vous savez, ma mère, que le monde passe et que s'appuyer sur lui
c'est s'appuyersur un roseau. Dieu nous a faits à son image et il veut que
nous devenions participantsde sa nature divine. Echangeons donc les biens
de la terre pour ceux du ciel. De toutes les richesses que Dieu nous a don-
nées, prenez tout ce que vous désirez et que le reste devienne le bien des
pauvres. Pour moi, avec votre consentement, je pense à entrer en religion.

« Quoi 1 mon fils, reprit la mère fondanten larmes, quoi 1 tu songes à
me quitter 1 quisera maintenant le soutien de ma vieillesseet la consolation
de mon veuvage ? Pourquoidonc, si tu veuxservir ton Dieu, ne pas m'associer
à ton dessein? Si tu veux vivre dans la solitude, ne peux-tu m'admettre,
moi, seule avec toi, moi qui fus ta nourrice dévouée et qui serais maintenant
ton humbleservante? Permets cela, mon fils, afin que celle qui, à ton entrée
dans cette vie corruptible,t'a montré le chemin, puisseaujourd'hui te suivre,
quand tu franchis la route du ciel. Mon fils, tu peux disposer de tes biens
comme tu l'entendras ».

Après ces touchantesparoles, la mère et le fils, dans un saint transport
de joie, mêlent leurs larmes et leurs embrassements tous deux vendent
aussitôt leurs biens, en distribuent le prix aux pauvres, et quittent la ville
pour se retirer dans un ermitage appelé les Sept-Frères 2.

Pendant que la mère préparait à son fils la nourriture de chaque jour, le
fils donnait à sa mère, et avec abondance, le festin spirituel de la parole
divine. Tant que la mère vécut, saint Guillaume resta dans ce lieu; mais àsa
mort, n'ayant plus aucune raison d'y demeurer, importuné d'ailleurs par les
nombreuses visites qu'on lui rendait, il quitta sa patrie et se retira au fond
de la forêt de Concise, voisinedo Laval.

Le Saint ne trouva point dans ce lieu la tranquillité qu'il espérait.
De jeunes libertins se concertèrent avec une femme de mauvaise vie

pour livrer un assaut à sa vertu. Elle vint pendant la nuit frapper à la
porte de sa cellule et mit tout en œuvre pour le séduire. Mais Firmat, en sa
présence, prit un tison enflammé,l'appliqua sur son propre bras si fortement
qu'il conserva les traces de la brûlure le reste de ses jours.

Touchée par cette héroïqueaction, la malheureuse se jeta aux genoux
du solitaire et lui demanda pardon. Ceux qui l'avaient conseillée l'avaient
suivie dans la forêt pour voir ce qui, arriverait.Le courage du Saint triompha
de leur perversité en signe de repentir, ils publièrent partout l'infâme pro-
jet qu'ils avaient conçu et commentle Saint avait su le déjouer.

Cette action fit briller d'un plus grand éclat la vertu de notre solitaire, et
la foule fut plus empressée que jamais d'aller chercher ses conseils et im-
plorer le secours de ses prières.

L'affluencedevint telle que son humilité s'en alarma il quitta sa solitude
et se rendit en Palestine pour y visiter les lieux sanctifiés par le Sauveur du
monde.

Dieu l'assista d'une manière sensibledans son pèlerinage il fit, à sa prière,
jaillir une source au milieu du désert, dont l'aridité lui causait d'affreuses
souffrances.

Une autre fois il s'égara, et comme il ne pouvait retrouver sa route, Dieu

1. tffttth., XiX,21.
2. Nous ignorons quel est le lieu désigné sous ce titre des .?~7'~eN. Ke serait-ce point ]a grotte

des Sept-Dormants ou bien des /A~M? Ac~ .~Mc<c?'t<~f, ~S april.



lui envoyaun corbeau pour le guider. Cet oiseau le précédait,et, par sa voix
et ses'battementsd'ailes réitérés, il l'engageaità le suivre.

Il fut aussi visité par les épreuves, mais les Saints les accueillent comme
des faveurs. Pris par les ennemis du nom chrétien, il fut enchaîné, frappé
de verges et mis en.prison. On ne l'en tirait que pour le charger de lourds
fardeaux et l'obliger ensuite à marcher à la façon des quadrupèdes. Le cou-
rageux athlète du Christ supportait tout cela avec joie, et s'il n'eut point
alors la gloire du martyre, on peut affirmer qu'il en acquit tout le mérite.

Mis en liberté, il revint en France et se rendit à Vitré, en Bretagne, où
il resta fort peu de temps. A Dordenay, il fit jaillir miraculeusement une
source d'eau en fixant son bâton dans la terre, et les habitants, ensouvenir de

ce miracle,appelèrentce lieu la fontaine de Saint-Firmat.
Ce prodige ayant attiré un grand nombre de personnes à son ermitage,

il revint vers le Maine et habita dans la forêt de Mayenne,à Fontaine-Géhard.
Après avoir erré dans plusieurs autres endroits, il s'établit définitivement

àMantilly, près de Passais, dans le diocèsedu Mans. Là il se livra à toutes sor-
tes d'austérités et à des jeûnes rigoureux; il ne mangeaitsouvent que le soir,
et encore ne prenait-il que quelques racines. Il n'avait pour lit que quelques
morceaux de jonc sur lesquels il s'étendait, accordantseulement deux ou
trois heures à un sommeil que réclamait impérieusementla nature.

Détaché des biens de la terre, il n'acceptait que ce qui était indispensable
pour sa nourriture, et il distribuait aux pauvres toutes les offrandes qui lui
venaient de la piété des fidèles.

Guillaume vivait en paix dans la solitude, lorsqu'une circonstance vint
encore l'en éloigner. Son clerc ayant été l'objet de mauvais traitements do
la part de certains ouvriers du pays, il s'enfuit furtivementet alla se cacher
sur les bords du Rhône dans un lieu appelé Eosne.

Il retourna une seconde fois à Jérusalem et revint de nouveau dans sa
solitude.

Toutefois les habitants de Mantillv ne pouvaient se consoler de son dé-
part, et ils députèrent deux de leurs concitoyens pour aller à sa recherche.
Ceux-ci partirent nu-pieds, bien résolus de ne point revenir sans avoir dé-
couvert la retraite du Saint et sans le ramener avec eux. Ils supplièrentDieu
de les guider et de les mettre sur les traces du pieux solitaire. Arrivés sur
les rives du Rhône, ils interrogèrent un pêcheur qui semblait se trouver là
tout.exprèspour leur découvrir la retraite de saint Firmat. Le Saint jouis-
sait déjà dans ce lieu d'une grande réputation, et les malades s'y rendaient
avec empressement.L'ayant enfin trouvé, les deux voyageurs se jetèrentà
ses genoux et le supplièrentavec larmes de revenir à Mantilly. Le Saint se
laissa fléchir par leurs instances et consentità retourner à son ancienne
solitude.

Guillaume tint parole, et dès qu'on sut le jour de son arrivée, tout le
peuple alla à sa rencontre et lui fit une réception digne de sa vertu et de
l'amour qu'on avait pour lui.

Il était à peine rendu dans sa solitude qu'une de ses parentes de Tours
vint le trouver et sollicita le secours de ses prières pour la délivrance de son
fils qui était prisonnier. Le Saint lui fit dire qu'elle pouvait être tranquille,
que son fils serait mis en liberté. La pauvre mère était à peine rentrée dans
sa demeure que son fils, libre et joyeux, se jetait à son cou et lui affirmait
que la prière seule de Guillaume l'avait délivré.

Notre Saint, comme nous le lisons dans la vie de quelques-uns des servi-
teurs privilégies de Dieu, exerçait un grand empire sur les animaux. On



raconte que les oiseaux, même les plus sauvages, s'approchaient de lui sans
crainte,venaient manger dans sa main ou se réfugier sous ses vêtements pour
se mettre à l'abri du froid. Quand il s'asseyait sur le bord de l'étang voisin
de sa cellule, les poissons arrivaient à ses pieds et se laissaient prendre volon-
tiers par le serviteur de Dieu qui les remettait à l'eau sans leur avoir fait
aucun mal.

Un jour son clerc accourt, tout en émoi, et lui annonce qu'un sanglier
fait de grands ravages dans le jardin et détruit presque tous les légumes.
Guillaume se rend alors vers ce terrible animal, luiprend doucement l'oreille,
et le sanglier, doux comme un agneau, se laisse conduire, suit le Saint dans
sa cellule, y passe la nuit et ne recouvre la liberté que le lendemain de très-
bonne heure, mais après un charitable avertissement de ne pas ravager dé-
sormais le jardin de son clerc.

Dans ses dernières années, ce saint vieillard était comme l'oracle des
habitants de Mayenne, de Domfront, de Passais, et de toutes les contrées
voisines. On écoutaittoutes ses paroles avec un souverain respect, et il savait
user de son influence pour le soulagementdes pauvres. Délicata, femme de
Grimald, seigneur de Landivy, ne partageait pas les sentiments de libéralité
de son mari, qui était possesseur d'immenses richesses. Le saint la reprit
énergiquementde son avarice, et lui prédit qu'elle serait condamnée un
jour à mendier son pain. Délicata profita des avertissements du serviteurde
Dieu, et devint aussi généreuse qu'elle av<iit, été avare.

Sa vie était pleine devant Dieu, et l'heure de la récompense allait sonner.
Un jour qu'il se trouvait à Mortain, dans le diocèse d'Avranches, où il allait
souvent prier, il tomba malade, et peu de jours après, l'esprit joyeux, le
visage rayonnant de sérénité, il expira doucement.Sa mort arriva le24avril
de l'an 1103.

Son corps fut enseveli dans l'église de Saint-Evroul qui a pris depuis le
nom de Saint-Guillaume. Sa tombe fut illustrée par de nombreux miracles,
et il s'y fit un grand concours de pèlerins. Il est le patron de Mortain 1.

L'église de Tours célèbre chaque année la fête de son illustre citoyen, le
28 février.

Les peintres et les statuaires peuvent ranger saint Guillaume Firmat
parmi les ermites, et lui donner tous les attributs qui caractérisentles habi-
tants de la solitude cabane, corde à nœuds, bâton, croix formée de bran-
chages, animaux farouches dans le paysage, froc, grande barbe, etc. Les
sollicitations de la femme impudique, le sermon en action sur l'enfer où
mènent les plaisirs défendus, fourniraient le sujet d'un beau tableau' à
quelquepeintre d'imagination.Il ne faut pas oublier, comme attribut de
saint Guillaume, le sanglier qu'il obligea à jeûner toute une nuit dans sa
cellule.

M. l'abbê Rolland, chanoinehonoraire, aumônier du Pensionnat des .frères a ï'o~rt.

1. Le 26 décembre 17M, les reliques du Saint, conservées dans l'église collégiale de Mortain. furent
détruitespar les révolutionnaires, à l'exception de son chef qui fut enlevé do l'église au moment de lit
profanation. Cette relique insigne fut transférée, en 1864, par Mgr Bravart, évêque de Coutanccs, da!is

une magnifique châsse en cuivre doré. On montre aussi à Mottain une fontaine, nommée la l-'otitainc'le
Samt-GNiilaume, que les pèlerins n'oublientpas de visiter. Ils attribuent à ses eaux la vertu (le guérir
certaines maladies. Sur le bord de la route de Mortain au Te'dlcul, on voit une autre fontaine, près du
laquelle le Saint venait se reposer dans ses voyages de MantiUy à Mortain- Au bas de l'église de Saint-
Evroul, on voit encore la. place ou le Saint venait prier, celle où était son tombeau, et son autel au-dessus
duquel est une belle verrière où il est icprc'sentë avec le costume d'ûveque- Le 27 avril, il est honoré
dans tout lc diocèse de Coutances. L'église de Mantit'y. an diocèse de Séez, possède une parcelle de ses
reliques. Près de cette enlise on voit la fontaine où le Saint puisait de l'eau; les malades vont y boire
avec confiance,pour recouvrer la santé. Vies des Saints att diocèse de ~e'M, par M. Fabbë Blin.



LA BIENHEUREUSE VILLANA DE BOTTIS

1360. Pape Innocent VI. Empereur d'Allemagne Charles IV.

Nous suivons une vole sainte et droite quand notre
conversion nous conduit à la vie religieuse.
Saint Grégoire le Grand, Comm. sur le i" liv. des

Rois, liv. v.

Villana, née à Florence au commencementdu xiv° siècle, de l'hon-
nête famille de Bottis, parut dès son enfance entièrement adonnée aux
célestes désirs et aux œuvres les plus saintes de la pénitence. Soupirant
après le divin époux, elle quitta la maison paternelle pour aller se cacher
dans un couvent de religieuses. Mais ce fut en vain qu'elle s'enfuit, car Dieu
voulait faire briller en elle d'une manière plus éclatante les richesses de
sa miséricorde. Elle se maria contre son gré, pour obéir à son père, et,
bientôt, séduite par les pompes et les vanités du monde, elle abandonna
peu à peu les exercices de la vie spirituelle auxquels elle s'était livrée d'abord.
Mais Jésus, le bon pasteur, qui ne voulait pas que la brebis errante vînt à
périr, permit qu'à un certain moment où elle mettait beaucoup de soin à
se parer, et admirait devant un miroir les charmes de sa figure, elle se vît à
deux reprises semblable à un démon.Tout effrayée de cette vision qui lui fit
connaître la laideur de son âme, elle quitta ses riches habits, laissa ses
parures, et courut, vêtue très-simplement, chez les Frères Prêcheurs de
Sainte-Marie la Neuve, versant des larmes abondantes, par lesquelles elle
purifiait son âme de ses anciennes souillures.

Ainsi changée par la droite du Très-Haut, Villana, afin de racheter le
temps, s'adonna avec ardeur aux jeûnes, à la prière, à toutes les œuvres de
pénitence et au mépris des choses périssables. Non-seulement elle revint à
ce degré de ferveur qu'elle avait naguère abandonné mais elle fut bientôt
embrasée des feux de l'amour divin, et mérita des grâces si abondantes,
que souvent elle était ravie en extase, principalementpendant le saint Sacri-
fice, et lorsqu'elle prenait part à une lecture ou à une conférence spirituelle.
Quand on l'avertissait de mettre des bornes à ses austérités, elle répondait
que la douceur du divin amour dont elle était remplie lui faisait trouver
fastidieuse la nourriture corporelle. Les pauvres excitaient si vivement sa
charité, qu'il fallut l'autorité de ses parents et de son mari pour la détour-
ner d'aller mendier de porte en porte de quoi se nourrir. Jalouse de devenir
de plus en plus conforme à Jésus crucifié, elle eut à supporter les injures,
les calomnies, les outrages, des infirmités longues et cruelles, les insultes
des démons et les piéges qu'on lui tondit. Toutes ces épreuves furent si loin
de vaincre son courage, qu'elle désirait ardemment les voir encore s'aug-
menter.

Au milieu de ses saintes pratiques et de ses autres œuvres de pénitence,
de courage et de piété, il est certain que Villana a mérité de jouir, en plu-
sieurs circonstances, d'apparitions et d'entretiens célestes. Sa cellule res-
plenditquelquefois de clartés surnaturelles; souvent aussi elle prédit l'avenir.
Enfin, lorsque le temps approchade recevoir le prix de ses vertus, épuisée
par ses glorieux travaux, victorieuse des artifices du démon, elle reçut avec



une vive dévotion les sacrements de l'Eglise. Elle se fit lire ensuite la pas-
sion du Seigneur, et lorsqu'onen fut à ces mots Baissant la tête il expira,
elle mit ses mains en forme de croix sur sa poitrine, et rendit à Dieu son
âme sainte, l'an 1360. Son corps, revêtu de l'habit du Tiers Ordre de Saint-
Dominique, exhalant un parfum céleste, fut dès lors l'objet de la vénération
incessante des fidèles, au point que, pendant un mois et plus, il ne fut pas
possible de célébrerses funérailles. L'admirationétait générale beaucoup de
personnes se disputaientdes lambeaux de ses vêtements. Les écrivains du
temps disent que la sainteté de Villana fut attestée par des miracles. Il ne
faut donc pas s'étonner si le culte de cette servante de Dieu s'est maintenu
pendant plusieurs siècles, et s'il est arrivé jusqu'à nous en s'augmentant de
jour en jour. C'est après avoir connu tous ces faits, et les avoir canonique-
ment examinés, que le pape Léon II, sur l'avis favorable de la congrégation
des Rites, a daigné permettre à l'Ordre des Frères Prêcheurs et au clergé,
tant séculier que régulier, du diocèse de Florence, de célébrer l'office et la
messe en l'honneur de la bienheureuseVillana.

Bréviaire dominicain.

LE BIENHEUREUX THOMAS DE CORI

RELIGIEUX MINEUR DE L'OBSERVANCE

~29. Pape Benoît XIII.

Bienheureux le religieux désole pour qui le monda
n'est qu'un exil,te c!e]]a.paMe,la cellule le pa-
radis. Thomas à Kempis, Pros.

Cori, autrefois Cora, petite ville très-antique de l'ancienLatium, et fai-
sant aujourd'hui partie de la campagne de Rome, fut la patrie du bienheu-
reux Thomas. Il y naquit le 4 juin 1655, et fut nommé François-Antoine
au baptême. Son père, appelé Noël Placidi, et sa mère Angèle Cardilli,
étaient de pauvres gens qui gagnaient péniblementleur vie en prenant soin
d'un troupeau. Mais s'ils étaient dépourvus des biens de la terre, ils possé-
daient un trésor plus précieux que toutes les richesses du monde, la crainte
de Dieu qu'ils transmirent à leur fils, en lui donnant une éducation chré-
tienne. Leur sollicitude pour le conduire dans le chemin de la vertu fut
couronnée du plus heureux succès.Cet enfant joignait à un naturel heureux
une grande innocence et un penchant à la piété qui annonçaient, dès ses
premières années, les progrès qu'il devait faire dans le chemin de la per-
fection.

Lorsqu'il fut en âge de recevoir de l'éducation, ses parents le confièrent
à un chanoine de la ville qui instruisait un assez grand nombre d'enfants et
qui bientôt admira, ainsi que tous ses élèves, la vertu précoce de son nou-
veau disciple. Elle était déjà si solide qu'on ne le voyait jamais commettre
de faute. Il joignait à cet avantage une applicationassidue au travail et
possédait une mémoire fidèle; aussi était-il regardé comme le premier de
sa classe. Pour sanctifier et développer en lui les dons que Dieu lui accor-



dait, il veillait continuellement sur lui-même, fuyait les compagnies qui
n'étaientque de pur agrément, passait, dans les exercices de la piété chré-
tienne, les jours consacrés au Seigneur,et fréquentait les sacrementsd'une
manière édiSante.

Il eût été à désirer que cet enfant, qui montrait tant de bonnes qualités
et des dispositions si heureuses pour les sciences, pût continuer ses études;
ïa pauvreté de ses parents ne leur permit pas de le laisser longtempsà
l'école~ Il fallut donc qu'il donnât lui-même ses soins au troupeau de son
père et qu'il s'occupât à le garder il se soumit à la volonté des auteurs de
ses jours; mais dans cet emploi il ne perdit rien de son attrait pour la piété;
il recherchait les lieux les plus déserts pour se livrer à la lecture et à la
prière. Ce fut dans cette solitude qu'il se forma surtout au saint exercice de
la méditation et qu'il s'embrasa du feu de l'amour divin dont il brûla toute
sa vie.

Pendant que ce jeune serviteurde Dieu travaillaitainsi à se sanctifier, le
Seigneur appela à lui ses parents. Cette mort le laissant libre de suivre ses
volontés, et son attrait le portant vers l'état religieux, il pourvut au place-
ment de deux sœurs qu'il avait, puis il sollicita et obtint son admission
parmi les Franciscains de l'Observance qui.avaient un couvent près de Cori.
Il prit l'habit religieux à l'âge de vingt-deux ans, le 7 février 1677, dans la
maison d'Orvieto, et on lui donna alors le nom de Thomas, sous lequel il a
été connu depuis ce moment. Avec les vêtements de frère mineur, le nou-
veau novice reçut l'esprit de ce saint Ordre d'une manière si abondante,
qu'il ne tarda pas à posséder toutes les vertus d'un digne disciple de saint
Brançois. Son obéissance, sa modestie, son détachementde toutes les choses
créées, son zèle à s'instruire de ses devoirs le firent bientôt regardercomme
un modèle de régularité par les religieux, qui lui donnèrent à l'unanimité
leurs voix pour la profession à laquelle il fut admis le 8 février 1678.

Un mérite si éclatant ne pouvait échapper, à l'attention des supérieurs.
î!s résolurent donc de faire continuer les études au frère Thomas, et ils
l'envoyèrentà cet effet au couvent de Viterbe, puis à celui de Yelletri. Il se
livra avec ardeur au travail pour acquérir la connaissance des sciences qu'on
lui enseignait; mais il eut soin de nourrir si bien sa piété, que, pendant
tout le temps que dura son cours, il ne perdit rien de sa première ferveur.
A la fin de sa théologie, il reçut l'ordre sacré de la prêtrise. Ses sentiments
de dévotion furent si vifs, lorsqu'il célébra sa première messe, qu'il versa
des larmes en abondance. Ces dispositions précieuses ne passèrent pas avec
l'occasion qui les avait fait naître, le serviteur de Dieu les conserva toute sa
vie et montra constamment, depuis, le même respect qu'il avait manifesté
d'abord pour nos augustes mystères.

L'édification que le saint religieux avait donnée à Orvieto, pendant son
noviciat, détermina les supérieurs à le renvoyer dans cette maison avec la
charge de maître des novices. Il s'y rendit et y fut reçu avec joie, à cause de
l'idée avantageuse qu'on avait de sa vertu et de sa capacité.L'attente dans la-
quelle on était du bien qu'il opéreraitne futpas trompée; il dirigeait les novices
avec tant de charité, de prudence, de zèle et de discrétion, qu'il prouva
promptementson talent pour l'emploi qui lui avait été confié. 11 formait
avec un soin extrême ses disciples à la perfection religieuse, les traitant
néanmoins avec beaucoup de douceur et compatissant à leur faiblesse. S'il
leur infligeait quelque pénitence, il la partageaitavec eux. Sa coutume était
de ne prescrire aux autres que les actes de vertus qu'il avait pratiqués lui-
même le premier. Cette manière d'agir, si sage et si charitable, le fit chérir



de tous les novicesauxquels il rendait plus léger le joug de la religion; aussi
désiraient-ils vivement le conserver; mais il fut bientôt appelé à un nouveau
genre de vie.

C'est un ancien usage de l'Ordre de Saint-François d'avoir dans chaque
province quelques couvents de retraite et de récollection dans lesquels les
religieux qui les habitent mènent une vie plus retirée, plus pénitenteet plus
austère que dans les autres maisons. Ce pieux usage ne subsistait plus en
Italie dans le xvn" siècle, lorsque le pape Innocent XI, de vénérable mé-
moire, zélé pour la perfection religieuse, manifesta le désir qu'il fût rétabli.
Les supérieursdes Franciscains de l'Observance s'empressèrentde remplir
les intentions du souverain Pontife et désignèrent entre autres couvents de
retraite celui de Saint-François,situé sur le territoire de la célèbre abbaye
de Sublac, près de Civitella, dans un lieu entouré de montagnes couvertes
d'épaisses forêts. Plusieurs bons religieux demandèrentà leurs supérieurs la
permission de s'y retirer; et de ce nombrefut le Père Thomas, qui en obtint
la permission sans peine, parce qu'on voulait peupler ces maisons de sujets
solidementvertueux. Il y courut donc, n'emportant avec lui que son bré-
viaire, qui était l'objet le plus précieux qu'il eût à son usage. L'aspectde ce
séjour était propre à satisfaire son attrait pour la pénitence. Au milieu de
bois épais, on trouvait une pauvre maison, qui était comme un ermitage
placé dans un désert. Telle fut, pendant plusieurs années, la demeure du
serviteurde Dieu. Il y menait une vie extrêmement pauvre et mortifiée, s'a-
donnait à l'oraison, exercice auquel il consacrait une partie du jour et
même de la nuit. Il y joignait les travaux extérieurs les plus fatigants et les
plus propres à l'humilier. Aussi acquit-il dans cette solitude de nouveaux
degrés de perfection.

Mais en s'occupant de sa propre sanctification avec tant de zèle et de
succès, le bienheureux Thomas pensait souvent à procurer celle du pro-
chain. Il était surtout touché du déplorable état dans lequel se trouvent tant
de malheureuses contrées qui n'ont pas le bonheur de posséder l'inestimable
trésor de la foi. Il crut donc devoir s'arracher à sa chère retraite pour aller
porter ce divin flambeau aux nations qui dorment encore dans les ténèbres
de l'incrédulité. En conséquence, il s'offrit à ses supérieurspour la mission
de la Chine. Dieu, qui voulait se contenter de la bonne volonté et du dé-
vouement de son serviteur, ne permit pas que ses offres fussent acceptées.
Deux de ses confrères, les Pères Antoine Linasco, espagnol, missionnaire
apostolique, mort en odeur de sainteté, et Jean-Baptiste d'Illicito, marty-
risé depuis par les infidèles, lui assurèrentégalementqu'il opérerait un plus
grand bien parmi les chrétiens que dans les missions étrangères. Ils lui
conseillèrent l'un et l'autre de travailler à la sanctiûcation des peuples du
pays qu'il habitait. Déférant humblement à ce conseil, le serviteur de Dieu
s'appliquade tout son pouvoir à gagner les âmes par ses prédications, ses
missions, ses exhortationscharitables,ses bons soins et son assiduité au con-
fessionnal, jointe à des prières ferventes qu'il adressait avec larmes au Sei-
gneur. Tant d'efforts ne furent pas infructueux; il gagna à Dieu un très-
grand nombre de pécheurs et même des plus criminels; il empêcha une
infinité de fautes, en même temps qu'il devint un modèlepour les religieux,
et qu'il établit en Italie une Récollection bien plus austère pour l'Ordre de
Saint-Françoisque celle qui avait été jusqu'alors pratiquée.

La Providence fournit au bienheureuxThomas les moyens d'établir défi-
nitivement cette Récollection, en permettant qu'il fût élu gardien du cou-
vent de Civitella, en l'année 1686. Dès qu'il se vit à la tête de ses frères, il fit



tous ses efforts pour ramener parmi eux cet esprit de pénitence et de mor-
tification qui distinguait primitivement l'Ordre de Saint-François. Pour
atteindre ce but, il fit plusieurs règlementssévères qui furent d'abord ob-
servés avec ferveur par les bons religieux qui habitaient cette maison; mais
un certain nombre d'entre eux étant partis pour la Chine en qualité de mis-
sionnaires, ceux qui restèrent perdirent courage, et quoique leur saint su-
périeur les excitât à la perfection par ses paroles et ses exemples, quoiqu'il
s'employâtde tout son pouvoir à les soulager, jusqu'à remplir les offices de
portier et de quêteur, ils finirent par l'abandonner tous et par se retirer
dans des couvents mitigés. Il resta ainsi seul pendant huit mois, ne se sou-
tenant que par la patience et l'oraison mais au bout de ce temps il com-
mença à être déconcerté.Un jour qu'il était tout abattu, il fit au Seigneur
cette prière « Aidez-moi, 6 mon Dieu, les forces corporelles m'aban-
donnent je ne peux plus résister à cet état si pénible. Je le supporte volon-
tiers pour votre plus grande gloire, autant que je le peux; mais je suis
rendu désormais et à un point tel, que si votre secours ne me fortifie pas,
je devrai partir de ce couvent et abandonner l'entreprise ». Le Seigneur
n'afflige souvent ses serviteurs que pour éprouver leur vertu et la récom-
penser même dès cette vie la prière du Bienheureux obtint promptement
son effet. Des sujets vinrent de divers lieux au couvent de Civitella pour s'y
ranger sous la conduite du saint supérieur. Il les forma à la perfection, et
plusieurs en devinrent dans la suite des modèles tels furent entre autres le
Père François Boyvin, français de nation, et le vénérable Père Théophile
de Corte, en Corse, dont la canonisation se poursuit à Rome.

Quoique à la tête d'une communauté devenue nombreuse, le bienheu-
reux Thomas ne négligea pas ses œuvres de zèle à l'égard des séculiers,
qu'il assistait dans tous leurs besoins spirituels. Il prenait aussi un soin par-
ticulier des pauvres et voulait qu'on leur fit toujours l'aumône, quelque
pauvre elle-même que fût la maison. Dieu se plut à montrer, par deux évé-
nementsqui tiennent du miracle, combien la charité de son serviteur lui
était agréable. Une fois que le vin manquait pour la table des religieux, le
saint supérieur y fit mettre de l'eau, et presque au même instant on vit ar-
river un baril qui fournit du vin suffisamment, non-seulement pour les
frères, mais aussi pour les hôtes et les pauvres. Une autre fois les religieux,
en entrant au réfectoire,n'y trouvèrent rien à manger. Le serviteur de Dieu
les conduit à l'église pour réciter les grâces pendant qu'ils faisaient cette
prière, on sonne à la porte c'étaient des bienfaiteurs qui envoyaient du
pain et du vin pour toute la communauté.

L'édification que donnait le couvent de Civitella fit désirer aux supé-
rieurs de former une seconde maison de Récollection, semblable à la pre-
mière. Ils choisirent à cet effet celui de Palombara, et y envoyèrent, en
1703, le Père Thomas avec quelques-uns de ses religieux. D'autres s'y ren-
dirent également; et au bout de quelques années, la nouvelle maison se
trouva pleine. Le démon, jaloux de cette œuvre sainte, indisposa contre
l'homme de Dieu les habitants du pays, qui lui causèrentplusieurs désagré-
ments, parce qu'il avait commencé par détruire quelques abus; mais, par
sa douceur, sa patience et la réputation de sainteté qu'il acquit, il les fit si
bien revenir de leurs préventions qu'ils lui donnèrent entièrementleur con-
fiance et professaient pour lui une vénérationparticulière.

Le Bienheureux ayant consolidé l'établissementde Palombara, obtint de
ses supérieurs la permission de retourner dans sa chère solitude de Civitella;
il y vécut vingt ans, pendant lesquels il fut plusieurs fois choisi pour gou-



verner cette maison. Il ne cessa aussi, pendant tout ce temps, de travailler
au salut des âmes, et mérita le titre d'apôtre de Sublac. Affligé, durant ses
dernières années, d'un profond ulcère à la jambe et de plusieurs autres in-
firmités très-douloureuses, il ne voulut ni s'exempter d'aucune des pratiques
de sa règle, ni abandonneraucune de ses œuvres de zèle. Lorsqu'onl'enga-
geait à prendre quelque soin de sa santé, il répondait « Mon fils, je suis à
la fin de ma carrière; il faut que je coure jusqu'au bout pour remporter le
prix ». Tels furent les sentiments et la conduite de cet homme de Dieu jus-
qu'à ses derniers moments. A la suite d'unematinée passéeau confessionnal,
le 4 janvier 1729, il fut pris de la fièvre à laquelle se joignit bientôt un cra-
chement de sang. Les progrès de la maladie l'avertissantdu danger qu'il
courait, il voulut se confesser plusieurs fois et demanda ensuite la sainte
Eucharistie; lorsqu'on la lui porta, il se mit à genoux sur son lit, et avec
une humilité profonde il demanda pardon de tous les mauvais exemples
qu'il prétendait avoir donnés. Après qu'il eut communié, son visage devint
tout enflammé et se remit ensuite dans son état ordinaire. Lorsqu'il appro-
cha de sa fin, il prit un air riant qui annonçait la satisfaction de son âme.
Le gardien du couvent lui ayant présenté le crucifix, le saint moribond baisa
avec joie l'image du Sauveur et expira ensuite tranquillement le il janvier
1729. Il était âgé de près de soixante-quatorzeans et en avait passé plus de
cinquante en religion. Son corps demeura frais et vermeil jusqu'au moment
où il fut mis en terre. Il apparut à plusieurs personnespieuses,peu de temps
après son décès, et l'on a obtenu des grâces miraculeuses par son interces-
sion. Le pape Pie VI plaça, le 18 août 1786, le serviteur de Dieu parmi les
bienheureuxque l'Eglise honore d'un culte public. Le bref de ce Pontife fait
un bel éloge de la charité et du zèle de Thomas pour le salut du prochain.

Godeecard.édition de Bruxelles.

PLUSIEURS SAINTS ECCLÉSIASTIQUES ET LAIQUES

QUI MOURURENT EN ASSISTANT LES PESTIFÉRÉS

2C8. Pape Saint Denis. Empereur romain GaUien.

Secourezvos frères an jour de la trHmtatiou la misé-
ricorde que vous aurez exercée envers eux sera votre
salut. Eccles., xi.

Nous rapporterons seulement ici'ce que saint Denis, patriarche d'A-
lexandrie, écrivit à un autre évêque d'une église d'Egypte, nommé Hiérax,
touchant ces saints Ecclésiastiques, martyrs de la charité; nous avons cru
être obligé de le dire pour la consolation de tant de personnes généreuses,
qui s'exposent encore tous les jours, pour assister leurs frères dans le funeste
embrasementdes maladies contagieuses.

Au temps de l'empereur Gallien, il s'éleva, dans la ville d'Alexandrie,
une sédition si horrible, qu'il eût été plus aisé de parcourir toutes les par-
ties du monde, que d'aller d'un bout de la ville à l'autre sans danger pour
sa vie les meurtres et assassinatsy furent si fréquents, que les rues et les



places publiques semblaient être une nouvelle mer Rouge; il s'ensuivit
une furieuse peste qui moissonna la plus grande partie des habitants, et le
fleuve du Nil en fut plus infecté qu'il ne l'avait été du temps de Pharaon;
l'air y devint si contagieux par les vents qui soudaientdu côté de la mer,
et par les vapeurs qui s'élevaient des rivières, que la rosée qui tombait le
matin ressemblait absolumentau sang corrompu qui découle des cadavres
jetés à la voirie. Cependant plusieurs ecclésiastiques, suivis de quelques laï-
ques, embrasés du saint zèle de la charité chrétienne et de la dilection fra-
ternelle, s'excitèrent tellement l'un l'autre à aimer Dieu, et à travailler au
salut des âmes, qu'ils se donnèrent de trës-boncœurau service des malades
et des morts,prenantégalement soin des uns et des autres. Ils servaientassi-
dûment les premiers, tant qu'ils voyaient encore en eux quelque espérance
de guérison; et, en effet, ils en sauvèrentplusieurs qui revinrenten parfaite
santé. Pour ceux qui décédaient, après les avoir assistés jusqu'au dernier
soupir et aidés à faire une bonne mort, soit en les portant à la contritionde
ieurs péchés, soit en leur administrant les derniersSacrements, ils avaient
soin d'ensevelir leurs corps avec tout l'honneur qu'il leur était possible.

Il n'en était pas ainsi des païens et des idolâtres ils ne découvraientpas
plus tôt quelqu'un des leurs attaqué de la maladie, qu'ils le chassaientde
leur maison, et même, s'ils le pouvaient, de l'enceinte de la ville. Les amis
abandonnaientleurs amis, les enfants leurs pères, les pères leurs enfants,
et les exposaient à demi morts dans les rues et sur les grands chemins, lais-
sant dévorer leurs corps par les chiens, au lieu de leur donner la sépulture.

Aussi les fidèles qui, par cette oeuvre de miséricorde, attirèrent sur eux-
mêmes la maladie de leurs frères, et qui, ensuite, y perdirent la vie, rem-
portèrent tant de gloire de cette action héroïque, que leur mort fut estimée
approcher du martyre; aussi l'Eglise en a toujours.fait mémoire en ce jour
dans son Martyrologe, comme des autres martyrs, suivant ce que notre
divin Sauveur a dit dans son Evangile u Que personne ne peut témoigner
une plus grande charité que d'exposer sa vie pour ses amis ». Car qui sont
nos plus grand amis, sinon nos frères, pour lesquels le Fils de Dieu a donné
son sang et sa vie, « lors même que nous étions ses ennemis ? »

Ce n'est pas qu'il faille croire que ceux qui meurent de la peste dans l'as-
sistance des pestiférés, aient la mort le privilége des véritables martyrs,
qui sont justifiés par la vertu de leur action, et exempts de toute peine,
comme s'ils sortaientdes fonts de baptême; un auteur l'a fort bien démontré
dans un traité spécial du martyre par la peste; mais ce que l'on veut dire,
c'est que l'ardeur de la charité, qui paraît dans leur mort, peut suppléer à
la vertu du martyre, et leur donner, ex opere operantis, comme parlent les
théologiens, c'est-à-dire par l'excellence de leur mérite, ce que les vrais
Martyrs ont, ex opere operato, c'est-à-dire par l'efficacité de leur action.

LA BIENHEUREUSE ANTOINETTE OU ANTONIA, CiLARISSE (1472).

La bienheureuse Antoinette naquit à Florence en l'année 1400. Mariée jeune par la volonté de
ses parents, elle eut un fils et devint veuve de bonne beure. Oa eheKht, mais en vain, tai faire
contracter de nouveaux engagements. Elle entfa dans une miieen ~e MMrs tertiaires de Saint-Fran-
çois, nommée Saulte-Onopbre,alors gouverner par la bienheuteuseAngèle de FeiipM. Ayant été
nomméesupérieure du couvent d'Aquila, dans t'Abrazze, après quelques années de séjour ims
cette Yille, elle sollicitades habitants ie couvent du CoyMï Domini, peur y établir la règle de



Sointe-Claire,ce qui lui fut acMfdé. Elle eut à partir de ce j<w beaucoup à MafMf} Dieu permit
qu'elle fùt éprouvée par des tentations qui tremblèrent son âme sans altérer sa piété. Son fils, qui
avait compromis sa propre fortune, ne lui donna que des chagrins. Saint Jean de Capistran, qu'elle
avait trouvé à Aquila lors de son arrivée, et qui l'avait fort soutenue de son crédit, s'était éloigné.
Les confrères ne partagèrent pas sa sollicitude pour le nouveau monastère de Clarisses la ver-
tueuse abbessese soutint seule avec le secours de Dieu. Au bout de sept ans, de douloureuses in-
firmités l'obligèrent de renoncer à sa charge. Malgré ses souffrances, cette digne épouse de Jésus-
Christ passait un temps considérableà l'église, même pendant la nuit. Plusieurs fois on 'vit un globe
de feu suspendu au-dessus de sa tête et qui, dans l'obscurité, remplissait le saint templedelumière,
plusieurs fois aussi on la vit suspendue entre le ciel et la terre pendant qu'elle priait.

Depuis longtemps elle ne soupirait qu'après le ciel le Seigneur exan'ea enfin ses vœux afdentt.
Elle avait 7i ans quand elle remit son esprit entre les mains de son Créateur, le 28 février 1472.
On l'inhuma dans le cimetière du monastère mais quelque temps après, son Mrps ayant été trouvé

sans corruption, on le transporta dans l'église. Pie IX a approuvé, le 11 septembre 1.8~7, le cuitt
qu'on avait commencé à lui rendre dès le jour de sa première translation.

XXir JOUR DE FÉVRIER

SAINT DOSITHËE. SOLITAIRE

vie siècle.

Obéissezvos chefs et soyez-leursoumis; car i!s
veillent, sachant bien qu'ils doivent rendre
compte de vos âmes. S. Paul, Heb., XIII.

On ne connaît ni le lieu ni le temps de la naissance de saint Dosithée.
On sait seulement qu'il fut élevé jeune auprès d'un des principaux officiers
de l'armée de l'empereur d'Orient, ou en qualité de page, ou comme pa-
rent et qu'il l'aima aussi tendrement que s'il eût été son fils. Il ne lui
donna pourtant qu'une éducation mondaine, et ne prit aucun soin de le
faire instruire des principes de la religion. Cependant le jeune Dosithée
avait un riche naturel et un cœur capable de recevoir les impressions de la
piété mais il n'était pas à bonne école, et il risquait d'y devenir la proie
du monde corrompu, s'il y fût demeuré plus longtemps.

La Providence pourvutà son salut de la façon que nous allons dire. Etant
un jour en compagnie, la conversation tombasur la ville de Jérusalem,qu'on
appelait la ville sainte, et ce qu'on dit lui donna envie d'y faire un voyage.
Il en demanda la permission a son officier, qui ne savait rien lui refuser;
celui-ci pria un de ses intimes amis qui devait y aller, de le mener avec lui,
et le lui recommandacomme un autre lui-même.

Après qu'ils eurent visité les saints Lieux de Jérusalem, ils passèrentà
Gethsémani. C'est là que Dosithée rencontra heureusement,parmi les rare-
tés du lieu, un tableau qui représentait les supplices dont la justice de Dieu
punit les pécheurs dans les enfers. Cet objet arrêta ses yeux et frappa son



esprit d'étonnement et de frayeur. H se demandait, en le considérantavec
attention, ce que pouvaient signifier ces terribles tourments, qui y étaient
exprimés d'une manière fort vive. Tandis qu'il le contemplait ainsi, il aper-
çut auprès de lui une dame d'une majesté et d'une beauté extraordinaires,
qui lui expliqua tout ce que ce tableau représentait, entrant dans le détail
des peines des réprouvés, ce qu'il écouta en silence et avec une nouvelle
surprise; car c'était la première fois qu'il entendait parler du jugementet
de l'enfer.

Le discours de cette dame le toucha extrêmement, et la crainte de tom-
ber un jour dans le malheur de ceux dont il voyait les tristes images, le
porta à prier cette dame de lui dire ce qu'il devait faire pour l'éviter. Elle
lui donna une leçon qui montrait assez sa vocation à la vie monastique. « Il
faut », lui dit-elle, « que vous jeûniez, que vous vous absteniez de manger
de la chair, et que vous vous appliquiez à une prière assidue n. Celle qui
lui parlait ainsi n'était pas une.créature mortelle, car après cette leçon elle
disparut.

Dosithée, depuis cette apparition, fut changé en un autre homme, et
commença à mettre en pratique les avis qu'il venait de recevoir.

Un changement si subit donna de l'inquiétude à l'homme auquel on
l'avait conûé. Quand on vit qu'il persévérait, ceux de sa compagnie lui
dirent « La manière de vivre que vous prenez ne convient pas à un homme
du monde. Si vous êtes résolu de la continuer, vous ferez mieux de vous
retirer dans un monastèrepour y travailler à votre salut n. Dosithée, qui ne
savait ce que c'était qu'un monastère,pria ceux qui lui donnaientce conseil
de lui en indiquer un. On le conduisit à celui de l'abbé Séride, qui était
dans le territoire de Gaza, en Palestine.

L'abbé,voyant un jeune homme bien fait, délicat,vêtu en habit de cour,
fit difficulté de le recevoir il craignaitque ce ne fût une feinte, ou tout au
plus un mouvement de ferveur passagère, ïl le fit examiner par saintDorothée,
un de ses moines, qui avait soin des malades,homme d'un grand discernement
et très-avancé dans la perfection. Le moine fit à Dosithéeplusieurs questions,
auxquelles il ne savait répondre que ces deux mots « Je veux me sauver ».
Il alla faire son rapport à l'abbé, lui disant que ce jeune homme paraissait
n'avoiraucun vice, et qu'on pouvait le recevoir sans rien craindre. L'abbé,
ne jugeant pas encore devoir l'admettre aux exercices de la communauté,
ordonnaà Dorothée de le prendre sous sa conduite.

Il le força à l'abstinence par degré. Il lui dit d'abord de manger autant
qu'il voudrait et de lui rendre compte de la quantité de pain qu'il aurait
mangé. Dosithée lui dit pour la première fois qu'il avait mangé un pain et
demi, ce qui allait à cinq livres. « Voilà qui est fort bien '), lui répondit saint
Dorothée. Peu de jours après il lui ordonna d'en retrancher une partie, et
lui demanda ensuite s'il s'était trouvé rassasié. « Non pas entièrement )), ré-
pondit Dosithée « j'ai été pourtant bien );. Quelque temps après, il lui dit
de retrancher encore quelque chose et voyant qu'il ne s'en trouvait point
mal, il le réduisitenfin à ne manger que six onces de pain par j our, et quelques
petits restes de poisson ou d'autres choses qu'on servait aux malades.

Il le prit pour adjoint dans l'infirmerie dont saint Séride l'avait chargé
et comme ses mœurs étaientexcellentes et son caractère doux, il s'acquittait
de cet emploi avec une propreté et une charité qui consolait extrêmement
les malades et édifiait tous ceux qui en étaient témoins. Son attention là-
dessus était si grande, que s'il lut échappait quelque parole un peu rude, ous'il s'apercevaitd'avoir manqué à quelque chose qui lui avait été ordonné, il



en concevait une extrême douleur, se retirait dans sa cellule, et, prosterné
la face contre terre, il fondait en larmes, déplorantsa fragilité.

Ceux qui servaient les malades avec lui tâchaient de le consoler mais
ils ne pouvaientarrêter ses pleurs qu'en appelant saint Dorothée. Alors ce
Saint le venait trouver et lui disait, avec cette charité dont il était rempli
<( Qu'avez-vousdonc, Dosithée ? Pourquoi pleurez-vous ainsi ? M « Par-
donnez-moi, mon Pèrea, lui répondait alors l'humble disciple. Je me
suis laissé aller à la colère contre mon frère, et je lui ai parlé fort mal à
propos '). « Eh quoi mon frère M, lui répliquait saint Dorothée, « vous
êtes donc impatient? Ne savez-vous pas que ceux que vous servez sont les
membres de Jésus-Christ, et que c'est lui-même que vous servez en leur
personne ? Pourquoi donc le faites-vous si mal ? Voulez-vous affliger ce di-
vin Sauveur, qui regarde comme fait à lui-même ce que l'on fait à ses servi-
teurs ? »

L'humble Dosithée ne répondait à cette douce correction, que par
ses soupirs et ses larmes, et saint Dorothée, qui voyait sa contrition, ajou-
tait « Levez-vous donc et prenez courage. Il faut commencer de nouveau
et mieux faire qu'auparavant mais prenez garde de tomber dans de sem-
blables fautes j'espèreque Dieu, par sa miséricorde, vous en fera la grâce o.

La confiance que saint Dosithée avait en la parole de ce Saint, faisait
qu'il la recevait de sa bouche comme si c'eût été de celle de Jésus-Christ.
Il se levait aussitôt et reprenait son emploi avec autant de contentement et
de tranquillité d'esprit, que si Dieu l'eût assuré lui-même du pardon de sa
faute.

Nous avons remarqué que saint Dorothée n'avait pas jugé à propos qu'il
pratiquât les austérités corporelles comme faisaient les autres religieux,
parce qu'il était d'une complexion délicate il se contenta de l'avoir réduit
à la sobriété que nous avons dite, et ne l'obligea d'assister la nuit qu'à la
dernière partie de l'office. Mais il le dressa à une parfaite obéissance, au
détachementdes moindres choses, et à lui rendre un compte exact de ses
pensées et de tout ce qui se passait dans son intérieur et Dosithée s'en
acquittait non-seulement avec une grande fidélité, mais encore avec joie,
ne témoignant jamais la moindre répugnance et ne formant jamais de
difficulté. Ce n'est pas que saint Dorothée le traitât toujours avec douceur
et le flattât dans les plus petites fautes au contraire, il le reprenait conti-
nuellement il l'humiliait en toutes rencontres; et pour peu qu'il pût
reconnaître en lui quelque attache à la moindre chose, il l'obligeaità y
renoncer.

Un jour que ce Saint visitait la salle de l'infirmeriepour voir si tout y
était en bon ordre, Dosithée lui dit « Il me vient, mon Père, en pensée que
vous devez trouver que je fais les lits des malades avec adresse et avec pro-
preté ». A quoi il répondit « Il est vrai, mon frère, que vous êtes devenu
bon infirmier; mais je ne vois pas que vous soyez devenu bon religieux a.

Une autre fois, le reprenant de ce qu'il parlait quelquefois un peu brus-
quement, par un reste de l'habitude du monde, il lui dit comme un pro-
verbe Il ne manque plus ici qu'une bouteille de vin allez en chercherune.
Aussitôt il obéit à la lettre et lui apporta une bouteille pleine de vin avec un
pain. Le Saint, qui avait eu toute autre pensée que celle-là, en fut surpris
et lui demanda ce qu'il voulait qu'il en fit « Vous m'avez dit de vous
l'apporter », repartitDosithée, «donnez-moi,je vous prie, votre bénédic-
tion )). « 0 insensé », lui répliqua le saint abbé, « je vous ai dit cela,
parce que vous parlez comme les Goths qui ont le ton rude, et crient pour



la moindre chose. Prenez cette bouteille pour vous, puisque vous criez
comme eux a. Aussitôt Dosithée se prosterna, dit sa coulpe et reporta la
bouteille où il l'avaitprise.

Lorsque saint Dorothée voyait qu'il avait besoin d'une robe, il lui don-
nait l'étoffe pour la coudre et quand il l'avait faita, au lieu de la lui laisser
porter, il lui ordonnait de la donner à un autre frère et d'en faire une
autre pour lui, qu'il l'obligeait encore de donner à quelqu'un lorsqu'il
l'avait mise en état et ce saint disciple obéissait non-seulement sans se
plaindre, mais encore avec diligence et avec joie, ne trouvant jamais mau-
vais, et se réjouissant plutôt que son père spirituel contrariât sa volonté.

Le procureur du monastèreapporta un couteau pour le service de l'in-
firmerie, qui était fort bon et fort propre, et le remit à Dosithée. Quand il
l'eut reçu, il le présenta à saint Dorothée pour lui demander la permission
de s'en servir. Le Saint lui dit « Montrez-le-moi afin que je voie s'il est
bon « Oui a, lui répondit Dosithée, « il me servira bien pour l'usage
que j'en veux faire '). A ces mots, saint Dorothée crut qu'il avait du plaisir
à s'en servir, et voulant arracher de son cœur jusqu'à la moindre attache,
il lui répliqua u C'est donc ainsi que vous mettez votre satisfaction à des
choses de néant ? Voulez-vous être esclave d'un couteau, ou serviteur de
Dieu ? N'avez-vous point de honte, ô Dosithéet de vouloir qu'un couteau,
plutôt que Dieu, soit le maître de votre cœur? n Le saint disciple baissa les
yeux, et témoigna par son air et son silence qu'il était prêt à s'en passer
pour lui obéir, et saint Dorothée ajouta « Allez remettre ce couteau aux
autres et prenez garde d'y toucher H. Il obéit sur-le-champ, et <~ depuis
d'un air tranquille et paisibleque tous les autres s'en servaient devant lui, sans
qu'il lui vînt seulementdans la pensée qu'on permettait aux autres ce qu'on
défendaità lui seul, ne songeant qu'à obéir avec une parfaite simplicité.

Saint Dorothée le mit une autre fois à une bien plus forte épreuve, qu'il
ne soutint pas avec moins de soumission et d'égalité d'esprit. On lui avait
permis de lire la sainte Ecriture, et comme il le faisait avec un cœur pur,
il commençaità en comprendrele sens caché, Dieu récompensant sa piété
par ses divines lumières. Mais il était arrêté à certains endroits, et il allait
alors en chercher l'explicationauprès de son père spirituel. Celui-ci, qui ne
travaillaitqu'à l'établir dans une humilité profonde, au lieu de le satisfaire,
lui répondait qu'il n'avait rien à lui dire, et Dosithée se contentait de cette
réponse sèche, sans qu'elle le dégoûtât de continuer de recourir à lui. Un
jour qu'il vint le prier de lui donner l'explicationd'un passage qu'il n'en-
tendait pas bien, saint Dorothée lui répondit de l'aller demanderà saint
Séride mais il avait déjà prévenuce saint abbé, que si son disciple venait
le prier de lui expliquerquelque passage de l'Ecriture, il le grondât beau-
coup au lieu de lui en apprendre le sens, et lui donnât même quelques pe-
tits coups pour mieux l'humilier.

Dosithée alla donc simplementtrouver l'abbé comme son maître le lui
avait ordonné, et saint Séride, au lieu de répondre à la questionqu'il lui
faisait, lui dit d'un ton sévère « Il vous appartient bien, ignorant que vous
êtes, de parler de choses si relevées. Songez plutôt à vos péchés et à la vie
toute mondaine que vous avez menée dans le siècle H. Il ajouta d'autres
paroles égalementmortifiantes, et le renvoya en lui donnant deux soufflets.
Le pieux Dosithée souffrit cette humiliante correction avec la douceur d'un
ange. Il retourna à son saint maître sans lui témoigner aucune peine de ce
qu'il ne l'avait pas repris lui-même, plutôt que de le renvoyer à l'abbé qui
l'avait traité si rudement, et il se comportait de la même manière dans tou-



tes les épreuves auxquelles saint Dorothée le mettait, ne faisant nulle atten-
tion à ce qu'elles avaient d'humiliant ou de pénible, et n'y envisageant que
l'obéissance qu'il devait pratiquer.

Notre Saint passa cinq ans dans ces exercices d'obéissance, d'exactitude
et d'humilité, dans une union continuelle avec Dieu, et dans les exercices
d'une tendre dévotion. Un crachement de sang fut la cause de sa mort.
Les inquiétudes et les douleurs que cette maladie lui causait, ne purent
jamais lui arracher le moindre signe d'impatience. Sa prière ordinaire
était « Mon Dieu et mon Seigneur, ayez pitié de moi mon doux Jésus,
assistez-moi Vierge sainte, ma chère mère, ne me refusez pas votre assis-
tance M. Un des frères lui ayant dit que les œufs frais pourraient le soulager,
le désir qu'il en eut lui parut une.faute il la condamna, et s'en accusa auprès
de l'abbé comme d'une tentation qu'il avait écoutée.

Sa douleur augmentant, sa patience et sa parfaite résignation croissaient
aussi. La faiblesse le réduisit à ne pouvoir plus se remuer. Saint Dorothée
lui ayant demandé s'il faisait toujours son oraison « Hélas mon père )),
lui répondit-il, « c'est le seul exercice qui me soit possible ». Ce saint jeune
homme se sentant défaillir, demanda à son directeur, s'il ne verrait pas
bientôt terminer ses douleurs avec sa vie.« Ayez encore un peu de patience,
mon fils », lui répondit le Saint, « car la miséricorde de Dieu est proche »
Il passa encore quelques heuresdans une union intimeavec Dieu. Sur le soir,
s'adressant à saint Dorothée « Mon père H, lui dit-il, « permettez-moide
sortir de mon exil». Alors saint Dorothée, la larme à l'œil, lui dit « Allez
en paix, mon fils présentez-vous avec confiance à votre Dieu, qui veut vous
faire part de sa gloire, et priez-le pour nous ». Au même instant le saint
jeune homme expira, comme s'il n'eût voulu mourir que par obéissance.

Quelques-uns des religieux témoignèrentde l'étonnement de l'opinion
qu'avait le saint abbé sur la sainteté de son jeune disciple. Dosithée, di-
saient-ils entre eux, ne jeûnait point; on le dispensait des plus pénibles
exercices de la religion, et l'on avait beaucoup d'indulgence pour lui. Mais
Dieu voulut faire voir à quelle sainteté on peut arriver en peu de temps par
l'exercice d'une parfaite obéissance. Dès que saint Dosithée fut mort, saint
Dorothée eut une révélation du sublime degré de gloire où avait été élevé
son disciple. Et ce saint vieillard, demandantun jour à Dieu qu'il lui fît la
grâce de connaître ceux de ce monastère qui étaient les plus élevés dans le
ciel, vit, au milieu d'une troupe de saints, le bienheureuxDosithéeresplen-
dissant de lumière et de gloire.
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MOIS DE MARS

PREMIER JOUR DE MARS

MARTYROLOGEROMAIN.

A Rome, deux cent soixantebienheureux martyrs, condamnés pour le nom de Jésus-Christ, aux-
quels Claude fit d'abord tirer du sable hors de la porte Salaria, et qu'ensuite il fit périr par les
flèchesdes soldats dans l'amphithéâtre. 269. Au même lieu, la naissance au ciel des saints mar-
tyrs Léon, Donat, Abondance, Nicéphore et neuf autres. A Marseille, les saints martyrs HERNËs
et ADRIEN. 290.- A Héliopolis, sainte EunoxiE, martyre, qui, dans la persécution de Trajan, ayant
été baptisée et préparée pour le combat par t'évOque Théodote, reçut, frappée du glaive par l'ordre
du président Vincent, ta couronne du martyre. Ht. Le même jour, sainte Antonine,martyre, qui,
dans la persécution de Dioclétien, ayant tourné en dérision les dieux des Gentils, fat, après des
tourments variés, enfermée dans un vase et submergée dans un marais de la ville de Nicée. iv* s.
Dans la cité de Werden, qui dort aujourd'hui sous les flots, saint SuiTBERT ou SWITBERT,évoque,
qui, au temps du pape Sergius, prêcha l'Evangile chez les Frisons, les Bataves et d'autres peuples
de la Germanie.713: A Angers, saint AusiN, évêque et confesseur, homme de vertu et de sainteté
très-éclatante. 550. Au Mans, saint SIVIARD, abbé. 687. A Pérouse, la translation de saint
Herculan, évoque et martyr, qui fut décapité par l'ordre de Totila, roi des Goths. Son corps, au
rapport de saint Grégoire, pape, fut trouvé, quarante jours après son supplice, aussi uni à sa tête et
aussi intact que si le fer ne l'avait pas touché. 547.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Mmes, saint Jean I<" et saint Remessaire, évêques de cette ville. Le premier siégea de l'an 511
& l'an 550. Grégoire de Tours a dit de tui « Jean fut un homme très-pieux M. Remessaire assista an
Concile de Tolède 1. 633. A Bayonne, saint LÉON, apôtre de ce pays et martyr, qui, ayant quitté
t'archevéché de Rouen, dont il était canoniquemcntpourvu, afin de porter jusqu'aux Pyrénées, par
l'ordre du Pape, la lumière de l'Evangile, fut enfin massacré prés de cette ville, par des pirates qui
ne pouvaient souffrir le changement de mosurs que sa prédication avait produit dans ce lieu de leur
retraite. Ses deuxfrères, GERVAis et PHILIPPE, qui l'avaient accompagnédans son voyage, et eurent
aussi part à ses travaux et a ses combats, avaienteu part, quoique diversement, à son triomphe. Vers
900. A MarseiUe, les saints martyrs Gittée, Fétix, Eunucule,Janvier et autres, au nombre de vingt-
quatre, compagnonsde saint Hermèset de saint Adrien.- Au même lieu, saint ABDALONG,évoque et
confesseur,vins s. Au monastère de Saint-Riquier, saint GERVIN, abbé. 1075.- A Bourges, le
bienheureux Roger. Né à Ternes, dans le Limousin, il fut successivementévoque d'Orléans, de Li-
moges et de Bourges. H fonda le monastère de Ternes sur les terres de son père et appela les Céles-
tins à Limoges il établit la fête de t'tmmaeutée Conceptiondans ses divers diocèses, et destina en
mourant tous ses biens à l'éducation des enfants pauvres. 1368. Au même lieu, saint Simplice,
évOqne, choisi par saint Sidoine pour gouverner l'église de Bourges. Après un glorieux épiscopat de

1. Bréviaire de Ntmes du xtie siècle. Les variantes du nom de saint Remessaire sont Remezaire,
Hamissarhis, Remttssarius. Nous devons cette addition à M. l'abbé Goiffon, aumônier des sœnrs do
Saint-Joseph (N)mes).



sept ans, Simptice fut enlevé à l'amour de son peuple le 1" mars 477, et enterré dans une église
qu'il avait construite. A Tours, saint Simples, confesseur, dont le corps fut dépose dans une église
paroissialede cette ville, dédiée en son honneur, et qui a donné son nom à une des portes de la ville.
vue g. A Beaulieuentre Bar-le-Duc et Sainte-Ménehould,saint Rovinter c'est sous son gou-
vernement que l'évoque de Chalons-sur-Marne,Arnould ~r, introduisit la règle de Saint-Benoit dans
l'abbaye. A Langres, la fête des saints tnartyrs Néoa et Turbon ïi* s;– A Sens et à Paris, saint
Gombert vue s. A Embrun à Gap saint AuBiN bu ALBIN, archevêque. 437.-A Cologne,
les saints Constance et Fauste, martyrs romains, dont les corps, retrouvés dans le cimetière de
Saint-Calixte, furent donnés à cette ville en 1660.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de Saint-Basile le Grand.- A Corillon, en Sicile, saint Léonine, abbé, de l'Ordre
de Saint-Basile, fondatehr du monastère de Montledat protecteur et patrotl tpéch) de cette ville.
illustre par l'austérité de sa vie, par le don de prophétie et par la gloire des miracles. 900.

Martyrologedes Chanoines)'<;y:<~)' A Péronse, la translation de saint Herculan, éveque,
qni, ayant embrassé au même endroit l'institut des chanoines réguliers, fut éievé à la dignité de
l'épiscopat, et forma ses clercs -nivant l'antique discipline.

Martyrologe cfc Sa:'?!<-Be?!Ot'<, des Can:aMt</M de la Congrégation de ~a~otn~fCMte.
Au monastère de Cella-'<uova, en Galice, saint Rudesinde ou Roseind, évêque, illustre par sa sain-
teté et la gloire de ses miracles. A Werdeu, saint Suitbert. A Bassano, dans le monastère
de Saint-Benoit, la naissance au ciët de la nienheurense Jeanne-Marie Bonomi, illustre par son
humilité et ses miracles.

Martyrologe de C«mt!.t:. A Werden, saint Suitbert
Martyrologe des trois 0)'f7i'M de Saint-François. A Mathettque, dans la Marche d'Ancone,

la bienheureuse Mathie eu Mathiase, vierge, illustre par ses vertus et par ses miracles, du corps de
laquelle on vit, après des siècles, couler une sueur de sang. 15i3.

Martyrologe des J~MeMt'sConventuels. Au château de Mucie, près de Camérino, le bien-
heureux Rizier; confesseur, disciple de notre père saint François, illustre par ses vertus et ses
miractes.

Afa)'<yt'o~e des Ermites de Saint-Augustin. La mémoire de tous les Saints dont les re-
tiqaeS sont conservées dans les églises de notre Ordre.

ADDITIONS PAtTES D'APRES LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGiOGRAPHES.

A CMdr~, en Espagne, saint Hesychius ou tscius, éveque et martyr, Il fut envoyé en Es-
pagne par saint Pierre, avec six autres prédicateurs de l'Evangile, et fut lapidé près de cette
ville après avoir répandu dans le pays les premières lueurs de la foi. Vers l'an 60.- Chez les Grecs,
les saints Sylvestreet Sophrone, martyrs. A Bologne, saint Adrien, martyr romain, transporté
dans cette ville en 1623. A Anvers, les saints Silvius, Maxime, Bénigne, FideIe,.Herculan,Prime,
Pélage, Jules, Philétnotit ~ast~ Procope, Donat, Pie et Félicient martyrs romains, dont les reliques
furent transportées dans cette ville en i6SO.–En Afrique, les saints Adrien, Victor, Secundille,
martyrs. A Carthage, saint Donat, martyr. A Eischta:td, en Allemagne, les saints Vénère,
Caste, Livone et sainte Léonce, vierge, martyrs romains, dont les reliques furent données en iG18
aux Jésuites établis dans cette vi))e. En Syrie, dans l'ancien diocèse de Cyr, sainte Domhitie,
vierge, et ses compagnes. Théodoret, éveque de Cyr, qui, en quelques lignes, nous a tracé son édi-
fiante biographie, nous apprend que Domnine obtint de sa mère d'avoir, dans le jardin de la maison

t
1. L'abbaye de BmnUtt fnt fonda en MO par un noththt! Ahstttstne. La donation consistait en donM

Itcues de bois que !e! religieux défrichèrentet dont se sont formés ies dix-huitvillages compris sous le
nom de Tent de Beaulien.

ï. Voir, an li janvier, dans les Actes des trois Saints jtitMMx. La Propre de j~ax~rM leur consacre
tnjourd'imt une leçon.

Nous avoM dit, au SI février, que saint Gombert o~ Gnndetbert,évêque de Sens (Senonx;,fut le fon-
dateur de Fabbaye do Senones, dans les Vosges ce que nous avons dit est le sentiment de saint Pierre
Damien, des Ijot)ahdistes, de Gbdesearu, del'JTa~fo~rapAtedeMighe.detonsleshagiographesdeKtueyttde
Saint-Dte, dont nous tYon* cbnsnito ies ouvrages on que nous avons interroges directement.Seule ia
J~-Mcep0))<f~<;(t<e de Fis~net conteste le tait. Jïbns aens pennettroM de ~xiser ces simples questionsa
li. Ftitqnet. qui nous temMe te s'ette pas mis mtisathment et garde contre certaines des opinions gtlli-
canes on jansénistes,qni avaient cours à l'époque de la Gallia christiana, mais sont généralementconsi-
dérées aujourd'huicomme dénuées de fondement l" Si saint Gombert de Sens n'est pas le fondateur da
Seaones, d'oh ïena~ 'c'e dernier? S* Vous dites qu'il vivait nn siècle plus tôt: i'avez-T<)m prouvé?
te Pourquoi ce nom de Senones donne à l'abbayedes Ve~MP Cette tppeHxti<mest-tiie, ont on aon, la
reproduction du nom latin de Sens? (V. au ~1 février.)



paternelle, une cellule couverte de chaume, où elle se retirait pour vaquera la prière. Dès l'au rore,
enveloppée d'un long voile qui l'empêchait de voir et d'être vue, elle s'en allait se prosterner sur
la dalle du sanctuaire riche des biens de ce monde, tout son travail était pour les églises et les
pauvres à son exemple, sa mère et ses soeurs travaillaient dans le même but une fille ou une
sœur aimante et pieuse a tant d'empire dans une maison Bientôt la vénération publique s'attacha
à cette âme d'élite on vint la visiter pour recevoir ses avis spirituels. Oh que de grâces atta-
chées à ce timide apostolat des vierges chrétiennes. Toujours réservée et modeste, Domnine par-
lait bas, et souvent ses paroles étaient entrecoupées de larmes de componction sur ses propres
misères, ou de compassion sur les malheurs d'autrui. Le ciel s'ouvrit pour cette amante de la soli-
tude vers l'année 460. A Ménevie, dans le pays de Galles, saint DAV)D, archevêque. Il fit un
voyage à Jérusalem, après avoir élevé dans son diocèse un grand nombre de monastères. On rap-
porte qu'un jour, l'eau lui faisant défaut pour administrer le sacrement de baptême, une source
jaillit tout à coup à ses pieds, et qu'une autre fois, transcrivant l'Evangile selon saintJean, il laissa

une lettre inachevéepour se rendre où l'appelait la cloche sainte, à son retour, un ange avait
complétéle texte sacré en lettres d'or. An 544. En Ecosse, saint Maman, évéque d'Aberdeen.
Vers le vu" s. A Saint-André, en Ecosse, saint Monan, archidiacre. An 870. Eu Portugal,
saint Roseind, évéque de Dume, siège aujourd'hui détruit, non loin de Braga. Pendant l'occupa-
tion musulmane, les évoques de Portugal et du midi de l'Espagne ne portaient plus que le titre de
leur siège, et étaient obligés de vivre dans des monastères du Nord. Saint Roseind, qui était de

race royale, se fit construire en Galice un monastère appelé Cella-Nueva, dont il fut abbé. Sa
mère, Aldara ou Ildaure, est également honorée comme sainte. An commencementdn xvn" siècle,
le culte de saint Roseind était encore très-populaire au-delà des Pyrénées. On montrait au monas-
tère de Cetla-Nueva un jardin délicieux où se trouvait une chapelle dédiée à Saint-Michel. On pré-
tendait que le Saint l'avait planté de ses propres mains 977. A Lugo, en Italie, le bienheureux
Bonavita, charron, du Tiers Ordre de Saint-François. Nouveau Tobie, il ensevelissait les pauvres.
An 137S. A Bassano, en Italie, la bienheureuse Jeanne-Marie Bonomi, vierge, abbesse des Eé-
ttédictineade cette ville, décédée le 22 février 1670, béatifiée par Pie VI le 2 juin n83.

FÊTES MOBILES DE MARS.

Le vendredi après le mercredi des cendres, COMMÉMORATIONDE LA PASSION DE NOTRE-SEI-
GNEUR JÉSUS-CHRIST.

Le vendredi après le dimanche de la Passion, FÊTE DES SEPT DOULEURS DE LA SAINTE
VIERGE.

SAINT ALBIN, ARCHEVÊQUE D'EMBRUN

437. Pape Saint Sixte III. Empereur d'Occident Valentinien III.

Les actes de ce prélat sont peu connus, quoique la durée de son épisco-
pat ait été assez longue mais son mérite éclatant l'a fait invoquer comme
Saint pendant plusieurs siècles. Il avait reçu la consécrationépiscopale des
mains de Proculus, éveque de Marseille.

Saint Albin dirigeait avec beaucoup de zèle son troupeau dans les voici-
du Seigneur, lorsqu'une grande tribulation vint le jeter dans les plus vives
alarmes. Les Ostrogoths trop resserrés dans les Alpes, où ils s'étaient établis,
avaientdemandé à passer dans quelques provinces de l'empire. Le Langue-
doc, où déjà s'était fixée une colonie de Yisigoths, leur fut assigné pour ré-

1. Voici quélques vers charmantsqu'un religieux de Cella-Nuevaadressait aux novices qui cultivaient
ce jardin

Hic vos. hic tenora* segetes a~olescite ecelo,
VirtutumqTiehorto aorMa serta date.
Tempus adest vernum moneo vos, crcscite et ante
Quam fervorem animi frigida tollat hiems.

Ici, tel, tendresplantes, grandissez pour le c!e];
poussez pour le jardin céleste les ncnrs des vertus.
Enfants,c'est le printemps je vous le dis, croissez
avant que le froid de l'hiver ait glacé la sève da
votre âme.



Beati confessoris tni atque pontificis Albini,
Domine Deus noster, gloriosa mérita recolentes;
praesta qua~samus ut cujus hodierlia gaudemus
festivitate,assidue quoque ipsius muniamurinter-
cessione, per Dominum, etc.

1. Voir France pontificale, rMH, IS69, et ~/M<Ot)'e /M~m/['Me du diocèse de Gcj), par Mgr Depéry,
Gap.ISsa.

Seigneur, notre Dieu, nous honoronsaujourd'hui
les glorieux mérites de votre bienheureux confes-
seur et pontife saint At')in; faites, nous vous en
conjurons, que, célébrant sa fête avec joie, nous
soyons protégéspar sa continuelle intercession.

sidence. Ils se dirigeaient doncsans défiance vers cette province, lorsque des
piéges tendus dans les défiles du Haut-Dauphiné, pour inquiéter leur mar-
che, les mirent en fureur et les portèrent à des violences extrêmes contre les
habitants des montagnes qu'ils traversaient. Cette dévastation ne fut pas la
dernière à leur tour, les Vandales, mêlés à d'autres peuples venus du Nord
de l'Europe, comme les Goths, envahirentles Gaules et commirentpartout
mille atrocités. Embrun, quoiqueau sein des montagnes, ne fut pas à l'abri
de leurs irruptions. Ils en formèrent le siège en 433. La consternationré-
gnait parmi les chrétiens qui avaient cru trouver un refuge dans cette place
fortifiée. Il y allait pour tous du salut et de la vie; mais devant cette nuée
d'ennemis la résistance paraissait impossible. On avait perdu tout espoir,
lorsque saint Albin entraîne son peuple devant les reliques de saintMar-
cellin Pasteur et fidèles conjurent avec larmes ce puissant protecteur de
secourir les enfants de ceux qu'il a régénérés. Les ennemis gagnaient déjà
le haut des remparts, quand Marcellin,, rapporte l'histoire, paraît dans les
airs, s'avance contre l'ennemi, le visage menaçant, et leur montre de la
main une croix flamboyante prête à les consumer. Alors une force invisible
précipitedes murs les p remiers assaillants les traits se retournent contre ceux
qui les lancent et tombent dans leurs rangs. A la vue de ces prodiges, les
Barbares, frappés d'épouvante, se débandent,fuient en désordr et elèvent le
siège de la ville dont ils s'éloignent, pendant que des chants d'allégresse et de
reconnaissance retentissentdans son enceinte miraculeusement préservée.

Mais le calice n'était pas épuisé pour notre Saint.
A ces événements succédèrentdes menées sacriléges de certainslaïques

riches et puissants, qui, l'exemple des Ariens turbulents, se mêlaient des
affaires de l'Eglise au détriment du clergé et de la discipline. Le pieux vieil-
lard ne put survivre à tant d'émotionsauxquelles se joignaient mille préoc-
cupations sur l'avenir de son église. Il tombamalade, et à peine eut-il fermé
les yeux à la lumière que la division et le scandale éclatèrent au sein de sa
ville épiscopale, sur le choix de son successeur. Les suites malheureuses de
cette discussion firent sentir plus amèrement encore au peuple d'Embrun
combien il avait perdu par la mort de son premier pasteur. Aussi s'em-
pressa-t-onde proclamer les mérites de saint Albin, et la voix publique le
plaça au rang des Bienheureux.

CULTE ET RELIQUES DE SAINT ALBIN.

Son corps fut relevé de terre et honoré d'un culte public. Trois siècles plus tard,le chef du
vénère prélat fut cédé au couvent des Bénedictics, fondé près de Carcassonne par Charlemagne, et
connu sous le nom de Notre-Dame-de-Crasse.

Jusqu'au pillage de l'église d'Embrun par les Huguenots, en 1585, celle-ci a possédé un bras du
saint évoque. Son office se trouvait scus le rit double, le premier jour de mars, dans le missel de
la métropole imprimé en i512, et dans le Bréviaire imprimé en 1520. On se servit de ces livres
liturgiques jusqu'à la publication de la Bulle de Pie V, en date de 1570, par laquelle ce grand
restaurateur de la discipline ecclésiastique abolissait toute liturgie qui ne remontait pas à deux
cents ans. Ce fut à cette époque que cessa le culte public de saint Albin 1.

Voici l'oraison qu'on lit dans le missel de 15i2



SAINT DAVID,

ARCHEVÊQUE ET PATHOX DU PAYS DE GALLES

Vera 544. Pape Vigile.

Saint David était fils de Xantus, prince de la Cérétique, aujourd'hui le
Cardiganshire. Il reçut une éducation très-chrétienne, qui influa sur toute
la suite de sa vie. Après avoir été ordonné prêtre, il se retira dans l'île de
Wight, où il vécut sous la conduite du pieux et savant Paulin, qui avait été
disciple de saint Germain d'Auxerre. Dieu récompensa les éminentes vertus
de David par le don des miracles. En faisant le signe de la croix, ce saint
rendit la vue à son maître, devenu aveugle soit par son grand âge, soit par
un effet des larmes abondantes qu'il versait dans la prière. Lorsqu'il se fut
bien préparé aux fonctions du saint ministère, il quitta sa solitude, et
comme un autre Jean-Baptiste sorti du désert, il alla prêcher aux Bretons
la parole de la vie éternelle. II bâtit une chapelle à Glastenbury, lieu que
les premiers apôtres de la Grande-Bretagne avaient consacré au culte du
vrai Dieu. Il fonda aussi douze monastères, dont le principal était dans la
vallée de Rossprès de Ménévie*. On vit se former dans ce monastère un grand
nombre de Saints, dont plusieurs gouvernèrentl'Eglise en qualité de pre-
miers pasteurs.

La règle que David donna à ses moines était fort austère. Ils travail-
laient continuellement, des mains en esprit de pénitence, sans jamais faire
usage des animaux propres au labourage, et cela pour que leur travail fût
plus pénible. La nécessité seule pouvait les autoriser à rompre le silence.
Une prière non interrompue,au moins mentalement,sanctifiait toutes leurs
actions extérieures. Vers la un du jour, ils rentraient dans le monastère
pour vaquer à la lecture et à la prière vocale. Du pain et des racines, dont
le sel était le seul assaisonnement, faisaient toute leur nourriture, et ils
n'avaientd'autre boisson que de l'eau mêlée avec un peu de lait. Après leur
repas, ils passaient trois heures en oraison ils donnaient ensuite quelque
temps au sommeil. Ils se levaient au chant du coq, et se remettaient à prier
jusqu'à ce que le moment du travail fût arrivé. Leurs vêtements étaient
grossiers et faits de peaux de bêtes. Quand quelqu'un demandaità être reçu
dans le monastère, il demeurait dix jours à la porte et pendant ce temps-là
on t'éprouvait par des paroles rudes, par des refus réitérés et par des tra-
vaux pénibles, afin de l'accoutumerà mourir à lui-même.S'il souffrait cette
épreuve avec constance et avec humilité, il était admis dans la maison.
Quant à ses biens, il les laissait dans le monde, la règle du monastère défen-
dant de rien recevoirpour l'entrée dans la religion. Tous les frères étaient
obligés de faire connaître leur intérieur à l'abbé et de lui découvrir leurs
pensées et leurs tentations les plus secrètes.

Le pélagianisme s'étant montré une seconde fois dans la Glande-Bre-
tagne, les évêques, pour le déracinerentièrement, s'assemblèrent en S12, ou

1. Cette vallée a pris son nom du territoire dans lequel elle se trouve renfermée et qui s'appose !'oj3.
n est souvent parle dn monastère de KoM dana lea Acte* de plusieurs Saints irlanttais, Mua le nMu du
monastère de ~oM~ ot /~o<Kajt.



plutôt en S19, à Brevy, dans le Cardiganshire. Saint David fut invité à se
trouver au synode. Il y parut avec éclat, et confondit l'hérésie par la force
réunie de son savoir, de son éloquence et de ses miracles Saint Dubrice,
archevêque de Caerléon, profita de cette circonstancepour lui résigner le
gouvernement de son église. David, alarmé de la proposition qui lui en fut
faite, fondit en larmes, et protestaqu'il ne se chargerait jamais don fardeau
qui était beaucoup au-dessus de ses forces. En vain on allégua les raisons
les plus pressantes pour l'y déterminer jamais il ne se fût rendu, si les
Pères du concile ne lui eussent ordonné expressément d'acquiescerau choix
de Dubrice. Il obtint cependant de transférer le siège de Caerléon, ville
alors très-peuplée,à Ménévie, aujourd'hui Saint-David, lieu retiré et soli-
taire Peu de temps après, il assembla un synode à Victoria, où les actes
du synode précédent furent confirmés. On y fit aussi plusieurs canons de
discipline, auxquels l'Eglise romaine imprima depuis le sceau de son appro-
bation. C'était dans ces deux synodes que les églises de la Grande-Bretagne
puisaient autrefois des règles de conduite.

Cependant la réputation de notre Saint augmentait de jour en jour il
était tout à la fois l'ornement et le modèle des pasteurs de son siècle. Il
possédait le talent de la parole dans un degré éminent; mais son éloquence
avait encore bien moins d'efficacitéque la force de ses exemples aussi a-t-il
cté regardé de tout temps comme une des plus brillantes lumières de
l'Eglise britannique. Il fut, par la fondation de ses divers monastères, le père
spirituel d'un grand nombre de Saints, qui illustrèrent l'Angleterre et
l'Irlande leur patrie. Enfin, après un épiscopat long et laborieux, il mourut
en paix, vers l'an 544, dans un âge fort avancé. Saint Kentigern vit des
anges porter son âme dans le ciel. Son corps fut enterré dans l'église de
Saint-André, qui depuis a pris le nom de Saint-David,ainsi que la ville et le
diocèse de Ménévie. Auprès de cette église sont plusieurs chapelles où la
dévotion attirait au moyen âge un grand concours de peuple. La principale
est celle de Sainte-Nun, mère de notre Saint. Une autre est dédiée sous l'in-
vocation de saint Lily, surnomméGwas-Dewy, c'est-à-direl'homme de saint
David, parce qu'il était un de ses plus chers disciples. Il y est honoré le 3 de
mars. Quant à sainte Nun, qui avait formé à la perfection plusieurs femmes
retirées du monde, elle est honorée le 2 du même mois. Anciennement les
Gallois méridionaux fêtaient les trois premiersjours de mars, en l'honneur
de saint David, de sainte Nun et de saint Lily; on ne fête plus aujourd'hui
que le premier dans tout le pays de Galles. En 962, les reliques de notre
Saint furent solennellement transférées à Glastenbury, avec une partie de
celles de saint Etienne, premier martyr.

Alban Bnttler. Voir au martyrologe, it ce Jour, quelque) faita merveilleux,que cet antcnr, suivant
ton habitude, a passés sous silence.

1. On bttit :'ju)s la suite une église a l'endroit où s'était tenu ie concile, et on l'appel& J'.ifM-Dcuy-
Zf/y, e'est-a-dire l'église de David, près la r~v~i'e de Brc?y.

Ce lien <?h)!t presque entièrementt~Mré de i'i~e. tt y:t M;ottt\hu< n:.< citmmuntctttio~perie
Havit- de MU.ur'i.



SAINT AUBIN, ÉVËQUE D'ANGERS

Uû-550. PapM Saint Simphce; Vigile. Rois de France ChUdenc 1~ Chitdebe.t t".

Leqis a'H~, c~~fm~j] salusque
~t'/i~Ot'~ jno)'MHî. ~e~ttmç?/e L't'r<
~M~ ~t'out gentern cr~cî~/t~dolore

Vï~;iJ;'0 CM~~f.
Le monde gémissait sous le poids de <ca crimes
Et le vice rouait dans le palais des grands;
~.fuls au mal, son courte an'~ch-mt ses victimes,
Guctit et sauve ses enfanta.

M. Mfueti!). Vie de saint At<6~

Ce très-digne prélat français naquit en Basse-Bretagne, au diocèse de
Vannes.Son père appartenaità l'une des plus nobles maisons de la paroissede
Languidic, à deux lieues de la ville de Hennebond;sa mère était aussi d'une
illustre famille. Quoique leur éclatante noblesse fût soutenue par de très-
grands biens, notre Saint, bien loin de se laisser charmer par cette vaine
splendeur du monde, se retira de bonne heure,contreleur gré, au monastère
de Nantilly,près de Saumur, pour y embrasser la vie religieuse sous la règle de
Saint-Augustin et, sans avoir égard à la grandeur de sa race, il s'y rendit le
plus humbleet le plus obéissant de tous. Il prenait un plaisir singulier aux
fonctions les plus humbleset les plus méprisées, et matait sa chair, pour la
mieux soumettre à l'esprit, par des veilles, des abstinences, de longues
prières et par d'autres mortifications. Dieu fit paraître, dès son noviciat,
(combiencette conduite lui était agréable, par une faveur qui mérite d'être
signalée.

Un jour son abbé l'envoya dans le village remplir un messageauprès d'un
paysan. Pendant qu'il exécutait l'ordre qu'il avait reçu, une si prodigieuse
pluie tomba sur le corps de logis, où il était en compagnie de plusieurs
autres personnes, qu'elle en perça le toit et le creva de toutes parts, de
sorte que l'on n'y était pas moins mouillé qu'en pleine campagne mais il
arriva cette merveille, que tous les autres furent trempés, et qu'Aubin seul
fut épargné il ne tomba pas une seule goutte d'eau sur ses habits; la
pluie, dit son historien,n'osant le toucher par respect pour l'ardeur de la
foi qui embrasait son cœur, de même que le feu ne put toucher les trois
enfants dans la fournaise de Babylone.

L'histoire de sa vie ne nous fournit pas de détails sur les premières
années de sa profession et de sa prêtrise elle s'est contentée de nous dire
que les rares exemples de sa vertu le firent élire abbé de ce monastère,à
l'âge de vingt-cinq ans, d'autres disent trente-cinq (504), et qu'il se condui-
sit en cette nouvelle charge avec tant de prudence, qu'unissant la sévérité à
la douceur, il rétablit enfin la discipline régulièreau plus haut point qu'on
la pouvait souhaiter pour la gloire de cette sainte maison. Son premier his-
torien, saint Fortunat, comparela situationdu monastère sous cet admirable
maître à un jardin délicieux embelli par les fleurs du printemps les plus
suaves, les plus variées, les plus ravissantes.

Mais Dieu, qui ne voulait pas qu'une si brillante lumière demeurât plus
longtemps dans un cloître, ordonna, par sa Providence, qu'ayant exercé



cette charge vingt-cinq autres années, il fût élevé, par ses mérites, à un
degré plus éminent pour éclairer toute l'Eglise. La ville d'Angers, après la
mort d'Adulphe, onzième évêque connu de ce siège, demanda Aubinpour lui
succéder. Il résista d'abord fortement à son élection,s'excusant sur son inca-
pacité, qu'il prétendait être très-grande mais voyant que c'était la volonté
de Dieu, il accepta enfin cette pesante charge (529).

Les évêques de la province qui avaient pu apprécier son talent, son ca-
ractère et sa vertu, applaudirent au choix du peuple et du clergé angevin.
Mais personne n'en conçutplus de jo.ie que saint Melaine, évêque de Rennes.
Ce pontife fut, au vi' siècle, la lumière de la Gaule occidentale et l'un des
plus grands prélats de son temps. Il était ami, compatriote, et peut-être pa-
rent de saint Aubin. Il est vraisemblable que ce fut lui qui lui conféra la
consécration épiscopale il était accompagné, en cette circonstance, de
trois autresprélats également amis de notre Saint: c'étaient saint Laud,
de Coutances, saint Victor II, du Mans, et saint Marc, de Nantes., Les
saints amis se séparèrent après avoir célébré une dernière fois les saints
mystères dans une crypte vénérée depuis, et située dans la basilique si

connue plus tard sous le nom de Notre-Dame de la Charité ou de Ronce-
ray. De ces cinq évêques, le premier qui descendit dans la tombe fut saint
Melaine. Avertis par un ange, saint Aubin et les évoques du Mans et de Nan-
tes allèrent l'assister sur son lit de mort et célébrer ses obsèques.

Suivons maintenant saint Aubin, devenu évêque, dans les laborieux exer-
cices de la vie privée.

Le fruit de la grâce opérant en lui fut tel que la ville d'Angers parut
tout autre qu'elle n'était avant sa promotion à cet évêché ce nouveau
prélat ne se' contentait pas de prêcher aux fêtes les plus solennelles; il. ne
laissait pas s'écouler un jour qu'il n'enseignât son peuple, soit en public, ou
en particulier, tenant pour maxime constante, que l'âme n'a pas moins
besoin d'une réfection quotidienne,que le corps de sa nourriture ordinaire.

Il prenait un soin admirable des pauvres de son diocèse il visitait les
malades, consolait les affligés, et soulageait de tout son pouvoir les veuves
qu'il savait être chargées d'un grand nombre d'enfants.

Mais une autre classe de malheureuxfixa surtout son attention ce furent
les infortunés chrétiens tombés dans l'esclavage à la suite des invasions des
barbares, et fort nombreuxà cette époque. Saint Aubin employa, pour ra-
cheter ceux de son diocèse, toutes les ressourcesque les biens de son église,
ses propres épargnes et la libéralité des âmes pieuses purent lui fournir. Il
rendit ainsi à la liberté un grand nombre d'habitants de l'Anjou. Saint
Aubin précédait de onze siècles saint Vincent de Paul dans cet admirable
apostolat.

A la grâce de la charité, le Bienheureux joignait celle des miracles. Citons
d'abordun fait qui peint les mœurs du V!° siècle. Il y avait au village de
Douillé, près Angers, une jeune et noble demoiselle, nommée ELhério, dont
la beauté extraordinaireavait excité la convoitisedu roi Childebert. Aussitôt,
sur son ordre, elle, fut saisie et gardée à vue.

Saint Aubin en eut tant de pitié, qu'il alla lui-mêmeà la prison, et l'en
fit sortir par l'autorité que lui donnait sa charge et la réputation de sa sain-
teté. Un soldat téméraire voulut s'y opposer, et vomit mille injures contre
lui mais il ne fit que souffler contre le visage de cet insolent, et il tomba
raide mort à ses pieds.

Le prince, terrifié par cette manifestation de la colère de Dieu, consentit
à abandonner ses projets à l'égard d'Ethérie et ne demanda qu'une com-



pensation en argent. Le généreux prélat se chargea de ce rachat, trop heu-
reux de contribuer ainsi à la conservation de la vertu des autres.

Mais si un seul souffle de saint Aubin fut assez puissant en cette occasion
pour ôterlavieàceluiqui en était indigne, sa parole ne fut pas en d'autres
circonstances moinsforte pour la redonnerà ceux qui l'avaient perdue sans
leur faute c'est ce qui arriva à un j euneenfant, appelé Alabaude, du bourg
de Géné, près de Segré, qu'il ressuscita par la force de ses prières. En un
mot, on eût dit que son pouvoir s'étendait jusqu'au point de faire subsister
ensemble la mort et la vie car, un de ses serviteurs étant décédé à Vannes
en son absence, lorsqu'on voulut le porter en terre, son corps, comme s'il
eût été animé, se tint tout à fait immobile, jusqu'à ce que le saint prélat,
étant arrivé sur le lieu, et lui ayant donné sa bénédiction, il se laissa emporter
fort aisément.

Nousne parlons pointde ses autres prodiges et des guérisonsmiraculeuses
qu'il a faites il rendit la vue à cinq aveugleset l'usage des membres à plu-
sieurs paralytiques, entre autres à une dame d'Angers, nommée Grata. Dieu
lui avait donné un pouvoir tout particulierpour la délivrance des prisonniers.

Plusieurs criminels, détenus dans la tour d'Angers, prièrent le Saint de

se vouloir employer auprès du juge pour leur délivrance sa charité le lui
fit entreprendre de très-bon cœur; mais le juge, porté à la sévérité, lui
ayant refusé cette grâce, l'évêque dit simplementque Dieu ne serait pas si
inexorable, et qu'il fallait s'adresser à lui. En effet, ayant persévéré en priè-
res jusqu'au milieu de la nuit, une grosse pierre se détacha d'elle-mêmede
la muraille, et donna passage aux prisonniers ils vinrent sur-le-champ
trouver le Saint qui priait dans l'église de Saint-Maurille, et, se prosternant
à ses pieds, lui promirent de ne plus retourner à leurs anciens crimes. Mais
il ne faut pas s'étonner que saint Aubin l'ait ainsi emporté sur un homme
revêtu d'un corps, puisque son pouvoir s'étendait même sur les esprits car
le démon s'étant placé dans l'œil d'une femme qu'il possédait, ce qui ren-
dait son visage monstrueux, tant cet œil était enflé, saint Aubin le conjura
quelque temps, et, lui ayant fait défense, au nom de Jésus-Christ, de nuire
à cette servante de Dieu, il l'en chassa honteusement, et la femme fut
délivrée.

Ces éclatantesvertus de notre Saint, accompagnées et soutenues de tant
de miracles, portèrent aisément son nom dans toutes les parties du royaume
des Francs. Le roi Childebert, fils aîné du grand Clovis, avait une si grande
vénérationpour cet illustre prélat, qu'il alla au-devant de lui lorsqu'il vint à
Paris et le Saint, se servant à propos du crédit qu'il avait auprès du roi,
comme d'un talent précieux que Dieu lui mettait entre les mains, procura
la réunion du troisième concile d'Orléans, où, pour déraciner des abus qui
s'étaient glissés en France, plusieurs points de grande importance furent
arrêtés entre autres, que les Juifs qui se moquaient des cérémonies chré-
tiennespratiquéespar l'Eglise pendant la semaine sainte, seraient renfer-
més en leurs maisons depuis le jeudi saint jusqu'au lundi de la fête de
Pâques que les prêtres concubinaires seraient excommuniés, et, s'ils per-
sévéraient en leur mauvaise vie, qu'ils seraient dégradés et enfermés dans
un monastère que les mariages entre les parents seraient nuls, et que
ceux qui les contracteraient seraient frappés d'anathème.

Saint Aubin se rendit si zélé observateur de tous ces articles, parti-
culièrement du dernier, qu'il n'avait nul égard, ni à la qualité des per-
sonnes, ni aux dommages qui en pouvaient n.~h'f. Et, comme une fois ccr-
tains évêques, lâchement complaisants envers un seigneur qui avait con-



tracté mariage avec une de ses parentes, et était tombé pour cela sous
l'anathème, voulaient forcer saint Aubin de l'absoudre et de lui envoyer
des eulogics (c'étaient des choses bénites que les éveques envoyaient autre-
fois, pour marque d'union et de bienveillance), ce généreux Prélat leur
répondit d'un esprit tout rempli de zèle « Vousvoulez me forcer de sous-
crire à cette absolution mais Dieu est assez puissant pour soutenir la cause
dont vous refusez de prendre la défense ?. En effet, cet excommunié fut
frappé de mort subite avant de recevoir les eulogies.

Néanmoins, le Saint craignant de n'avoir pas montré assez de fermeté
et d'énergie vis-à-vis des évêques ses confrères, alla en la ville d'Arles
pour consulter saint Césaire, et savoir de lui ce qu'il fallait faire pour
expier cette faute dont il se jugeait coupable. Nous ne savons pas quel
avis il reçut du saint archevêque mais nous voyons, par la suite, que le
regret et la tristesse, joints aux fatigues d'un voyage de trois cents lieues,
l'emportèrent de cette vie aussitôt après son retour à Angers, à l'Age de
soixante-dix ans, selon la supputation du Père Albert le Grand, de Morlay,
en son 7/M~o!re des Saints de 2~'e~ayHp. D'autres lui en donnent quatre-
vingts mais cette diversité ne vient que de ce que les uns le font abbé à
l'âge de trente-cinq ans et les autres à vingt-cinq. II avait heureusement
gouverné son évcché l'espace de vingt et un ans et six mois, et il mourut le
premier de mars, vers le milieu du vi" siècle, laissant après lui un souvenir
éternel de ses vertus, et un immense regret à tout son peuple de perdre un
si bon père et un si digne prélat.

On le représente souvent revêtu d'une armure ou avec cet insigne près
de lui, pour exprimer qu'il avait renoncé aux honneurs du monde, en adop-
tant la vie monastique. On le figure aussi guérissant des aveugles, entre
autres malades et affligés.

On le voit encore tenant des chaînes et faisantouvrir les portes d'une
prison.

Enfin, on le peint souvent en chaire, parce que son zèle infatigable pour
l'instructionde ses ouailles lui fit adopter l'usage de prêcher tous les jours.

CULTE DE SAINT AUBIN. PÈLERINAGE DE MOESLAIN.

Son corps fut solennellement inhumé dans une chapelle de l'église de Saint-Maurille, son pré-
décesseur sur le siège d'Angers. Quelque temps après, saint Germain, évoque de Paris,se trouvant
à Angers avec d'autres évoques de la province, ils résolurent de le tirer de ce Heu et de le trans-
porter dans une église nouvellement érigée à son honneur. Mais, comme on avait beaucoup de
peine à en venir à bout, parce que le sépulcre était extrêmement étroit, trois pierres se détachant
d'elles-mêmes en facilitèrent le moyen tout retentissait des louanges et des hymnes que l'on
chantait au Créateur, qui se faisait voir admirable en ses Saints, ii fut porté avec une allégresse
générale de toute la ville d'Angers, en cette nouvelle église. Cette translation fut célèbre par plu-
sieurs miracles qui s'y firent trois paralytiques furent parfaitement guéris, et deux aveugles, ayant
demandé d'être mis à ('ombre du corps saint, y recurent une pleine jouissance de la lumière.

Cftte première translation eut lieu le 30 juin 556 une fête fut établie pour rappeler ce mé-
morable événement. Bientôt après un monastère s'éleva prés de l'église qui possédait les restes
précieux du saint évoque l'église et l'abbaye échangèrent leur nom primitif contre celui de Saint-
Auhin.

Pe~' de Saints ont opéré autant de miracles pendant leur vie et après leur mort. Au milieu du
tx' siècle, h viUe de Gnerande, en Eretasne,fut délivrée de l'invasion normandepar l'intercession
de saint Aubin il fut prociamé soIenueNemfut le patron principal de la cité bretonne.

Il se fit d: la suite des âges trois autres translaitons du corps de saint Aubin, qui toutes se
célébraient d'une manière spéciale. L'église anglicane fait encore mémoire de la première, au n
juin, dans sa liturgie uéretiQue.

f! v a (pie~.uM reHfi ). s du Miut é~L~na d'A'rs aux Louvencourtd'Amiens,à P!cssier-Ro:aia-
viUer~ et a S~int-Aubm-Uiviète.



Saint Aubin a été un de ces hommes extraordinaires doht l'inHuence a franchi les bornes de lit
province qui a été témoin de son éclatante vie. Un grand nombre d'églises faisaient, avant la
Révolution, mémoire de lui, au moins deux fois par an, le 1" juillet et le ter mars. Son nom a
été connu dans l'univers et son culte répandu dans tous les royaumes de l'Europe. La France,
l'Italie, l'Espagne, l'Allemagne, la Pologne même ont spécialement honoré sa mémoire. Tous les
martyrologes font mention de lui, et son nom se trouve inscrit dans les plus anciennes titaniej
connues. Il serait trop long d'énumérer les paroisses des divers diocèses de France qui sont encore
aujourd'hui sous le vocable de Saint-Aubin en Anjou seulement, ou en compte plus de vingt-cinq.

Accordons cependant une mention au pèlerinage de Saint-Aubin à Moeslain Moeslain est m
petit village d'un peu plus de deux cents habitants, situé à un kilomètre de Saint-Dizier,dans la
Haute-Marne, sur la route de Vassy. L'originede la dévotion à saint Aubin dans cette localité re-
monte à l'année 1490, époque à laquelle un évoque de Chàloas-sur-Marne,sorti du monastère de
Saint-Aubind'Angers, fit don à la paroisse de Moeslain d'un doigt de la main du Saint. Cette
relique a échappé aux désastres des révolutions, et trois fois par an, le ler mars, le lundi de
Pâques et le lundi de la Pentecôte, de nombreux pèlerins vont la vénérer dans le modeste sanc-
tuaire du village. Non loin de la chapelle de Saint-Aubin de Moeslain, se trouve une fontaine
d'eau vive, objet de la confiance des habitants du lieu et même des étrangers cette source n'a
jamais tari, même par les plus fortes sécheresses.

Cette fontaine de Saint-Aubinn'est pas la seule qui lui soit dédiée il en est une autre dans

un village du département de l'Aisne qui porte le nom de notre Saint, plus remarquable encore par
les effets qu'eue produit. Les mères de famille de cette dernière paroisse assurent que, générale-
ment, leurs enfants malades éprouvent une agitation extraordinaire, prélude de leur guérison, au
moment où l'on trempe leurs langes dans la fontaine.

On admire dans la chapelle de ~loeslain une statue de saint Aubin qui, au jugementdes artistes,
est un chef-d'œuvre elle est en pierre et tout d'un bloc on l'attribue à Ligier Richier, l'auteur
renommé du tombeau de Saint-Mihiei.

Qu'il nous soit permis d'offrir à la piété des nombreux dévots à saint Aubin l'invocation qui
sert de préface, le jour de sa fête, dans un missel manuscrit du x" siècle conservé à la bibliothèque
d'Angers

« Dieu éternel, délivrez-nous des chaînes qni tiennent nos âmes captives nous vous en sup-
plions par Kotre-SeigneurJésus-Christ qui a donné à sou Eglise, en la personne du bienheureux
pontife Aubin, un modèle aussi accompli qu'admirable. L'Eglise catholique, répandue sur tous les
points du globe, se glorifie et se réjouit des œuvres excellentes et de la vie si digne de louanges
de ce fidèle serviteur. Sa mort glorieuse et son entrée triomphant.e dans les cieux font aujourd'hui
le sujet des harmonies divines des neuf chccurs des esprits bienheureux.

« Permettez-nous donc de nous unir à ces innombrables concerts et d'élever nos ctcursjusquaa
vous, ô notre Dieu et notre récompense pour t'éternite Amen ».

Sa vie a été d'abord écrite par un saint prêtre, Fortunat, qui lui était extrêmement dévoue eiie .e
trouve dans Surius. Saint Grégoire de Tours, lu vénérable Bcdc et Usuard en font aussi une honorable
mémoire,' le martyrologe romain le nomme au 1-r jour de mars. A cet endroit, Baronius remarque que
saint Aubin vivait du temps de Childebert. roi de France, et qu'il assista au troisième concile d'Orléans,
célèbre l'an 540 de notre salut: et. qu'ainsi l'abbe Trithemo s'est mépris lorsque, parlant de saint
Aubin d'Angers, en son troisième livre des /~w~<f t's~'M de l'Ordre de -S'Nï'Be~o~, il le met l'an
720- Le même Haronius remarque aussi qu'il y a un autre saint Aubin, beaucoup plus ancien que
celui-ci, en l'honneur duquel sn:nt ~laximf, évoque de Hiez, en Provence, fit bâtir une c'~lme. et qui
pourrait bien être saint Aubin VIII, évêque de Châions, dont il est. parlé dans les Actes de saint Leu,
archevêque de Troyes- 11 y a encore un troisième saint Aubin, archevêquede Lyon. postérieur au nôtre,
et qui est marqué dans tes Tables ecclésiastiques.au 17 septembre; il y en a un quatrième. C'est Aubin
ou Albin d'Embrun, dont nous donnons la vie aujourd'hui il nous paraitplus probable que c'est en l'hon-
neur de saint Albin d'Embrun que saint Maximefit élever une es:rise.

Nous avons consulte, pour compléter cette vie de saint Aubin Les V'M'~ des saillts .Pc~o~Ha~p.? ~?
~'A~/oz~ par Dom Cimmard, Paris, 13G-3; les \'t~ des ~a~t/.< ~e~M, par Dom Lobineau, !'a"
18'!<): les An~a~s /t~-p'ri/o~ti~ de ~j~fM, t. vu; Saint jlt~t' par M. l'abbé Ma~elin; les 6'
r~c~'r~ytfë~'du Père sans parler des sources cummu:ies.

1. Moeslain.m~tO~~nM cc~M~ en latin: n~f~fM en culte, langue dans Liquelle m6t/ si~nine fet'Hie
et ~'f.'H terre, est probnblement d'or~ine ~auloj~c, comme ~f~f\~< .Unn, en Italie. On sa.t q~~
~ntes s'ap;1'~t .1~~] 3~jï .S~ft'o~t' On ne trouve a MueJain aucun vestige d'antiquité n'-
m:unes, mais quelques rcate~ de châteaux l'orts du moyen a~e.



SAINT SIVIARD, ABBÉ DE SAINT-CALAIS

687. Pape SergiusI". Roi de Fr~ce Thierry Ill.

Sa dernière parole !t ses religieux fut: Persévère!:

Saint Siviard naquit au pays du Maine, dans la première moitié du
VH° siècle, de parents également illustres par la noblesse de leur race et par
l'éclat de leur vertu. Son père, qui était petit-neveu de saint Bertrand,
évoque du Mans, se nommaitSigiram, et sa mère Adda. Il donna, dèssa jeu-
nesse, de grandes marques de la sainteté à laquelle Dieu l'avait destiné car
bien loin de passer son temps dans les divertissements ordinaires à cet âge,
il l'employait à la prière, à la retraite et à l'étude et, quelque jeune qu'il
lût, on ne voyait en toutes ses actions que la maturité d'un vieillard. Il sut
dès lors si bien allier l'esprit de dévotion avec l'applicationque demandent
les lettres humaines, qu'il fut rempli des lumières de la sagesse divine, en
.même temps qu'il apprit les sciences humaines. On remarque néanmoins
que, tout éclairé qu'il était, il ne suivaitjamais ses propres pensées qu'après
les avoir fait approuver par les plus habiles maîtres qu'il pouvait consulter
il montrait, par cette soumission, le bas sentimentqu'il avait de lui-même,
et combien son humilité devait être éminente, puisqu'il l'établissaitsur un
fondementsi solide.

Toutes les belles connaissances de ce jeune homme ne servirent qu'à le
convaincre plus fortement de la vanité des choses de la terre, et de la dou-
ceur que goûtent ceux qui se consacrent entièrement au service de Jésus-
Christ. Il résolut de suivre à la lettre le conseil de l'Evangile, et d'embrasser
l'état religieux dans le monastèreque saint Calais avait fondé le siècle pré-
cèdent, sur la rivière d'Anisole, au pays du Maine aimant mieux vivre caché
dans un cloître, pour ne plaire qu'à Dieu seul, que d'être exposé aux tem-
pêtes où font souvent naufrage les personnes de haute condition.

Dès qu'il se vit revêtu du saint habit de la religion, il redoubla encore
sa ferveur, et il fit un si grand progrès dans la vertu, que les religieux, qui
le regardaient comme un modèle de perfection, le choisirent pour être
ordonné prêtre, afin qu'il leur servît à tous de père spirituel. En effet, une
extrêmedouceur, jointe à une profonde humilité, le rendait aimable à Dieu
et aux hommes. H était toujours d'une humeur égale, posé dans toutes ses
actions, édifiant dans sa conversation, zélé pour l'observance de la règle, et
prompt à rendre service à tout le monde il compatissait aux peines de ses
frères, et tâchait de consoler ceux qu'il savait dans la tristesse; il était assidu
à l'oraison, et la faisait avec tant de ferveur, qu'il y répandait quelquefois
des torrents de larmes il visitait les malades et les encourageaittellementà
la patience, qu'ils demeuraient tout consolés de ses pieux entretiens son
abstinence était presque continuelle il passait souvent les nuits en prières
il était si retenu en tout ce qu'il disait, qu'il n'offensait jamais personne dans
ses paroles. Son soin, pour garder sa chasteté inviolable, était si grand,
qu'on peut la comparer à celle des anges. Enfin, pour me servir des termes
de son historien, toutes les vertus, comme autant de pierres précieuses,
semblaient être réunies en lui, pour faire éclater sa sainteté.



Quelque effort que Ht le bienheureux Siviard pour demeurer caché aux
yeux des hommes, on ne laissapas de découvrir les grandes grâces dont Dieu
l'avait prévenu, et les talents qui le rendaient capable de gouverner les
autres; c'est pourquoi, après la mort de saint Sigiram, son père, qui était
abbé de ce même monastère,où il s'était retiré après le décès de sa femme,
et où il avait vécu si saintement, que sa mémoire a, depuis, été marquée
dans les Martyrologes de plusieurs églises de France, au 4 décembre, les reli-
gieux jetèrent les yeux sur notre Saint pour lui donner la conduite de cette
maison. L'histoire ne nous apprend rien de particulier sur ce qu'il fit durant
ce supériorat;mais elle nous dit en général qu'il s'en acquitta très-digne-
ment, en nourrissant l'âme de ses frères d'une viande toute céleste, et en
embellissant le monastère par la splendeur d'une observance très-exacte.
C'est dans l'exercice de ces saintes fonctions qu'il acheva heureusement le
cours de sa vie, dans un âge très-avancé.A sa mort, un des frères vit sa sainte
âme, toute brillante de lumière, entre les princes des Apôtres saint Pierre
et saint Paul, qui la conduisaient au ciel.

Il décéda le fer mars, l'an 8 du règne de Thierry III, fils de Clovis II, et de
Notre-Seigneur 687.

Le corps de saint Siviard fut enseveli au monastèrede Savonnières qu'il
avait fondé, au lieu où l'on voyait longtemps après une chapelle qui portait
son nom, à l'extrémité méridionale de Saint-Georges de Couée. Quant à ses
reliques, elles furenttransportéesà Sens à l'époque de l'invasiondes Normands.

Saint Siviard se signala par son goût pour les lettres il a laissé une vie
de saint Calais, monument remarquable parmi toutes les légendes écrites
dans le vn" siècle, et l'une des pages les plus belles de l'histoire du Maine 1.

Le martyrologe romain et ceux de plusieurs églises et monastères font en ce jour mention de saint
Siviard. Sa vie a été écrite par un religieux de Saint-Calais, lequel avait été témoin oculaire de ses ver-
tus. Surius i'a rapportée en son second tome de la Vie des Saints; et les continuatenrsde BoUtndus au
1er du mois de mars.

SAINT LÉON, ARCHEVÊQUE DE ROUEN ET MARTYR

PATRON DU DIOCÈSE DE BAYONNE

ET SES DEUX FRÈRES GERVAIS ET PHILIPPE

900. Pape Jean IX. Roi de France Charles HI, ~Sim/

Saint Léon est un de ces évêques qu'on peut appeler apostoliques, non-
seulementà cause de sa sainte vie, mais aussi pour l'ardeur et l'immensité
de son zèle. Il naquit à Carentan, petite ville de Normandie. L'histoire nous

1. Cf. D. PioUn, Histoire du Mans.
2. M. Fisquet. dans la France pontificale, refuse energiquemeut a saint Léon le titre d'archev6qae do

Kouen, ce en quoi il est encore en contiadictionavec tous '.es monuments et toutes les traditions Io. ~]es.
Cf. Cochet, ~ct~c-~n/t'eur~ p. 14S; les ~~op~*M de divers diocèses: 31on]ezun, Rist. de GMCoyte,
Les Boihn~M~, etc. I) nous semble impossible qu'on puisse rien opposer de sérieux h tradition
constante et aux monu~icuLS du l'église de Bayonne, (,i déclarent salut Léon archevêque de Rouen.



apprend qu'un ange l'ayant promis à ses parents, ils le reçurent comme un
présent du ciel; sa mère, nommée Alice, le mit au monde sans souffrir
les douleurs ordinaires de l'enfantement. Son père, un des premiers sei-
gneurs de la province, mécontent, dit-on, du roi Charles le Chauve, alla
s'établir, avec sa famille, vers le Rhin, dans les terres qui obéissaient aux
frères de ce prince. Dès que Léon eut atteint l'âge de douze ans, il fut
envoyé à la cour de Louis dit de Germanieou de Bavière, qui, après la mort de
Louis le Débonnaire, son père, occnpa la partie de l'empire français au-delà
du Rhin. Mais, voyant que l'atmosphère de la cour et le contact du peuple
Germain ne convenaient pas à son fils, il le fit revenir en France, pour
étudier dans la nouvelle école que Charlemagne avait fondée à Paris. Léon
y fit de grands progrès, et acquit tant de réputation par la vivacité de son
esprit, par son éloquence et plus encore par l'éclat de ses vertus, particu-
lièrement de son zèle pour la charité, et de sa ferveur au service de Dieu,
qu'il s'attira l'admiration de tout le monde. Son mériteparut encore davan-
tage quand il fut élevé à la prêtrise car son cœur, brûlant d'un désir
ardent du salut des âmes, il s'appliqua à la prédication avec tout le succès
que l'on pouvait attendre d'un homme tout de feu pour la gloire de son
Dieu. Ce grand zèle, qui est le caractère d'un bon pasteur, fit jeter les yeux
sur lui pour l'élire archevêquede Rouen. Il fit ce qu'il put pour n'êtrepoint
chargé de ce fardeau, qu'il jugeait au-dessus de ses forces; mais il n'osa
résister à la volonté de Dieu. Le pape (EtienneY) ayant confirmé cette élec-
tion, notre Saint y acquiesça enfin malgréles répugnancesde son humilité.
Tout cela se passa pendant qu'il était à Rome, où son zèle l'avait conduit,
pour demanderau souverain Pontife la qualité de prédicateur apostolique.
Cependant son épiscopat ne le fit point renoncer à ce glorieux ministère
car, s'étant rendu en peu de temps à Rouen et y ayant disposé toutes choses
et établi deux vicaires à sa place, il se rendit dans le Labourd et la Navarre
où les incursions des Sarrasins et des Normands avaient presque éteint le
flambeau de la foi. Il prit pour compagnons de cette généreuse entrepriseses
deux frères Philippe et Gervais, auxquels il avait inspiré un semblable des-
sein et, commençantà prêcherl'Evangile dans un villagedes Landes, appelé
Labouheyre, il convertitd'abordArgare, qui en était le seigneur,et le baptisa
avec toute sa famille. De là il s'en alla à Bayonne prêcher sur la place publi-
que, et convertiten un jour sept cent dix-huit personnes; le lendemainil alla
au temple et prit pour sujet de sa prédication l'idole du dieu Mars, qui était
adoré par ces habitants, nés dans les armeset accoutumésà la guerre. Il s'a-
dressa d'abord à celui qui faisait l'office de sacrificateur, et eut avec lui quel-
ques entretiens pour s'efforcer de le convaincre; mais, voyant son obstina-
tion, il se tourna vers le peuple qui se laissait abuser par des superstitions
impies et par l'artifice de ce ministre de Satan. Lorsqu'ilcommençaità parler
et à représenter combien il était déraisonnable de donner le titre de dieux
à des créatures qui ne méritaient pas même le nom d'hommes, ce qu'il faisait
voir par des démonstrations et des raisonnements irréfutables, ces prêtres
interrompirent son discours et excitèrent une grande sédition contre lui,
pour lui imposer silence. Cela l'obligea de cesser, parce qu'il vit bien que
l'on n'était pas alors disposé à l'écouter; mais il fit monter sa prière vers
Dieu, et le supplia d'avoir pitié de ce peuple, et de faire un coup de sa puis-
sance pour le désabuser. Après sa prière, comme s'il eût reçu un espritnou-
veau, il s'approchade la statue de Mars, la renversa par terre d'unsoufile
de sa bouche et la réduisit en poudre ce qui fut cause de la conversion des
prêtres et de quelques personnes de diverse*; conditions.



Depuis, cette ville a toujours conservé la pureté de la foi et persévéré
dans la connaissance de l'Evangile aussi nous pouvons l'appeler l'Apôtre
de Bayonne; quelques-uns même le mettent au rang des éveques de cette
ville. Notre Saint, ayant employé quelque temps à cette entreprise, ne crut
pas avoir assez rempli tous les devoirs de son ministère, pour qu'il lui fût
permis de se reposer. C'est pourquoi, prenant congé de ses enfants qu'il
avait engendrés en Jésus-Christpar la prédication, il passa en Espagne, pour
évangéliser la Biscaye et la Navarre; il trouva partout de quoi exercer sa
vertu et faire valoir son talent, parce que ces peuples que la nature a cachés
danslesrecoins des Pyrénées, n'avaientvu qu'à peine le jour de l'Evangile, et
que peu de personnes étaientallées jusqu'à eux pour les éclairer. Cependant
des pirates de Bayonne, revenant, après une longue absence, dans cette ville,
furent surpris de la voir toute changée et les temples renversés. Ils entrè-
rent dans une grande fureur, surtout en apprenantqu'ils devaient renoncer
à leurs piraterieset faire pénitence, et en voyant leurs parents et leurs amis
obéir à l'Evangile. Ils conspirèrent contre l'auteur de cette révolution, et
allèrent l'attendre en embuscade à son retour d'Espagne. Le Saint prêchait
sur les bords de la Nive, lorsque ces forcenés se jettent sur lui, le frappent
rudement, égorgentsous ses yeux son frère Gervais, et enfin le massacrent
lui-même. On raconte que son sang, en touchant le sol, en fit jaillir une
source abondante,et que son tronc saisissantsa tête abattue, la porta à plus
d'un mille jusqu'au lieu où il fut enseveli, et où l'on bâtit depuis une cha-
pelle en son honneur. Ses reliques y reçurent l'hommage de la vénération
publique jusqu'en 1557. La crainte des protestants, qui désolaient alors le
Labourd, les fit transférer dans la cathédrale, et la chapelle elle-même fut
abattue quand le maréchal de Vaubanéleva les remparts de la citadelle.

On les y gardait avant 1793 dans un magainque reliquaire d'argent qui
coûta 3,000 livres. Un chanoine, M. de Laclaux, en légua 1,000 le reste fut
fourni par la ville et par le chapitre. Suivant un ancien usage qui date au
moins du xi' siècle et qui s'était conservé presque jusqu'à nous, le jour de
Pentecôte, le syndic de Bayonne, partant de la mairie, allait seul à la cha-
pelle, et, après la destructionde la chapelle,à la maison la plus voisine, et
en revenait un cierge allumé à la main. A son retour, le corps de ville,
précédé du gouverneur et suivi des principaux citoyens, faisait le même
pèlerinage, et revenait comme le syndic avec des cierges allumés qu'on
allait placer dans le chœur de la cathédrale pieux symbole de la lumière
évangélique apportée dans ces contrées par saint Léon.

On remarque que, un peu avant sa mort, il demanda à Dieu que les
femmes, qui auraient recours à lui pendant leur grossesse, fussent préser-
vées de toutes sortes d'accidents, et qu'il lui recommandaparticulièrement
la conservation de la ville de Bayonne. Il apparut immédiatementaprès son
martyre à ses grands vicairesde Aouen, et ceux-ci se rendirent aussitôt au
lieu de son décès, où ils apprirent tout ce que nous venons de rapporter. Sa
fête se célébraitautrefois à Rouen; le nouveau Propre l'a exclu

Sa vie, tirée des archives de i'e~UM cathédrale de Bayonne, est rapportée au premier tome des Ae<M
des Saints du mois de mars par les continuateursde Bollandus.

1. Saint Léon fut-H le fondateur de l'cvcehe de Bayonne? M. l'abbé Dupny, professeur à Pau, a bien
voulu nous adresser, le 2t mars 1872, les lignes suivantes, qu: ~ehurcircmt,autant que cela est possible.
nne question qui nous parait insoluble

Je ne pense pas que la question de saint Léon de Bayonne ait été traitée ex professo quoique part.
Ce que j'ai trouvé de plus complet sur ce Saint, c'est la douzaine de pue;, que lui consacre M. do Mon-
ie;.nn. dans son /H~aH'<' <~e la C<Mcoy;!f. il a place 1 existence de m'~t Léon vers la fin du tx° sice]e.
}tarM. dans la Gc~M e/t«MK!t et dans l'~<OHe /;e<;r,i (l.v. icr. g dit que sjint L~n vivait en-



SAINTE EUDOXIE D'HÉLMPOLIS PÉNITENTE (114).

Eudoxie était née à Samarie elle passait pour une des femmes les plus bettes et les plus spiri-

tuelles de son temps. Ses yeux portaient le poison dans les coeurs, rarement femme jeta autant

d'éclat, fit plus de bruit, sema autant de scandâtes. Eudoxie était une courtisane,et à son commerce

infâme, elle avait gagné des sommes immenses. Or un soir qu'elle se trouvait dans une maison

contiguë à une autre maison habitée par des chrétiens, elle entendit faire une peinture effrayante

des tourments éternels réservés aux âmes qui meurent sans avoir fait pénitence de leurs péchés.

Cette pauvre âme fut saisie d'effroi. Le lendemain, Eudoxie alla trouver un prêtre pour se faire ins-

truire des vérités de la foi. Au bout d'une semaine, la sincère pénitente fut ravie en extase et vit

au ciel sa place marquéeparmi les bienheureux.
Après avoir reçu le baptême, elle s'ensevelit dans une maison de retraite.Ceux qui avaient aime

Endoxie pécheresse ne purent la souffrir pénitente. Un jeune libertin, se cachant sous un déguise-

ment pieux, résolutde l'enlever. La sainte fille évita le piège, et l'insolent tomba mort à ses pieds;
.elle obtint le retour à la vie à ce misérable,qui lui aussi alla faire pénitence de ses dérèglements.

Le gouverneurde la province, apprenant ses nombreux miracles, et craignant une émeute dans le

peuple, dont elle avait gagné l'affectionpar ses bienfaits, lui fit secrètement trancher la tête.

SAINT ADRIEN, SAINT HERMÈS ET LEURS COMPAGNONS,

MARTYRS A MARSEUM; (290)
·

SAINT ABDALONG, ÉVÊQUE DE LA MÊME VILLE (vnr siècle),

Pendant que h.persécution de Dioctétien et de MMimien sévissait contre l'Eglise de Bien,
Marseille fut rougie du sang de nombreux martyrs. Outre saint Victor, dont le culte est très-connu
dans tout l'univers, on conserve encore la mémoirede saint Adrien et de saint Hermès, qui pré-
sentèrent très-courageusementleurs têtes aux bourreaux, après avoir résiste à divers tourments peur
la foi de Jésus-Christ. Plusieurs autres sur le nombre et le nom desquels on n'est pas d'accord,
Stiu"r!rentaveceux. On honorait autrefois leurs corps dans l'église de Saint-Victor. Un bras de saint
AJr.cn, t'enfermé dans une châsse d'argent, a été conservé jusqu'à la Révolution française.

Il existe actuellement à Marseille, sur la belle promenade du Prado, une église paroissiale érigée

eu 18S5 sous le vocable des saints Hermès et Adrien.
Le martyrologe gallican ajoute, dans quelques vieilles éditions « Le même jour, et dans la

même vilte, la fête de saint Abdalong, évoqueet confesseur, qui, ayant succédé à Sérénus, illustra
tt siège sur lequel il avait été placé pour son érudition sacrée, et pour les éminentes vertus d'une vie

Yiron l'an 900. Ces auteurs ne partent pas de l'opinion qui fait vivre saint Léon aux temps apostoliques.
Je dois avouer que M. de Monlexun ne doit pas être bien assuré du temps du moins de la date précise
ou vi'lit saint Léon, puisque plus bas il dit, en parlant d'Arsias, ~'o?'~Me ~MCMMeM~de saint Léon,
qui sicteait en 992 C'est la première date certaine que nous puissions assigner pour les ëveques de
Bayonne Marca et Monlezuncroient-et cela d'après des raisons de co~ue~a'~e qu'ils développent et qui
donnent à leur opinion une grande probabilité que saint Léon n'est pas le premier ëvêque de Bayonne.
Cet ëvëehe existait lon~tcmp~ avant saint Léon. Il n'en aurait ëté, d'après ces historiens, que le restau-
rateur. Les auteurs du temps parlent d'une invasion de Normands qui mit à feu et a sang fe Labourd, le
D~arn et le pays d'Acos. Tous les évêchés de cette contrée furent détruits, comme dit M~rca saint Léon
serait venu après ces tristes événements, après la ruine de cet évêché, qui lui fut commune avec tous les
autres de la Gascogne. Néanmoins, ajoute l'historien, il reste un sujet d'étonnement que l'cvêque de la
cité des Boïates M't~t~e pas c~ personne et par p~ûeM~eM/'au <o/ïc~e d'Agde, tenu sous Alaric, l'an 506.
Quoi qu'il en soit, au t~ siècle l'e~Uss était constituée. (Monlezun.p. 3M, 3S6.)

« Voila ce que j'ai pu recueillir sur saint Léon. Avec Marca, Monlezun, etc., je crois que l'évêché de
ï!.tyomic est plus ancien que saint Léon; que ce Saint n'en a été que le restaurateur;qu'il vivait vers la
fin du ix" siècle, vers l'an 900, comme dit Marca

1. ;ijou.d'hui nafbck, ville do la Turquie d'Asie, autrefois dans la Phënieie, entre Damas et Tripoli.



épiscopale. Après avoir donné à son troupeau des exemples admimhtcs de sainteté, il passa en~.n

dans l'éternité bienheureuse qu'il avait tonjmtr!' désirée ». Saint Abdalong fut contemporain de
Charles Marte!.

Voir l'Ilistoire des évêques de Marseille, par l'abbé A. Kic~rd, et la Vie de saint Sérénus, au 9 août.

SAINT SUITBERT, APOTRE DES FRISONS (7~3).

Stint Suitbert l'Anciennaquit en Angleterre. Saint Egbert, son maltre, qui voyait avec douleur
qu'unerpfemièremission et les travaux apostoliques de Wigbert, traversés par )e prince Radhod,
avaient échoué à peu près complétementchez les Frisons, envoya, pour prêcher de nouveau l'Evan-
gile à ce peuple, douze missionnaires,du nombre desquels était Suitbert. Ils commencèrentl'exer-
cice de leur ministère à Utrecht. Ils furent puissamment soutenus par Pépin d'Héristal, qui avait
fait de Radbod son tributaire.

Le pays qui portait le nom de Frise s'étendaitdepuis l'embouchure du Rhin jusqu'au Danemark
et à l'ancienne Saxe mais notre Saint exerça principalement son zèle dans la Frise citérieure, qui
comprenait la partie méridionalede la Hollande, la partie septentrionale du Brabant et les pays de
Gueidres et de Cleves. Il eut la consolation de voir une multitude innombrable d'hommes abjurer
le paganisme et renoncer à leurs désordres. it fut sacré évoque en Angleterre, par son compatriote
Witfrid d'York, quelque temps après l'année 69T. Il reparut au milieu de son peuple avec une auto-
cité plus grande et un zèle non moindre. Il établit le meilleur ordre dans les églises qu'il avait pré-
cédemmentfondées. Puis, confiant ses brebis aux soins de Willibrod et de ses compagnons,il péné-
tra dans le pays des Boructuariens, connu aujourd'hui sous le nom de duché de Berg et de comté
de la Mark, et il en convertit un grand nombre à la foi. Malheureusement,le succès de ses' travaux
fut arrêté par une irruption des Saxons, qui s'emparèrentde tout ce pays après y avoir exercé les
plus affreux ravages.

Le saint évoque, pour se préparer à la mort, se retira dans une petite De dont Pépin lui avait
fait présent, et située au milieu des eaux du Rhin. Il y fonda un monastère, où il mourut dans
l'exercice de la pénitence, le 1" mars 713. Ce monastère a été fort célèbre pendant plusieurs siè-
cles il s'est formé autour une ville, longtemps nomméeSaint-Suitbert, mais qui a repris son an-
cien nom de Keiserswerdt; nous avons un panégyrique en l'honneur de ce Saint, par Radbod,
éveque d'Utrecht, qui mourut en 917. En iG26, on trouva les reliquesde saint Suitbert à Keisers-
werdt~ elles étaient renfermées dans une châsse d'argent avec celles de saint Ville" son successeur
dans le gouvernement de l'abbaye. Elles sont encore au même endroit, à l'exception de quelques
petites parties, que l'archevêque de Cologne a données à plusieurs églises.

On faisait autrefois sa fête avec une grande solennité dans la Hollande et les autres pays dont
il avait été l'apôtre.

SAINT GERVIN, ABBÉ DE 8AINT-MQUIER (1075).

Gervin naquit au commencement du xf siècle, dans le pays Rémois. On croit que sa famille
était parente de Brunon, qui, après avoir occupé le siège de Toul, devint pape sous le nom de
Léon )X. Il Et ses études dans l'école épiscopale annexée à la métropole de-Reims. Séduit par la

tecture des poëtes de l'antiquité, il laissa son imagination tellement s'enflammer,qu'il ne fut pas
loin de mettre en pratique les maximes licencieuses dont il avait repu son esprit. La grdce
de Dieu le fit cependant triompher de ces tentations, et renoncer complètement aux mauvaises
lectures.

D'abord chanoine de l'église de Reims, puis religieux à Saint-Vannes de Verdun, il se fit remar-
quer dans le monde comme dans le eloitre par l'abondance de ses connaissances, la douce éloquence
de ses paroles, son obéissance, son dévouement, son humilité. En 1027, il alla avec le bien-
heureux Richard, abbé de Saint-Vannes, et six cents autres pèlerins, visiter les Lieux saints. La
pieuse caravane passa par la Hongrie. elle reçut un cordial accueil de la part du roi saint

Etienne.



En i0t5, Henri t". roi d'Angleterre, le nomma abbé de Saint-Riquier et le donna comme suc-
cesseur ta vénérable Enguerran, qui était devenu infirme. Le moine de Verdun ne voulut accepter
cette charge qu'autant qu'il en serait investi par les sulfrages des religieux.

Il signala son administration par la construction de plusieurs chapelles et sanctuaires, par une
gestion digne et soigneuse t h fois des biens temporels de t'abbaye,et surtout par ie zèle qn'i) mit
à enrichir la bibliothèque d'nn grand nombre de manuscrits grecs et latins.

Les pèlerins affluaient dans l'église du monastère Gervin passait des jonmees entières à rece-

voir leurs aveux. Entrttné par son zèle, il allait prêcher et confesser non-seulement travers la
Picardie, mais en Normandie,en Flandre, en Aquitaine, et jusqu'en Thuringe et en Hongrie.

En 4050, it 8t le voyage de Rome en compagnie de saint Léon IX, qui était venu Reims con-
sacrer l'église de Saint-Remi et présider un concile. Il se rendit aussi plusieurs fois en Angleterre,
où l'abbaye de Saint-Riquier possédait des biens considérabies. Chaque fois il sanctifiaitson voyage
en visitant les sanctuaires renommés et semant partout la parole de Dieu. Dans un de ces
voyages, il apaisa une horrible tempête qui, quinze jours de suite, empêcha tes passagers de
s'embarquer.

Ses vertus lui méritèrent, même avant sa mort, le nom de saint abbé. Tandis que ses moines,
après l'office de nuit, allaient compléter le temps réservé au sommeil, il reprenait ses méditations.
Il avait grand soin de cacher aux yeux de tous ses dévotions extraordinaires. Pendant te Carême, il
redoublait ses austérités. Affaires, voyages, indispositions, rien ne pouvait lui fournir préteïte
d'abréger la récitation des psaumes et des canons. H s'abstenaitde toute nourriture et chantait le
Psautier en entier la veille des grandes fêtes.

Dieu récompensa par des miracles une si grande ferveur religieuse. Un jour, une pauvre malade
fat guérie en buvant l'eau dans laquellele moine qui l'accompagnait avait fait tremper s~ crosse.

Pendant les quatredernières annéesde sa vie, Gervin fat en proie à une horrible lèpre. Bénis-

sant Dieu de lui avoir envoyé cette épreuve, il n'en remplissait pas moins tous les devoirs de la vie
monastique.

Le 2 février de l'an iMS, il dit sa dernière messe dans la chapelle souterraine de No<re-DaMM
<a-VotMc,qu'il avait fait bâtir. C'est à peine s'il put achever les saints mystères quand on
l'eut transporté dans sa cellule, il dit à ses religieux consternés « Apprenez, mes enfants, que
la Sainte Vierge m'a, aujourd'hui, donné congé de la vie ». Puis il voulut, l'exemple de saintGer-
main lAuxerrois, faire l'aveu public de ses fautes.

Sentant les approches de l'agonie, il se fit transporter à l'église, où il expira, étendu sur son
cilice, devant l'autel de Saint-Jean-Baptiste, auquel il avait toujours eu une grande dévotion. C'était
le 3 mars 1075.

Lorsque, selon l'usage monastique,on lava le corps du défunt, on n'y trouva aucune trace de
lèpre. Une suave odeur s'exhala de ses membres purs et polis. L'inhumation eut lieu dans la crypte
de Notre-Dame.

On a perdu la trace des reliques de saint Gervin il fut honoré du culte des Saints peu après
1a mort.

)t. l'abbé CerMtt, ~fa~M~r~/txd'Anti'mt.



IF JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, sur la voie Latine, les saints martyrs Jovin et Basilée, qui souffrirent la mort sous les
empereurs Valérien et Gallien. Vers 258. A Rome encore, plusieurs saints martyrs, qui, sous
t'empereur Alexandre et le préfet Ulpien, furent, après de longues tortures, enfin condamnés à la
).eine capitale. A Porto, les saints martyrs Pan), tferaciius, Secondille et Januaria A

cesaree de Cappadoce, les saints martyrs Lncius, évêque, Absalon et Lcrge En Campanie,
la mémoire de quatre-vingts bienheureux martyrs qui, ne voulant ni manger des viandes otfertes

aux idoles, ni adorer une tMe de chèvre, furent très-cruellement massacres par les Lombards.Vers
G29.–A Home, saint SfMPUCius.pape et confesseur.483. –En Angieterre, saint Ce;~ie*, éveque
des Mereiens et des Lindisfarniens, dont Bède rapporte les admirablesvertus. Vers 6'7~.

MAKTYnOLOCE [! FRANCE, UEVt! ET AUGMEKTÉ.

A Bruges, en Flandre, saint CHARLES LE BON, comte de )a provinceet martyr. U2T. A Saint-
l'aui-de-Leon, saint JoAVAN ou JoEviN. A Werden, saint Villeic, prêtre, disciple de saint Suit-
bert. Il y a de ses reliques a Dusseidorfet à Sainte-Margueritede Cologne. 726. A Fimes, au
dijcese de Reims, le martyre de sainte Macre A Keuitiy-SM-Marne, au diocèse de Paris, ie
t~nerabk Fouiqnes, curé de ce lieu. A Nancy, saint JAMB, vingt-cinquième évoque de Toni.
Vers ':68.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Afm'ïyro~e ~So.)!<-B~:7e.–Saint Eustoebius, moine, de l'Ordre de Saint-Basile, dctt il
est Mt mention le 2t mars, avec saint Convuldius et ses compagnons.

jMfx/yr'o/oyedes C/tOMine~ f~M/i~. Saint Aubin.
J)7~ro/o~ des P«!mt'?:<'s. Le bienheureux Fr~cric, confesseur, fondateur et abbé du

1. Les Bollandistes ajoutent Luciosa.
2. Les Bollandistes ajoutent Herolus, Primitivus et Janvier d'tpr!!S eux, on pourrait lire Georges au

lieu de Lorge, et au ncu de Lucius, lîi'de écrit Lue.
3. Les LomtMutt, poaple barbare et palen, étant sortis de la Scandinavie et de la Pomdrante. s'éta-

blirent d'abord dans les contrées connues aujourd'hui aous les noms d'Autricheet de Bavière. Quelques
a;]nceaaprès, c'est-à-direvers ]e milieu du vi~ siccie. Us tournèrent leurs armes contre l'Italie, dont la
t~rtif septentrion:i]e t"n]ha entre leurs mains. Ils portèrent partout le ravage et la désolation, et vou-
lurent encore f'tcr la foi a ceux qu'ils avaient de'onities de leurs b!cns. La persécution commença par
quarante paysans, auxquels Us ordonnèrentde manger des viandes offertes aux idoles; mais ces fidèles
serviteurs dp Jésus-Christ, ayant refusé d'obéir, furent inliumaiuement massacres vers l'an 679. Lea
mêmes barbaresessayèrent auss! do pcrverrir une autre compagnie de prisonniers. en les obligeant d'a-
dorer leur idole favorite c'était une tête de chèvre qu'ils portaienten procession et qu'i]s h'jnoralentpar
(:es chants et des g~uunexions. Les chrétiens refushrent constamment de rendre un culte reUgiem à un
objet ans:)! méprisable, et Ils aimèrent mieux perdre la vie que de la conserver par une criminelleapos-
tasie. On croit que les saints M.u'tyrs dont nous venons de parler étalent an nombre de quatre centa.

Saint Grégoire le Grand dit <;ue ces pauvres paysans s'étaient prépares a recevoir la couronne dn mar-
tyre par les exercices de ïa pénitence et de la prière, et par une patience Invincible dans les ainietiona;i
et il ajoute que le courage qu'ils firent éclater venait de l'amour divin quI régnait dans leurs cœurs.

4. Son corps fut euterré a Lichneld, dans ï'e~Iisu de Notre-Dame;mais on le transporta peu de temps
après dans celle de Saint-l'icrre.~Ses reliques furent ensuite transférées dans l'église bâtie, en 1448,
sous l'invocation de la Sainte-Viergeet de Saint-CImd. laquelle est aujourd'hui la cathédrale de Lieh-
field. Elles y ont été vénérées par les fidèles jusqu'~ la prétendue réforme. Liehnatd signifie e/fu't
t(.r/ morts. Cette ville fut ainsi nommée à cause de la multitude des Martyrs qni y versèrent leur sang
pour la foi, et qui y furent enterrés sons Maximten-Herc.ile.

6. Voirla vie de satnte Macre ait 11 juin.



monastère du Jardin-de-Marie,des chanoines de l'Ordre des Prunontrés, lequel obtint de la Vierge
Marie la vie pour un enfant mort sans baptême, et, comblé de vertus et de mérites, éclate par de
nombreux miracles.

Martyrologe de Saint-Benoît. Saint Suitbert, évoque.
Martyrologe des Cisterciens. En Angleterre, saint Aelred, abbé de Rieval, de l'Ordre de

Clteaux, qui, célèbre par la science qu'il avait des saintes lettres, par l'intégrité de ses mœurs, par
le mépris de soi-même, par une patience admirable, par l'esprit de prophétie qui était en lui, par
son commerce assidu avec le ciel, enfin, par ses grands miracles, sortit de cette vie le t2 janvier.

Martyrologede Saint-Dominique. A Ulm, en Allemagne, le bienheureux HENRI Suzo, de
Saxe, confesseur de notre Ordre, célèbre par son observance des règles, par la sainteté dé sa vie et

par la renommée de ses miracles. 11 décéda le 25 janvier, mais sa fête se célèbre aujourd'hui. 1365.
Martyrologe des trois Ordres de Saint-François. Sainte Martine, vierge et martyre; la

mémoire de sa naissance au ciel se fait le l'r de janvier.
Martyrologe de fOrdre Sera~A~Meà l'usage des Frères Mineurs de S<nn<-FfnnfO)' A

Messine, en Sicile, la bienheureuseEustochie, vierge, qui, issue d'une illustre race, fonda, dans la
ville de Messine, un nouveau monastère sous la règle primitive de Sainte-Claire, et qui, élue pre-
mière abbesse de cette maison, la gouverna très-saintement et, toute brillante du mérite de ses
vertus et de la renommée de ses miracles, s'envola au ciel le 20 de janvier i484.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOt.LANDtSTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Perge, en Pamphylie, les saints Nestor et Tribimius, martyrs. 251. En Eolide, saint Quin-
tn~, thaumaturge. Vers 283. En Sicile, saint Luc, abbé d'Agyre, 'à une époque incertaine. On
rapporte que, prêchant un jour devant des mêmes deregiésqu'i) avait été chargé derameneraubien,
ceux-ci ne répondirent pas a~M à la fin du sermon, comme c'était l'habitude ce que les pierres
de l'église firent pour eux. Terrifiés, les moines se convertirent. Son corps fut retrouvé dans ce
monastère et levé solennellement en <596.

SAINT SIMPLICIUS, PAPE

483. Empereur, Zénon. Roi de France Clovis

La rbg1c de la doctrine catholique demeure toujours
la même dans les successeursde celui à qui le Sel-
gneur a confié le soia de so'.i bercail et à qui i! a
promis son immortelle assistance jusqu'à la con-
sommation des siècles.

Lettre de saint Simpliciusà i'emperoo* Zénon.

Simplicius, ills de Castinus, était natif de Tibur, dans le pays de l'ancien
Latium, aujourd'hui Tivoli, dans la campagne de Rome. Il passa sa première
jeunessedans une grande simplicité ou droiture de cœur, vivant dans l'in-
nocence et dans la crainte du Seigneur. Ayant été reçu dans le clergé de
Rome, il s'y comporta d'une manière si irréprochable,que, lorsque le Saint-
Siège vint à vaquer par la mort de saint Hilaire, il y fut élevé d'une com-
mune voix, comme le plus digne de le remplir. Il fut ordonné le 5 mars de
l'an 467, qui était le second dimanche de Carême, la première année du
règne de l'empereur Anthème, en Occident, et la onzième de celui de Léon,
en Orient. A son avénement, il trouva que les hérétiques, surtout ceux
qu'on appelait Macédoniens que l'empereurAnthème avait amenés à Rome
l'année précédente,tâchaient de se prévaloir de la mort d'Hilaire, son pré-
décesseur, qui s'était généreusement opposé à leurs entreprises. C'est ce

1. Voir au 27 Myrter.
t. Macédoniens roir les CMMtht ~~raM et jMf<Mt~Mt't,par M~r Gn~rin, S gros vol. in-0*.



qui le fit veiller particulièrement sur eux, pour empêcher qu'ils ne fissent
du progrès et, par sa fermeté, il rendit inutile la protection qu'Anth&me
leur accordait.L'empereur Léon, ayant appris son élection, lui écrivit pour
s'en réjouir avec lui, et fit en même temps tous ses efforts pour obtenir
de lui la confirmation du décret du Concile de Chalcédoine, fait en faveur
du patriarche de Constantinople, qu'il était question d'élever au second
rang de l'Eglise, au-dessus de ceux d'Alexandrie et d'Antioche. Simplicius,
marchant hardiment sur les pas de saint Léon le Grand et de saint Hilaire,
qui s'étaient fortement opposés à ces nouvelles prétentions, résista aux
désirs de cet empereur avec une constance égale à la leur. Il députa, pour
cette affaire, un évoque nommé Probe, à Constantinople, et ce prince,
jugeant par le discours de ce légat que Simplicius ne rabattrait rien de sa
résolution, se vit obligé de renoncer à la sienne.

Simplicius gouverna l'Eglise assez tranquillement pendant le règne
d'Anthème, qui, bien que favorable à diverses hérésies, n'osa, néanmoins,
troubler ce vigilant pasteur dans les précautionsqu'il prenait pour garantir
le troupeau de Jésus-Christ de l'invasion des loups. Il y avait cinq ans qu'il
était sur le siège de saint Pierre, lorsque cet empereur fut assassiné dans
Rome, par les sicaires de son gendre Ricimer, barbare de naissance, arien
de religion, chef des armées de l'empire d'Occident, qui avait déjà fait mou-
rir deux autres empereurs de suite, Majorien et Sévère. Comme il disposait
de l'empire en maître absolu, il mit Olybrius en la place de son beau-père,
et, s'étant contenté jusque-làde prendre sur les catholiques une église de
Sainte-Agathe, dans Rome, pour la donner aux Ariens, il se promettait de
les mettre encore plus au large et de les maintenir dans l'Italie, contre les
lois des empereurs orthodoxes. Mais Dieu ne permit point que ce scélérat
causât une telle affliction à son Eglise, et, pour mettre fin à tant de crimes,
il l'ôta du monde quarante jours après la mort d'Anthème. Simplicius, déli-
vré des appréhensions et des peines que ce méchant homme lui avait don-
nées, semblait devoir respirer et avoir plus de liberté pour pourvoir à tous
les besoins de l'Eglise mais, comme la situation des affaires ecclésiastiques
ne pouvait le laisser indifférent aux intérêts de l'empire, il ne put être in-
sensible aux malheurs publics de sa décadence et de son renversementqui
suivirent. Quatre empereurs depuis Anthërne, détrônéssuccessivement dans
l'Occident en moins de trois ans, donnèrent lieu aux barbares, conduits par
Odoacre, d'envahir le reste de l'empire en Italie, après les démembrements
qu'en avaient déjà faits les Francs, les Burgondes, les Goths et les Van-
dales, qui s'étaient rendus maîtres des Gaules, de l'Espagne et de l'Afri-
que. Des temps si difficiles et si pleins de troubles ne contribuèrent
pas peu à faire éclater la prudence et la sagesse avec lesquelles Simplicius
sut conduire l'Eglise, comme un pilote très-expérimenté,sur une mer ora-
geuse. On vit surtout, et on admira son application infatigable et sa vigi-
lance dans cette sollicitude pastorale qu'il fit paraître, pour écarter tous les
dangers qui menaçaient l'Eglise en un temps où pas un prince n'était catho-
lique. Odoacre, qui s'était rendu maître de l'Italie en dernier lieu, après
avoir renversé l'empire d'Occident, était arien, aussi bien que tous les rois
des Goths, des Burgondes et des Vandales qui régnaient alors. Ceux des
Francs étaient encore dans les ténèbres du paganisme l'empereur Zénon
et le tyran Basilisque, en Orient, favorisaient les Eutychiens 1. Ainsi le Pape,
loin de pouvoir espérer du secours d'aucune puissance séculière, avait sujet
de regarder tous ces princes comme autant d'ennemis qu'il avait à coin-

1. Voir les Co~c~M généraux et particuliers, par Mgr Guérin, 3 gros vol. in-80.



battre, pour délivrer de l'oppressionet soutenir l'Eglise catholiquequi était
répandue dans leurs Etats et qui gémissait sous leur domination.

Il y avait deux ans que Zénon régnait en Orient, lorsqu'onvit finir l'em-
pire romain en Occident et comme ce prince affectait dans les commence-
ments de prendre quelque soin des affaires de l'Eglise catholique,par un
esprit de dissimulation, Acace, patriarche de Constantinople, crut pouvoir
se servir de cette conjoncture, pour renouveler, auprès de Simplicius, les
sollicitations qu'il avait déjà faites en vain du temps de l'empereur Léon,
touchant les prétentions de son siège. Mais l'évêque de Rome se montra
toujours égal dans la fermeté qu'il apporta, pour réprimer la passion de
cet ambitieux prélat. Cependant, Zénon fut chassé de son trône par Basi-
lisque, qui, s'étant emparé de l'empire d'Orient, rétablit les prélats Euty-
chiens qui avaient été bannis pour leurs hérésies et pour d'autres crimes du
temps de l'empereur Léon. Par ce moyen, l'on vit retourner à Alexandrie
Timothée Elure, auteur de la mort du patriarche saint Protëre, dont nous
avons parlé à la 8n de février, et usurpateur de son siège et Pierre le Fou-
lon, autre hérétique, remonta sur le trône patriarcal d'Antioche, où il
s'était autrefois installé, après en avoir chassé le légitime évêque Martyrius.
Elure, ayant chassé d'Alexandrie l'évêque catholique nommé Timothéo
Solofaciole, et commis des violences sur le clergé et les fidèles, semblables
à celles qu'il avait exercées du temps de saint Protère, revint à Constanti-
nople pour y établir son hérésie avec l'aide du tyran Basilisque. Il le porta
à donner une espèce d'édit pour abroger le Concile œcuméniquede Chalcé-
doine 1 et l'on prétend qu'il y eut près de cinq cents prélats qui y souscri-
virent, tant fut grande la désertion des pasteurs de l'Eglise, qui, beaucoup
moins attachés à la religion de l'Evangile qu'à celle de la cour, source ordi-
naire des crainteset des espérances des mercenaires,ne firent point diffi-
culté de trahir la foi orthodoxe qu'ils avaient suivie sous l'empereur Léon,
parce qu'il était catholique. Acace, de Constantinople, commençait à se
laisser emporter au torrent qui entraînait les autres, lorsque le clergé de
son église et les moines de la ville se liguèrent pour la défense du Concile

'de Chalcédoine. Ils écrivirent au pape Simplicius pour l'informer de ce qui
se passait et lui demanderdu secours. Ils firent, en même temps, de si fortes
remontrancesà Acace, leur patriarche, que, l'ayant intimidé par leur réso-
lution, ils lui firent reprendre des sentiments conformes à ses devoirs, l'em-
pÊchèrent de recevoir et de publier l'édit de Basilisque, et l'obligèrent
même de parler en chaire pour la défense du Concile de Chalcédoine.

Simplicius, cherchant à remédier aux maux qui menaçaientainsi toute
l'église d'Orient, écrivit d'abord au clergé de Constantinople, puis à Acace,
dont il voulut bien prendre le silence pour un effet de prudence et de discré-
tion, afin de l'exciter,par ces témoignages de sa confiance, à la vigueur épisco-
pale qui lui étaitnécessaire pours'opposer aux effortsde Basilisqueet de Timo-
thée Elure. Acace, animé par les exhortationset les conseils de ce saint Pape,
résista si ouvertement à Basilisque, et fit un parti si considérable des clercs,
des moines, du sénat et des laïques orthodoxes dans Constantinople, que ce
tyran fut contraint de révoquer son édit et d'en publier un autre où Euty-
chës se trouvait condamné avec Nestorius. Ce qui l'obligea principalement
à cette rétractation, ce fut la crainte de l'empereur Zénon, qui revenait à
lui avec une armée, et du parti duquel il voulait détacher les catholiques.
Mais ce moyen lui devint inutile il fut abandonné de tout le monde, lors-
qu'on vit approcher Zénon, à qui il fut ensuite livré par Acace même, qui

1. Voir Co)tCt!M généraux et particuliers, par Mgr Guérin.



le fit prendre dans le baptistère de l'église, où il s'était réfugié. Dès que
Zénon se vit rétabli sur le trône, il crut que ses intérêts demandaient qu'il
contrefît le catholique, et il écrivit aussitôtau pape Simplicius pour l'assurer
de l'intégrité de sa foi. Notre Saint lui fit une excellente réponse, où il marqua
qu'il lui était glorieux d'avoir eu pour ennemis ceux qui l'étaient de Dieu, et
de voir l'Eglise rétablie en même temps que son ennemi avait été abattu
de sorte que, sa cause étant commune avec celle du Seigneur, il devait em-
ployer son autorité pour chasser de l'Eglise les tyrans qui l'opprimaient,
comme le Seigneur l'avaitassisté pour vaincre les siens. Il l'exhortait ensuite
à délivrer l'église d'Alexandrie des cruautés du parricideTimothée Elure,
qui y avait répandu tant de sang innocent et exercé un brigandage honteux,
et à y rétablir le légitime évêque. Il le conjurait en même temps de chasser
tous les prélats hérétiquesde leurs sièges, et d'appuyer de tout son pouvoir
les décisions du Concile de Chalcédoine. Cependant, il assembla un Concile
dans Rome, où il prononça anathème contre Eutychès l'hérésiarque,Dioscore
d'Alexandrie, et Timothée Elure. Zénon, qui s'était engagé de lui-même
par sa propre hypocrisie, ne put pas, honnêtement, se refuser aux avis du
Pape. Il cassa donc tous les édits faits par Basilisque contre la foi ortho-
doxe, chassa Pierre le Foulon d'Antioche, et sept ou huit autres prélats
eutychiens de leurs siéges. Les évoques de l'Asie-Mineure, craignant le
même traitement, envoyèrent au patriarche Acace une humble déclaration
par laquelle ils protestaient qu'ils avaient souscrit par force à l'édit de Basi-
lisque contre le Concile de Chalcédoine, dont ils faisaient profession d'em-
brasser les décisions. Timothée Elure y fut trompé comme les autres, et,
croyant que c'était tout de bon que Zénon était catholique, il ne voulut pas
attendre qu'on le chassât do son siège, et il s'empoisonna par la crainte de
mourir d'une autre main que de la sienne. Les Alexandrins, à la nouvelle
de sa mort, lui substituèrentPierre Monge, de sa faction, qui s'était autre-
fois joint à lui contre saint Protère. Zénon, irrité de cette élection, fit mou-
rir ceux qui en étaient les auteurs et qui l'avaient sacré, chassa Pierre et
rétablit Timothée Solofaciolc, pour satisfaire au désir du Pape. Cependant,
Acace de Constantinople, prélat artificieux cb inconstant, qui savait mieux
que personne faire servir la religion à ses intérêts particuliers, favorisait
secrètement Pierre Monge qui s'était caché dans Alexandrie, au lieu
d'exécuter son ban. C'est ce qui lui fit éluder adroitement les instances que
le pape Simplicius lui fit dans deux ou trois de ses lettres, de faire auprès de
l'empereur que ce Pierre, qu'il lui avait autrefois dépeint lui-mêmecomme
un grand scélérat, sortît absolument de la ville d'Alexandrie, où il cabalait
sourdementcontre l'évêque catholique Solofaciole.

Simplicius eut la même sollicitude pour l'Eglise d'Antioche, où l'on
avait substitué Etienne, évêque catholique, à Pierre le Foulon, qui en usait
dans cette ville comme faisait Pierre Monge dans Alexandrie. Etienne,
étant mort, eut pour successeur un autre Etienne, à qui les Eutychiens,
instruits et animés par les pratiquessecrètes de Pierre le Foulon, dressèrent
de continuelles embûches. Le Pape, informé de ce qui se passait, sollicita for-
tement l'empereurZénon de chasser Pierre le Foulonde la ville d'Antioche;
mais celui-ci trouva encore un protecteur, comme Pierre Monge, dans
la personne du patriarche de Constantinople. Peu de jours après, ses parti-
sansallèrentassassiner Etienne dans le baptistèrede l'église du martyr saint
Barlaam. Zénonet Acace firent réflexion,quoiqu'unpeu tard, sur les remon-
trances de Simplicius. Mais, sans inquiéter Pierre le Foulon, on se contenta
de rechercher les ministres du meurtre d'Etienne, pour les punir. Et l'em-



pereur, voyant toute la ville d'Antioche en trouble par les remuementsdes
Eutychiens, fit faire l'élection del'évêquo d'Antioche à Constantinople, par
Acace, parce qu'on ne pouvait observer les règles ordinaires de l'Eglise sans
danger. Calendion, ayant été élu de cette sorte, l'empereur et le patriarche
Acace mandèrent séparémentson élection au pape Simplicius, pour la lui
faira approuver. Le Pape, croyant que, pour le bien de la paix de l'Eglise,
on pouvait, dans cette conjoncture, relâcher quelque chose de sa discipline,
récrivit à l'un et à l'autre qu'il approuvait cette élection, pourvu qu'elle
n'eût point de suite et que, quand le siége de l'église d'Antioche viendrait
à vaquer, on se remît dans l'observation des décrets du concile de Nicée,

pour procéderà l'ordination de l'évêque. Il avertit Acace, en particulier, de
prendre garde qu'il n'arrivât plus de nécessité d'aller contre les Canons.

Les soins de notre saint Pape s'étendirent ensuite sur l'église d'Alexan-
drie, qui vint à vaquer la même année, par la mort du patriarcheTimothée
Solofaciole, que l'on trouve surnommé Leuque dans quelques auteurs. Les
catholiques élurent en sa place Jean de Tabennes, surnommé Talaïde,
homme très-orthodoxe et fort éclairé, à qui Simplicius promit sa commu-
nion ainsi qu'à Calendion. Mais cet homme déplut à Zénon, qu'on avait
prévenu contre lui de sorte que ce prince, à l'instigationd'Acace, de Cons-
tantinople, qui n'aimait pas Tala'ïde, voulut rétablir Pierre Monge, et le
renvoya à Alexandrie, en lui recommandant seulement d'entretenir la
communion de l'église de Rome avec Simplicius, et celle de l'église de
Constantinople avec Acace. Simplicius se plaignit hautement de cette con-
duite dans une lettre qu'il écrivit à ce dernier, et il lui marqua combien il
était éloigné de recevoir à sa communionun excommunié qui se mettait à
la tête des hérétiques. Il se disposait, au contraire, à confirmer l'élection
de Jean, lorsqu'il vint à Rome un exprès de l'empereur Zénon, avec une
lettre qui accusait le nouveau prélat de parjure, sur ce qu'il prétendait que
Jean lui avait promis avec serment qu'il n'accepterait pas l'évêché d'Alexan-
drie, quand on le lui offrirait. Sur cet incident, Simplicius suspendit la
confirmation de Jean et, pour lever ce nouvel obstacle, il écrivit de nou-
veau à Acace, qui, par l'affectation de son silence, fit enfin ouvrir les yeux
à ce saint Papesur ses mauvaises dispositions. Quelques mois après, l'on vit
arriver à Rome le nouveau patriarche d'Alexandrie, Jean, qui fut reçu du
Pape avec tous les témoignages d'honneur et d'estime qui étaient dus à sa
vertu. Il y trouva l'asile qu'il était venu chercher auprès du Saint-Siège
et il se préparait à se purger, dans les formes, de l'accusation de parjure
dont il était chargé par l'empereur Zénon, qui l'avait fait chasser de son
église, par provision, pour y faire rentrer Pierre Monge, comme il ôta
Calendion d'Antioche, pour rétablir Pierre le Foulon.

Mais Simplicius tomba malade dans cet intervalle, et mourut le
10 février de l'an 483, après avoir saintement gouverné l'Eglise pendant
quinze ans, onze mois et six jours.

D'après le Liber .Pot!<ca/M, il dédia la basilique de Saint-Etiennesur le
Mont-Cœlius celle du bienheureuxAndré, apôtre, près de Sainte-Marie-
Majeure une autre basilique de Saint-Etienneprès de l'église Saint-Lau-
rent et une quatrième dans l'intérieur de Rome, près du palais Licinianus,
sur le tombeau de la bienheureuse martyre Bibiana. La basilique de
Saint-André,élevée par le pape Simplicius, est aujourd'hui remplacée par
l'église, le couvent et l'hôpital Saint-Antoine en face de Sainte-Marie-Ma-
jeure, sur la place Esquiline. De l'inscription qui avait été placée sur le
monument pontifical, au V siècle, et qui nous a été conservée, il résulte



que l'emplacementde la nouvelle basilique avait été légué au pape Simpli-
cius et à l'Eglise romaine par un testament juridique. La tradition a con-
servé le souvenir de la noble patricienne, Catabarbara, qui St ce legs.

On attribue à saint Simplicius divers règlements utiles, entre autres, le
partage des revenus et biens des églises en quatre portions la première,
pour l'évoque; la seconde, pour les clercs; la troisième, pour les bâtiments;
la quatrième, pour les pauvres; et l'établissement des prêtres semainiers,
pour administrerle baptême et la pénitence dans les églises de Saint-Pierre,
de Saint-Paulet de Saint-Laurent. Il fut enseveli dans la première de ces
églises le second jour de mars, auquel le martyrologe romain marque sa
fête, quoique quelques autres l'aient mise tantôt au premier, tantôt au
troisième jour du même mois. Les habitantsde Tivoli, lieu de sa naissance, se
croienten possession de ses reliques et font une grande solennité de sa fête.

Le jour de sa mort, que quelques-uns ont pris pour le i" mars, peut
avoir servi de position à la fête de saint Simplicius, confesseur à Tours, que
le vulgaire du pays appelle saint Simple.

Lo Père Giry.

LE BIENHEUREUX CHARLES LE BON,

COMTE D'AMIENS ET DE FLANDRE

1127. Pape Honorius H. Empereur Lothaire II. Roi de France Louis VI, dit le GnM.

.Sarcle, gemma comitur4
DHa'tnc/y~?oyjHï~Mm.
Charles, la perle des comtes, l'illustration des

aues,la fleur des soldats.
II Lamentatioapud Boll.

Le bienheureuxCharlesétait fils de saint Canut, roi de Danemark, qui
fut martyrisépar ses propres sujets, l'an 1086, et d'Adèle ou Alize de Flandre,
fille de Robert le Frison et tante maternellede Louis le Gros, roi de France.
Après la mort sanglante du roi son père, à l'âge de cinq ans, sa mère le
conduisit à Bruges à la cour de Robert le Frison, comte de Flandre, son
aïeul. C'est là qu'il devait être élevé et conquérir le grade de chevalier.

Une légende rapporte qu'il fut armé chevalier avec l'épée même que
portait saint Canut le jour où il reçut le martyre au temple de Saint-Alban.
Ivend Trundscn, qui avait reçu cette épée en dépôt, se trouvait comme
Otage dans les prisons de Bruges, lorsqu'un jour Charles, tout enfant, le
visita au moment où il était encore au lit. Le jeune prince vit la fameuse
épée qu'Ivend avait mise sous son chevet et s'en ceignit. a II est juste
que tu la gardes », dit Ivend, « c'est l'épée de ton père ». Charles courut
aussitôt près de son aïeul, lui montra le magnifique cadeau qu'il venait de
recevoir, et pria qu'on accordât la liberté au détenu, ainsi qu'à son compa-
gnon d'infortune ce qui fut fait.

Charles fit ses premièresarmes sous son oncle Robert de Jérusalem,qu'il
accompagna en Terre Sainte c'était dignement débuter dans la carrière.



Après avoir, pendant plusieurs années, pris part aux héroïques fatigues des
Croisés, il revint en Europe couvert de nobles cicatrices.

Baudoin à la Hache, qui succéda à Robertde Jérusalem,en 1111, comme
comte de Flandre, n'ayant point d'enfants, porta ses vues sur son cousin
germain,Charles,pour l'instituer un jour l'héritier de son comté. Il lui donna
d'abord la terre d'Ancre, la même que LouisXIII donna en 1620 à Albert de
Luynes c'est pourquoi Charles le Bon est parfois désigné sous le nom de
Charles d'Ancre.

Pour reconnaître encore mieux ses services, Baudoin à la Hache lui fit
épouser Marguerite, fille de Renaut, comte de Clermont, qui lui apporta en
dot le comté d'Amiens. Il lui confia même l'administration de ses Etats;
en sorte que les peuples accoutumés à la douceur et à l'équité de notre
Saint, le reçurent à son avénementcomme leur père et leur protecteur.
Mais cette joie publique fut troublée par la comtesse Clémence, mère du
feu comte Baudoin cette princesse, pour mettre sur la tête de Guillaume
d'Ypres, à qui elle avait marié sa nièce, la couronne de notre Saint, forma
contre lui une ligue où entrèrent Geoffroy le Barbu, comte de Louvain et
duc de Brabant et de la Basse-Lorraine; Hugues de Camp-d'Avène, comte
de Saint-Pol, et Baudoin III, comte de Hainaut. Ils déclarent la guerre à
Charles. Celui-ci a Dieu de son côté qui peut être vaincu avec un tel auxi-
liaire ? Le comte de Flandre abat ses ennemis et leur dicte la loi; il réduit
à la même impuissance les comtes Gautier de Hesdin et Thomas de Coucy,
qui tentent de troubler le repos de ses sujets; de sorte qu'autant il se rend
aimable à ceux-ci, autant il devient redoutable aux étrangers.

Lorsque l'empereur Charles V envahit la Champagne en 1123, Charles
le Bon, en qualité de comte d'Amiens et de vassal du roi de France, accou-
rut à son secours suivi de dix mille soldats. L'empereur enrayé d'un pro-
digieux armement où la Picardie, la Champagne et l'île de France avaient
fourni deux cent mille hommes, n'osa point engager la bataille la guerre
finit donc avant d'être commencée.

Délivré des guerres qui avaient attristé le commencementde son règne,
Charles se consacra tout entier à faire fleurir dans ses Etats la paix et la
justice. Après avoir déclaré la ?'.rcue de Dieu, il proscrivit l'usage qu'avaient
ses sujets d'être constamment armés, ce qui favorisait les rixes dans un
pays où l'on était si fortement épris de l'indépendanceet de la liberté.

C'était par ses exemples, encore plus que par ses ordonnances, qu'il
s'efforçait de civiliser les peuples qu'il gouvernait. Simple et modeste dans
ses allures, il détestait la flatterie. Ses austérités égalaient celles des reli-
gieux. Ennemi du faste, il réduisait ses dépenses, pour diminuer les impôts
du peuple et abaisser les redevances de ses fermiers. Plein de sollicitude
pour les besoins des pauvres, il allait jusqu'à se dépouillerde ses habits pour
les en revêtir. Il restait pieds nus, par dévotion, quand il accomplissait ses
actes quotidiensde charité, et baisait les mains de chaque pauvre qu'il se-
courait.

Une chronique de Flandre nous rapporte un trait de bonté qui rap-
pelle un épisode de la vie de Fénelon. Un jour que Charles assistait aux
Vêpresà Saint-Pierre de Gand, une pauvre femme vint lui exposer son cha-
grin de s'être vu ravir une vache par un soldat. Le comte la pria d'attendre
à la porte pour qu'il lui rendit justice après les Vêpres la pauvre femme
lui ayant fait observer qu'il serait alors entretenu de plus graves affaires et
qu'il oublierait son humble supplique, le comte lui donna son manteau en

1. ApttJ Smctt Recueil des <*Ar<Mt~MM de Flandre. T, 71; u, 50.



gage de sa promesse. Quand Charles sortit de l'église, ses officiers voulurent
l'entretenir aussitôt de diversesaffaires importantes; mais il déclara qu'il
ne répondrait à personne tant qu'une vache qui avait été volée àune pauvre
femme ne lui aurait pas été rendue. L'animal fut enfin retrouvé, et chacun
bénit la bonté du prince.

Charles se montrait toujours plein de respect et de prévenance pour les
prêtres séculiers et pour les religieux, dont il sollicitait et recueillait les
avis avec la plus sincère humilité; il les remerciait, quand ils lui signalaient
des défauts à corriger, et les récompensait par une protection toute spé-
ciale. Il voulait que les affaires des religieux fussent expédiées avant toutes
les autres, pour qu'ils ne perdissentpoint leur temps dans les audiences et
qu'ils ne fussent absents de leur monastèreque le moins longtemps pos-
sible. Iperius raconte, à ce sujet, l'anecdote suivante Jean, abbé de Saint-
Bertin, s'étant présenté à la cour de Bruges, le jour de l'Epiphanie, pour
se plaindre d'un chevalier qui voulait s'emparer d'une terre appartenant à
son abbaye depuis soixante ans, le comte lui dit « Seigneur abbé, qui
chante aujourd'hui la grand'messe dans votremonastère » « Comte, il y
a cent moines parmi lesquels on pourra choisir un officiant )).–«Maisvous
devriez, en un tel jour, partager avec vos moines les offices et les repas, et leur
procurer les réjouissances légitimes pour lesquelles mes ancêtres vous ont
assignédes revenus )). « C'est la nécessité qui m'a contraint à délaisser mes
frères,pour venir vous avertir qu'un do vos seigneursnous opprime». « Il
aurait suffi de m'en prévenirpar un message car votre devoir est de prier
Dieu, comme le mien est de vous protéger'). Alors il fit venir le délinquant
et lui dit « Si jamaisj'entends encore des plaintes sur ton compte, je te ferai
jeter dans une chaudière d'eau bouillante». Le chevalier se tint pour averti,
et l'abbé rassuré s'empressa de retourner à son monastère.

En toutes circonstances, la conduite de Charlesétait dictée par un pro-
fond amour de la justice et par une prédilectionspéciale pour les faibles et
les opprimés; quand on lui faisait un reproche de ses sympathies, il répon-
dait « C'est que je sais combien les pauvres ont de besoins et les riches
d'orgueil )'.

Nous complétons ce tableau du caractère et des vertus du comte de
Flandre, en laissant la parole à la naïve chronique d'Oudegherst on y
trouvera quelques indications qui ne se rencontrent point dans les autres
biographes de Charles le Bon « 11 avoit trois religieux, docteurs en théo-
logie, lesquels, journellement après le souper, lui proposoient et expli-
quoicnt un chapitre ou deux de la Bible, en quoi il prenoit un singulier
plaisir. Il fit desfence à chacun, sous peine de perdre un membre, de jurer
par le nom de Dieu, ni par chose qui touchoit à Dieu et à ses saints, et quand
aucun de sa maison estoit trouvé en cette faute, il le faisoit, outre ce, jeûner
quarante jours au pain et à l'eau. il ordonna que tous ceux qui sont con-
damnez au dernier supplice fussent confessez et que, un jour devant l'exé-
cution. on leur administrât le Saint-Sacrement, ce que paravant on n'estoit
accoutumé d'observer. Il estoitmerveilleusement sévère et rigoureuxcontre
les sorehiercs, enchanteurs, nécromancienset autres qui s'aidoient de sem-
blables arts. Il avoit ordinairement, au diner, en sa salle, treize pauvres,
lesquels il faisoit servir de même que ses chevalierset seigneurs.Il ordonna
que personne ne logeast garsons ou vagabonds, sur peine de restaurer les
dommages et intérêts qu'ils auraient faict à autruy; que personne, de
quelque qualité ou conditionqu'il fût, eût la hardiesse d'emmener ou do
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faire emmenerles enfans sans le consentement de père, mère, tuteurs ou
autres parents. Il étoit merveilleusementbon justicier, de sorte qu'il con-
traignit ceux qui avoientaccoustuméd'oppresserles pauvres gens, d'eux en
désister, contre lesquels il usoit d'une telle rigueur que les pauvres gens
vivoient en bonne paix et tranquillité H.

Cette tranquillité devait être troublée par une terrible famine qui, en
H25, désola principalement la Flandre et la Picardie. Dès l'année précé-
dente, les populationssuperstitieuses s'attendaient à un grave événement,
parce que, le Il du mois d'août, une éclipsepartielle de soleil avait obscurci
les cieux. L'hiver qui suivit fut si rigoureux et si long que les semailles ne
levèrent point. Alors éclata une de ces désastreuses famines qui décimaient
les populationsdu moyen âge.

Les uns mouraient faute d'aliments; les autres se jetaient avidement sur
les denrées que le hasard leur procurait et se causaient des indigestions
mortelles.Le pain manquait complétement aussi les habitants de Bruges,
de Gand, des bords de la Lys et de l'Escaut étaient réduits à ne manger que
de la viande, même pendant le Carême. Les villageois espéraienten vain
obtenir du pain dans les villes et les châteaux; ils ne trouvaient que la mort
au terme de leurs pérégrinations. Ceux qui survivaient étaient tellement
amaigris qu'on les aurait pris pour des squelettesambulants.

Ce désastre public donna occasion au bienheureuxCharles de déployer
toute l'activité de sa sollicitude et de sa charité. Chaque jour, il nourrissait
cent pauvres à Bruges, et ordre était donné pour qu'il en fût de même dans
chacun de ses châteaux. On raconte qu'étant à Ypres, il distribua en une
seule fois sept mille huit cents pains de deux livres. Chaque jour aussi il
habillait complétementcinq pauvres, leur donnant à chacun une chemise,
une tunique, des fourrures, une cape, des bottes, des bottines et des sou-
liers. Après cette généreuse distribution,il allait entendre la messe à l'église,
y chantait des psaumes, et terminait ses dévotions en distribuant des deniers
aux mendiants.

Il consacrait le reste de sa journée à faire des règlements qui pussent
adoucir les maux présents et en prévenir le retour. Il réprimanda des habi-
tants de Gand qui avaient laissé des affamés mourir devant leur porte il
interdit la fabrication de la bière, pour ne pas épuiser le peu de grains qu'on
avait récolté 2 il prescrivit aux boulangers de pétrir des pains d'avoine et
fixa à six écus le prix du quartaut de vin. Par ses ordres, tous les chiens
furent tués et les terres furent ensemencées dans la proportion de deux
tiers en blé et d'un tiers en fèves ou en pois, légumes qui poussent vite et
dont la prompte récolte pouvait abréger le temps de la famine. Certaines
familles riches, entre autres celle de Bertulphe', ajoutent certains chroni-
queurs flamands,accaparaientles blés et les vendaientà un prix exorbitant
Charles aurait alors chargéson aumônierTancmarde contraindretous les pro-
priétairesà vendre leur blé à un prix raisonnable;ce serait là une des causes
qui amenèrentle drame sanglant dontnous raconteronsbientôt les horreurs
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Grâce à ces sages dispositions, les accaparementscessèrent, le numéraire
circula, et la disette fit moins sentir ses ravages, en attendant qu'elle dis-
parût avec la prochainerécolte.

Henri V, empereur des Romains, venait de mourir sans héritier (H25).
Les électeurs portèrent leurs vues sur le prince qui, dans ces temps de
disette et d'anarchie, avait montré pour son peuple ce dévouement sans
bornes qui est la plus populairevertu des rois. Le chancelier de l'évoque de
Cologne et le comte Godefroy de Namur furent chargés d'aller sonder les
intentions de Charles, qui prit aussitôt conseil des barons de Flandre quel-
ques-uns, ceux-là mêmes qui depuis longtemps avaient juré sa perte, l'en-
gageaient à accepter le sceptre impérial, pour se débarrasser d'un prince
dont les vertus leur étaient à charge les autres, et c'était le plus grand
nombre, le suppliaient de ne point abandonner l'oeuvre qu'il avait com-
mencée, et de ne point ravir un véritable père à la Flandre. Le bienheureux
Charles le Bon suivit leur conseil et refusa le titre glorieux de roi des
Romains.

Peu de temps après il reçut de la part des princes croisés de Jérusalem
une lettre qui lui offrait le trône de la Cité sainte, parce que Baudoin, roi
de Jérusalem,avait été fait prisonnier par les Turcs. Charles déclina égale-
ment cet honneur, en déclarant qu'il voulait se consacrer tout entier au
bonheur de la Flandre.

Il mit à profit les années de paix et d'abondancepour remplir des gre-
niers de réserve et prévenir le retour des disettes. Il voulut aussi raffermir le
régime féodal qui était loin d'être aussi solidement assis qu'en France car
les bourgeois se proclamaient les égaux des nobles, et beaucoup de serfs
s'étaient affranchis eux-mêmes.

Au nombre de ces derniers figuraient les membres d'une famille à
laquelle divers chroniqueursflamands ont donné à tort le nom de Van der
Straten, au lieu de celui d'Erembald Deux frères avaient depuis longtemps
oublié le servage de leurs ancêtres l'un, Bertulphe, avait usurpé la prévôté
du Chapitre de Saint-Donatien de Bruges, à laquelle était attachée la dignité
de chancelier héréditaire de Flandre~* l'autre, Désiré Haket, était châtelain
de Bruges et avait un fils, nommé Burchard qui se distinguaitpar sa tur-
bulence et son ambition.

Le chef de la famille Erembald, Bertulphe, était animé d'un orgueil
intolérable, et affectait d'ignorer les noms des gens qu'il croyait au-dessous
de lui. Il dominait tellement le Chapitre qu'aucun des chanoines n'osait se
plaindre de ses méfaits. Il avait fait embrasser à ses neveux la carrière des
armes et les excitait à prendre part à toutes ces querelles de voisinage qui
étaient si communes dans la Flandre du xir siècle.

Le prévôt de Bruges qui, par ses richesses et son influence, tenait le pre-
mier rang, après le duc de Flandre, avait marié ses nièces à des nobles,
espérantainsi faire sortir un jour sa famille de la condition servile. L'un
d'entre eux, Robert, ayant appelé en duel judiciaire un autre chevalier,
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celui-ci lui rappelaque, selon le droit rétabli par Charles, tout homme libre
qui épousait une serve partageait, un an après son mariage, la même con-
dition que sa femme, et que, par conséquent, il ne pouvait pas, lui cheva-
lier, accepter un combat singulier qui n'aurait pas lieu entre pairs. Le
prévôt fut très-mortifié de voir ainsi révélée au public cette condition de
servilité qui était ignorée de la plupart et il niait les droits de propriété du
comte « Ce Charles de Danemark », s'écriait-il, « ne serait jamais parvenu
à la dignité de comte, si je ne l'avais voulu, et maintenant il oublie le bien
que je lui ai fait; il s'informe auprès des anciens si je suis serf et veut me
réduire en esclavage avec toute ma famille mais qu'importe nous serons
toujours libres, et il n'est personne au monde qui puisse nous faire serfs a.

Le conflit fut déféré au jugement du comte de Flandre. Le prévôt com-
parut devant lui, à Cassel, accompagné de son gendre Robert et de cinq
cents chevaliers qui paraissaient avoir plus de confiance dans leur épée que
dans la justice de leur cause. Le bienheureux Charles, par prudence, remit
l'affaire à plus tard et demanda que, selon la loi, douze témoins affirmas-
sent par serment que la nièce de Bertulphe n'était point d'origine serve. Le
chapitrede la noblessefut convoquéplus tard à Saint-Omer, et, en l'absence
des témoignages vainementréclamés, il fut statué que Robert de Kaeskcrke
était dans son tort et que la famille des Erembald ne se composait que
d'mmM de corps qui appartenaient au domaine du comte. Robert,qui avait
été lui-même induit en erreur, parce que, comme beaucoup d'autres, il
pensait que la famille de Bertulphe avait été émancipée, devint un des en-
nemis les plus acharnés du prévôt.

Un autre incident vint encore envenimer l'animosité du prévôt contre
Charles. Les membres de la famille de Bertulphe ne pouvaientpardonner à
Tancmar, chapelain du comte, et chef de la famille Van der Straten, d'avoir
fait vendre leurs grains accaparés pendant la disette. Ils tâchaient de s'en
venger par des violences. Aussi profitèrent-ils d'un voyage que Charles fai-
sait en France, pour ravager le domaine de Bourbourgoù Tancmar s'était
fortifié. Quand Charles fut de retour à Ypres, les villageoisvinrent se plain-
dre de ce que des pillards les avaient rançonnés. Le comte de Flandre, après
avoir pris l'avis de ses conseillers, fit incendierla maison de Burchard, qui
avait été le principal fauteur des désordres.

Le prévôt, qui affectait d'être resté étranger à cette affaire, envoya Guy
de Steenvoorde et d'autres négociateursauprès du comte, sous prétexte
d'obtenir la grâce de ses neveux. Charles se montra indulgent, promit de
donner une autre maison à Burchard, mais lui interdit de relever les ruines
de celle qui avait été incendiée, parce que sa proximité de celle de Tancmar
pouvait amener de nouveaux conflits. Charles congédia les envoyésen leur
faisant boire le vin du départ.

Guy de Steenvoorde alla trouver immédiatementla famille Erembald qui
était réunie, avec ses principaux partisans, au logis de Bertulphe. Fidèle à la
leçon qui lui avait été faite à l'avance par le prévôt, il raconta que le comte
était furieux et qu'il ne fallait espérer aucune grâce de lui.

Alors les conjurés joignirent les mains en signe d'alliance. Seul, un
neveu du prévôt, nommé Robert, s'opposa au pacte de trahison qu'on vou-
lait ourdir, et on ne put acheter son silence qu'en lui persuadant qu'il ne
s'était agi là que d'une plaisanterie.

Le soir venu, les conjurés se réunirent dans la maison d'un chevalier
nommé Walter, et passèrent la nuit à combiner l'exécutionde leur attentat
qu'ils axèrent au lendemain matin, 2 mars 1127.



Le palais du comte était contigu à l'église Saint-Donatien',et commu-
niquait par un couloir voûté à une des galeries supérieures là se trouvait
une chapelle où le comte venait entendre la messe chaque matin. Ce jour-
là, Charles s'était levé de très-bonne heure, et ayant distribué aux pauvres
ses aumônes habituelles,s'était rendu à la chapelle, accompagné de son sé-
néchal, de son chambellan et de quelques autres personnages de sa cour.
Il avait passé une nuit très-agitée. On l'avait souvent averti des dangers qui
le menaçaient,mais il avait toujours répondu :.« Nous sommes sans cesse
environnés de périls pour être rassurés, il suffit que nous ayons le bonheur
d'appartenir àDieu. Si d'ailleurs c'est sa volonté que nous perdions la vie,
pourrions-nousla perdre pour une meilleure cause que pour celle de la jus-
tice et de la vérité ? ') Burchard,averti par ses affidés, accourut dans la
galerie avec ses complices qui cachaient leurs épées sous leurs manteaux.
Ils virent Charles agenouillé sur un prie-Dieu, lisant à haute voix les psaumes
de la pénitence et distribuant des deniers aux pauvres. Les conjurés se par-
tagèrent en deux bandes pour garder les deux issues et ne laisser personne
s'échapper. Burchard, s'avançant lentementvers le comte, lui piqua légère-
ment le cou avec la pointe de son épée en ce moment une pauvresse
s'écriait tout ell'arée « Sire comte, gardez-vous!»Le prince avait relevé la
t6te Burchard lui brisa le crâne avec son épée, et la cervelle jaillit sur les
dalles. Les autres assassins l'achevèrent et lui coupèrent le bras droit. Les
meurtriers immolèrent à leur vengeance, dans l'église, dans la ville de
Bruges et dans le château, tous ceux qu'ils considéraientcomme les adver-
saires du prévôt et les amis du comte. La famille de Tancmar n'échappa
point a cette horrible boucherie.

« Choseétonnante ')dit le chroniqueurGalbert, « le comte ayant été tué
le mercredi matin, le bruit de cette mort abominable frappa l'oreille des
citoyens de la ville de Londres, le vendredi suivant, vers la première heure
du jour et, vers le soir, cette nouvelle alla jeter la consternationdans la
ville de Laon qui, située en France, est à une distance très-considérable de
Bruges. C'est ce que nous avons appris par nos écoliers qui étudiaient alors
à Laon et par nos négociants qui, le même jour, trafiquaient à Londres.
Personne, ni à cheval, ni sur mer, n'aurait pu traverser si promptement
l'intervalledes temps et des lieux dont nous venons de parler ».

Cependant le corps de Charles gisait depuis longtemps dans le chœur de
l'église Saint-Donatien, et personne n'osait lui rendre les devoirs de la sépul-
ture. Le prévôt feignit de permettre qu'on procédât à ses obsèques mais il
fit secrètementprier l'abbé de Saint-Pierre de Gand de faire enlever le corps
et de l'inhumer dans cette ville. Sur ces entrefaites, il envoya demander à
Simon, évêque de Noyon, de venir réconcilier l'église, souilléepar un meur-
tre dont il se proclamait innocent. Mais le porteur, jeté à bas de son cheval,
ne put parvenir jusqu'à Noyon. Quelques jours après, l'évêque de cette cité
apprit le meurtre de son beau-frère Charles le Bon, et prononça l'anathème
contre tous ceux qui l'avaient accompli ou favorisé.

L'abbé de Saint-Pierre de Gand, pour accomplir le désir du prévôt, voulut
enlever dans un cercueil le corps de Charles mais les pauvres, les chanoi-
.ncs et de nombreuxcitoyens s'y opposèrent ils allèrent trouver Bertulphe
à qui un vieillard dit « Seigneur prévôt, si vous eussiez voulu agir avec
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c'était nue tribune. Nous pensons qu'il s'agit d'une de ces grandes galeries qui, dans les élises rouiMcs.c'était une triLuue. Mous peusons qüil s'a~it d'une Me ces ~rnndes qaleries qui, dans les dz;lises ~romar,es,
s'ctRndent:tU-~essusdes nefs basses, commeà Samt-Hemi de ncims.



justice, vous n'auriezpas donné, sans le consentementet le conseil des frères,
les dépouilles mortellesd'un si grand prince, qui seront un véritable trésor
pour notre église. Ce prince a été élevé parmi nous, il y a passé la plus
grande partie de sa vie c'est au milieu de nous qu'il a péri pour la justice.
Si on nous l'enlève, nous avons à craindre la destruction de la ville et de
cette église s'il nous reste, il nous protégera contre les châtiments que
peut attirer la trahison dont il fut victime a. Ces supplications ne firent
qu'irriter le prévôt on courut aux armes et la ville allait être ensanglan-
tée de nouveau, quand tous les partis furent apaisés par la guérison d'un
enfant paralytiquequi avait invoqué l'intercession du bienheureuxCharles.
On s'empressa alors de venir vénérer les restes mortels du Bienheureux on
était avide de tremper des linges dans son sang, de prendre quelques frag-
ments de ses vêtements ou de ses cheveux, dont l'attouchement opéra di-
verses guérisons.

Le prévôt ne put faire autrement que de laisser accomplir les funé-
railles le service eut lieu, le vendredi 4 mars, dans l'église de Saint-Pierre-
hors-les-Murs 1 le corps mutilé de Charles fut mis dans un cercueil et
déposé ensuite dans un caveau de l'église Saint-Donatien.

La punition des meurtriers de Charles ne se fit point attendre. Nous ne
pourrionspoint, sans sortir de notre sujet, reproduire ici les récits émou-
vants que font à ce sujet les chroniqueurs du temps mais nous ne pouvons
pas nous dispenser de raconter, en peu de mots, la fin misérable des enne-
mis du comte, puisqu'elle a été considérée par tous les contemporains
comme un éclatant témoignage rendu par la Providence à la mémoire du
bienheureuxCharles.

Le prévôt avait accueilli favorablement la compétition de Guillaume
d'Ypres, duquel il espérait l'impunité il lui gagna des partisans, mais les
sujets fidèles de Charles le Bon, sous la conduite du chevalier Gervais, qui
avait été camérier du comte, tramèrentune conspirationcontre le prévôt
et ses partisans, et assiégèrent son château. Ils furent bientôt secondés par
divers seigneurs de Flandre et par la comtesse de Hollande qui convoitait
pour son fils la succession du trône vacant. Le prévôt et son frère le châte-
lain Haket, comprenant le sort qui leur était réservé, demandèrent à faire
preuve juridique de leur innocence personnelle, et réclamèrent la vie sauve
pour leurs neveux qu'ils consentaientà voir bannis à perpétuité. On méprisa
ces propositions, et le siège continua plus ardent que jamais. Le prévôt fut
obligé de se réfugier dans l'église Saint-Donatien, d'où il parvint à s'enfuir
dans les marais voisins.

Pendant les horreurs de ce siége, les Gantois essayèrent de s'emparerpar
ruse du corps de Charles le Bon mais ils échouèrent dans leur entreprise.
Les seigneurs de Flandre, influencés par les conseils de Louis le Gros, choi-
sirent pour leur souverain Guillaume Cliton, fils du duc de Normandie. Le
5 avril, le roi de France et le nouveau comte de Flandre arrivèrent à Bru-
ges le H, le prévôt Bertulphefut livré par Guillaume d'Ypres, qui espérait
par là se laver de tout soupçon de complicité le meurtrier, condamné au
gibet, périt à Ypres au milieu des plus cruelles tortures.

Les complices du prévôt, qui soutenaientle siège dans la grande tour de
Saint-Donatien, ne se rendirent que le 19 avril. Tous ceux qui avaient trempé
dans la conspiration avaient déjà subi ou subirent alors un châtiment pro-

1. Cette dfftiM Ctait située & l'endroit où se trouve Mjonrd'hU) l'estaminetT~et Ji'ef)~e):.La ctMmonia
ne pouvait point t'ftccMBpItr à l'~giite Stttnt-Dmttien, interdite <m culte depuis qu'elle avait été polinee
par un homicide.



portionné à leur degré de culpabilité. Guy de Steenvoorde fut pendu à
Ypres Eustache de Steenvoorde fut brûlé vif dans les Ilammcs d'une maison
où il avait cherché asile Wilfrid Knop, frère du prévôt, fut précipité du
haut d'une tour avec vingt-huit de ses complices; Isaac fut étranglé sur
le marché de Bruges Robert eut la tête tranchée à Cassel Burchard subit
la torture de la roue, en se repentant de son crime.

Les chroniqueurs ajoutent que ceux qui échappèrent aux supplices fu-
rent bannis de la Flandre et eurent une triste fin.

RELIQUES, CULTE, ICONOGRAPHIE.

Quand l'église Saint-Donatien de Bruges, où les assassins de Charles s'étaient réfugiés comme
dans une forteresse, eut été prise d'assaut par Louis le Gros, on s'empressa de rendre aux reliques
du bienheureux Charles tes honneurs qui leur avaientmanqué jusque-là. Le 20 avril, on fit la levée
dit corps, qui n'était nullement décomposé,quoiqu'il fùt là depuis sept semaines. Selon l'usage du
j ?)ys, on le cousit dans une peau de cerf et on l'exposa sur uue estrade au milieu du choeur. Le
21, on le transféra à l'église Saint-Christophe, où la messe des funérailles fut chantée en présence
du roi Louis le Gros, des barons flamands et du peuple.

L'église Saint-Donatien fut réconciliée et purifiée quelques jours après par Simon, évoque de
Noyon; le 25, on y rapporta Je corps du bienheureux Charles 1.

Philippe de Rodoan IV, évêque de Bruges, fit la levée du corps en 1606 et le déposa dans une
chasse qui fut placée sur l'autel de Notre-Dame. Ces reliques furent transférées d'abord dans une
chapelle consacrée au bienheureux Chartes (19 janvier 1782), puis dans le trésor du chapitre de la
cathédrale de Bruges. On les conserve aujourd'huidans une chapelle de cette église, où on lit, près
de la chasse, cette inscription O.Ma My:f;t;M:n:!p;ic~M Ca;'o&' Boni, S. Canuti regis Da~M?

F/aMf&'M? comii'M XIII, Hc/a?!~ S. Donatiani&Mi7!c~ ua~fo~'OH: feliciter ~M)'ae<a,
.&'M;/MS!Mm pietate er~a optimumpr'Me~e??: pox< annos 700 ab ejus morte non HHMMtM~a,
?MC:'M??:MMey:f~f! unquant, hic f/CMMO t'eco?:[~:7a.1827.

On prétend que l'inspection des ossements explique l'exagération des chroniqueurs flamands qui
prétendaient que le bienheureux Charles avait une taille de neuf pieds.

Diverses complaintes furent composées, soit en flamand, soit en latin, peu de temps après la
mort de Charles on peut les voir dans les Bollandistes.

Le chapitre de Bruges, en 1610, décida que, chaque année, ie 2 mars, une messe solennelle
de la Sainte-Trinité serait célébrée, à la cathédrale, en l'honneur du bienheureux Charles le Bon.

Les fiévreux, pour obtenir leur guérison, buvaient dans le crâne du Bienheureux.
On ne lui rend plus aujourd'hui de culte public.
Plusieurs martyrologes qualifient Charles le Bon de Saint et de Martyr. Il est inscrit au 2 mars

comme Bienheureuxdans les martyrologesde Molanus.Galesini, Canisius, Willotius, Greven, Du
Saussay, etc., et dans les anciens Ca~eTidWer.!spirituels du diocèse d'Amiens.

On représente ordinairement Charles le Bon massacré par ses sujets rebelles. A la cathédralede
Dmges, une ancienne peinture sur bois le représente en pied. Depuis longtemps on n'y voit plus sa
statue.

11 figure au 2 mars dans les gravures de Sébastien Leclerc dans le tome iv, fo 24, de la Cot-
tection des Saints du Cabinet des estampes (Hib). nat.), et dans l'/coMo~'ap~'a sancta, donnée
par M. Guénebaultà la bibliothèqueMazarine (n" 4TJ8).

Son image a été gravée par Balthasar dans les Généalogies des forestiers et co~t~s de F/a!
e!M (page 79). Il porte le sceptre et le manteau royal bordé d'hermine. Un chien, qui est a ses
cotés, symbolise sa vigilance et sa fidélité.

Un manuscrit de la Bibliothèque nationale, les Anciennes Chroniques de F~Kefr~ (n" 8308),
contient une miniature représentant l'assassinat de Charles le Bon.

Sur ses sceaux, il est figuré à cheval, vêtu d'une cotte de mailles, tenant de la main gauche un
bouclier, et de la droite une épée, avec cette légende Karolus, cornes Flandrix et filius regis
Dac! C'est le titre qu'il prenait ordinairement dans ses chartes

Charles ie Bon portait d'or à un lion de sable langué et armé de gueules 3.
On conserve au musée diocésainde Bruges un carreau du pavement de la galerie où ce prince

fut assassiné, et sur lequel, assure-t-on, son sang aurait jailli.

Nous avons empruntéla presque totalité de ce récit à M. Corblet, l'éminent auteur de l'Hagiogra-
phie d'Amiens.

1. Cette u~ltso a été entièrementdémolie en 1799.
S. Olivier de Wree, &eatf.c des comtes de .fYMch'M.pl, 6. 3. Ibid.



LE BIENHEUREUX HENRI SUZO,

DE L'ORDRE DES FRÈREHRÊCHEURS

i36S. Pape Urbain V. Empereur Charles IV.

Le Seigneur chMe ceux qu'il aime, et H frappe ceux
qu'il adopte.

Dans la vie spirituelle, la douceur s'acquiert par
l'amertume.

Maxime du bienheureuxHenri ~M~o.

Ce fidèle amant de la Sagesse étemelle naquit l'an 1300, dans la Souabe
il était issu de l'illustre famille des Berg et des Saüssen. Dieu l'appela dès
son enfance à l'état religieux et le revêtit, à l'âge de treize ans, de l'habit de
Saint-Dominique, dans la ville de Constance*. L'Eglise le nommait frère
Henri, et le monde Suzo H ne fut point d'abord assez détaché des futilités
de la terre, quoiqu'il évitât les péchés graves et ce qui aurait pu ternir sa
réputation. Dieu ne l'abandonnapoint pendant cinq ans d'un noviciat peu
exemplaire il l'assista, il le sauva en troublant miséricordieusement son
âme. Il n'y avait pas de paix et de tranquillité pour Suzo, toutes les fois
qu'il se laissait trop captiver par les affections de famille, par la société
de ses amis, ou par le plaisir et les jouissances matérielles son coeur
avait besoin d'autre chose, et ce tourment intérieur, ce dégoût, ce pé-
nible remords le tourmentèrent jusqu'à ce que Nôtre-Seigneur, dans sa
bonté, blessa si amoureusementson cœur, qu'il le détacha de toutes les
créatures. Le démon fit tous ses efforts pour arrêter notre Bienheureux
dans sa résolution de laisser le monde et de se vaincre lui-même; il lui
murmurait sans cesse <( Souviens-toi que commencer est bien facile,
mais persévérer est vraiment impossible ». Henri répondait « L'Esprit-
Saint qui m'appelle et qui est tout-puissant, peut faire en moi ce qui est
facile et ce qui est difficile ». Le tentateur, loin de se tenir pour vaincu,
continuait « Oui on ne peut douter de la puissance de Dieu; mais ce
qui est bien incertain, c'est la correspondance à la grâce peux-tu y
compter ? » « PuisqueDieum'a appelé », répliquait Henri, n c'est qu'il ne
veut pas m'abandonner. Je le sens qui m'invite à le servir et qui me promet
son secours. Comment, lorsqu'il m'attire et que je me donne à lui, lorsque
je me jette dans ses bras, commentse retirerait-ilpour me laisser tomber?))
Alors le malin esprit lui conseillait, du moins, de ne pas changer trop brus-
quement son genre de vie; que c'était en modérant son ardeur qu'il pour-
rait réussir; que personne ne devenait saint tout à coup, parce que les cho-
ses violentes ne sont pas durables que, s'il voulait être si dur à lui-même
dans son intérieur, il devait en public se renfermer dans de sages limites et
ne pas révoltertout le monde. Mais, d'un autre côté, la divineSagesse, qui
voulait posséder son cœur, lui disait K Celui qui peut vaincre son corps

1. De la fenêtre de sa cellule, Ja vue du bienheureux s'étendait sur le lac de Constance. Il trouvait là
ces deux conditions si favorables à la contemplation la beauté des œuvres de Dieu et l'éloignement du
tumulte des hommes. Le couvent des Dominicains de Constance est devenu une brasserie

2. Son véritable nom était Jean de Berg de Honteze Suzo étatt le nom de sa pieuse mère.



révolté et le tenir sous la loi de l'esprit, en vivant au sein des délicatesseset
des satisfactions sensuelles, est un insensé il est impossible de jouir du
monde et de servir Dieu. Si tu veux me servir, il faut commenceravec cou-
rage, en renonçantau monde et à toi-même ».

Il ne fut pas. seulement soutenu par ses aspirations intérieures; pour
consoler son âme, ainsi privée du bonheur de la terre, Dieu lui montra le
bonheur céleste dans une vision, un jour qu'il pleurait seul dans l'église sa
mémoire conserva le goût de cette extase, comme le vase conserve l'odeur
d'un parfum, et ce souvenir le délivrait de plus en plus des affections hu-
maines. Voyant dans les saintes Ecritures que l'éternelle Sagesse, qui n'est
autre que Notre-Scigneur, s'offre aux hommes comme une tendre Vierge
avec des charmes incomparables, il gémissait, il soupirait, il brûlait pour
elle des plus ardentes flammes. «Mon cœur jeune et ardent », se disait-il,
« est porté à l'amour il m'est impossible de vivre sans aimer les créatu-
res ne sauraient me plaire et ne peuvent me donner la paix oui, je veux
tenter fortune et tâcher d'obtenir les bonnes grâces de cette divine et sainte
amie, dont on raconte des choses si admirables et si sublimes ». Il savourait
avec une sainte ivresse ces paroles « La Sagesse est plus éclatante que le
soleil, elle est plus belle que l'harmonie des cieux, et quand on la compare
à la lumière, on la trouve préférable. Aussi je l'ai aimée, je l'ai recherchée
dès mon enfance, je l'ai demandée pour épouse et je suis devenu l'adorateur
de ses charmes. Quand cette épouse céleste viendra habiter mon cœur,
comme mon âme se reposera doucementen elle Sa présence et ses entre-
tiens ne peuvent causer d'ennui et d'amertume elle apporte toujours, au
contraire, une paix et une joie continuelles. Oh! celui qui l'aime, cette
Sagesse, qui l'embrasse, la possède et la suit dans ses sentiers, n'a pas à
craindre les égarements et les chutes Quand il voudra dormir, il ne sera
point réveillé par les fantômes de l'épouvante; son repos sera assuré et son
sommeil toujours délicieux M.

Mais le serpent infernal tâchait de souiller avec son venin ces pures
jouissances dont l'âme de notre Saint s'abreuvait. « Que fais-tu », lui disait-
il souvent, « quelle folie de vouloir aimer ce que tu ne connais pas, ce que
tu n'as jamais vu 1 Ne vaut-il pas mieux posséder une petite chose certaine
que d'en tenter une grande qui est bien douteuse? D'ailleurs, ta prétendue
Sagesse éternelle demande que ses amants soient ennemis d'eux-mêmes,
qu'ils se privent de sommeil, de nourriture, de vin, de délassements, de
plaisirs ». Notre Saint répondait « C'est une loi de l'amour, que celui qui
veut aimer se résigne à la peine voyez quelles fatigues, quels dégoûts et
quels déboires endurent les amants du monde J'ai trouvé la femme
plus amère que la mort, dit l'~cc/MM~e elle est semblable au piége du
chasseur, son cœur est un filet tendu et ses mains de véritables chaînes
l'ami de Dieu la fuira, mais le pécheur deviendra sa proie ».

Toutefois il aurait bien désiré voir au moins une fois la divine Epouse dont
il préférait l'amour à toutes celles de la terre comme il tendait vers elle
de tous les élans de son cœur, elle lui apparut au loin, élevée sur une co-
lonne de nuée et sur un trône d'ivoire, avec une majesté plus brillante que
le matin, plus éblouissante que le soleil sa couronne était l'éternité son
voile et son vêtement la félicité son langage la douceur, et ses embrasse-
ments l'abondanceet la possessionde tout bien; elle paraissait à la fois
éloignée et proche, sublime et humble, évidente et cachée, simple et pour-
tant incompréhensible,plus élevée que les hauteurs des cieux, plus pro-
fonde que les abîmes de la mer c'était comme une reine qui régnait avec



puissance jusqu'aux limites de la terre, et qui gouvernait toute créature
avec douceur tantôt elle lui semblait une pure et charmantevierge, tantôt
un jeune homme d'une exquise beauté tantôtc'étaitune maîtresse savante
en toutes choses, tantôt une tendre amie qui se tournait doucementvers
lui et lui souriaitavec grâce et majesté en disant ~Yt'~ra'&e M!!A:'c<M~MMH.'

« Mon fils, donne-moi ton coeur ». Alors, il se précipitait à ses pieds et
lui rendait les plus humbles, les plus amoureuses actions de grâces « Oui »,
s'écria-t-il, « je vous veux, je vous choisis pour ma bien-aimée, pour la sou-
veraine de mon cœur ». Qui pourrait dire combien de fois, depuis cette
époque, il l'embrassaau fond de son cœur Il s'attachait à elle comme le
petit enfant qui, dans les bras de sa mère, s'attache à ses mamelles et se
cache dans son sein cet être faible agite sa tête et son petit corps pour
atteindre celle qui le nourrit et pour lui témoigner, par des caresses
et des baisers, la joie de son cœur ainsi s'agitait et se tourmentait l'âme de
Henri, en présence de la divine Sagesse, tout enivré qu'il était par le torrent
des consolations célestes.

Un jour, il prit un canif, et, l'amour guidant sa main, il se coupa, il se
lacéra la poitrine jusque ce qu'il eût formé les lettres du saint nom de
jËsus sur son cœur alors il s'écria « 0 amour unique de mon âme, ô mon
Jésus voyez donc l'ardeur de ma passion pour vous 1 je vous ai imprimé
dans ma chair; mais je ne suis pas satisfait, je voudrais aller plus loin et
arriver jusqu'au centre de mon cœur je ne le puis; mais que votre ten-
dresse accueille ma prière qu'elle supplée à ce qui me manque,et, puisque
vous le pouvez, gravez vous-même votre saint nom au fond de ce cœur, et
cela, avec des lettres éterneiïes que. rien ne puisse effacer ni détruire en
moi ». Ces lettres, blessures de l'amour, parurent sur sa poitrine jusqu'à sa
mort, et à chaque battement de son cœur, le nom de Jésus se faisait sentir
d'une manière toute particulière. Nous ne pouvons raconter toutes les
autres consolations qu'il reçut du ciel un jour, en extase, il vit sortir de
son cœur un rayon d'une pure lumière, et, dans son cœur même, briller et
resplendir une croix d'or magnifique.

Une autre fois qu'il saluait, le matin, son étoile d'amour, la Reine sou-
veraine du ciel, et qu'il lui chantait dans son âme un cantique délicieux,
comme font en été les petits oiseaux pour le lever du soleil, une voix mélo-'
dieuse lui répondit intérieurement par ces paroles Maria, stella maris,
hodie processit ad ortum « Voici Marie, l'étoile de la mer, qui se lève ».
Puis cette douce Reine, se penchant avec bonté vers son enfant, lui dit
« Plus tu m'embrasseras amoureusementsur la terre, plus je t'embrasserai
tendrement en paradis plus ton âme m'aura poursuivie d'un amour chaste
et dégagé des sens, plus aussi, au jour de l'éternelle clarté, tu régnerasuni
et attaché à mon cœur ». Au temps du carnaval, comme il avait passé
toute une nuit en oraison, le matin, à l'instant où le jour allait paraître, les
anges descendirent dans sa cellule et chantèrent ~Mrye, xV/MMMtM~, 7e?'M-
salem, quia venit lumen tuum, et gloria ~omm: sMpey <M'<N est K Levez-
vous, illuminez-vous, Jérusalem,parce que votre lumière a paru et que la
gloire du Seigneur brille sur vous a. Ce chant excitait une telle joie dans
l'âme de notre Saint, que son corps n'ayant plus la force de supporter un tel
bonheur, les voix célestes furent obligées de se taire.

Les âmes des morts lui apparaissaient comme les anges, pour lui révéler
leur état~ leurs joies ou leurs peines il vit, entre autres, l'âme d'un saint
homme nommé Eckard elle lui raconta qu'elleétait dans le ciel, heureuse,
inondée d'une gloire ineffable et réellement toute transformée en Dieu.



Henri lui demanda quel était, dans notre pèlerinage, l'exercice spirituel le
plus efficace pour arriver à cette parfaite béatitude. L'âme répondit « C'est
de renoncer à soi et à toute propriété, en se confiant aveuglément à Dieu
c'est de recevoir tout ce qui arrive comme venant du Créateur, et non de la
créature c'est d'être patient et doux avec ceux qui nous poursuivent
comme des loups furieux ?. Il demanda à un autre habitant du céleste
séjour, quelle était la plus grande douleur que pût supporter le juste
et la plus méritoire pour obtenir la gloire éternelle il lui fut répondu

« C'est de se trouver abandonné de Dieu, de s'oublier soi-même et de se
faire violence, au point de se résigner par amour à rester privé de Dieu,
autant qu'il plaît à Dieu lui-même n. Ces visites de l'autre monde le forti-
fiaient beaucoup dans le service de Dieu. Voyons maintenant comment il
faisait ses actions à table, il s'imaginait qu'il était en face ou à côté de
Jésus, et que cet hôte divin lui accordait une grâce toute particulière en
l'honorant de sa présence. Aussi tenait-il les yeux de son âme sans cesse
fixés sur lui, et il baissait quelquefoishumblement la tête comme pour se
pencher et se reposer sur ce sein percé d'une lance à cause de nos crimes.
Il offrait sa nourriture, il présentait son verre à Jésus-Christ, en le priant de
les bénir le peu qui lui était nécessaire pour étancher sa soif, il le prenait
en cinq fois pour honorer les cinq plaies du Rédempteur, et la dernière fois
était partagée en deux gorgées, parce que du côté de Notre-Seigneur avaient
coulé de l'eau et du sang. De même, à chaque bouchée, il s'occupait de
quelque pensée pieuse mais il prenait toujours la première et la dernière
en union de la charité ardente du Séraphin le plus élevé du ciel et en parti-
cipation avec la cœur le plus enflammé de la terre, et il suppliait Dieu de
vouloir bien pénétrer son âme de ces deux amours. Quand il trouvait quelque
mets désagréable, il le mettait d'abord dans le cœur sanglant de Jésus et
le mangeait ensuite avec courage.

Il est impossible de dire avec quelle dévotion sensible il célébrait le saint
sacrifice de la messe et combien il était embrasé d'amour. Un jour, à ces
paroles Sursum co?'e~ gratias agamus Domino Deo nostro <t Elevons nos
cœurs et rendons grâces au Seigneur M, il fut ravi en extase, et les assis-
tAnts, s'en étant aperçus, lui demandèrent quelles étaient alors ses pensées.
Notre Saint répondit « Trois pensées surtout agitent et enflamment mon
cœur. D'abord je contemple en esprit tout mon être, mon âme, mon corps,
mes forces, mes puissances, et autour de moi toutes les créatures dont le
Tout-Puissant a peuplé le ciel, la terre et les éléments, les anges du ciel,
les bêtes des forêts, les habitants des eaux, les plantes de la terre, le sable
de la mer, les atomes qui volent dans l'air au rayon du soleil, les flocons
de neige, les gouttes de la pluie et les perles de la rosée. Je pense que,
jusqu'aux extrémités les plus reculées du monde, toutes les créatures
obéissent à Dieu et contribuent autant qu'elles peuvent à cette mysté-
rieuse harmonie qui s'élève sans cesse pour louer et bénir le Créateur. Je
me figure alors être au milieu de ce concert comme un maître de chapelle
j'applique toutes mes facultés à marquer la mesure; j'invite, j'excite, par
les mouvements les plus vifs de mon cœur, les plus intimes de mon âme, à
chanter joyeusement avec moi Sursum. Aa~eM!Msa<)oHHMMM/yrN<MM

agamus Domino Deo nostro Elevez-vos cœurs nous les avons vers le
Seigneur rendons mille actions de grâces au Seigneur notre Dieu.

« Je considère ensuite mon cœur et ceux de tous les hommes je pense
à la joie, à l'amour, à la paix de ceux qui se consacrentuniquementà Dieu;
puis aux malheurs, aux tortures, aux remords, à l'agitation de ceux qui se



passionnentpour le monde avec tant de sollicitude et d'ardeur. Alors j'ap-
pelle de toutes mes forces tous les hommes qui peuplent la terre, à s'élever
avec moi jusqu'àDieu pour le louer et le bénir. Je m'écrie 0 pauvres cœurs
des hommes, surmontez donc le flot qui vous entraîne, sortez enfin du vice
et de la mort, rompez les chaînes de votre dure prison, secouez le sommeil
de votre apathie qu'une sainte et véritable conversion vous conduise à
Dieu pour le remercier et le servir Sursum corda gratias agamus Domino
Deo Mo~ro.

« Enfin, je m'adresseà ces âmes innombrablesqui ont bonne volonté,
mais qui ne s'abandonnent point entièrementà Dieu. Je pleure et je gémis
amèrement sur elles, parce que, dans leur déplorable erreur, elles ne peu-
vent jouir ni de Dieu ni des créatures, mais qu'elles s'égarent à la vaine
poursuite des choses de la terre. Je les invite, je les excite à mépriser avec
courage l'amour frivole des créatures, à se donner à Dieu pour toujours, à
l'aimer avec confiance, et à le remercier en disant Sursum corda gratias
O~MM Domino Deo nostro ».

Notre Saint a aussi laissé un beau modèle de la manière dont nous de-
vons célébrer pieusement les fêtes qui nous rappellent les grands mystères
de notre religion. Au temps de la Purification de la Vierge, pour se prépa-
rer dévotement à la recevoir dans le Temple, frère Henri choisissait les trois
jours qui précédaientcette fête, et il honorait symboliquement la virginité,
l'humilité, la maternité de Marie, en faisant brûler un cierge à trois bran-
ches et en récitant, chaque jour, trois fois le jMa~K~ca~. Le matin de la
solennité, avant que le peuple vînt à l'église, il allait se prosternerdevant le
maître-autel, et il y méditait les gloires de Marie, jusqu'au moment où elle
vint apporter son cher Fils au Temple alors il se levait, et, s'imaginant
qu'elle était arrivée à la porte de l'église, il appelait tous les amis de Dieu
et allait avec eux jusqu'à la porte et sur la place, à la rencontre de la sainte
accouchée. Quand il l'avait trouvée, il la priait de vouloir bien s'arrêter un
peu avec son cortége, pour entendre un cantique que son cœur voulait lui
chanter dans le silence de son âme, avec l'aide de tous ceux qui l'aimaient
et il entonnait avec tendresse cette hymne spirituelle Inviolata, M~'s et
castaes, Maria, ~Ma?M effecta fulgida c<B/!jao~a.' suscipe pia /aM~MMjM'<.K'o?!M~ 0
benignal qux sola inviolata jDM'MKMM: « Vous êtes pure, vous êtes chaste
et sans tache, 6 Marie 1 aussi vous êtes devenue la porte éblouissante du
ciel recevez le pieux tribut de nos louanges, ô Vierge compatissante qui
seule avez conservé votre pureté 1 A ces dernières paroles il baissait hum-
blement la tête, et suppliaitMarie d'avoir compassion de son cœur si pauvre
et si chargé de péchés, puis il se levait et, se dirigeant vers l'autel, il la sui-
vait en tenant son cierge dont il faisait briller la clarté mystérieuse, pour
demander à Marie qu'elle ne laissât jamais éteindredans son cœur la lumière
de l'éternelle Sagesse et la flamme du divin amour. Il s'adressait à tous les
amis de Dieu, les engageantà chanter avec lui l'hymne Adorna thalamum,

« Ornez le lit nuptial », etc., et à recevoir le Sauveur et sa Mère avec les
sentiments les plus vifs d'amour et de louanges.

Arrivé à l'autel, au moment où Marie allait offrir son cher Fils au vieil-
lard Siméon, il la suppliait, humblement prosterné à terre, les yeux et les
mainslevésvers le ciel, de lui montrer son Enfant, de lui permettre d'em-
brasser ses pieds, ses mains, de le confier un instant à son âme. Marie con-
sentait, et frère Henri, tout tremblantde joie et d'amour,prenait Jésus dans
ses bras, le pressait sur son copnr,l'embrassaitet l'embrassaitencore,comme
s'il l'eût réellement possédé. Il contemplaitavec bonheur ses yeux éblouis-



sants, son visage pur comme le lait, sa bouche ravissante, ses petites mains,
son corps blanc comme la neige, ses membres enfantins et divinisés par
quelque chose de céleste. Dans son ravissement et son extase, il était tout
ému et tout étonné de voir le Créateur de toutes choses, à la fois si grand et
si petit, si beau et si sublime dans le ciel, si faible et si pauvre sur la terre.
C'était au milieu de ces chants, de ces pleurs, de ces actions de grâces qu'il
rendait le divin Enfant à Marie et qu'il l'accompagnaitau chœur et dans les
cérémonies de la fête.

Au temps du carnaval, il pleuraitamèrement tous les péchés et les injures
qui se commettent contre Dieu, et il châtiait son corps plus qu'à l'ordinaire.
En récompense, il eut une extase, où il entendit la voix mélodieuse d'un
enfant de douze ans, qui chantait avec tant de douceur, qu'aucune musique
humaine ne lui était comparable et, après avoir chanté, le bel enfant, sans
se montrer, lui présenta une branche de fruits qui ressemblaient à des
fraises; puis, sur son désir, il se montra à notre Saint ravi c'était Notre-
Seigneur. Il avait une beauté ravissante regardant affectueusement Henri,
il le bénit et disparut. Au mois de mai, comme les jeunes gens du monde
portaient en chantant et dansant un rameau vert et fleuri qu'ils appelaient
le mai, frère He'nri choisissait pour son mai la sainte Croix, pensantque
jamais les champs ni les forêts n'avaient produit un arbre si beau et si riche
en fleurs, en feuilles et en fruits il chantait Salve, Crux sancta salve,
mundi gloria « Salut, Croix sainte salut, gloire du monde » Et il ajou-
tait Salve, ca?~M arbor salutis p~e<Ma?, :'M qua crescit /yMc~ sapientix

« Salut, arbre céleste du salut éternel, sur lequel a mûri le fruit de la
sagesse u

Notre-Seigneuravertit Henri qu'ilne parviendraitjusqu'à sa divinitéqu'en
suivant la voie rude et douloureuse de son humanité dès lors, toutes les
nuits, après Matines, il se retirait dans un coin du Chapitre pour s'exercer
sur la Passion de son Sauveur et prendre part à toutes ses douleurs en les
méditant et en y compatissant.Commençant à la dernière cène, il suivait
Jésus-Christ d'un lieu dans un autre, assistait à son jugement, portait sa
croix, baisait les traces de son douloureuxtrajet jusque sur le Calvaire il
s'excitaità abandonner, à l'exemple de ce divin Modèle, ses amis, ses biens
et toutes les jouissances temporelles à fouler aux pieds les honneurs lors-
que passait devant lui le cortége de mort, il saluait la sainte Victime en
demandant à mourir avec elle Ave, Rex noster, Fili David, etc. « Salut,
6 notre Roi, Fils de David.. M puis, considérant la pauvre Mère qui con-
sentait, pour nous, à un si grand sacrifice, il lui disait Salve, Regina,Mater
MMcneo~aM?.' « Salut, ô notre Reine, ô Mère de miséricorde Après les
douloureuses funérailles, il la consolait, il la reconduisait du Calvaire à sa
maison.

Le soir, pendantqu'on chantait le Salve, Regina,il la saluait à l'entrée de
Jérusalem par ces mots Eia etgo, Advocata nostra e Consolez-vous,
consolez-vous n'est-ce pas par ce précieuxsangquevous deveneznotre Avo-
cate ? Ah au nom de Jésus mort devant nos yeux et déposésur vos genoux,
jetez un regard bienveillant sur mon âme »; à la porte de sa maison, par ces
derniers mots 0 e&~MMs, o pia, o aM~CM Virgo Maria « 0 clémente, û
tendre, ô douce Vierge Marie, défendez-moi contre les assauts du démon,
sauvez-moià l'heure de la mort ».

Il prenait surtout part à la Passion de Notre-Seigneur par un silence ri-
goureux et des morti8cationsqui dépassent tout ce qu'on peut imaginer il
portait un cilice, une chaîne de fer, qu'il remplaça plus tard par un habit



tissu de cordes, dans lesquelles étaient cent cinquante pointes de fer si
aiguës,qu'elles faisaient de tout son corps comme une seule plaie il sa lais-
sait dévorer par les vers, afin, disait-il, de mourir à chaque minute, sans
jamais mourir entièrement; pendant la nuit, ses mains et ses bras étaient
tenus dans des anneaux de cuir et fermés par des cadenas. Dans la suite, il
laissa ses mains libres, mais il les revêtit de deux gants garnis de pointes de
fer, de sorte qu'ils ressemblaient à des étrilles ou à des cardes. Ainsi, ses
mains le déchiraientcomme les griffes d'un ours, s'il touchait son corps en
dormant. Il plaça aussi sur ses épaules une croix de bois longue d'une palme,
avec trente clous en honneur et reconnaissance de toutes les plaies que
Jésus-Christ souffrit pour nous prouver son amour. 11 se flagellait avec toutes
sortes d'instruments, avec plus de cruauté que ne l'eût fait son ennemi le
plus acharné. Il se passa, à ce sujet, une chose miraculeuse une sainte reli-
gieuse nommée Anne, qui était en oraison dans une ville éloignée, fut trans-
portée en vision dans l'endroit où notre Saint macérait son corps avec une
sainte fureur. Ayant vu les coups cruels qu'il se donnait, elle en eut com-
passion et avança le bras pour recevoir le coup qu'Henri se destinait. Il lui
sembla être frappée elle-même, si bien que, au sortir de son extase, elle vit
son bras tout livide et tout noir, et elle le garda malade pendant quelque
temps. Son lit était une vieille porte sur laquelle il étendait une petite natte
de joncs qui lui arrivait seulementjusqu'aux genoux; son oreiller, un sac
plein de paille d'av oine il se couchait habillé comme il était pendant le
jour, avec tous ses instrumentsde torture.Pendantvingt-cinq ans, il ne s'ap-
procha jamais du feu; il ne faisait qu'un repas trës-frugal par jour, ne
mangeaitjamais de poisson, de viande~ d'œufs, se contentant de pain, de
légumes et de fruits. Il ne buvait du vin que le jour de Pâques il ne s'ac-
cordait qu'un peu d'eau, et encore au dîner seulement il ne voulut jamais
soulager sa soif en prenant quelques gouttes de plus qu'à l'ordinaire ce
tourment fut un des plus rudes qu'il endura. Un jour qu'il en gémissait, il
entendit une voix d'en haut qui disait dans son cœur « Rappelle-toi, Henri,
combien fut terrible ma soif lorsque j'étais sur la croix, dans les dernières
angoisses de la mort. Quoique je fusse le Créateur de toutes les fontaines,
je n'ai pu obtenir alors pour me soulager que du nel et du vinaigre. Sup-
porte encore avec patience la soif que tu éprouves, si tu veux suivre mes
traces a. Il mérita, par cette dure privation,de recevoir en extase, des mains
de Jésus et de Marie, un vase plein d'un breuvage céleste, d'une douceur et
d'une vertu si grandes, qu'âpres en avoir bu, sa soif se calma, et qu'il se
trouva tout rafraîchi, tout consolé.

Lorsqu'ileut pratiqué pendant vingt-deux ans ces mortifications exces-
sives, qui l'avaient tellement abattu et usé qu'il ne lui restait plus qu'à
mourir, Dieu lui commandade les abandonner pour entrer dans une voie
encore plus parfaite. Ravi en extase, il vit un jeune homme qui portait une
armure de chevalier et qui l'en revêtit en disant « Tu as combattu comme
fantassin, désormais Dieu veut que tu le serves comme un généreuxcheva-
lier ». Puis on lui expliqua qu'il aurait à soutenir des guerres plus terribles,
à remporter des victoires plus brillantes que les Hector, les Achille et les
César. On lui dit commentses mortifications corporelles devaient être rem-
placées par de spirituelles « Je veux », lui dit Notre-Seigneur, « te décou-
vrir trois croix parmi celles que je te prépare. La première croix sera celle-
ci Autrefois, tu te frappais de tes propres mains tant que tu voulais, et tu
t'arrêtais quand tu avais pitié de toi-même maintenant, tu seras entre les
mains des autres, tu seras maltraité et frappé sans pouvoir te "défendre de



plus, tu perdras l'estime et la considération de beaucoup,et cela te sera plus
pénible que cette croix pleine de clous qui déchirait ta chair et tes épaules.
On te louait, on t'admirait dans tes mortifications volontaires; mais quand
tu souffriras désormais, tu seras abaissé, méprisé et tourné en ridicule par
tout le monde. La seconde croix sera celle-ci Quoique tu te sois martyrisé
par de nombreuses et cruelles tortures, tu as conservé ton cœur d'homme
et ta nature aimante tu jouis de l'affection de beaucoup de monde mais,
là où tu avais trouvé de la confiance, de l'estime et de l'amour, tu rencon-
treras désormais partout une insigne déloyauté tu seras tellement joué et
accablé, que tu deviendras le chagrin et le désespoir du petit nombre qui te
restera fidèle. Voici la troisième croix Jusqu'à présent, je t'ai nourri comme
un petit enfant du lait de ma divine grâce, et cela, avec tant d'abondance,
que tu te sentais souvent plongé dans un océan de délices; désormais, je
retirerai mes grâces et mes consolations; je te livrerai à la pauvreté, à l'ari-
dité spirituelle tu seras abandonné de Dieu et des hommes, tourmenté de
toutes les manières par tes amis et tes ennemis, et ce que tu rechercheras,
ce que tu tenteras pour te consoler et te soulager dans tes angoisses, tour-
nera toujours contre toi ».

Et comme notre Saint tremblait d'épouvanteà la vue de tels combats,
une voix lui dit intérieurement <' Aie bon courage, car je serai avec toi et
je te rendrai victorieux dans tous tes combats ». Il se décourageaitsouvent,
mais il était aussitôt fortifié par Notre-Seigneur;lorsqu'il était injurié par
les siens et qu'il détournait la tête par dégoût et par indignation, il enten-
dait au fond de son âme ces reproches « Ai-je détourné la tête quand les
hommes m'injuriaient et me crachaient au visage ? ') Alors il se corrigeait,
allait trouver ceux qui l'avaientmaltraité et leur parlait avec douceur.

Dieu semblait avoir permis à tous les démons de l'enfer de le tourmenter
le jour et la nuit ils délibérèrentune fois devant lui sur les moyens de le faire
souffrir davantage, et l'un d'eux, lui mettant un glaive dans la bouche, lui
déchira tellement les genciveset lui causa un si grand mal de dents que,
pendant trois jours, il ne put absolumentrien manger. Les croix intérieures
les plus pesantes qu'il lui fallutporter furent une tentation continuellecontre
la foi et les principaux mystères une tristesse profonde qui, pendant huit
ans, pesa sur son âme comme une lourde montagne une tentation de dé-
sespoir il était poursuivi partout par la pensée qu'il était réprouvé. Dieu
lui en préparait encore de bien rudes dans l'apostolat, car il ne voulut pas
que cette lampe brûlât toujours dans l'obscurité il l'envoya dans le monde
travaillerau salut des âmes.

Un jour il eut une vision. Il lui sembla se trouver près d'une ville,
au milieu d'un grand nombre d'anges. Alors un ange, qui se trouvait
près de lui, lui dit « Etendez votre main ». Et quand il eut étendu la main,
voici qu'il s'y éleva une belle rose, avec de belles feuilles vertes. La rose s'ac-
crut au point de couvrir toute la main, jusqu'à l'extrémité des doigts, et en
outre, elle était si belle et si éclatante, qu'elle était ravissante à voir. Et ayant
retourné la main, des deux côtés il vit des choses admirables. Alors il dit à
son compagnon « Mon cher ange gardien, que signifie cette vision ? M
L'ange répondit « Les deux roses que vous avez aux mains, et les deux
roses que vous avez aux pieds signifient que vous allez avoir à essuyer mal-
heurs sur malheurs o. Alors Suzo dit en soupirant « Mon bon ange, c'est
une chose admirable de voir que les tribulations, qui font tant souffrir le
corps et le cœur, soient pour nous un ornement devant Dieu ».

Et il en fut ainsi. Bientôt par toute la ville, et par tout le pays, se ré-



pandirent des bruits calomnieux sur son compte.Il y avait alors dans la ville
de Constanceun couvent, où se trouvait une croix de pierre, et sur cette
croix était un christ qui, disait-on, avait exactementla taille de Nôtre-Soi-

gneur. Or un jour, pendant le Carême, on trouva du sang frais sur ce christ,
à l'endroit de la plaie du c6té. Suzo, ayant entendu parler de ce prodige,
alla aussi, avec beaucoupd'autres, le voir. Et quand il y fut, il s'approcha
de très-près, et prit de ce sang à son doigt pour l'examiner. Alors la foule
qui l'entourait se pressa autour de lui et le somma de dire ce qu'il pensait
de ce miracle. Il dit franchement et sincèrementqu'il ne lui était pas pos-
sible de dire, si ce fait extraordinaire devait être attribué à Dieu ou aux
hommes. Là-dessus ses ennemis firent courir le bruit que Suzo s'était coupé
au doigt, pour y faire venir du sang, et faire ainsi accroire aux simples que
le sang avait été produit par le christ de la croix de pierre. L'on ajoutait
qu'il avait agi ainsi par avarice, pour se faire donner de l'argent par lafoule.
Et ces bruits calomnieux se répandirent dans toute la contrée.

Alors les habitants de Constance s'ameutèrent contre lui, de sorte qu'il
s'enfuit pendant la nuit, sans quoi ils l'auraient tué. Poussés par la haine, ils
on'rirent une forte somme d'argent à celui qui le ramènerait mort ou vif. De
cette manière, son nom fut couvert de honte et d'opprobredans tous les pays
d'alentour, et quand ses amis, qui connaissaient son innocence,voulaient
prendre sa défense, ils étaient réduits au silence et accablés d'injures.

Une pieuse femme de Constance, émue de compassion de tout ce qui se
passait, alla le trouver, et lui conseilla de se faire donner de ceux qui étaient
convaincus de son innocence, et qui étaient très-nombreux,un acte authen-
tique en sa faveur, et puis d'aller habiter une autre ville. Suzo lui répondit
« Hé ma bonne dame, si je n'avais à souffrir que cela, je feraisvolontiers ce
que vous me conseillez mais ma vie entière est un tissu de tribulations
j'aime donc mieux m'en rapporter à Dieu n.

Un jour, il était en route pour les Pays-Bas, où il devait assister à un
chapitre de son Ordre. Là encore il trouva sa croix Deux hommes consi-
dérables l'y précédèrent, pour l'accabler d'imputations odieuses. Il fut for-
mellement mis en accusation par-devant les supérieurs de son Ordre. L'un
des chefs d'accusationétait le suivant On lui reprocha d'écrire des livres
remplis d'erreurs, par lesquels le poison de l'hérésie se répandait partout
autour de lui. Il fut à ce sujet sévèrement réprimandé, et menacé des plus
grands maux, quoique tout le monde sût qu'il était entièrement innocent.

Ce ne fut pas tout Dieupermit que pendant son retour, il fût atteint
d'une fièvre violente. Tout cela n'était pas assez encore: outre la fièvre, il
eut un abcès près du coeur; de sorte qu'aux peines de l'âme vinrent aussi
s'ajouter les souffrancespoignantesdu corps. Son état était parfois si grave
que son compagnon, le regardant avec commisération,le croyaitprès d'ex-
pirer.

Or,une nuit, étant couché dans un couvent étranger, et ne pouvantdor-
mir, à cause de ses douleurs, il entra en compte avec Dieu, et il dit « Ah 1

juste Dieu, pourquoi donc m'avez-vous ainsi accablé de maux de toutes
sortes, de peines de cœur, de maladie et de souffrances physiques? Quand
donc cesserez-vous, bon Père, de me frapper ainsi de tous les côtés à la
fois?. Il Et après qu'il eut parlé ainsi, il sentit tout son corps se couvrir
d'une sueur froide, semblable à celle de l'agonie de Jésus, au jardin des Oli-
viers. Et comme il lui fut impossible de rester au lit, à cause de l'abcès, il
se laissa glisser sur un fauteuil qui était tout près. Alors il eut une vision
il lui sembla que sa cellule se remplissait d'une légion d'esprits célestes qui,



pour le consoler, se mettaient à chanter des chants ineffables. Et ces chants
lui firent tant de bien qu'il en était comme guéri. Et pendantqu'ils chantaient
ainsi, un ange se détacha du chœur céleste, s'approcha de Suzo, et lui dit
avec douceur « Pourquoi ne chantez-vous pas avec nous? vous savez pour-
tant bien ces beaux chants célestes n Suzo répondit en soupirant « Ne
voyez-vous pas comme je souffre? Avez-vous jamais vu chanter un mou-
rant ? Autrefois je chantais aussi, et avec joie mais maintenantje vais mou-
rir 1.L'ange reprit, avec un ton encourageant F~fo /or< et viriliter agel

<t Prenez courage, et ne vous désespérez pas Vous ne mourrez pas
encore vous allez revivre, et puis vous entonnerezdes chants dont Dieu se
réjouira au ciel, et dont les hommes seront consolés sur la terre ')-

A l'instant même, ses yeux se remplirent de larmes, et il pleura abon-
damment. L'abcès qu'il avait à l'intérieur s'ouvrit, et il guérit sur l'heure
même.

Quand il fut retourné chez lui, un homme de Dieu vint le visiter, et lui
dit Mon Père, quoique vous fussiez éloigné d'ici de près de deux cents
lieues, je savais tout ce que vous aviez à souffrir. Je vis un jour, par les yeux
de mon esprit, comment le Seigneur permit à Satan d'entrer dans le corps
de vos deux puissants accusateurs,pour vous accabler d'afflictions. Alors je
m'écriai plein de douleur Ah mon Dieu, comment pouvez-vouspermettre
que votre fidèle serviteursoit ainsi tourmenté par le diable et par ses émis-
saires ? Et Dieu me répondit ainsi Il a été élu pour être une fidèle image
de mon Fils, par ses souffrances et pourtant, ceux qui ont consenti à être
les instruments des volontés du démon, seront punis par une mort subite
Et en effet, ses deux détracteurs moururent peu de temps après.

Une autre fois, comme il s'en allait en voyage, on lui donna pour com-
pagnon un frère lai qui n'était pas animé des meilleurs sentiments, et que
Suzo ne prit avec lui que par obéissance, parce que souvent déjà il avait
éprouvé à cause de lui toutes sortes de désagréments. Or, de grand matin, ils
arrivèrent ensemble, à jeun, dans un village où, à cause de la foire qui s'y
tenait ce jour-là, il y avait déjà une foule de monde. En arrivant, ils étaient
tous deux mouillés par la pluie le frère dit alors à Suzo qu'il pourrait bien
aller faire ses affaires seul que lui préférait aller se chauffer et se sécher
près d'un bon feu; que, les affaires terminées,il n'auraitqu'à venir le prendre
dans telle maison. Mais à peine Suzo fut-il parti, que le frère alla s'attabler
avec des gens grossiers et des marchands, qui étaient venus à la foire. Ceux-
ci, voyant que le vin lui était monté à la tête, et qu'il s'était posté sous la
porte cochère pour regarder les passants, allèrent le prendre au collet en
disant qu'il leur avait volé un fromage. Pendant qu'il se débattait avec eux,
voici que quatre ou cinq méchants soldatssurvinrentet l'arrêtèrenten disant
qu'il était un empoisonneur. En ce temps-là il régnait en différentescontrées
de l'Europe des maladies épidémiques, qui étaient faussement attribuées à
l'empoisonnement.Et cette affaire fit tant de bruit que tous les habitantsdu
village,ainsiquelesgensde foire s'attroupèrent devant la maison où le moine
avait été arrêté.

Celui-ci, voyant donc que les choses prenaient une mauvaise tournure,
imagina un moyen de sortir de cet embarras; il se tourna vers eux et leur
parla ainsi « Laissez-moi tranquille un moment et écoutez-moi, je vais
vous avouer tout. Vous voyez que je suis un homme simple, un sot, pas
bien malin. Eh bien, au couvent, comme on a plus de confiance en mon
compagnon, qui est très-habile en toutes sortes de choses, on l'a chargé
d'apporter ici des sachets pleins de poison, avec ordre de les jeter dans les



puits, depuis ici jusqu'en Alsace; et partout où il passe, il empoisonne l'eau
des puits. Tâchez donc de l'arrêter au plus vite, sans quoi il vous fera tous
mourir infailliblement; ce matin, en arrivant ici, il a pris l'un des sachets,
et il l'a jeté dans le grand puits qui est au milieu de la place du marché,
afin que tous ceux qui en boiront meurent empoisonnés. Et c'est pour cela

que je n'ai pas voulu aller avec lui, parce que je ne veux pas prendre part à
son crime. Comme preuve de la vérité que je vous dis, vous trouverez chez
lui un grand sac à livres, dans lequel il cache les sachets empoisonnés et
l'argent que, en vertu d'un contrat passé entre les chefs de l'Ordre et les
Juifs, il reçoit de ceux-ci pour empoisonner les puits ».

Après avoir entendu ce discours, la foule ameutéecria mort et malédic-
tion contre le pauvre dominicain et ils s'écrièrent pleins de rage « Sus au
meurtrier,àl'empoisonneur!et hâtons-nous, de peur qu'il ne nous échappe! ')
Là-dessus ils coururent le chercher, armés de piques, de hallebardes, de mas-
ses d'armes, etc. Ils parcoururent toutes les maisons, en forçant les portes
qu'ils trouvaientfermées, fouillantavec leurs sabres les lits et les tas de paille.

Parmi les étrangers qui étaient venus là à l'occasion de la foire, il s'en
trouvait quelques-uns qui connaissaient Suzo, et qui, ayant entendu pro-
noncer son nom, eurent le courage de prendre sa défense en présence de la
foule irritée.Ils leur dirent de ne pas ajouter foi à cette noire calomnie, que
Suzo était un saint homme, incapable d'une telle action. Ne l'ayant pas
trouvé, la foule cessa de le chercher, et elle emmena le frère lai devant le
bailli, lequel lé fit mettre en prison. Suzo, ignorant ce qui s'était passé,vint
enfin pour déjeûner. Mais à peine y fut-il arrivé, que ceux qui s'y trouvaient
se hâtèrent de l'informer de tout. Aussitôt il courut chez le bailli pour
le prier de relâcher le frère prisonnier. Mais le bailli s'y refusa formel-
lement. Alors le saint homme voulut le faire relâcher à prix d'argent et
comme il n'en avait pas assez, il courut de côté et d'autre pour en emprun-
ter, mais sans succès. Enfin, à force d'insisterauprès du bailli, il parvint
cependant à faire remettre en liberté son compagnon, en sacrifiantune forte
somme d'argent.

Il crut alors que tout était fini; mais le pire allait seulementcommencer.
Vers l'heure des Vêpres, comme il s'en allait de chez le bailli, pour sortir du
village, voilà que la foule, ameutée de nouveau par quelques mauvais sujets,
courut après lui en vociférant « Voici l'assassin voici l'empoisonneurdes
puits 1. Il ne faut pas le laisser s'en aller assommons-le, et ne nous lais-
sons pas corromprepar son argent, comme il a corrompu le bailli » Suzo
se retira pour aller se cacher quelque part dans le village,maisils coururent
tous après lui en criant et en le menaçant de plus en plus. Quelques-uns
disaient « Jetons-le dans le Rhin 1 D'autres répliquaient « Non, ce
moine-bandit souillerait les eaux du fleuve brûlons-le 1 o Un paysan
d'une taille gigantesque, vêtu d'une camisole sale et armé d'une pique, fendit
la foule, se plaça au milieu d'eux et les harangua en ces termes « Ecoutez-
moi Nous ne saurions nous mieux venger de ce brigand, que de la manière
suivante de cette longue pique je vais le percer d'outre en outre, comme
on embroche un vil crapaud Je veux le déshabiller tout nu, ce maudit em-
poisonneur ensuite je le transperceraide ma pique, et je le planterai soli-
dement au milieu de cette haie. Là on le laissera pourrir et sécher au haut
de la pique, comme sur une potence, afin que tous ceux qui viendront à
passer par ici, en le voyant, secouent la tête et le maudissent comme un vil
assassin, et ainsi sa mémoire soit à jamais infâme devant Dieu et devant les
hommes Ce sera le juste châtiment de ses crimes ».



L'infortuné Suzo, en écoutant ce discours, fondit en larmes et trembla
de tous ses membres. Ceux qui étaient le plus près de lui, émus de pitié, se
frappaient la poitrine et levaient les mains au ciel mais ils n'osaient pas
prendre la défense du moine, parce qu'ils redoutaient la rage des autres. La
nuitétantsurvenue,Suzoallaendifférentesmaisons,ensuppliantavec larmes
les habitantsde lui offrirun gîte; maiscette charité lui fut partout refusée. Ne
sachantdoncpluscommentfaire pour échapperàla mort, chassé departout, et
poursuivi comme un malfaiteur, épuisé de lassitude et de faim, il se laissa
enfin choir auprès d'une haie, et il éleva au ciel ses yeux gonflés de larmes,
en disant « 0 Père miséricordieux, ne viendrez-vous pas bientôt me se-
courir en cette misère et ce danger extrême? Bon Cœur de Jésus, m'avez-
vous donc entièrement oublié ? Père miséricordieux, et vous, mon doux
Jésus, venez à mon secours. Vous le voyez je dois être noyé, ou brûlé vif,

ou percé d'une pique venez donc me secourir Ceux qui veulent ma mort
me pressent de toutes parts, comme des animaux féroces ayez donc pitié
de moi et sauvez-moi » Enfin, un prêtre de l'endroit, sachant ce qui se
passait,et ayantentenduparler des tristes plaintes de Suzo,vint l'arracher des
mains des meurtriers, et l'emmena dans sa maison, où il le garda jusqu'au
lendemain matin. Ensuite il lui procura les moyens de sortir du village,
sain et sauf.

Ces larmes ne sont rien auprès de celles qu'il versa sur sa sœur elle
s'était enfuie d'un couvent où elle était religieuse, pour courir dans le monde
après les plaisirs mauvais et la perte de son âme. Notre Saint, à cette nou-
velle, allait, la figure bouleversée et méconnaissable, à travers le couvent,
prenant des informations et surtout demandant conseil aux religieux, ses
frères; mais tous le repoussaientet le fuyaient. Il ne perdit pas pour cela
courage, offrant à Dieu son abandon, son déshonneur il part, prêt à affron-
ter tous les précipices, à parcourir le monde entier pour suivre les traces de
la brebis égarée; les chemins sont remplis de boue et tout rompus par les
pluies, le voyage est pénible, notre Saint tombe même dans un fossé; mais
l'amour de sa sœur le relève, lui fait braver toutes les fatigues. Il la trouve
enfin, il s'évanouit de douleur à ses pieds; revenu à lui, il l'embrasse en
sanglotant, il la conjure, d'une voix déchirante, d'abandonner le péché il la
ramèneconvertie dans un couvent plus régulier et plus sévère, où elle vécut
saintement jusqu'à sa mort. Nous n'aurions jamais fini, si nous voulions ra-
conter tous les autresdangersqu'ilcourut, toutes les afflictionsdont son âme
fut abreuvée il était si accoutumé aux épreuves, qu'il s'étonnait quand
Dieu lui laissait quelque trêve; il disait alors que ses affaires allaient mal.

Le mépris, les outrages, les injures dont on l'accablait, étaient quelque-
fois si amers, que, ne pouvant plus les supporter, il se sauvait à son oratoire
tout en larmes, et là se plaignaitamoureusement « 0 mon doux maître 1 »
dit-il un jour, « vous qui êtes le père de tous les hommes, jetez les yeux
sur votre pauvre serviteur, et veuillez, je vous en prie, vous expliquer avec
moi. Je sais bien que votre souveraine majesté n'a envers moi ni grandes
ni petites obligations; mais il me semble que votre bonté infinie doit conso-
ler les âmes affligées, et que vous ne vous offenserezpas, si un cœuraccablé
et abandonné espère en votre grâce et vous adresse ses plaintes. Seigneur,
vous connaissez toutes choses, et je puis invoquervotre témoignage Com-
ment vous ai-je servi ? N'ai-je point commencé dès le sein de ma mère à
montrer un cœur tendre et sensible ? Ai-je jamais pu voir un de mes frères
dans l'affliction sans être ému jusqu'au fond de moi-même? Comment
aurais-je donc pu contrister volontairement quelqu'un ? Ceux avec qui j'ai



vécu le savent bien jamais je n'ai mal pensé de personne, jamais je n'ai
mal interprété les actions des autres je les ai toujours excusées au con-
traire, et, lorsque je n'ai pu le faire et en dire du bien, j'ai gardé le silence
et je me suis éloigné. Quand j'ai su que quelqu'un avait été blessé dans son
honneur, non-seulementj'en ai eu compassion, mais encore je me suis fait
son ami pour qu'il recouvrât facilementl'estimequ'il avait perdue. Ne m'a-
t-on pas appelé le père assuré des malheureux, l'ardent ami des amis de
Dieu ? Tous les affligés, qui se sont adressés a moi, m'ont quitté joyeux et
consolés, car je pleure avec ceux qui pleurent, je mêle mes gémissements
à leurs gémissements, je les reçois tous avec une tendresse de mère, et je
parviens toujours à leur rendre la joie et la tranquillité. Quand quelqu'un
m'a offensé, je lui ai pardonné sur-le-champ,comme s'il n'avait pas eu l'in-
tention de le faire. Mais pourquoiparler des hommes, puisque je n'ai jamais

pu voir un animal, même un agneau, un insecte, souffrir sans en être véri-
tablement ému, et sans vous demander à vous, mon Dieu, qui êtes tout-
puissant, de vouloir bien le soulager ? Oui, tout être vivant a trouvé en moi
un sentiment de tendresse et d'amour. Comment donc, miséricordieux
Jésus, permettez-voussi souvent que je sois méprisé, injurié, outragé par
ceux qui m'entourent ? Voyez, Seigneur, mon affliction, consolez-moi,
puisque vous le pouvez )).

Lorsque frère Henri eut ainsi soulagé son cœur dans le sein de son Dieu,
la paix revint, et il entendit en lui-même ces paroles célestes « Henri, les
plaintes que tu m'adresses sont bien puériles, et ce n'est pas étonnant, car
tu n'as jamais bien médité les paroles et les actionsde Jésus-Christ ton Sau-
veur. Il ne suffit point à Dieu que tu aies un cœur tendre et sensible, c'est
le courage et la perfection qu'il te demande; ce n'est pas assez que tu souf-
fres avec résignation les offenses, il veut encore que tu meures véritable-
ment a toi-même, et que, quand tu auras été injurié, tu ne te couches
jamais sans avoir été trouver celui qui t'a offensé, pour fléchir sa colère et
calmer sa dureté par la douceur de tes paroles, la sérénité de ton visage,
et par tes manières tendres et affectueuses. Cette conduite humble et pa-
tiente désarme la haine, la fureur, et rien ne peut arrêter son triomphe.
C'est là l'éternelle voie de perfectionenseignée par Jésus-Christ, lorsqu'il dit
à ses disciples « Voici que je vous envoie comme des agneaux au milieu
des loups ».

Un jour il s'adressa à Dieu et le supplia de vouloir bien lui révéler les
grâces qu'il répandait en cette vie sur les afSigés. Dieu lui répondit dans
une vision « Mes amis que j'afflige, vivent dans l'allégresse et supportent
tout pour mon amour avec un généreux courage, parce qu'ils savent bien
que leur patience aura son jour de triomphe et que leur récompense sera
d'un prix infini. N'est-il pas juste que ceux qui souffrent beaucoupet qui
sont sans cesse malheureux au milieu du monde, deviennent les délices de
mon cœur et vivent dans un océan de grâces, au sein d'une joie spirituelle
et inaltérable ? Apprends donc que tous mes serviteurs, qui sont morts et
ressuscités avec moi, jouissent surtout de trois grâces particulières.La pre-
mière est la permission de désirer et de demander tout ce qu'ils veulent
dans le ciel et sur la terre. J'accordetout à leur intercession. La seconde est
une paix intérieure.et délicieuse que ne peuvent leur ravir ni les anges, ni
les hommes, ni aucune créature. La troisième est une abondance de dou-
ceur et de caresses divines que je leur prodigue intérieurement, de sorte
qu'ils sont une même chose avec moi. Sans cesse ils vivent en moi, et moi
je vis en eux. Ainsi, pour ce moment d'affliction si court et si passager,



l'amour, qui me lie à l'âme qui souffre, ne s'éteindra jamais; il commence
dans cette vie et dure dans l'autre éternellement ').

Les pères de l'Ordre de Saint-Dominique, connaissant l'éminente sa-
gesse, la grande vertu de frère Henri et la grâce toute particulièrequ'il avait
pour convertiret sauver les âmes, s'empressaientde l'envoyerdans les dif-
férentes villes et contrées de l'Allemagne, pour qu'il consacrâtson talent à
l'édification des peuples. Le Bienheureux remplit sa mission avec tant de
zèle et de sagesse, qu'il devint bientôt le plus célèbre prédicateur de son
temps. Ses paroles célestes triomphaient de tous les coeurs, les arrachaient
à l'amour du siècle et faisaient même embrasser une vie exemplaire à ceux
qui étaient souillés des vices les plus honteux; le démon, qui se voyait
arracher toutes ses conquêtes,entraiten fureur et suscitait une foule d'obs-
tacles au Bienheureux. Une sainte religieuse, nommée Anne, que dirigeait
frère Henri, le vit dans une extase tout entouréd'une multitude de démons
qui criaient en rugissant « Moine maudit, allons, que faut-il lui faire ?
unissons-nous, foulons-le aux pieds, jetons-nous sur lui et massacrons-le
et ils juraient au milieu de leurs blasphèmes de se venger et de le tourmen-
ter dans son corps, dans son honneur, dans sa réputation, par toutes sortes
de moyens et de violences. Quand frère Henri eut appris cette conjuration
de l'enfer, il craignit une nouvelle épreuve et se retira dans sa chapelle, dont
il fit neuf fois le tour, en priant et en invoquant le secours des neuf chœurs
des anges contre tant d'ennemis cruels qui en voulaient à son honneur et à
sa vie. Les anges lui apparurent et lui dirent pour le consoler « Ne crains
rien H, Henri, « parce que le Seigneur est avec toi et ne t'abandonnerapoint
au moment du péril. Poursuis ton entrepriseet rappelle les âmes à la vérité
et à la vertu B. Le Saint consolé, consacra de nouveau toutes ses forces à
exhorter, à prêcher, à confesser; et là où se trouvait une âme perdue, il y
courait aussitôt pour la conquérir.

Nous ne citerons qu'unexempledes nombreuxmiraclesqui accompagnaient
ces missions: Une dame d'une haute naissance, qui était malheureusement
tombée dans le péché, s'en était repentie amèrement, mais sans l'avouerà
un confesseur; elle pleurait dans le secret de son âme, et se recommandait
à la Sainte Vierge, qui daigna lui apparaître et lui ordonner d'aller se con-
fesser à frère Henri. Cette dame répondit qu'elle ne le connaissait pas; alors
la Sainte Vierge ouvrit son manteau, et lui dit « C'est ce religieux que tu
vois sous mon manteau; regarde-le et tu le reconnaîtras. Je l'aime et je le
protège adresse-toià lui, car il est le père des malheureux, et il te conso-
lera ». Cette dame ayant pris des informations, alla trouver frère Henri et le
reconnut pour le religieux de sa vision. Notre saint l'écouta, la confessa et
la rendit à sa premièrevertu. Mais il ne cueillaitpas les roses de l'apostolat
sans rencontrer de cruelles épines. Ayant appris qu'une mauvaise femme,
dont il était le directeur et qu'il nourrissait de ses aumônes, le trompait
par une odieuse hypocrisie et continuait ses désordres, il se crut obligé de
l'abandonner. Cette méchante femme, pour se venger, alla publier par tous
les couvents et par toute la ville, qu'un enfant, qu'elle venait d'avoir, était
de frère Henri. Cette infâme calomnie, qui se propagea rapidement, ne
l'empêcha point de prendre entre ses bras ce pauvre enfant abandonné;
l'enfant lui sourit, le Bienheureux l'embrassantet le pressantsur son cœur,
disait « Pauvre petit enfant, ta cruelle mère t'abandonne, et Dieu veut
que je te serve de père; je suis heureux de lui obéir, et je te reçois, non pas
des hommes, car' je suis innocent, mais des mains de Dieu même. Oui, tu
seras l'enfant de Dieu et le mien, devrais-tu m'occasionnermille tourments.



Le Seigneur te bénira, les anges te protégeront. Le même pain nous ser-
vira, et je te ferai tout le bien possiblepour l'honneur et la gloire de Dieu».
Dès ce jour, il fit pourvoir aux besoins de cet enfant, qu'il retira à sa mère.
Cette femme, surprise de tant de sainteté, rougit de honte et disparut. Ce-
pendant, ce mensonge s'accréditant, les supérieurs denotreSaint l'apprirent,
et ce fut là le coup le plus cruel pour son cœur; il fut tenté de désespoir
et de défiance envers Dieu, qui semblait l'abandonner et se jouer de ses
peines; alors il ne cessa de gémir et de se plaindre au cœur de son tendre
Jésus, qui enfin fit éclater son innocence.

C'était principalementpour le salut des personnes religieuses que Suzo
affrontait toutes les difficultés, passait sur tous les obstacles, et Dieu lui
accordala grâce de retirer du vice, quelquefois d'une manière miraculeuse,
ces âmes égarées et livrées à de coupables affections, malgré les liens qui
les attachaient indissolublement à l'Epoux céleste. Voici une de ces con-
versions surprenantes Dans un couvent se trouvait une religieuse d'une
haute naissance, qui menait une vie dissolue. Elle abhorrait et détestait
le Saint, dans la crainte qu'il la retirât du bourbier où elle était enfon-
cée, et où elle se complaisaitcomme dans un paradis. Enfant de ténèbres,
elle fuyait la lumière. Sa sœur, qui était d'une grande vertu, suppliaitfrère
Henri de vouloir bien la secourir et la ramener à une vie plus honnête. Le
Saint lui répondit « Je sens qu'il me serait plus facile d'abaisser les cieux
que de convertir cette malheureuse». « Pourtant, lui disait la sœur, si

vous intercédiezbien auprès de Dieu, vous ne seriez pas repoussé ». Le Ser-
viteur de Dieu pria pour la pécheresse, et se présenta une fois pour lui
parler; mais celle-ci, furieuse, lui jeta des regards menaçants, et lui cria
« Que voulez-vous ? Retournezà votre cellule, et ne me parlez jamais de
changer de vie; j'aimerais mieux perdre la tète que de me confesser j'ai-
merais mieux être enterrée toute vivante que de vous obéir et de quitter
mes habitudes». Sa sœur cherchait toujours à la faire consentir et à écou-
ter frère Henri. Enfin, elle trouva une occasion de la mettre dans l'impossi-
bilité de l'éviter. Alors le Saint lui dit en versant des larmes « 0 vous, qui
êtes toute belle, vous l'épouse choisie de Dieu, jusques à quand laisserez-
vous cette âme si noble et ce corps si parfait sous la puissance du démon ?
Dieu ne vous a faite si aimable et si gracieuse, que pourque vous vous don-
niez à lui, qui est la fleur des amants. Les rosés du printemps n'appartien-
nent-elles pas à celui qui les a fait naître ? Souvenez-vous de ce chaste
amour qui commence sur la terre et qui dure toute l'éternité; goûtez un
peu de cette douce paix que donne une vie sainte et pure, et puis réfléchis-
sez aux misères, aux infidélités, aux douleurs, aux peines, à la perte de la
fortune, de la santé, de l'honneur, de l'âme, à tous les malheursenfin qui
abreuvent ceux qui boivent à la coupe empoisonnée de l'amour profane.
Songez surtout aux tourments éternels qui les attendent dans l'autre vie.
Allons, ma fille, vous si douce et si charmante, donnez tout ce que vous avez
en vous de bon et d'aimable à ce Dieu qui fut de toute éternité votre bon
maître, et je vous promets que vous serez sa bien-aimée, et qu'il vous sera
fidèle en cette vie et en l'autre ».

Pendant qu'il parlait d'une manière si touchante, la religieuse pleurait,
et quand il eut ûni~ elle leva les yeux au ciel et déclarahautement qu'elle se
confiait à ses soins puis, se tournantvers ses compagnes, elle dit « Adieu,
mes sœurs, je me détache de vous et du monde, pour me consacrer jusqu'à
la mort à Jésus-Christ, et pour pleurer mes fautes dans la solitude. Hélas
que j'ai jusqu'à présent follement dissipé mes jours )) Frère Henri la diri-



gea, et pendant plusieurs années, la vit s'avancer à grand pas dans la perfec-
tion. Longtemps après, elle tomba malade, et le Saint entreprit un voyage
pour l'assister et la consoler. La route était longue, et comme il était acca-
blé de fatigue, son compagnon lui conseilla de demander à Dieu de vouloir
bien lui envoyer le secours de quelque monture. Implorons sa divine bonté,
répondit-il en demandant lui-même cette faveur. Comme ils étaient en
prières, ils virent sortir d'une forêt, qui était à leur droite, un cheval sans
maître, tout sellé, tout bridé, et il s'approchade frère Henri comme pour
l'inviter à monter sur son dos. Frère Henri comprit que c'était un présent
du ciel et l'accepta il arriva bientôt au monastèreoù l'appelaitson ardente
charité, et quand il fut descendu, le cheval disparut sans qu'on ait pu dé-
couvrirà qui il appartenait.

Il n'était pas juste qu'un directeur si habile à mener les âmes à Dieu
n'usât de ce don céleste qu'en dehors de son couvent, ni qu'il manquât à
ses épreuves, la plus rude de toutes pour les humbles, la charge de supérieur.
Les Pères de la maison où vivait notre Saint l'élurent prieur; c'était une
charge d'autant plus pesante que les religieux l'avaient choisi, non pour
qu'il rétablit la règle, mais pour qu'il soutînt la maison qui se trouvait sur-
chargée de dettes et de besoins. Frère Henri accepta cette dignité en gémis-
sant, et déclara dans le premier Chapitre que, pour le temporel, il ne ferait
pas autre chose que de se confier au père saint Dominique, puisqu'en mou-
rant il avait promis d'assister ses religieux il ordonna de prier pour la
maison et de chanter le lendemain matin l'office du glorieux fondateur. Les
religieux murmuraient de sa confiance mais le lendemain, pendant qu'on
chantait la messe et que le prieur était encore au chœur, un chanoine de
ses amis le fit appeler et lui donna une grande somme d'argent, en lui disant
que Dieu lui avait ordonné pendant la nuit de l'aider, et que, pour obéir, il
lui apportait de l'argent et lui en apporterait davantage, parce qu'il con-
naissait la pauvreté de la maison et son peu d'expérience dans les affaires
temporelles. Ainsi le Bienheureux, dès les premiers jours de sa charge,
pourvut toute l'année la maison de grains et de vin, et les religieux furent
confondus.

Il continua tout le temps de sa charge à supporter mille souffrances et à
être assisté du ciel en proportion. Notre-Seigneur voulut lui apprendre, à
l'école des afflictions, à consoler les affligés qui accouraientde toutes parts
vers lui, quelquefois envoyés par leurs saints patronsou leursanges gardiens.

Les miracles que Dieu opéra par son moyen, et les effets surprenants
de ses prédicationsrempliraienttout un livre, et son Ordre ne les nota point,
peut-être parce que sa vie tout entière était une grande merveille. Prêchant
un jour à Cologne, son visage devint par trois fois resplendissantcomme le
soleil, et tout le peuple qui vit cette lumière, en fut frappé d'étonnement. Il
arriva un jour dans une hôtellerie où le vin manquait on lui en avait donné
un peu par charité il le bénit et le multiplia tellement que vingt personnes
qui étaient avec lui en prirent tant qu'ellesvoulurent. Les grands voyages
qu'il faisait, le plus souvent à pied, le nombre et la gravité des peines qu'il
éprouva, le mirent deux fois à l'agonie, et deux fois Jésus-Christ et son ange
gardien qu'il invoquait, le ranimèrent et le guérirent en un instant. Enfin
il rendit la santé à une foule de malades, car tout ce qu'il demandait à
Jésus-Christ lui était accordé.

Après avoir, pendant de longues années, saintement travaillé au service
de Dieu et de l'Eglise, après avoir versé des torrents de larmes en méditant
continuellementla Passion et la mort de Jésus-Christ, après avoir adressé



à sa majesté divine les élans de l'amour le plus pur, après avoir été l'amant
de l'éternelle Sagesse, et s'être soumis à la solitude, aux jeûnes, aux cilices,
aux chaînes, aux glaces, aux clous et aux croix après avoir été poursuivi
par mille tentations extérieureset intérieures, diffamé par tout le monde,
méprisé, injurié, outragé par les étrangers et par les siens, éprouvé de Dieu
en mille manières et crucifié avec Jésus-Christ, frère Henri, rassasié de la.
vie, et brûlant des désirs du ciel, termina sa carrière au milieu des regrets
universels, et mourut dans le couvent d'Ulm en Allemagne, riche de grâces,
armé des sacrementsde l'Eglise et les yeux levés au ciel. Il passa de cette
vie mortelle à la gloire du paradis, le 25 janvier 1365. Son corps fut enseveli
dans l'église de son couvent, devant l'autel de saint Pierre, martyr, et Dieu
attesta par de nombreux miracles la gloire et la félicité de son serviteur.
Son Ordre le présenta au souverain Pontifeen même temps que saint Tho-
mas, pour que son nom fût inscritau Catalogue des Saints.

En 1613, des ouvriers travaillant dans l'ancien cloître des Dominicains,
à Ulm, découvrirent son corps, parfaitement conservé et répandant une
suave odeur. Les magistrats protestants de la ville firent refermer la tombe,
et la trace en fut perdue.

La fête de notre Bienheureux se célèbre le 2 mars dans l'Ordre de
Saint-Dominique,avec l'approbationde GrégoireXVI, donnée le 16 avril 1831.

On se rappelle que le bienheureuxHenri broda, pour ainsi dire, à l'aide
d'un instrument tranchant, le nom de JÉSUS sur sa propre chair aussi le
représente-t-on avec ce nom divin sur la poitrine.

ÉCRITS DU BIENHEUREUX HENRI SUZO.

Son éminente piété, sa vaste science, son étude assidue des voies de Dieu dans les âmes, la
rendirent un des mattres les plus habiles dans la théologie mystique, dans la prédicationet l'art
de ramener les âmes les plus égarées.

NOM avoas dn bienheureux Henri Suzo plusieurs on'rrige< précieux. Le principal, eelui qui, an
moyen âge, était répandu, dit-on, comme l'imitation de Jésus-Christ l'est de nos jours, c'est le
livre de la Sagesse éternelle, autrefois appelé Horo/oyt'Mm Sapi'mh'~ ,B<.?)'?M?.C'est une réunion
délicieuse d'enseignements admirablessur les diverses phases de la vie spirituelle.

On possède encore de lui un Traité de ft~:M?t de Mme avec Dieu, fort remarquable aussi
par t'eaetion et la clarté avec laquelle il présente les vérités iM plus sublimes de la religion.

Le Colloque des neuf Ticc/tN's, sous forme allégorique très-difficileà saisir, quelques Discours
~ptr:/Ke~, des Lettres fort intéressantes et qui sont écrites avec une onction et une tendresse
d'âme qui ravissent le lecteur; enfin, des opuscules contenant des Méditations sur les trois
heures d'agonie de Jésus-Christ sur la croM.' un Soliloque sur la m!~r!corf<ede la Vierge
Marie, et sur lES douleurs de Jésus et de ~f<n':e;un Exercice spirituel de la Sagesse~<e?'ae~<;
des Sentences tirées des saints Pères, et l'Office de l'éternelle Sagesse. Ces divers opuscules
rentrent tout à fait dans le genre des livres d'offices ou de prières

Henri Suzo avait une pieuse familiaritéaree nne de ses <tUee spirituelles, nommée EUmbeth il M
racontait naïvement,pocr l'ecconragereUe-mëtne, sa propre vie, les ëprenves et les grâce) que Dieu lui
envoyait cette sainte amie mit par écrit les conndeaces de notre Bienheureux les Bollandistes les ont
inséréesdans les Acta ~<mc~<HTtm,' enSn, elles furent traduites avec les (Btivres d'Henri Saxo, par
MM. Cartier et Ctunrin de Malan. C'est iit-dSMM que noM avons composées récit.

Il y a treato am, M. Pnstet de Ratisbonne a publie La vie et les écrits de ~'Kn ~)u;o. tm?MMmM~
Atn<M<M<.D<tna ce livre, le bfenhenren~ Suzo t<MeBte Hii-mema sa Ti<, et son style plein de charme et
d'4notion ressemble a an doux chant.

L M. l'abbé Grimes, ~pn'< des Saints.



SAINT JOEVIN, COADJUTEUR DE SAINT PAUL DE LÉON (vi" siècle).

Ce Saint fut disciple de saint Paul de Léon, dans la Grande-Bretagne,sa patrie, et passa avec
lui dans l'Armorique. Il mena la vie anachorétique dans le pays d'Ack, puis dans l'ile de Bas. Il
mourut un an après saint Paul, qui l'avait choisipour coadjuteur dans le gouvernementde son église.
Il est patron titulaire de deux paroisses de l'ancien diocèse de Saint-Paul-de-Léon i[ florissait au
milieu du vie siècle. Le corps du saint évoque fut porté à Plouguen, paroisse située à dix lieues
de Saint-Paul, et l'on y montre encore son tombeau sur lequel on voit sa statue couchée et revêtue
d'ornements pontificaux. Ce tombeau, objet d'une grande vénération, est vide depuis longtemps
on dit que les reliques de saint Jovin ont été déposées dans ia cathédralede Léon mais elle ne
les possède plus.

SAINT JACOB, VINGT-CINQUIÈMEÉVËQUE DE TOUL (vers 768).

On ne saurait révoquer en doute la naissance de Jacob dans le diocèse de Toul même, et au
village de Bertigny (Haute-Marne) où ses parents avaient des propriétés dont il hérita. Ce qui est
plus difficile à constater, c'est, s'il fut d'abord religieux au monastère de Gémonde, sur la Sarre,
ensuite évoque de Toul, ou bien s'il se retira seulement dans cette abbaye après son abdication de
l'épiscopat. Quoi qu'il en soit, élevé sur le siége épiscopal qu'il devait rendre encore plus respec-
table et plus saint, Jacob assista comme évoque, au concile de Compiègne,l'an 787 il en souscrivit
les actes de cette façon Jacobus pcecs~or subscripsi Moi, Jacques, pécheur, j'ai souscrit. Quel-

ques années après seulement, suivant le Père Benoît Picard, Jacob se serait retiré à Gémonde, d'où
il se rendit en 765 au concile d'Attigny, convoqué à ia demande du roi Pépin. Son nom se trouve
parmi ceux des prélats qui y assistèrent, et comme voici Jacobus epMcopm de monasferio
Gamundias.

Saint Pierre Damien dit nettement que saint Jacob, évêque de Toul, se choisit d'abord un suc-
cesseur pour )e remplacer, et qu'ensuite il construisit un monastère pour s'y retirer. Ce saint prélat
fut appelé, en 761, à la dédicace de l'église de Gorze. Plus tard, il fit le voyage de Rome. A son
retour, il passa par Dijon, pour y vénérer les reliques de saint Bénigne, dans l'église du monastère
de ce nom. Reçu avec honneur par les religieux, il y fut attaqué d'une maladieviolente qui, en
peu de jours, le conduisitau trépas, l'an 767 ou 768. En conformité du désir qu'il avait auparavant
manifesté, il fut inhumé auprès du tombeau du saint Martyr qu'il était venu visiter.

M.1'a.bbeGuillaume,de Nancy.

nr JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAtN.

A Césarée, en Palestine, saint Marin, soldat, et saint Astère, sénateur, martyrs dans la persécu-
tion de Valérien le premier, accusé par ses compagnonsd'être chrétien, et interrogé par le juge,
ayant déclaré à haute voix qu'il était chrétien, eut la tête tranchée et reçut ainsi la couronne du
martyre Astère ayant prêté ses épaules et étendu le vêtement qu'il portait, pour recevoir ]e corps
du martyr, reçut aussitôt, martyr lui-même, l'honneur qu'il rendait à un martyr. 260. En Espa-
gne, la naissance au ciel des saints martyrs HÉMÉTHÈRE ou MADIR et CsÉUDOiNE,qui, étant sol-
dats dans l'armée campée à Léon, ville de Galice, lorsque s'éleva la tempête de la persécution,



partirentpour confesser )e nom de Jésus-Christ, jusque Calahorra, où, éprouvés par beaucoup de
tourments, ils reçurent la couronne du martyre. Le même jour, la passion des saints Félix,
Luciole, Fortunat, Marcie et de leurs compagnons. De plus, le martyre des saints Oéonique, Eu-
trope et Basilisque soldats, qui, dans la persécutionde Maximien, et sous le président Asclépiade,
triomphèrent heureusement par le supplice de la croix. 308. A Brescia, saint Titien, évoque et
confesseur. 526. A Bamberg, sainte CuNÉGONDE,impératrice,qui,mariéeà l'empereur Henri I",
garda, du consentement de son époux, sa virginité, et, comblée de mérites et de bonnes oeuvres,
termina saintement et tranquillement sa vie après sa mort, elle brilla par ses miracles. i040.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Montreuil-sur-Mer, saint GuÉNOLÉ ou GUINGALOIS, confesseur, qui mourut abbé de Lande-

venec, en Basse-Bretagne,mais dont le corps fut transporté dans la ville de Montreuil, au temps de
l'invasion des Normands.504. A Clermont, en Auvergne,saint CAmpAN,reclus. !i76.– Le même
jour, saint Alain, natif d'Aquitaine et abbé du célèbre monastère do Farfa, en Italie. A Ecouli-
ves, près d'Auxerre, sainte Camille, vierge. Saint Germaind'Auxerre eut une nombreuse famille de
filles spirituelles sainte Geneviève de Paris, sainte Magnence, sainte Palladie ou Pallaye, sainte
Maxima, sainte Porcaire,sainte Camille, etc. Les cinq dernières passent pour être sœurs ou cousines
elles habitaient CentumceDse, en Italie, lorsqu'elles furent attirées à Ravennes par le bruit des pré-
dications de saint Germain elles assistèrentle saint évoque dans ses derniers moments et accom-
pagnèrent pieusement son corps en France. Sainte Camille mourut à Ecoulives, près d'Auxerre,
ou une église lui était dédiée les calvinistes brùlèrent ses reliques ainsi que celles de sainte
Palladie qui a donné son nom a la commune de Sainte-Pallaye, dans le canton de Vermenton 437.

A Saint-Riquier, en Ponthieu, saint Gervin, abbé de ce monastère, qui avait été chanoine de
Notre-Damede Rems. A Bayeux, saint Contest, d'abord solitaire, puis évoque de cette ville. Ses
reliques furent transportées, le 3 mars 1162, à l'abbaye de Féeamp; en 1683, une portion de ces
restes précieux fut donnée au prieuré de Samt-Vigor.ivs. Au diocèse de Saint-Brieuc, saint
Jacut, frère de saint Guénolé. ve s.

MARTYROLOGESDES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologes des Bénédictins, des Camaldules, de Fc//OtM6t'eMe et des Cisterciens. A
Nonantola, aux confins de l'Emilie, saint Anselme fondateur de e& monastère, qui fit progresser
la discipline monastique, moins par les préceptes et les règles que par la pratique de toutes les
vertus. 803. A Bamberg, sainte Cunégonde, etc. A Nonantola, etc., comme chez les Béné-
dictins.

JMat'fyro~oye des Franciscains. A Palerme, saint Bernard, de Corléon, confesseur,de l'Ordre.
des Mineurs Capucins, qui, illustre par son héroïque charité et son admirable patience, fut encore
glorieux par ses miracles.

Martyrologe des Frères Mineurs et des Clarisses. Saint Tite, disciple du saint apôtre et
évoque des Crétois, dont la mémoireest rappelée le 4 janvier.

Martyrologe des Carmes. A Verceil, le bienheureux Jacobin, confesseur, laïque de l'Ordre
du Moht-Carmel, illustre par son amour de l'oraison et de la pénitence 14C8.

Martyrologe des Ermites de Saint-Augustin. A Bologne, le bienheureux ALBEMATi,
moine chartreux, évoque de la même ville et cardinal de la sainte Eglise romaine, célèbre par sa
sainteté et par ses missions apostoliques. Sa bienheureuse mort arriva le 10 de mai, à Sienne, au
monastère de Saint-Augustin. Cependant on la célèbre en ce jour dans notre Ordre, dont il était le
protecteur. 1443.

Au village d'Hallun, dans la Frise, le bienheureux Frédéric, de l'Ordre des Prémontrés, et abbé
de Mariengaerde, au diocèse d'Utrecht. tl75.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Egypte, sainte Piamon, vierge, qui fut favorisée du don de prophétie, et dont les prières
rendirent une armée'immobile. Piamon n'était qu'une pauvre fille du peuple qui passa sa vie près

1. Les villes d'Amasée et de Comane, dans te Pont, sont indiquées comme théâtres de leur martyre.
2. Voir la vie de saint Germain d'Auxerre et les Acta aux divers articles concernantsainte Camille et

tes sœurs.
3. L'abbaye bénédictine de Nonantola possédait autrefois une riche bibliothèque remplie d'anciens

manuscrits parmi lesquels on montrait mn Bréviaire de la comtesse Mathilde. L'église était non moins
riche en reliques il y avait sept corps saints, entre autres ceux do saint Adrien et de saint Sylvestre,
papes. Nonantola est dans le duché de Modeue (ancien).

Le culte du bienheureux Jacobin a été approuve par Grégoire XVI.



de sa mère, à filer et à prier mais telle est l'influence de la sainteté qu'elle était choisie comme
arbitre et messagère de paix entre les divers villages, lorsqu'à l'époque des crues survenaientdes
querelles à propos du partage des eaux du ~)i). A Bénévent, sainte A'rtheDaIde, vierge, nièce du
patrice Narsès. Séduit par sa beauté, t'empereur Justinien l'avait demandée en mariage la vierge
du Christ quitta Constantinople, sa patrie, avec trois serviteurs et vint finir ses jours à Bénévent.
Vers 570.- En Ecosse, saint Lamalisse, qui vivait dans File d'Aran.Une petite lie voisine prit, dans
)a suite, le nom du Saint qu'elle porte encore. vu" s. A Mariengaerde ou Jardin-de-Marie,
daus la Frise, ie bienheureux Frédéric, abbé, de l'Ordre des Prémontrés. H avait été curé à Hallom.
jns. A Palerme, le bienheureux Pierre-Jérémie, de l'Ordre des Frères Prêcheurs. Ses prédica-
tions é]oquentes remnërent l'Italie. Il fut lié avec saint Vincent Ferrier. i452. En Egypte, saint
PApHNCCE, solitaire, et sainte TnAls, pénitente. rv s.

S. PAPHNUCE, SOLITAIRE, ET THAÏS, PÉNITENTE

ive siècle.

0 puissance admirabledes œuvres de miséricorde!

Paphnuceavait établi son monastèrea l'extrémité du territoire d'Hiraché,
en basse Thébaïde. La vie qu'il menait était si sainte, qu'on le regardait
moins comme un hommeque comme un ange.

Un jour Paphnuce eut, en priant, le désir de savoir s'il avait fait des
progrès dans la vertu. Un esprit lui dit alors qu'il pouvait se comparer à
un certain musicien qui gagnait sa vie en chantant dans un bourg du
voisinage.

Ce parallèle l'étonna et l'humilia. Il se hâta, dans le désir de s'instruire
davantage, d'aller voir cet homme d'une profession qui paraissait n'avoir
rien de commun avec la vertu parfaite, et que le ciel mettait pourtant au
niveau d'un solitaire. La surprise de Paphnuce fut encore plus grande
lorsqu'ayanttrouvé le musicien, il apprit de lui qu'il était un grand pécheur,
qui n'avait vécu que de vols avant d'exercerson métier actuel.

Paphnuce le pressa de lui dire au moins si, dans les temps de ses brigan-
dages, il n'avait pas fait au moins quelquebonne œuvre. Il répondit qu'il ne
se souvenait que de deux bonnes actions premièrement, se trouvant un
jour avec d'autres voleurs, une vierge consacrée était tombée dans leurs
mains; ses compagnons voulantl'outrager, il l'avait arrachée de leurs bras
et l'avait reconduite chez elle dans la nuit, sans qu'il lui fût arrivé aucun
mal. Secondement,ayant trouvé, dans le désert, une femme désoléeque des
créanciers, qui avaient jeté en prison son mari et ses enfants, recherchaient
aussi, il en avait été touché d'une pitié si vive, qu'il l'avait conduite dans sa
caverne, avait réparé ses forces épuisées par quatre jours de jeûne et lui
avait donné l'argent nécessaire pour payer ses dettes. Paphnuce admira ces
actes de charité dans un voleur, et en prit occasion de l'exhorter à profiter
de la miséricorde de Dieu. (t En vérité H, lui dit-il, « je n'ai rien fait de sem-
blable, et cependantje me nomme Paphnuce; Dieu m'a révélé sur votre
sujet qu'il ne vous considère pas moins que moi. Vous le voyez, mon frère,
vous n'occupez pas une des dernièresplaces auprès de sa divine majesté
ne négligez donc pas de prendre soin de votre âme H.

Ces paroles touchèrent le cœur du musicien et le pénétrèrent de recon-
naissance envers la miséricorde divine. Il jeta sur-le-champ les flûtes qu'il



avait à la main, suivit le Saint dans le désert et se conforma si fidèlement à
tout ce qu'il lui prescrivit pour la conduite qu'il devait garder, qu'après
trois ans passés dans la pratique des vertus religieuses, il rendit l'âme au
milieu des chœursdes esprits bienheureux.

Depuis l'heureuse fin de ce pieux pénitent, Paphnuce s'était piqué d'une
sainte émulation pour s'avancer plus que jamais dans la voie de la perfec-
tion et afin de mieux connaître ce que Dieu demandaitde lui, il le pria une
seconde fois de lui faire connaître à qui il pouvait se comparer. Il lui fut
répondu qu'il ressemblait au principal habitant du bourg voisin.Il s'y rendit
aussitôt, et n'eut pas de peine à le trouver, car celui-ci vint au-devant de
lui, le menadans sa maison, lui lava les pieds et l'invita à une table magni-
fiquement servie.

Durant le repas, Paphnuce s'informa de lui quelle était sa manière de
vivre mais il le trouva plus porté à déclarer ses fautes, qu'à étaler le bien
qu'il faisait, et il n'eût rien appris de ses vertus, s'il ne lui avait fait con-
naître que c'était Dieu qui l'avait envoyé pour savoir de sa bouche ce qu'il
faisait pour son service, et que même il l'avait trouvé digne de passer le
reste de sa vie parmi les solitaires. « Assurément a, lui dit alors cet homme,
« je ne sais aucun bien que j'aie fait; mais puisquevous m'assurez que Dieu
vous a révélé ce qui me regarde, je ne saurais me cacher devant celui auquel
toutes choses sont connues.Je vous dirai donc comme j'ai accoutuméde me
conduire envers ceux avec qui je me trouve.

<f Je n'ai jamais refusé l'hospitalitéà personne, et je n'ai jamais souffert
qu'on m'ait prévenu pour aller au-devant des étrangerset les recevoir chez
moi. Je n'ai jamais laissé sortir aucun hôte sans lui donner de quoi faire le
reste de son voyage. Depuis trente ans, je vis avec mon épouse comme un
frère avec sa sœur. Je n'ai méprisé aucun pauvre, ni manqué de le secourir
dans son besoin. Lorsqu'il s'est agi de justice et d'équité, je n'aurais pas fa-
vorisé mon propre fils au préjudice de mon prochain. Le fruit du travail
d'autrui n'est point entré chez moi. Lorsque j'ai su que quelquespersonnes
étaient en contestation, j'ai toujours tâché de les mettre d'accord. Je n'ai
point souffert que mes enfants donnassent lieu à qui que ce soit de se
plaindre d'eux, ni que mes troupeaux causassent du dommage dans les
biens des autres. Je n'ai point empêché que d'autres semassent dans mes
terres, et je me suis contenté de semer les champs qu'ils m'ont laissés libres.
J'ai tâché, autant que j'ai pu, de soutenir les faibles contre l'injuste oppres-
sion des plus puissants. J'ai pris garde de ne fâcher jamais personne; et
lorsque j'ai présidé à quelque jugement, j'ai fait de mon mieux pour accor-
der les parties, plutôt que d'en condamneraucune.Voilà, par la miséricorde
de Dieu, de quelle manière j'ai vécu jusqu'ici ».

Une conduite si charitable éblouit Paphnuce il ne put s'empêcherde
l'embrasseravec tendresse,et comprenant qu'il pouvait être un des plus
riches ornementsde la solitude, il lui dit que, puisqu'ilavait accompli toutes
ces choses, il ne lui manquait que d'y ajouter le renoncement réel à tous
les biens de ce monde, pour porter la croix de Jésus-Christ et marcher avec
plus de perfection à la suite de ce divin Maître.

Il trouva son cœur pleinementdisposé à suivre cet avis; ainsi ils allèrent
ensemble sans délai dans le désert, où le Saint le logea dans la cellule que
le musicien avait occupée il lui donna de plus les avis nécessaires pour le
faire entrer dans les desseins de miséricorde que Dieu avait sur lui et ce
second disciple marcha si fidèlement sur les traces du premier, qu'il remplit
en peu de temps la mesure de sa sainteté, et alla recevoir enfin la couronne



de gloire dans l'éternité au milieu des acclamations des anges, ainsi que
Dieu le révéla au Saint.

Ce nouvel exemple servit encore d'aiguillon à Paphnuce pour le faire
avancerplus rapidement dans la perfection de son état. « Car », se disait-il
à lui-même, « si ceux qui sont dans le monde font des œuvres excellentes,
combien suis-je obligé, étant solitaire, de m'efforcer de les devancer dans
les exercices d'une vie pénitente? » Ainsi il ajouta à ses austérités précé-
dentes, et persévéra plus que jamais dans la sainte oraison.

Il désira une troisième fois que Dieu lui fit connaître l'état de son âme,
et il entendit de nouveau la voix du ciel, qui lui dit qu'il était semblable à
un marchand qui le venait voir, et qu'il se hâtât d'aller au-devant de lui. Il
descendit à l'instant de la montagneet rencontra sur ses pas ce marchand,
qui était descendu par le Nil de la haute Thébaïde, d'où il avait conduit plu-
sieurs vaisseaux chargés de marchandises qu'il distribuait aux pauvres; et il
venait a son monastèreavec quelques serviteurs chargés de légumes dont il
voulait lui faire présent.

Paphnuce ne l'eut pas plus tôt vu qu'il lui dit « 0 âme précieuse aux
yeux de Dieu, pourquoi vous occupez-vous des choses de la terre, étant des-
tiné à ne vous occuper qu'à celles du ciel? Laissez à ceux qui n'ont des
pensées que de la terre, de s'en occuper tant qu'ils voudront; mais vous,
n'ayez point d'autre objet que de vous rendre un négociant du royaumede
Dieu, et suivez fidèlement Jésus-Christ qui vous appelle pour le servir uni-
quement».

Ces paroles eurent le même effet auprès de celui-ci qu'auprès des autres.
Le marchandordonna à ses serviteurs de donner aux pauvres tout ce qui lui
restait de bien, suivit le Saint à la cellule où les deux autres avaient vécu
successivement, et étaient morts dans la paix du Seigneur, s'y rendit l'imi-
tateur de leur sainte vie, et consomma en peu de temps sa course dans une
égale sainteté.

Dieu se servait ainsi de son serviteur Paphnuce dans les œuvres admi-
rables de sa miséricorde, et elles ne tournaient pas moins à l'avantagespiri-
tuel de ce saint Solitaire qu'à celui des autres. Mais on peut dire que le plus
précieux fruit de sa mission, et celui en qui la magnificence de la bonté de
Dieu éclata davantage, fut la conversion de Thaïs, encore plus célèbre dans
l'Eglise par sa pénitence,qu'ellene l'avait été dans le sièclepar ses désordres.

On ne dit pas quelle fut la patrie de Thaïs, ni la ville qui servit de théâtre
à ses désordres on sait seulementque c'était en Egypte. Elle eut le mal-
heur de naître d',une mère aussi méchante qu'elle-même le devint; car, bien
loin de veiller à la conservation de son innocence, elle ne lui donna que
des leçons pour la perdre, et cette séduction domestique, fortifiée par une
beauté, qu'on peut appeler meurtrière des âmes, la fit tomber dans les plus
grandes fautes.

Il fallait bien que le scandale fût grand, puisque le bruit s'en répandit
jusque dans les solitudes; mais ce ne fut pas sans une disposition de la
Providence, qui fit servir le zèle de Paphnuce pour ramener cette brebis
dans le bercail du souverain Pasteur des âmes.

Le moyen que prit ce serviteur de Dieu pour y réussir, fait assez voir
qu'il lui était venu d'en haut, par la raison même qu'il réussit contre les
règles de la prudence ordinaire. Paphnuce quitta son habit de solitaire, en
prit un mondain, se munit d'une somme d'argent, et dans cet équipage
vint se présenter devant Thaïs comme pour grossir le nombre de ses cour-
tisans.



Les premiers principes de la religion n'étaient pas complétementeffacés
de l'âme de Thaïs. Elle croyait en Dieu, et était convaincue qu'il y a une
autre vie, où il récompense les bons et punit les méchants; mais ces vérités
étaient étouffées dans son âme par l'amour des plaisirs et des richesses, et
sa foi ne servait qu'à la rendre plus coupable par les crimes dont elle la
déshonorait.

Ce furent précisément ces vérités dont Paphnuce se servit pour la faire
revenir au bien. Il lui demandad'abord de l'introduire dans un endroit où
il pût se dérober non-seulementaux yeux des créatures, mais aux yeux de
Dieu même comme elle lui avait répondu que la chose était impossible,
Dieu étant présent partout, il en prit occasion de lui représenter combien
il était horrible d'oser pécher sous les yeux de Dieu, et quel terrible compte
elle aurait à rendre à son tribunal de la perte de tant d'âmes que sa con-
duite entraînait tous les jours dans l'abîme du péché.

A ces mots, Thaïs reconnaissant que celui qui lui parlait n'était rien
moins que ce qu'elle avait cru, et Dieu agissant dans le fond de son
cœur par sa grâce, elle se jeta aux pieds de Paphnuce et lui dit, en fondant
en larmes, ce peu de paroles « Mon père, ordonnez-moi telle pénitence
qu'il vous plaira car j'espère que Dieu me fera miséricorde par vos
prières; je vous demande seulement trois heures de temps, après quoi je
me rendrai où vous le trouverez bon, et j'exécuterai tout ce que vous me
prescrirez )).

Le délai qu'elle demanda ne fut que pour prouver d'une manière plus
éclatante combien son changement était sincère. Elle ramassa tout ce
qu'elle avait acquis par ses péchés, de meubles et d'effets précieux; elle fit
tout porter à la place publique, y mit le feu en présence de tout le peuple,
et, élevant sa voix afin de se faire entendre des complices de ses crimes,
elle les invita à imiter sa conversion.

Après ce sacrifice, elle se rendit au lieu où l'attendait Paphnuce, qui la
mena dans un monastère de filles, et l'enferma dans une cellule particulière
dont il scella la porte avec du plomb, afin que personne n'eût la témérité
de l'ouvrir sans sa permission. Il lui laissa seulementune fort petite fenêtre
d'où on pût lui donnerà manger, et recommandaaux sœurs de ne lui porter
chaque jour qu'un peu de pain et d'eau.

Thaïs ainsi resserrée, sans qu'elle pût sortir pour quelque sujet que ce
fût, supplia Paphnuce de lui dire, lorsqu'il était sur le point de la quitter,
de quelle manière elle devait prier Dieu. Il lui répondit qu'elle n'était pas
digne de prononcer son saint nom, ni d'élever vers le ciel ses mains souillées
par tant de crimes; mais qu'elle se contentât de se tourner vers l'Orient, et
de répéter souvent ces paroles Vous qui m'avez formée, ayez pitié de moi.
Elle se soumit humblement à cette pénitence,et la pratiqua très-Ëdèlement.

Trois ans après, Paphnuce eut compassion d'elle. Il alla trouver saint
Antoine pour savoir de lui si Dieu lui avait remis ses péchés. Il ne lui dit pas
néanmoins le sujet pour lequel il le venait consulter, espérant que Dieu le
lui ferait connaître.

Saint Antoine ayant assemblé ses disciples, leur ordonna de passer la
nuit chacun séparément en oraison, pour voir si Dieu révélerait à quel-
qu'un d'eux la cause de l'arrivée de Paphnuce.

Saint Paul le Simple, un des disciples de saint Antoine, fut celui à qui
Dieu la manifesta. Il lui fit voir dans le ciel un lit magnifique gardé par
trois vierges, et lui dit qu'il était réservé pour Thaïs. Le lendemain, Paul
rendit compte de cette vision à son bienheureuxpère Antoine; Paphnuce



ayant connu par là que Dieu avait pardonné à Thaïs, il vint au lieu où il
l'avaitenfermée et lui en ouvrit la porte.

La sublime pénitente manifesta le désir d'y finir ses jours; elle raconta
à son père spirituel qu'elle n'avait fait autre chose, depuis son entrée dans la
cellule, que de mettre ses péchés comme en un monceau devant ses yeux,
de les envisager sans cesse, et de les pleurer en les considérant. Paphnuce
lui répondit: Aussi, est-ce pour cela, et non pour la rigueur de votre péni-
tence, que Dieu vous les a remis.

Thaïs ne survécut guère à sa sortie de cette espèce de prison quinze
jours après, son âme fut délivrée de celle de son corps et alla jouir de la
félicité que Dieu lui avait préparée. On pense que ce fut en l'année 350 de
notre rédemption. Les Grecs honorent sa mémoire le 8 octobre.

Pour Paphnuce, on ne connaîtpas l'époquepréciseà laquelle il mourut
on sait seulementque Dieu l'avait appelé à lui lorsque Rufin, son historien,
visita le monastère d'Hiraché, en 390. Il persévéra jusqu'à la fin dans la
pénitence la plus austère. La veille de sa mort, un ange lui apparut et l'in-
vita à le suivre dans les tabernacles éternels où les prophètesse préparaient
à le recevoir.

QuelquesLatins font mémoire de saint Paphnuce le 3 mars; d'autres le
29 novembre. Son nom ne se trouve pas dans le Rituel des Grecs.

Dans les images qu'on a faites de saint Paphnuce, un ange lui montra
un joueur d'instrument.

On représente sainte Thaïs avec une banderole portant ces mots, qui
furent son unique prière pendant trois ans « Qui plasmastime, miserere mei;
Vous qui m'avez formée, prenez-moi en pitié H. On la reconnaît encore à
un miroir que l'artiste a jeté à ses pieds avec divers objets de toilette fémi-
nine colliers, boîtes de parfums, etc.

Vies des Pères des déserts d'Orient, par le Père Mîchel-ABgo-M&rin Caractéristiques <ffs Saints, par
le Père Cahier, p. 7.

SAINT GUÉNOLÉ OU GUINGALOIS

ABBÉ ET FONDATEUR DU MONASTÈRE DE LANDEVENEC

504. Pape: Symmaqne. Roi des Francs: Clovis fer.

Plein d'ansterite pour Int-meme, tl n'était point dur
envers les autres; il avait le caractère facile, l'hu-
menr toujours égale son visage empreint de dou-
ceur ne subissaitpas tes vicissitudes de l'hilarité
et de la tristesse, Propre de Quimper, 1851.

Le père de saint Guénolé, nomméFragan, ou Fracan, proche parent de
Conan Mériadec se retira dans l'Armoriqùe avec sa famille, à l'époque où
les Romains abandonnèrentla Grande-Bretagne. Fracanprit terre à Brehat,
île de la côte septentrionale du diocèse de Saint-Brieucet chercha de

1. AHfU Wennolé, GnignoM,Waloy.
2. Plusieurs auteurs nomment Cathoun, Caton ou Coton le premier roi de la Bretagne trntorie.une; il

est maintenant prouvé que ce sont divers noms qui ont été donnés à Conan Mérladcç.



tous côtes un lieu a~rërthie et commode, pour y fixer sa demeure. Le quar-
tier où est la paroisse qui, à cause de lui, porte le nom de Plou-Fragan,
sur la rivière de Gouët 1, fut celui qui lui plut davantage, et où il s'établit.
C'est la que saint Guénolé naquit, vers l'ân 418, quelques mois après l'ar-
rivée de ses parents dans ce pays. Saint Guethenoc et saint Jacut, ses frères,
étaient nés dans la Bretagne insulaire; mais leur sœur, Creirvie, était Bre-
tonne armoricaine, comme Guénolé, et beaucoup plus jenne; car on dit
que lorsqu'il la guérit miraculeusement,il était âgé d'environvingtans, et
qu'elle était encore petite fille. Fracan, leur père, et Guen leur mère,
avaient fait vœu d'offrir au Seigneur leur troisième garçon; mais le voyant
beau, spirituel, doux et d'un naturel qui donnait de grandes espérances,
ils ne pensaient à rien moins qu'à s'acquitter de leur promesse, quoique
Guénolé, qui la connaissait, les priât souvent de l'accomplir.

Un jour que Fracan se promenait à la campagne, pour veiller sur quel-
ques domestiques qui y travaillaient,sur ses pasteurs et sur ses troupeaux,
et qu'il résistait en lui-même à l'inspiration qui le pressait de consacrer à
Dieu ce cher enfant, comme il l'avait promis, le ciel se couvrit tout à coup
de nuées épaisses, et Fracan fut surpris par un épouvantable orage. Il fut
abattu par un coup de foudre qui lui ôta l'usage des sens, et ses serviteurs
étant accourus pour le relever et le secourir, l'entendirent jeterde profonds
soupirs, et dire à Dieu, comme dans une espèce d'extase <' Seigneur! ils
sont tous à vous, et je vous les consacre tous, sans en excepter aucun; non-
seulement Guénolé, Seigneur, mais encore ses deux aînés, et Creirvie, leur
sœur; non-seulement les enfants, mais le père et la mère aussi n.

Revenu de ce transport, et de retour en sa maison, où des pasteurs
avaient porté l'épouvante, il découvrit à son épouse l'événementqui venait
de le frapper, et la résolutionqu'il avait prise d'aller au plus tôt offrir son
fils Guénolé au saint homme Budoc, qui demeurait dans une île nommée
l'île des Lauriers Guen, qui n'avait pas moins de religion et de piété que
son époux, vainquit généreusementtous les sentiments naturels qui s'oppo-
saient à ce sacrifice; de sorte que, huit jours après, le jeune Guénolé fut
conduit par son père au monastèrede saint Budoc situé dans l'île des
Lauriers.

Ce nouveau disciple, quoique très-jeuneencore, témoigna tant de sa-
gesse et de piété dans les réponses qu'il fit aux demandes de Budoc, et tant
de joie de se voir dans cette sainte école, que son maître en tira dès lors
d'heureux augures du bien qu'il devait en attendre. Il sut en très-peu de
temps toute l'Ecriture sainte, car sa mémoire était heureuse, et l'on a re-
marqué qu'il apprit parfaitement, en un seul jour, tout l'alphabet latin. Sa
ferveur à chanter les louanges de Dieu, sa charité à instruire et à soulager
les pauvres, son activité à servir ses compagnons, son assiduité à l'oraison,
ses veilles et ses autres mortiScàtions le rendirent bientôt l'admiration de
son supérieur même, qui ne voyait qu'avecétonnement le progrès étonnant
de son disciple, dont il était d'autant plus surpris, que le don des miracles
lui fut même donné.

Ce don, dans un jeune homme comme Guénolé, aurait été un sujet de
tentation dangereuxet délicat, si son humilité ne lui avait fait en rapporter
à Dieu toute la gloire. Si l'on en croit son historien, il faisait à toute heure

1. Ancien terme gaulois et breton, qui signifie sang.
2. Ce mot est breton et signifié blanche en français.
3. Laureaca, qu'on croit communément être celle qu'on appelle aujourd'huil'lie Verte, située au nord

de l'embouchure de la riviere'deTrien, assez près de l'tlc de Bréhat.
4. Voir saint Bttdoc, au 9 décembre.



des miracles surprenants, témoin la vue qu'il rendit à sa sœur, et la vie à
l'écuyer de son père. S'il eut quelque faiblesse à cetteoccasion, ce fut celle
de vouloir se cacher, et de s'affliger de ce que.Dieu se servait de lui pour
opérer des merveilles, qui lui attiraient de l'estime et du respect, de sorte
qu'il eut besoin des sages conseilsde Budoc, pour se conformer,en ce point,
à la volonté divine.

Il sentit un jour un désir pressant d'aller en Hibernie voir le grand saint
Patrice, dans le dessein de profiter des exemples et des instructions de cet
homme apostolique, dont la grande réputation se répandait partout. S'étant
endormi dans la résolution d'en parler le matin à son maître, et de profiter
de l'occasion de quelques marchandsbretons-cambriens qui étaient alors
en rade, il vit en songe un vénérable vieillard, brillant de lumière, qui lui
dit « que ce n'était pas la volonté de Dieu qu'il passât en Hibernie; qu'il
était ce Patrice qu'il souhaitait tant voir; et que sans faire un si long voyage,
il pouvait apprendre, dans sa solitude même, le chemin de la plus haute
perfection, dont un des points les plus importants était la stabilité; qu'il
devait néanmoins quitter bientôt le monastère de Budoc, son maître, et
aller chercher ailleurs une solitude, pour y achever de se sanctifier a. Le
saint, à son réveil, incertain si cette vision n'était qu'un songe formé par
son imagination, alla trouver son maître qui, divinement instruit de ce qui
lui était arrivé, l'assura d'abordque ce qu'il avait vu était une véritable ré-
vélation qu'il devait par conséquentobéir au commandementde Patrice,
et que le temps était venu où il devait travailler de son côté à la vigne du
Seigneur.

Dès le lendemain,saint Budoc, qui était extrêmement âgé, lui choisit,
entre tous ses disciples, onze des plus parfaits, dont il le fit le supérieur,
quoiqu'il n'eût encore que vingt et un ans; et, après les avoir tendrement
embrassés tous, et leur avoir donné en pleurant ses dernièresinstructionset
sa bénédiction, il les abandonnaà la divine Providence, sans savoir où il les
envoyait, ni quel lieu cette Providenceadorable leur avait destiné.

Passés de l'île des Lauriers sur la terre ferme, ils traversèrent toute la
Domnonée et arrivèrent enfin au bord du golfe que fait la mer à l'embou-
chure de la rivière d'Aven où ayant découvert une petite île inhabitée,
qu'on nomme aujourd'hui Ti-bidi', ils s'y retirèrent, et y bâtirent des
huttes, pour se mettre à couvertdes vents de mer, qui y sont furieux. Cette
sainte communautéy passa trois ans entiers, dénuée de toutes sortes de
commodités, et ne subsistantque d'herbes et de racines que les religieux
cultivaient dans leur jardin, et du peu d'orge que la petite étendue de l'île
leur permettait de semer. La terre, arrosée de la sueur et des larmes de ces
saints, répondait assez abondammentà leur travail; mais les vents de mer
y étaient si violents, et les tempêtes si fréquentes, que saint Guénolé jugea
qu'il fallait transférer leur habitation de l'autre côté de la rivière ou du
golfe, pour se mettre à l'abri dans le vallon où a été ensuite l'abbaye de
Landevenec, à trois lieues de Brest; ce qu'il fit vers l'an 442.

La vie pénitente et solitaire que Guénolé mena dans cette nouvelle
retraite, le silence qu'il gardait continuellement,ne diminuaientcependant
rien de sa douceur et de son affabilité à l'égard de tout le monde; les ri-
gueurs qu'il exerçait contre lui-même ne l'empêchaient pas de paraître
toujours gai; et comme cette joie venait du fond de sa charité, elle ne nui-
sait en rien à sa retenue et à sa. modestie. Obligeant et officieux pour tous

1. C'est le nom que l'on donnait à la côte septentrionalede la Bretagne.
2. C'est la rivière de Cliâteaulin. 3. Mots bretons qui sigainentmaison deprières.



ceux qui recouraient à lui, il s'attira l'amour et l'admiration de tout le
monde. Le roi GraIIon voulut le connaître; il le vit, l'entretint, et fut si
charmé de sa conversation, et si pénétré de ses saintes instructions, que !a
férocité de son naturel se changea enfin en une douceur évangélique, car
le zèle de ce prince pour la justice venait autant d'un esprit impérieuxet
rigide que d'un fond de droiture.

Lorsque cette vie, si précieuse devant Dieu, si chère aux disciples du
saint abbé, si utile à toute la Basse-Bretagne, et si glorieuse à l'Eglise, fut
près de finir, un ange l'avertit de se disposer à la mort, dont il lui marqua
le jour et l'heure, Le saint fit.part de cette nouvelle à ses religieux, et après
les avoir exhortés à la patience et à la persévérance, à l'amour de Dieu, à
la charité mutuelle, à l'humilité, et leur avoir donné les avis nécessaires
pour l'élection de son successeur, il se revêtit de ses habits sacerdotaux,
célébra la sainte messe, prit le corps et le sang de Jésus-Christ, et, ayant
souhaité à ses disciplestoutessortes de bénédictions, il se tint debout devant
l'autel, soutenu par deux de ses religieux, et environné des autres, qui tous
ensemble chantaient avec lui des psaumes et des cantiques de louanges à
Dieu. Il expira au milieu de ces cantiques sacrés, sans avoir ressenti la
moindre attaque de maladie, plein de mérites et de jours, le mercredide
la première semaine de Carême, troisième jour de mars; ce qui convient à
l'an 504, auquel, selon le Cycle Yictorin, Pâques était le il avril. Saint
Guénolé était âgé d'environ quatre-vingt-cinq ans, ce qui était un grand
âge pour un homme qui, depuis sa plus tendre jeunesse, n'avait pensé à
conserver sa vie que pour prolonger sa pénitence et ses austérités.

On le représente 1. priant, tandis qu'une flotte de forbans s'avance, ou
bien tandisque des troupesen viennentaux mains. Il avait prédit aux Bretons
une descente de pirates après le débarquement, ses prières obtinrent la dé-
faite des envahisseurs; 2° emporté de l'autel sur les bras de ses disciples
après sa mort 3" traversant, à pied sec, la mer entre l'île de Seyne et le
conlinent armoricain –4° sous le costume d'ermite prêchant a des voleurs
qui s'étaient introduits dans le grenier de ses moines et qu'il convertit au
point de les amener à se faire religieux; 5° on lui donne aussi pour attri-
but une oie sauvage, pour rappeler l'étrange miracle suivant sa jeune sœur
courant après des oies sauvages, un de ces oiseaux lui, arracha un œil et
l'avala. Le Saint éventra la bête pour retrouver l'œil et le remit en place.
La légende ajoute que ni l'oiseau ni la sœur de saint Guénolé ne se trou-
vèrentplus mal du double accident; –6° d'anciennes peintures,qui sans
doute n'existent plus, le représentaient encore tenant de la main gauche la
crosse abbatiale, et de la main droite une clochettequi a été longtempspo-
pulaire au-dessous de cette clochette, on voyait des poissons dont la tête
émergeantde l'eau, semblait indiquer que ces créatures obéissaient à l'ap-
pel du saint homme.

Saint Guénolé est spécialement honoré à Concarneau, à Landevenec et
au Croisic, en Bretagne, et à Montreuil-sur-Mer, en Picardie.

RELIQUES DE SAINT GUÉNOLÉ. SES DISCIPLES.

Son corps, inhnmé dans l'église de son abbaye, bâtie pour lors au lien qu'on a appelé depuis le
Pénity, et où était la maison abbatiale, fut depuis transféré, le 28 avril, dans l'église qui a subsisté
jusqu'à nos jours. Les reliques de saint Guénolé, disséminéesà l'époque des invasions normandes
dans diverseséglises du nord de la France et de la Belgique, ont partout procuré par de nombreux
miracles un grand renom de sainteté à l'illustre abbé de Landevenec. Une partie de ces reliques



fut longtemps conservéeà Montreuil-sur-Meroù une église lui fut dédiée sous le nom de Saint-Watoy.
Son tombeau se voyait encore dans l'église de Landevenee, au commencement du xixe siècle;

mais il a été détruit, et l'église elle-même n'offre plus que des ruines.
Dans les litanies anglaises de ]a fin du vif siècle, que le Père Mabillon a publiées, le nom de

saint Guénolé se distingue parmi ceux des autres Saints qui y sont invoqués.
Le père et la mère de saint Guénoté, dont on ne sait rien de plus que ce que nous en avons

dit, sont reconnus pour Saints en Bretagne Fracan, son père, était autrefois patron de )a paroisse
de Plou-Fragan, dans le diocèse de Saint-Brieucde laquelle on dit qu'il a été seigneur; et Guen,
mère de saint Guénolé, qu'on nomme communémentsainte Blanche, est également honorée d'un
culte p!ibtic. !t y a, dans le diocèse de Quimper, une paroisse de son nom, qui portait jadis celui de
Léon, elle est appelée Ploe-Guen, et une autre du même diocèse, nommée Saint-Frégan.

Les deux frères de saint Guénotésont aussi dans les calendriers liturgiques des Bretons: saint Jacut
ou Jacques, au 8 février ou au 3 mars; saint Guethenoc, au 5 novembre, et tous deux ensemble
au 5 juillet. On n'en peut presque rien dire, parce qu'on ne connait pas de détails sur leur vie.

La fête de saint Guéno)é est marquée à douze leçons dans l'ancien Bréviaire de Saint-Méen,et à
trois dans celui de Saint-Brieuc, le 3 de mars. A Chateau-du-Loir, il y avait un prieuré dépendant
de Marmoutier, qui portait le nom de Saint-Guinguaioé. Le diocèse de Quimper avait une égtise
succursale qui portait ]e nom de Saint-Gucnolé,et une paroisse du même diocèse s'appelle l.oc-
Guénolé. L'église de Quimper honore maintenant ce Saint le 28 avril, jour de la translation de ses
reliques. Sa fête, rétablie dans le diocèse de Saint-Brieuc par M. de Bellescize, en 1782, a été
supprimée par M. Caffarelii, son successeur, quoiqu'il y eût de fortes raisons pour honorer un
Saint si célèbre et né dans ]e pays.

Voici les principaux disciples de saint Guénoté
Saint Guenhael, son successeur.
Saint Rioc. Les Mémoires de Landevenec n'en disent autre chose, sinon qu'il était prêtre lors-

qu'il se fit religieux en ce monastère, et qu'il rendit depuis la vie à sa mère, en jetant sur son
corps de l'eau que saint Guénolé avait bénite.

Saint Idunet ou Yonnet, qui vécut daus une grotte de la montagne appelée en ce temps-là NM'
Il pourrait bien être le même que saint Guethenoc, frère de saint Guénolé ce que l'on ne dit

que par conjecture. Cette conjecture est fondée sur ces paroles du cartulaire de l'abbayede Lande-

venec « Saint Guénoté alla voir son frère saint Ediunet 3 ». Car, quoiqu'on puisse entendre, par
ce mot de /')'er~ un frère en Jésus-Christ, il semble plus juste ici d'entendre un frère selon la chair;
et le nom d'Ëdiunet n'est point si éloigné de celui de Guethenoc, que plusieurs autres noms, qui

ne sont pourtant que d'une même personne, sont différents les uns des autres. Ce qui est certain,
c'est qu'il est plus ancien que saint Ethbin, que l'on a pourtant voulu confondre avec lui. Saint
Idunet est patron de Pluzunet, paroisse de l'ancien diocèse de Tréguier, aujourd'hui de celui de
Saint-Brieuc. On y célèbre sa fête le cinquième dimanche après Pâques.

Saint Balay ou Walay et saint Martin sont, dans le cartulaire de Landevenec, qualifiés du titre
de disciples de saint Guénolé. Ils se retirèrent, avec la permission de leur abbé, pour vivre dans la
solitude de Ploermetlac auprès du Faou; avant leur profession ils étaient seigneurs de Ros-Meur et
de Ros-Madeuc. Le premier avait une chapelle et une fontaine de son nom près de la maison abba-
tiale et it est probable que c'est aussi son nom que portent les paroisses de Plou-Balai et de
Lan-Valai, dans l'ancien diocèse de Saint-Mato, et dont le corps était à Montreuit-sur-Mer.

Saint Deï, qui demeurait au lieu qu'on appelle à cause de lui Loc-Tai ou Loc-Dai, près de Châ-
teaulin. ·

Saint Ratian ou Ratiau, qui demeurait au lieu nommé Plé-Turch, et dont il est dit, dans le
cartulaire de Landevenec,qu'il préserva par ses prières les voisins de son ermitage, de la maladie
contagieuse qui affligeait toute la province.

Saint Wincon, saint Gozien, saint Winwoud, saint Harnul, saint Petran et saint Berthwald
sont tous mentionnés dans le même cartulaire, et fon faisait autrefois mémoire de la plupart
d'entre eux dans l'office propre du monastère, quoiqu'ils soient presque tons inconnus ailleurs.

On ne pense pas cependant qu'il soit nécessaire de dire que tous ces Saints de Landevenec
aient vécu du temps de saint Guénolé, quoique le cartulaire de son abbaye l'insinue et ]a raison
qu'on a d'en douter, c'est qu'on voit qu'il parle de la même manière de saint Morbret, qui a été
contemporain d'Even, surnommé le Grand, comte de Léon,postérieur de plusieurs siècles au Saint,
fondateur de l'abbaye.

Quant à saint Conocan, qui unit et associa un monastère qu'il avait construit à celui de Lande

1. C'est saint Pierre, apôtre, qui est maintenantpatron de cette paroisse,ainsi que de presquetontes
celles de ce pays, dont le nom commence par la lettre P. Nous conjecturons que l'autorité eeelestastique
a prescrit cette disposition pour faire cesser le culte de plusieurs anciens patrons qu'on ne connaissait
plus et qu'on ne cherchait guère à connaître.

2. C'est la montagne de Chateaultn. sur la rivière d'Auff ou d'Aven. Châteaulin est une petite ville
dont saint Idunet est patron, et où se trouvait autrefois un prieuré du nom de ce Saint.

8. S. ytfm~(t!oe!<s t<?r edidit ad fratrem suum Edjunetum.



venee, dont il voulut même qu'il dépendit, et céda à saint Guénolé toutes les terres que le rni
Childebert lui avait données, il n'y a pas de doute qu'il ne ~ecût du temps de saint GnéMié m~me,
et n'ait été aussi ancien que saint Conocan on Conogan, éveqM de Quimper, si ce n'est lui-même.

Saints de Bretagne, par Dom Lobtne~m le Père CaUer et les Acta St!t)c<on;nt.

SAINTE CUNÉGONDE, IMPÉRATRICE

i040. Pape Benoît !X. Empereur Henri III.

TimentibtuDe= omnia cooperantur in bonum.Toutes cboses tournent ccopet'fintMrde ceux
quiToutes choses tournent & l'avantage de ceux qut

craignent-Dieu. Rom., v;H, 28.

Cette illustre princesse était fille de Siffroi ou Sigefroi, premier comte
de, Luxembourg, de la maison des comtes Palatins du Rhin ou de la Moselle.
Ayant été mariée à l'empereur Henri', fils d'un autre Henri, duc de Ba-
vière, elle consacra sa virginité au Roi du ciel et la conserva jusqu'à la
mort, du consentementde son chaste époux. Dieu seul, au commencement,
en fut témoin; mais comme il ne voulait pas qu'une action si éclatante à ses
yeux demeurât ensevelie dans les ténèbres, il permit qu'elle fût connue de
tout le monde, et confondit, par ce même moyen, la méchancetéde ceux
qui osèrent accuser l'innocence de cette vierge de Jésus-Christ. Elle marcha
les-pieds nus, et sans recevoir aucun mal, sur des socs de charrue tout em-
brasés ainsi chacun connut le mérite de sa continence, qu'elle s'efforçait
de cacher sous la pourpre impériale, afin de pouvoir exécuter, avec
plus de facilité, les bonnes œuvres 'que Dieu lui faisait entreprendre pour
sa gloire.

Après avoir bâti et orné superbement, avec l'empereur, son époux,
l'église de Bamberg, qu'ils consacrèrent au Prince des Apôtres et à saint
Georges, martyr, elle s'employa, avec un pareil soin, à fonder, en l'honneur
de saint Michel, un monastère de l'Ordre de Saint-Benoît et, des deniers de
sa dot, elle en bâtit un autre moins grand, auquel elle donna pour patron
saint Etienne, premier martyr, et où elle mit des chanoines; enfin, elle en
bâtit encore un troisième, avec beaucoup de magnificence, en l'honneur de
la sainte et victorieuse Croix de Notre-Seigneur Jésus-Christ, en un lieu
nommé le Refuge, où elle établit des religieuses pour y vivre selon la règle
du même saint Benoît. Mais ces saints Epoux ne bornèrent pas là leur libé-
ralité envers les égHses ils la témoignèrent en tant d'autres manières,
qu'ils portaient partout, même hors de leur empire, la bonne odeur de
Jésus-Christ.0 heureux mariage dont le lien n'était pas la volupté, mais la
charité 1 0 sainte union, où se rencontrait le même désir d'une chasteté
inviolable, le même esprit de compassion envers les pauvres, la même affec-
tion pour la vérité, le même amour pour la vertu, la même haine contre le
vice, la même volonté en toutes choses, et enfin une conformité si merveil-
leuse, que l'on ne pouvait remarquer aucune différence de sentimentsdans

1. Henri, duc de Bavière, fut élu roi des Romains après la mort de l'empereurOthon ni, et couronne
empereur à Mayence, le 6 juin ]002. Cunégonde fut couronnée Impératrice a Paderborn.le jour de S~nt
Laurent; elle accompagna son mari !t Rome, en 1014. et y reçut avec lui la couronne impériale des mains
de Benolt VIII.



ce grand nombre d'actions qui ont rendu leur vie si agréable aux yeux do
Dieu, et si admirable devant les hommes 1

Lorsque l'empereur Henri, qui avait toujours été fidèle gardien de la
chasteté de cette heureuse princesse, l'eut laissée vierge entre les mains de
Jésus-Christ, ainsi qu'il l'avait reçue de lui, et fut allé jouir des félicités
éternelles, vers lesquelles il avait toujours soupiré, cette admirable veuve
continua avec la même application,d'un côté à protéger les églises qu'elle
avait fondées, et les personnes religieuses qu'elle y avait assemblées pour le
service de Dieu, et de l'autre à se perfectionnerelle-mêmepar la victoire
qu'elle remportait sur ses appétits, et par l'acquisition des vertus les plus
éminentes. C'était là que tendaient ses veilleset ses oraisons, et comme du-
rant le jour elle imitait la vie active de Marthe, elle s'exerçait pendant la
nuit à la vie contemplative avec Marie.

Un an après la mort de son saint époux, se voyant déchargée de tous les
soins de la terre par l'élection de Conrad, qui fut élevé à l'empire, elle fit
consacrer,par des archevêques, l'église du Refuge qu'elle avait fondée et,
au milieu de la messe, étant vêtue en impératrice et parée de tous les orne-
ments qui conviennent à une si éminente dignité, elle offrit, sur le grand
autel, un morceau dé la vraie Croix, qui, bien que petit, était néan-
moins un des plus grands trésors qu'elle eût pu offrir. Après qu'on
eut lu l'Evangile, où il est parlé de Zachée, qui monta sur un arbre
pour voir Jésus-Christ, et qui mérita de le recevoir en son logis et d'être
honoré de sa bénédiction, elle se dépouilla de ses ornementssuperbes, reçut
la bénédiction épiscopale, et se revêtit de l'habit de religion qu'elle avait
fait de ses propres mains. On lui coupa les cheveux, qui furent gardés avec
une grande vénération dans ce monastère l'évoque lui mit le voile sur la
tête et lui donna l'anneau pour gage de la fidélité qu'elle devait garder in-
violablement a son divin Epoux. Nul des assistants no put voir ce qui se
passait sans verser des larmes de joie pour cette princesse et de douleur
pour soi-même.

Ainsi, la femme d'un empereur devint l'épouse de Dieu et la compagne
de celles qu'elle pouvait considérer comme ses filles; mais, bien loin de se
préférer à elles comme leur mère, elle les servait humblement et voulait
passer pour la moindre de tout le monastère, tant elle fuyait l'ostentation,
de crainte de recevoir sa récompense dès cette vie. Elle travaillait de ses
mains, parce qu'elle savait qu'il est écrit, que « celui qui ne travaille point
ne doit point manger » elle parlait a son divin Epoux, ou par des prières
ferventes, ou par des cantiques de louanges elle allait souvent à l'église
sans être vue de personne elle était grave et sérieuse; mais sa gravité était
toujours accompagnée de gaîté elle avait sans cesse dans l'esprit la brièveté
de cette vie elle trouvait son repos dans l'oraison; sa manière d'agir était
uniforme; elle négligeait le soin de son corps, parce qu'elle ne croyait pas
qu'il fallût traiter délicatement une chair qui devait être, en si peu de
temps, la nourriture des vers; on la voyait souvent lire ou écouter lire les
autres; elle aimait parfaitementses compagnes, visitait les malades et pre-
nait un soin extrême d'assister et de consoler les pauvres.

Parmi plusieurs miracles que l'on attribue à cette sainte durant sa vie,
nous en rapporterons seulement un qui est assez remarquable. Une nuit,
après de longues prières, le sommeil commençantà l'accabler, elle s'était
mise sur son lit, qui n'était qu'une simple paillasse couverte d'un cilice la
religieuse, qui avait coutumede lui lire l'Ecriture sainte, s'endormitaussi, et
laissa tomber la chandelle qu'elle avait entre les mains. Le feu ayant gagné



la paillasse, y prit aussitôt et commença bientôt, par le bruit qu'il fit, à
éveiller les autres religieuses. La Sainte, s'étant aussi éveillée, se trouva au
milieu des flammes elle eut recours à ses armes ordinaires,la prière, fit le
signe de la croix, et le feu s'éteignit à l'instant même. sans avoir touché le
moins du monde à ses habits.

Quand elle eut ainsi passé quinze années en religion, avec tant d'humi-
lité et de piété, qu'elle était admirée de tout le monde, son extrême absti-
nence, ses prières et ses veilles continuelles la firent enfin tomber dans une
telle langueur, et ensuite dans une si grande maladie, qu'il ne lui restait
plus de force. Mais plus son corps s'affaiblissaitau dehors, plus son esprit
se fortifiait au dedans, et les louanges de Dieu étaient continuellementen
sa bouche. Lorsqu'elle se vit en cet état, elle implora le secours des saints
Anges dont elle avait imité la pureté sur la terre, celui des Apôtres et des
Confesseurs dont elle avait toujours professé la foi, et des Vierges, compa-
gnes de l'Agneau sans tache, à l'exemple desquelles, ayant vécu dans un
corps mortel, comme si elle n'eût point eu de corps, elle avait conservé
inviolablement sa virginité, même dans le mariage.

Le bruit de l'extrémité où elle était, ne remplit pas seulement de douleur
toutes ses bonnes religieuses, mais aussi les personnes de toute condition de
la ville. Lorsqu'elle fut près de rendre l'esprit, et qu'on récitait déjà les
prières des agonisants, ayant aperçu que l'on préparait un drap mortuaire
brodé d'or pour mettre sur son cercueil,elle fut si surprisede se voir traiter
comme impératrice, et non comme pauvre religieuse, que son visage, qui
paraissait gai à cause de la joie qu'elle ressentait de la venue de Jésus-
Christ, son Epoux, changea aussitôt elle fit signe de la main et dit « Cet
ornement ne me convient point ôtez-le d'ici. Lorsque j'ai épousé un
homme mortel, j'ai porté de riches habits mais le pauvre habit que j'ai
maintenant est celui d'une épouse de Jésus-Christ ne cherchez donc point
d'autres ornements pour couvrir mon corps, et enterrez-le auprès de celui
de mon frère et de mon seigneur l'empereur Henri, qui m'appelle, je le
vois a. Sa vie finit avec ces paroles, et elle rendit son âme à Dieu.

La douleur de sa mort fut si grande et si générale, que l'on vint en foule
de toutes parts pour assister à ses funérailles et à peine put-on, au travers
d'une telle presse, porter son saint corps dans l'église de Saint-Pierre de
Bamberg. Il y fut enterré avec l'honneur qui lui était dû, auprès de celui
de l'empereur Henri, son mari, ainsi qu'elle l'avait ordonné. Il a fait, dans
la suite, quantité de miracles.

On la représente suspendant son manteau à un raynn de soleil mar-
chant pieds nus sur des fers rouges sensiblementen forme de socs de char-
rue portant sur la main le monastère de Kauffungen, dans la Hesse,
qu'elle avait fait élever et où elle prit le voile, etc. Quand elle est en
compagnie de saint Henri, le monument qu'elle porte représente la cathé-
drale de Bamberg. Elle est, avec Notre-Dame et saint Henri, la patronne de
cette ville'.

Voir la Bulle de sa canonisation, faite par le pape Innocent III, l'an 1200 elle est rapportée par
Surius le S mars. et par le docte Gresserus, en son opuscule des Samh de Bamberg. Le martyrologe
romain fait aussi une honorable mémoire de cette sainteImpératrice.

1. Père Cahier.



LES SAINTS HÉMÉTHÈRE ET CÉLÉDOINE, MARTYRS EN ESPAGNE.

Hémétbère et Célédoine, appelés aussi Madir et Chélidoine, nés à Léon, en Espagne, étaient Sis
du centurion Marcel, qui mourut pour la foi, et parents de plusieurs autres martyrs distingués, dont
le sang fut versé en divers temps et en divers lieux.Après avoir longtempsservi comme de vaillants
soldats sous les aigles romaines,dans une cruelle persécution qui s'éleva contre les chrétiens, ils
s'animèrent mutuellement, et prirent ensemble la généreuse résolution d'abandonner la milice
séculière pour s'enrôler sous les étendardsde Jésus-Christ. Enflammés par l'ardeur de leur foi, tandis
que d'autres chrétiens succombaientsous l'épreuve, ils coururent courageusementau martyre, sachant
bien que perdre son âme c'est la sauver, que répandre son sang c'est le sanctifier, et que le chrétien
triomphe en recevant, et non en faisant des blessures. Ils confessèrent donc publiquement le Christ,
maudirent les idoles, et prêchèrent en toute liberté le vrai Dieu. C'est pourquoi on les conduisit au
tribunal militaire, et ensuite on les plongea, chargés de chaines pesantes, dans un cachot fétide et
ténébreux. Là, malgré l'accablementoù ils étaient, ni les menaces, ni les chaînes, ni les promesses, ni
les tortures multipliées auxquelleson les soumit, ne purent les ébranler dans leur sainte résolution.
Le tyran les fit tourmenter par divers genres de supplices, dont il ne voulut même pas que le peuple
eût connaissance car il défendit sous des peines sévères que l'on publiât leurs actes, le récit de
leurs épreuves et des miracles qu'ils accomplirent. Mais, quoique la malice des païens ait tenté
d'abolir la mémoire de ce glorieux combat, néanmoins la piété des fidèles a pris à tâche d'en con-
server le souvenir. Ce qu'il y eut de plus mémorable, c'est que, un moment après le prononcé de
la sentence capitale, lorsque les Saints furent parvenus an lieu du supplice, avant de recevoir le coup
de la mort, ils envoyèrent devant eux des gages de leur foi, là où ils devaient bientôt eux-mêmes
parvenir. Héméthère lança dans les airs son anneau, Célédoine son orarium (mouchoirdont on se ser-
vait pour s'essuyer le visage) et, à la faveurd'nn doux zéphir, ces objets s'élevèrent vers le ciel, à la

vue des spectateurs, qui distinguaient l'éclat de l'or et la blancheur du linge.Le bourreau, admirant

ce prodige, retint quelques instants son bras hésitant et interdit. Mais enfin il consommale triomphe
des martyrs. Ils furent frappés de la hache près de Calahorra, le 3 mars ils furent ensevelis non loin
de cette ville. Dans la suite on les transféra a l'église cathédrale, le 31 du mois d'août, jour où ces
saints Patrons de la cité, illustres par leurs miracles, reçoivent chaque année les éclatants témoi-

gnages de la vénération publique.

Ce que l'on vient de lire est tiré du Propre d'~spa~ne.Voici le résumé des Commentaires dont les
Bollandistes font précéder les actes de saint Héméthère et de saint Célédoine Prudence a chanté leur
gloire et Grégoire de Tours a célèbre leur éio~e. Saint Isidore de Séville a fait leur panégyrique, et la
liturgie mozarabe a longtemps redit leurs combats. Leurs actes primitifs ont péri par la main des bour-
reaux, qui ne voulaientpas laisser passer à la postérité le souvenir de leurs cruautés; en sorte qu'on ne
connait pas l'époque précise de leur martyre. Prudence, qui écrivait son .Per~epA~on vers 400, aurait
pu nous en apprendre la date, mais les chiffres trouvent rarement place dans les poëmes. Ri~adeneira.
fixe la date de leur martyre à l'année 300 mais les Bollandistes n'adoptentpoint ce dire. D'après la tra-
dition, ils auraient commencé leur martyre à Léon, mais n'en étaient ni originaires ni habitants. Leurs
corps reposentaujourd'hui dans la cathédralede Calahorra, dont ils sont les patrons. Leurs chefs véné-
rables, retrouvés au port Saint-André,auraient fait appeler ce lien le port de Saint-Héméthere.Cf. Acta
~Mc~crum, die ni martii.

SAINT CALUPAN, RECLUS EN AUVERGNE (576).

Dès le commencement de sa vie, Calupan rechercha toujours le bonheur qu'on obtient par
l'obéissance à l'Eglise et le trouva. S'étant rendu au monastère de Méallet 1, en Auvergne, il s'y
comporta avec une grande humilité à l'égard de ses frères.

Il gardait une excessive abstinence, en sorte que, s'en étant trouvé très-affaibli, il ne pouvait
accomplir*le travail de chaque jour avec les autres frères, par suite de quoi, suivant la coutume
des moines, on lui faisait de vifs reproches, le prévôt principalement, qui lui disait

1..Uo'M~crt'tMi ~MetenM depuis tongtemp~ il n'en reste aucun vestige.



« Celui qui ne veut pas travailler ne mérite pas de manger i ».
Se trouvant donc tous les jours en butte à des reprochesde ce genre, notre Saint jeta les yeux

sur une vallée située non loin du monastère et au milieu de laquelle s'élevait un rocher naturel,
haut de plus de cinq cents pieds, et complétement isolé des montagnes voisines. Cette vallée était
traversée par un cours d'eau qui baignait mollement le pied du rocher. Ce fut dans une ouverture
de ce rocher, qui avait servi autrefois de retraite en cas d'invasion des ennemis, que le saint
ermite se retira et établit sa demeure.

Il se construisit là un petit oratoire, où, comme il avait coutume de le raconter en versant des

larmes, souvent des serpents tombaient sur sa tête et, s'enroulant autour de son con, le remplis-
saient de frayeur. Or, comme le diable passe pour prendre la forme de cet animal rusé, il n'est
pas douteux que c'était lui qui lui tendait des embûches. En effet, comme il demeurait malgré
cela immobile, et qu'il n'était point ému des atteintes des petits serpents, un jourdeux énormesdra-

gons se dirigèrent vers lui et s'arrêtèrent à une courte distance.
L'un d'eux, plus fort que l'autre, releva son poitrail et haussa sa bouche à la hauteurde la bouche

du Saint, comme s'il eût voulu lui dire quelque chose. Celui-ci fut tellement épouvanté'qu'ildevint
raide comme le bronze, n'osant ni remuer un membre, ni lever la main pour faire le signe de la croix.

Et après qu'ils furent restés tous deux dans un long silence, il vint dans l'esprit du Saint de
dire en son cœur, puisqu'ilne pouvait remuer les lèvres, l'oraison dominicale. Tandis qu'il le fai-
sait en silence, ses membres, qui avaient été enchaînés par l'art de son ennemi, se déliaient peu à

peu, et lorsqu'il sentit libre sa main droite, il fit le signe de la croix sur son visage, puis, se tour-
nant vers l'hydre, il fit de nouveau contre elle le signe de la croix, en disant

« N'es-tu pas celui qui fit sortir le premier homme du paradis, qui rougit la main d'un frère
du sang de son frère, qui arma Pharaon pour persécuter le peuple de Dieu, et qui enfin excita le
peuple hébreu à poursuivre le Seigneur d'une fureur aveugle?

« Eloigne-toides serviteurs de Dieu, par qui tu as été tant de fois vaincu et couvert de confu-
sion car tu as été chassé en Cam et supplanté en la personne d'Esau tu as été terrassé en Go-
liath tu as été pendu en la personne du traître Judas, et c'est dans la croix même où a brillé la
vertu de Notre-Seigneur, que tu as été vaincu et abattu avec tes puissances et tes dominations.

« Cache donc ta tête, ennemi de Dieu, et humilie-toi sous le signe de la croix divine, parce
que tu n'as pas de part avec les serviteurs de Dieu, dont l'héritage est le royaume de Jésus-
Christ ».

Tandis que le Saint disait ces choses et d'autres semblables, et qu'à chaque parole il faisait
le signe de la croix, le dragon, vaincu par la vertu de cet emblème, alla se cacher au fond de

la terre.
Mais, tandis que ces choses se passaient, l'autre serpent s'enroulait insidieusement autour des

pieds et des jambesdu Saint. Celui-ci, le voyant roulé à ses pieds, tit son oraison et lui ordonnade

se retirer, en disant

« Va-t-en, Satan, tu ne me saurais plus nuire au nom du Christ, mon Seigneur ».
En effet, ce démon se retira avec un grand brait; et, depuis lors, le Saint ne vit plus ni serpent

ni dragon.
I) était assidu dans l'omvre de Dieu et ne faisait autre chose que lire lu prier, et même, quand

il prenait un peu de nourriture, il priait encore.
!) péchait de temps en temps, mais très-rarement, du poisson dans rivière, et quand il en dési-

rait, le poisson se présentait aussitôt, par le vouloir de Dieu.
Pour du pain, il n'en recevait que du monastère si quelque pe; jonne dévote lui apportait des

pains ou du vin, il destinait le tout à la nourriture des pauvres, de ceux du moins qui demandaient
à recevoir de lui ou le signe salutaire de la croix, ou le soulag'~nent de leurs infirmités c'est-à-
dire qu'à ceux auxquels U afïit rendu tt santé par ses prières, donnait encore à manger, se rap-
pelant ce que le Seigneur dit dans l'Evangile a cette foule <il avait guérie de diverses maladies:

a Je ne veux pas renvoyer à jeun ces hommes, de peur q~ ils ne viennent a défailliren chemina.
Et nous ne pensons pM devoir cacher le bienfait que la bonté divine lui départit en eo lieu.

Comme on lui apportait de t'eaa du fond de la vallée, d' ae-distance de près de dix stades, il pria le
Seigneurpour qu'il lui plût de faire sortir une source dans le lieu même où était sa cellule. tt fut
assisté en cette circonstance de la vertu céleste qui autrefois faisait jaillir l'eau d'un rocher pour
apaiser la soif de tout un peuple; car, à l'instantune source s'élançant du rocher se répandit sur
la terre et forma des filets d'eau de tous cotés. Le Saint, ravi de ce présent du ciel, creusa dans

1. Saint Paul. 2. Saint Mtttt~ xv. M.



)a pierre un petit bassin qui lui servait de citerne et qui tenait près de deux conges 1, afln de con-
server l'eau qui lui était divinementdonnée, et dont il ne recevait chaque jour que !a quantité né-
cessaire pour lui et pour le garçon qu'on avait charge de le servir.

Nous nous rendîmes aussi en ce lieu, dit saint Grégoire de Tours, son historien, avec le bien-
heureux évoque Avitus, évéque de Clermont, et de toutes les choses que nous avons racontées,

nous tenons les unes du Saint lui-même, et les autres, nous les avons vues de nos propres yeux.
Calupanfut ordonné diacre et prêtre par le pontife que nous venons de nommer.
n donnabeaucoup de remèdes salutaires à ceux qui étaient travaillés de diverses maladies. Il

ne sortait pourtant jamais de sa cellule pour se montrer a qui que ce fut, mais i] étendait sa main

par une petite fenêtre pour donner sa bénédiction avec le signe de la croix, et s'il était visité par
quelqu'un, il approchait de cette fenêtre et lui accordaitue prier et de parler avec lui.

Enfin, il acheva !e cours de ea vie dans cette pratique religieuse, en la cinquantième année de
son âge, pour aller au Seigneur s.

LE BIENHEUREUX NICOLAS ALBERGATI, CARDINAL (1443).

Nicolas Albergati, cardinal du titre de Sainte-Croix et évoque de Bologne, naquit dans cette
ville l'an 13TS. Après avoir étudié en droit, il entra dans l'Ordre des Chartreux, chez lesquels il
fut prieur à Florence. Il fut ensuite élevé, l'an 1417, à l'évéché de Bologne, et réconcilia ses dio-
césains avec le pape Martin Y. Depuis, il fut envoyé nonce en France, l'an 1423, et s'acquitta si
bien de cet emploi, qu'il en fut récompensé en 1426 par )e chapeau de cardinal, qu'on le força
d'accepter. Le pape Martin V le nomma légat en forme l'an 1431, et Eugène IV lui donna ordre
d'aller présider le concile de Bâle. Mais les évoques assemblés en cette ville ne l'ayant pas voulu
reconnaître, il se retira auprès du Pontife, qui lui donna encore la légation de France. Il réconcilia
le duc de Bourgogne Philippe avec CharlesVII. Un miracle, qu'il opéra en présence de Philippe, con-
tribua beaucoupà cette réconciliation si heureuse pour la France. Le Pape le mena au concile de
Ferrare. Il y disputa doctement contre les Grecs. Il fut encore légat en Allemagne,et, à son retour, fut
nommé grand pénitencier de l'Eglise. Il mourut peu de temps après à Sienne, le 10 mai 1443. Ce saint
prélat pratiquait,sous la pourpre, les austérités des Chartreux. Son humilité était aussi sincère que
profonde, son caractère ferme et élevé, plein de candeur et de prudence; sa charité pour tout le
monde, et principalement pour les pauvres, était admirable. Il aimait les lettres, et, à sa mort, il
légua à divers monastères une bibliothèque considérable.

On représente le bienheureux Albergati avec un rameau d'olivier à la main, comme symbole des
missions de paix qu'il accomplit soit en France, soit en Allemagne; portant une petite chasse c'est
le reliquaire contenant une partie du crâne de sainte Anne qui lui fut donnée en France et qu'il
déposa chez les Chartreux de Bologne apparaissanten songe, après sa mort, au chanoine Thomas
Parentucelli, son ami, et lui annonçant qu'il sera bientôt Pape. En mémoire de cette vision, l'an-
cien chanoine de Bologne prit le nom de Nicolas*. Le bienheureux Albergati est l'un des patrons
titulaires de Bologne.

1. Le congé, mesure pour les liquides (chez les Romains), contenait 1~ huitièmepartie d'une amphore
ou six setiers.

2. Vers l'année576. Voyez saint Grégoire de Tours Hist., lib. v. c. 9.
Nicolas V.



IV~ JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Vilna, en Lithuanie, le bienheureux CASIMIR, fils du roi Casimir, que le pontife romain
Léon X mit au rangdes Saints. 1483. –ARome, sur la voie Appienne, )a naissance au ciel de saint
Lucics, pape et martyr, qui, d'abord exilé pour la foi chrétienne dans la persécution de Vatérien,
puis ayant, par un ordre secretde Dieu, obtenu de revenir dans son église, fut décapité, après avoir
beaucoup travaillé contre les Notations, et accomplit ainsi son martyre. Saint Cyprien lui a donné
les plus grandes louanges. 254. Encore à Rome, sur )a voie Appienne, neuf cents bienheureux
martyrs, qui furent enterrés dans le même cimetière que sainte Cécile et auprès de cette Sainte t.
26S. Le même jour, saint Caïus, palatin noyé dans ]a mer avec vingt-sept autres. A Nieo-
médie, saint Adrien, martyr, et vingt-trois autres, qui tous consommèrent leur martyre sous l'em-
pereur Dioclétien, ayant eu les jambes brisées on honore plus particulièrement sa mémoire le S
septembre, jour de la translation de son corps à Rome 3. De plus, la passion des saints Arche-
laüs, Cyrille et Photius. Dans la Chersonèse, le martyre des saints évoques Basile, Eugène,
Agathodore, Elpide, Ethère, Capiton, Ephrem, Nestor et Arcade.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Trèves, saint BASIN, d'abord abbé de Saint-Maximin de Trèves, puis archevêque de ce
siège. '700. A Compiègne, )a translation des reliques de saint Corneille, pape, et de saint
Cyprien, évéque, qui y ont été apportées de Rome. Au diocèse de Reims, saint Victor de Mou-

son, honoré comme martyr en ce lieu le 9 février. Au diocèse d'Arras, saint Nicaise, religieux
d'Elnon, ami de saint Amand qu'il accompagna à Rome. A Avranches, saint LÉODOWALD ou
LÉONARD, évéque 630. A Naples, apparition de saint Francois-Xaxier an Révérend Père
Marcel Mastritti, de la Compagnie de Jésus, et commencementde la dévotion dé la neuvaine mira-
culeuse en l'honneur de saint François-Xavier6. 1633.

1. Les Bollandistes pensent que cette glorieuse phalange fut conduite au martyre par saint Aristion
et saint Licinius, évêques.

2. C'est-à-dire omcier du palais. 11 existait à la cour des empereurs un ordre particulier de milice
palatine. Ceux qui en faisaient partie prenaient rang après les comtes et après les ofHciers dits a~e~M
M )-e6M. On les envoyait dans les provinces pour différentes missions, quelquefois pour la levée des
impôts. (Baronlus.)

3. Voir an S septembre.
4. Ce Saint peut être considéré comme aémère c'est ponrquot nous avons cru pouvoir le transférer ici

sans inconvénient. Mon que la Neustriasancta lui assigne le 4 janvier.
5. Le Père Marcel MastrUli, Jésuite à Naples, allait mourir des suites d'une blessure que lui avait faite

à la tcte un marteau en tombant d'une hauteur de plus de cent pieds, lorsque saint François-Xavier, n qui
il avait toujours étë fort dévot, lut apparut ayant le visage tout rayonnantde gloire, tenant le bourdon a
la main et portant lemantelet de pèlerinsur son habit de Jésuite. II ordonna an malade d'appliquer sur sa
blessure un reliquaire renfermantun morceau précieux de la sainte Croix que le malade portait sur lui;
lui fit faire vœu d'aller an Japon pour y recevoir la couronne du martyre que le ciel lui destinait, eti'as-
snra que tons ceux qui imploreraientson intercession auprès de Dieu pendant l'espace de neuf jours, à
commencer au quatrième de mars, se confesseraient et communieraientun des jours de cette neuvaine,
ressentiraient Infailliblement les effets de sa protectionet de son crédit, et obtiendraient de Dieu tout ce
qu'ils demanderaientpour leur salut et pour sa gloire. Tout à coup le malade se met sur son s~ant, il lève
les mains et les yeux au ciel, et, se tournant ensuite vers rassemblée, 11 s'écrie ~tfM frères,je suis
guéri, et c'est à saint François-Xavierque je dois ce miraclel Qu'on me donne mes habits pour me lever
incessamment et aller avec vous à l'église chanter ie Te Deum en action de grâces

Le Père Mastrilli partit Incessamment pour sa mission et eut la tête tranchée le 17 octobre do l'année
1638, quatre ans après sa guérison miraculeuse par l'Apôtre des Indes.

Ce fut immédiatement après sa guérison que le Père Mastrilii publia, à Naples, la promesse que saint
François-Xavierlui avait faite, d'obtenir à ceux qui feraient cette neuvaine. to~t ce qu'i1s demanderaient



MARTYROLOGES DES OBD!!E3 RELIGIEUX.

~)'/yt-o~e de /'0)-</r<; des Cf<; met-, A Lucques,en Toscane, le bienheureux Roméo, con-
fesseur, de l'Ordre des Carmes A Vilua, eu Lithuanie, saint Casimir, etc.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISIES ET AUTRES HAGIOGRAPIIES.

A Rome, les saints Mes, évoque, Rote, et vingt-sept autres martyrs, mentionnés dans le mar-
tyrologe de saint Jérôme. A Ptolémais, en Phénicie, les saints Codrat, Acace et Stratonice, qui,
après avoir fait des martyrs en leur qualité de bourreaux, devinrent martyrs eux-mêmes. Règne
d'Aurélien 273. Chez les Grecs, avec les saints Archélaüs, Cyrille et Photius, saint Héraïde,
et cent cinquante autres de leurs compagnons, également martyrs. A Brescia, saint Paulin,
évoque de cette ville. Vers 540. A LicbSeid, en Angleterre, saint Owin, moine, qui recueillit
les dernières paroles de saint Céade, évoque de ce lieu. Il y a une église sous son invocation à
Glocester. Fin du vu* s. A'Pavie, saint Apien, moine bénédictin de Saint-Pierre-au-CieI-d'Or.
Son corps fut enseveli à Comacchio et plus tard transféré à Pavie. Vers 800.–AMay, ![e d'Ecosse,
les saints Adrien, évèque de Saint-André, Stolbrand, évoque de Glodian, Caïus, et plusieurs autres
martyrs au nombre de six mille six cents, d'après le Bréviaire d'Aberdeen. Le premier, qui était
de race royale, fut mis a mort par des pirates Danois, tandis qu'il évangélisait les Pictes. Vert
870. A la Cava, en Sicile, saint Pierre, premier évoque de Polycastre.H était neveu de saint
Alfier fondateur dn célèbre couvent de la Cava, dans la province de Salerne, et fut élevé sous
les yeux de ce saint homme. Ayant entendu parler de Cluny, il résolut de s'y rendre pour se per-
fectionner dans là vertu. Après son retour qui eut lieu au bout de cinq ans, il fut élu évoque de
Polycastre; mais l'amour de ta solitude le ramena bientôt à la Cava dont les religieux te nommèrent
abbé. Il voulut réformer l'Ordre d'après la règle de Cluny; mais cette mesure irrita les esprits
pour éviter les dissensions, il se retira dans un autre couvent. Cependant les religieux reconnurent
leur tort et le prièrent de revenir, promettant de lui obéir en tout point. Les églises et les couventsde
cette nouvelle congrégation se propagèrent rapidement dans le midi de l'Italie on en compta jus-
qu'à trois cent trente-trois, tant couvents, qu'abbayes, prieuréset cures. Saint Pierre mourut à l'âge
de quatre-vingt-cinq ans il est patron de Polycastre. li23. A Bruxelles, la vénérable An~E
DE JÉSUS, compagne et coadjutrice de sainte Thérèse dans la réforme du Carmel. i621.

a Jésus-Christ, pour leur salut, par son intercession. Le bruit de cette promesse, joint au miracle qui
venait de s'opérer, contribua beaucoup à répandre cette pratique de dévotion, et les faveurs particulières
que l'on obtint du ciel pendant ces neuf jours la rendirent bientôt célèbre. De Naples elle passa dans
toute l'Italie; elle se répandit dans la Catalogne et dans les royaumes de Valence et d'Aragon. Les con-
versions étonnantes,les grâces et les bénédictions peu communes qui en étaient le fruit la firent établir
aussi en Espagne, on Portugal, en France, en Pologne et en Allemagne. La guérison miraculeuse du Père
Jean-Baptiste Onraet la reudit surtout célèbre dans les Pays-Bas. La maladie dont il soua'rait était une
hémorragie étrange, qui lui faisait perdre le sang tout à la fois par la bouche, les narines, par les yeux
et les oreilles; maladie nouvelle et inconnue jusqu'alors. Les médecins les plus habiles ayant épuisé inu-
tilement tous les remèdes humains, le Père Onraet eut recours à l'intercessionde saint François-Xavter.
On célébraitalors à Malines, dans l'église de la Compagnie de Jésus, la Neuvaine solennelle du mois do
mars, et malgré l'état déplorable dans lequel il se trouvait, il se fit transporter de Louvain pour la faire
avec les autres. Sa confiance ne fut pas vaine; elle lui mérita plusieursapparitionsdu Saint, et le li n~rs
1707, 11 recouvra tout à coup la santé. Ce miracle a été attesté par le recteur du collége, par trois méde-
cins, et Mgr Humbert a Praicipiano, archevêque de Malines, après les informations Juridique~ l'a confirma
par un décret solennel.

Tous les temps de l'année sont propres a ce saint exercice, et il ne dépend que du besoin et de la
piété de chaque fidèle en particulier de choisir les jours où l'on croit pouvoir s'eu acquitter mieux. Il en
est de même du lieu. Cette Neuvaine peut être d'un aussi grand mérite faite en particulier, devant une
image du Saint, qu'en public, surtout quand on est retenu à la maison par quelque infirmité corporelle.
Cependant l'usai le plus commun est de la commencer le quatrième de mars et de la finir le douzième,
qni est le jour où le bienheureux Apôtre des Indes a été mis solennellement an rang des Saints. On cou-
veille aussi de choisir de préférence une église où il y a une chapelle ou un autel consacréa Dien sons
l'invocation de s.nitt François-Xavier.

1. Nous avons parlé de saint Roméo en même temps que de saint Avertan au M février.
2. Voir saint Paul et Minte Julienne. sa sœur, au martyrologe romain du 17 août, 3. V. an

12 avril.



SAINT LUCIUS F, PAPE ET MARTYR

252-254. Empereur Valérien.

Luciuspapa. yU<Mt Sp~ttdOT* M~M C~tM! fM/t~t.
Le nom de Lucius, pape, resplendit comme i'ee~t

d'un soleil sans nuages.
Bréviaire de Sleswig.

<f Lucius était Toscan d'origine il naquit à Lucques et eut pour père
Licinus. II siégea depuis le consulat de Gallus et de Volusien (252) jusqu'à
celui de Valérien III et de Gallien II (254). Après avoir été exilé pour la foi,
Dieu permit qu'il retournât à son église. Il prescrivit par un décret que deux
prêtres et trois diacres accompagneraientpartout l'éveque, pour constituer
auprès de sa personne une espèce de cour ecclésiastique. Il fut décapité le
3 mars 254, par ordre de Valérien. En se rendant au lieu du supplice, il
confia le gouvernementde l'église à Etienne, son archidiacre.En deux ordi-
nations, au mois de décembre, il imposa les mains à quatre prêtres, quatre
diacres et trois éveques, destinés à diverses églises. Il fut enseveli dans le
cimetière de Ça) liste sur la voie appienne 1. Après lui le siège épiscopal de-
meura vacant pendant trente-cinq jours )).

C'est en ces termes que le Liber /'oM<?ea~'s,ou chroniquedes Papes, ré-
sume les actes du pontificat de saint Lucius entrons dans quelques détails.

Lucius avait déjà accompagné dansl'exil le pape saintCorneille,sonprédé-
cesseur. Sa promotionau trône pontifical ne fit que le désigner plus spécia-
lement à la proscription du César Gallus, dont la politique à l'égard des
chrétiens frappait de préférence les pasteurs, pour mieux atteindre le
troupeau. Saint Lucius I" fut donc exilé comme l'avait été saint Corneille,
et reçut, au lieu de son bannissement, des lettres de saint Cyprien, évoque
de Carthage, qui le félicitait de sa glorieuse confession. Le lieu de son
deuxième exil nous est resté inconnu. On sait que le temps de son premier
bannissement s'était passé à Cività-Vecchia.

La peste frappait alors aux portes de l'Empire. Dèce le Jeune, qui venait
de mettre à mort saint Corneille, en fut à Rome l'une des premières vic-
times. Mais c'était en Afrique surtout que le fléau sévissait avec une horrible
intensité. Le courage des fidèles chancela un instant, en face de ce nouveau
genre de péril. Saint Cyprien adressa alors à son clergé et à son peuple,
pour relever les courages abattus, son magnifique livre de la Mortalité.

Le contraste entre la conduite des fidèles et celle des idolâtres, pendant
la durée du fléau, fut une des preuves les plus saisissantes de la divinité du
Christianisme.Les chrétiens étaient partout où l'on avait besoin d'un se-
cours ils soignaient les pestiférés sans distinctionde famille ni de culte.

Loin d'ouvrir les yeux et de bénir du moins cet héroïsme, le monde offi-
ciel romainprofitaitde l'occasion pour répandre une calomnie nouvelle. Si

1. M. Ross! a retrouvé l'inscription funéraire de saint Lucius le nom est inscrit en grec de la façon
suivante AUt'K!C. Cette terminaisonen 1C est un argumentde plus pour démontrerla eontcmporaneit~
des épitaphes et des sépultures dans les catacombes. En effet, quelle que soit l'origine probablement
f~rëco-L~yptie~nede l'IC~ il est certain que l'usage ordinaire de cette désinence dans les inscriptionsest
uutcr.am' :L:t tv~ Siècle on n'en connaît que deux exemples postérieurs.



les chrétiens se montraient partout, disait-on, c'était pour propager la peste
sous prétexte de secourir la population,ils l'empoisonnaient. L'un des plus
ardents de ces infâmes dénonciateurs fut, en Afrique, Démétrianus, condis-
ciple et rival d'école de saint Cyprien. Celui-ci, qui l'appelait un aboyeur,
répondit fièrement à ses outrages et flétrit la lâcheté cupide des païens en
face du fléau. Les pamphlets de Démétrianus ont péri à jamais la victo-
rieuse épître que Cyprien lui écrivit en réfutation, demeurera comme un
monument éternel de la dégradation des païens du m* siècle, véritables
monstres à face humaine, qui profitèrent d'une calamité publique pour
s'enrichir et s'enivrerde luxure ou de vin sur les cadavres des victimes.

Ce qui se passait à Carthage avait lieu de même en Asie, en Grèce, en
Italie, dans les Gaules. C'est à cette époque que sainte Reine fut martyrisée
en Bourgogne. C'est dans cette peste que saint Grégoire de Néocésarée con
quit et justifia son glorieux surnom de Thaumaturge. Il parcourut toutes
les maisons envahiespar le fléau. Partout où il se présentait, il invoquait le
nom de Jésus-Christ et la peste s'enfuyait.

Malgré la peste, malgré les invasions des Numidesau Midi, des Scythes
au Nord, Gallus, qui régnait alors sur le monde, n'avait qu'une préoccupa-
tion, celle d'anéantir les chrétiens. Ce rêve caressé par tant d'autres avant
et après lui, n'était pas aussi facile à réaliser qu'il se l'imaginait. Il périt
misérablementdans un combatqu'il dut livrer à un de ses capitaines rebel-
les. Yalérien lui succéda.

Dans l'intervalle, le souverain des catacombes, le pontife exilé, saint
Lucius,profitaitde ces révolutions politiques pour rentrer aux acclamations
du peuple fidèle dans sa ville épiscopale.

Saint Cyprien,informé de cet heureuxévénement, lui écrivit une lettre de
félicitation, d'accord avec les autres évoques d'Afrique. Voici un fragment
de cette lettre « Il y a quelquetemps, frère bien-aimé, nous vous écrivions
pour vous féliciter du double honneur auquel la miséricorde divine vous
réservait en vous appelant à diriger l'Eglise, et à l'illustrer en même temps
par votre confession glorieuse. Aujourd'hui je vous adresse de nouveau mes
félicitations, à vous, à vos compagnons, à toute la chétienté. Béni soit le
Seigneur qui vous a ramené de l'exil. Le pasteur est rendu à son troupeau,
le pilote au gouvernail, le chef à son peuple. Il semble donc que votre ban-
nissement a été ménagé par la Providence, non pourque l'Eglise restât veuve
de son évêque, mais pour que l'éveque revînt à son Eglise plus grand et
plus honoré. Si les jours d'épreuve ont été abrégés pour vous, l'autorité de
votre épiscopat n'a fait que s'accroître. Pontife, en montant à l'autel de
notre Dieu, vous n'aurez plus besoin de paroles pour confirmer la foi du
peuple; votre passé est assez éloquent. Et plût à Dieu, frère bien-aimé,
qu'il me fût donné, en ce moment, de me mêler à la foule pieuse qui ac-
clame votre retour! quelle allégresse chez tous les frères! Quel immense
concours de tous les fidèles de Rome pour vous recevoir et vous embrasser
Tous les yeux sont fixés sur vous. Tous les cœurs volant sur votre passage,
tel est le spectacle que je contempleen esprit, et qui me fait songe.' aux joies
inénarrables dont le second avènement de Jésus-Christ sera le signal. De
même que Jean le précurseur annonça la venue du Christ, ainsi le Pontife
confesseur qui nous revient aujourd'hui, nous apparaît comme le précur-
seur du souverain Juge. Mes collègues. ainsi que les chrétientésde nos
provinces,me chargentde vous transmettre par cette épître leurs sentiments
de joie et de fidèle attachement. Dans nos sacrificeset nos prières, nous ne
cessons de rendre grâces à Dieu le père et àJésus-CL:st son fils, Notre-Sei-



gneur, lui demandant de vous conserver et d'accroître encore la gloire que
vous avez acquise par cette première confessionde son saint nom. Peut-être
Dieu ne vous a-t-il rappelé à Rome que pour donner à votre futur martyre
un théâtre plus éclatant. »

La prédiction de saint Cyprien devait se vérifier bientôt. Saint Lu-
cins I", en présence des désastres causés par la peste, multiplia les efforts
de sa charité, et envoya des secours à toutes les chrétientés du monde.
Un zèle ausssi éclatant ne pouvait passer inaperçu.Le peuple de Rome
s'habituait peu à peu à tourner ses espérances vers les vicaires de Jésus-
Christ comme vers ses véritables chefs. Ces tendances devaient exciter la
jalousie païenne. Les prêtres de Jupiter Capitolin, les sénateurs idolâtres,
la majorité officielle, les satellites du pouvoir, en un mot, organisèrentune
véritable émeute contre saint Lucius. Traîné devant les tribunaux et sommé
de sacrifier aux dieux de l'Empire, le Pape réponditpar un généreux refus.
Aussitôt la populace soudoyée, qui remplissait le prétoire, éclata en injures
et en vociférations. On se précipita sur le vénérable Pontife on l'entraîna
en l'accablant d'outrages. Lucius se laissa conduire comme un agneau
docile, et après avoir subi de nombreuses tortures, il eut la tête tranchée
par le glaive du bourreau le 4 mars de l'année 234. ·

Il nous reste de saint Lucius I" quelques décrets que Gratien a recueillis.
Ils se trouvent au tome I" des conciles, et tous, comme saint Cyprien, qui
aimaitparticulièrement le Saint-Siège,l'écrivit au pape Etienne, sont dignes
de vénération et de respect.

Le pape Pascal t" leva son corps de terre, avec ceux de saint Urbain,
pape, de sainte Cécile, de saint Valérien, de saint Tiburceet de saint Maxime

il les transporta du cimetière dans la ville l'an 822, et les plaça sous l'autel
de sainte Cécile où ils demeurèrent ensevelis pendant près de huit siècles,
jusqu'à ce que, en 1599, ils furent de nouveaudécouverts sous le pontiBcatde
Clément VIII, par les soins du cardinalSfondrate, titulaire de Sainte-Cécile.
Ils furent exposés,depuis le 20 octobre,à la vénérationpublique pendant un
mois entier, puis enfermés dans de nouvelles châsses, et replacés solennel-
lement le jour de la fête de sainte Cécile, le 22 novembre.

Saint Lucius est honoré comme patron à Copenhague, à Roskild et à
Seelande en Danemark.

La première translation de saint Lucius par le pape Pascal I", coïncide
justement avec le départ de la première mission qui, sous la conduite de
saint Anschaire de Corbie, alla évangéliser le Danemark. Plusieurs églises
de ce royaume ont eu pour patron saint Lucius. La raison de ceci est assu-
rément que le Pape aura donné des reliques de son saint prédécesseur aux
missionnaires du Nord. Du reste, il est certain que l'église de Roskild a pos-
sédé autrefois le chef de saint Lucius, donné par le pape Grégoire VII. Mais
le temple aux grandes tours, aux splendides nefs, est vide depuis longtemps;
plus de tombeaux,plus de reliques, plus de chants, plus de fidèles. Le froid
de la mort, voilà ce qui a remplacé le culte du Dieu vivant et de ses saints.

Saint Lucius, priez pour le Danemark 1

On conserve une de ses reliques au C~rmc! {FAniiens.

Diverseshistoires (ïe t'EgUs~ et ~ou'e de ~e <.df/to~ f~t ~a~e~i~'A', par r~bi.d G. J. Karup.



SAINT CASIMIR, DUC DE LITHUANIE

i4SS-1483. Papes Pie Il Sixte IV. Empcrenr d'AUemagne )''red~ric 111.

La chasteté est la vertu qui représente ici-bas l'état
glorieux de l'immortalité.

S. Bern., ~p. xLïti, à Henri, archeu. de 6'Mx.

Quoique la virginité soit une fleur très-délicate,et qu'elle ne se trouve
pas ordinairement dans les cours des princes, où la corruption se glisse fort
aisément, elle n'y est pas néanmoins si rare que l'on n'en puisse remarquer
plusieurs exemples dans l'histoire des Saints. Nous en avons déjà vu deux
qui ont excité notre admiration, dans les personnes sacrées de sainte Cuné-
gonde, impératrice, et de son très-chaste époux saint Henri en voici un
troisième en la personne de saint Casimir.

Ce prince était second fils de Casimir 111, roi de Pologne et grand-duc de
Lithuanie, et d'Elisabeth d'Autriche, fille de l'empereur Albert, que Martin
Chromer, évoque d'Ermeland, dans la Prusse, appelle très-sainte et très-
religieuse princesse. Cette pieuse mère prit un soin merveilleux de le faire
instruireetéleveren l'amour et enla crainte de Dieu, avec ses autres enfants,
qui étaient au nombre de douze six garçons d'une part, et de l'autre six
filles, qui furent mariées dans les maisons de Bavière, de Saxe et de Brande-
bourg. L'aîné des fils fut élu roi de Hongrie et de Bohême, après Mathias
Corvin trois autres furent successivement rois de Pologne, et le dernier fut
cardinal-archevêquede Gnesen et évêque de Cracovie.

Pour notre Saint, il fit de grands progrès dans les lettres et dans la vertu,
sous les bons gouverneursque la reine lui donna dès ses premières années,
il méprisa les plaisirs, les divertissements et les délicatesses que les autres
enfants recherchent avec passion, pour s'adonnerentièrement aux exercices
de la vie spirituelles Il était l'ennemi juré, non-seulement du vice, mais
aussi de la plus petite liberté et de l'ombre même du péché. II étudiait avec
une telle ardeur et obtenait de si heureux succès, qu'il était admiré de tout
le monde. Il joignait la piété à ses études, car ses thèmes, ses poëmes et ses
discours ne roulaient que sur des sujets sacrés. II macéraitson corps, encore
tendre et délicat, par le jeûne et l'usage fréquent de la discipline; sous ses
riches habits, il portait ordinairementla haire et le cilice. Souvent il passait
les nuits entièressur la dure ou bien à la porte des églises, où il priait lon-
guement le visage contre terre. Il a vécu dans une extrêmeaustérité parmi
les honneurs dus à sa naissance et à sa qualité quoiqu'il ait été fils, frère et
oncle des rois de Pologne, on peut dire de lui ce que Panigarola,évêque
d'Asti, disait du grand saint Charles Borromée, cardinal et archevêque de
Milan qu'il était comme un pauvre chien en la maison de son maître, ne
mangeant qu'un peu de pain, ne buvant qu'un peu d'eau et ne couchant
que sur un peu dé paille.

Il exhortait souvent le roi, son père, à gouverner ses sujets selon la règle
de la justice. S'il arrivaitquelquefois qu'il s'en écartât, il ne manquait pas
de l'en avertir doucement, en demeurant toujours dans les bornes du res-
pect qu'un fils doit à son père. Le roi l'écoutait volontiers et comme, outre



la droiture de cœur, il remarquait en lui un grand fond de jugementet
une pénétration d'esprit au-dessus de son âge, il suivait avec plaisir ses
conseils dans le gouvernementde ses Etats.

Quelques Hongrois, mécontents de Mathias, leur roi, voulurent élever
notre Saint sur son trône en H71 ils envoyèrent pour ce sujet une députa-
tion au roi de Pologne, son père. Le jeune Casimir, qui n'avait pas encore
treize ans accomplis, eût bien voulu refuser la couronne qu'on lui offrait;
mais par complaisance pour son père, il partit à la tête d'une armée pour
soutenirle droit de son élection. Etant arrivé sur les frontières de la Hongrie,
il apprit que Mathias venait de ramasser seize mille hommes pour aller au-
devant des Polonais et qu'il avait regagné les cœurs de ses sujets. Il sut aussi

que le Pape Sixte IV s'était déclaré pour le roi détrôné et qu'il avait envoyé
une ambassade à son père pour lui faire abandonnerson entreprise. Toutes
ces circonstances réunies donnèrent une joie secrète au jeune prince. Il de-
mandaà son père la permission de revenir sur ses pas ce qui ne lui fut que
très-difficilement accordé mais pour ne pas augmenter le chagrin que son
père ressentait d'avoir vu échouer ses desseins, il évita d'abord de paraître
en sa présence ainsi, au lieu d'aller'droit à Cracovie, il se retira au château
de DobzM, qui en est à une lieue, et il y passa trois mois dans les pratiques
d'une austère pénitence. Ayant reconnu dans la suite l'injusticede l'expédi-
tion qu'on l'avait forcé d'entreprendre contre le roi de Hongrie, il refusa
constamment de se rendre à une seconde invitationque lui firent les Hon-
grois, et cela malgré les sollicitations et les ordres réitérés de son père.

Il était si dévot à la Passion de Notre-Seigneur et au saint sacrince de
l'autel, que souvent, quand il entendait parler des douleurset des tourments
que Jésus-Christ a soufferts pour nous au jardin des Oliviers et sur le mont
du Calvaire, ou qu'il assistait à la sainte messe, il tombait en extase et en
ravissement.

Sa pureté et sa chasteté furent, dès son enfance, toutes virginaleset tout
angéliques elles paraissaient si admirablement en toutes ses actions,
qu'elles rendaient chastes et continents ceux qui, en conversant avec lui,
le regardaient aussi prit-il un grand soin de les conserver inviolables tout
io temps de sa vie étant malade de langueur, il préféra la mort (que le
philosophe appelle la plus terrible de toutes les choses du monde) à la santé
et à la vie, rejetant avec une héroïque constance les avis des médecins, qui
s'efforçaient de lui persuader de perdre sa. virginité pour prolonger ses
années et se marierafin de pouvoir régner après le roi, son père. Car, quoique
dans la nation polonaise, qui n'est pas moins jalouse de sa liberté que nère
et généreuse, les rois montassentsur le trône par élection, et que la succes-
sion n'eût point lieu dans ce royaume, néanmoins,si le fils du roi se ren-
dait digne, par ses vertus et par ses belles actions, de porter le sceptre de
son père, les Ordres du royaume l'élisaient ordinairement,comme on l'a vu
pour Ladislas IV et pour Casimir V, qui ont succédé à leur père Sigismond.

Ceux qui considéreront la conduite de notre prince, l'honneur et la
gloire de la royale maison des Jagellon, qui a gouverné près de deux siècles
entiers le royaume de Pologne,ne s'étonneront plusde ce que, au milieu des
douceurs et des délices de la cour, il ait mené une vie si sainte et si chaste,
vu la tendre dévotion qu'il portait à Notre-Dame, Vierge des vierges et Mère
de Dieu. Il composa, à son honneur, une longue prière en latin, qu'il réci-
tait tous les jours, et avec laquelle il voulut être enterré; car, lorsqu'en
l'an 1604, on ouvrit son tombeau, en l'église de Vilna, on trouva son corps
frais et entier, et l'hymne entre ses mains. La voici



« Chaque jour, 6 mon âme, rends tes hommages à Marie, solennise ses
fôtes et célèbre ses vertus éclatantes

« Contemple et admire son élévation proclame son bonheur et comme
Mère et comme Vierge;

« Honore-la afin qu'elle te délivre du poids de tes péchés invoque-la
afin de ne pas être entraîné par le torrent des passions

« Je le sais, personne ne peut honorer dignement Marie; il est insensé
pourtant celui qui se tait sur ses louanges

« Tous les hommes doivent l'exalter et l'aimer spécialement, et jamais
nous ne devons cesser de la vénérer et de la prier

« 0 Marie, l'honneur et la gloire de toutes les femmes, vous que Dieu a
élevée au-dessus de toutes les créatures

« 0 Vierge miséricordieuse, exaucez les vœux de ceux qui ne cessent
de vous louer;

« Purifiez les coupables, et rendez-les dignes de tous les biens cctes'.cs

a Salut, ô Vierge sainte, vous par qui les portes du ciel ont été ouvertes
à des misérables, vous que les ruses de l'ancien serpent n'ont jamais
séduite;

« Vous, la réparatrice, la consolatrice des âmes au désespoir, préservez-
nous des maux qui fondront sur les méchants

« Demandez pour moi que je jouisse d'une paix éternelle, et que je n'aie
pas le malheur d'être en proie aux flammesde l'étang de feu

« Demandez que je sois chaste et modeste, doux, bon, sobre, pieux, pru-
dent, droit et ennemi du mensonge

« Obtenez-moi la mansuétudeet l'amour de la concordeet de la pureté
rendez-moi ferme et constant dans la voie du bien x.

Saint Casimir est particulièrement loué pour avoir été extrêmement
ennemi de la médisance, très-modeste et retenu en ses discours. Il ne parlait
jamais, même avec ses plus familiers, des fautes du prochain, ni des imper-
fections d'autrui, mais seulement des affaires de sa conscience, du mépris et
de la vanité du monde, de la misère de cette vie périssable, de l'horreur du
viceet du péché, de la beauté de la vertu et de l'heureux et saint état de la
grâce. Son palais, était une pépinière où croissaient toutes les plantes des
vertus, un parterre où s'épanouissaient toutes les fleurs de la dévotion, et
comme un temple où l'on ne faisait que prier Dieu. En effet, l'oraison y était
aussiparfaitementpratiquéeque dans lesmonastères et les maisonsreligieuses
les plus étroites et les plus réformées. Tous ses domestiques étaient, à son
exemple, si pleins de bonté, que, quand ils étaient à la cour du roi de Polo-
gne, ou en celle de Ladislas, roi de Hongrie, son frère aîné, l'on connaissait
plutôt ceux qui étaient de sa maison, par l'exercice d'une vertu extraordi-
naire, que par ses couleurs et ses livrées. Il était plein d'attachement pour
la religion catholique, et son zèle lui fit employer tous les moyens dont il
disposait pour extirper le schisme des Russes. Il avait tant d'amour et de
charité pour tous les pauvres, les veuves et les orphelins de ses terres,
qu'il s'est acquis, par cette vertu, le beau surnom de « Père et de défen-
seur des pauvres et des malheureux M.

Le saint duc ayant mené une vie si pure, si vertueuse et si innocente,
Dieu lui fit la grâce de lui révéler le jour et l'heure de son départ de c~
monde. Ce fut vers le 4 mars de l'an 1483, et le vingt-cinquième de son A~e,
après qu'il eut reçu, avec une grande ferveur et une grande dévotion, le
saint Viatique, en présence de plusieurs prêtres et religieux qu'il chérissait
et honorait extrêmement.



Les anges vinrent chercher son âme virginale pour la conduire au ciel

ce qu'un panégyriste contemporaina exprimé par ces vers

Procul ptMntns date cantns
Et mis tumulo
Ca.stt flores et odores
Uno erunt cumu]o.

Eneœlicusan~eUcus
Ab&UoexercitM,
Ad hoc funus, gratum mutïut
Prosequendum excitus

Aufer p~nctuSt&ud[ eantM,
Vtde qna-ntos tumulo
Spar~unt flores, dant odores
Vero sue œmu!o.

Pas de larmes, mais des chants. et des lia; à
cette tombe 11 faut une chaste fleur, nn parfum
virginal;

Car voici descendre de~hMtetmdncfe)~
troupe sainte dea esprits célestes,qui vient assister
aux funérailles d'un frère, comme à une fête.

Encore une fois, cessez vos pleurs, prêtez t'û-
reille aux harmonies d'en hait voyez que de fleurs
et de parfums tes Anges répandent aar' )a tombe do
celui qui leur ressemble1

Son corps fut porté avec une pompe funèbre tout à fait royale, en l'é-
glise cathédralede Vilna, ville capitale de son duché de Lithuanie,où il reçut
les honneurs de la sépulture.

On voit, dans une chapelle de Saint-Germain des Prés, à Paris, le por-
trait de saint Casimir, tiré d'après nature. Cette chapelle a été bâtie par
Casimir, roi de Pologne, et dernier prince de la maison de Wasa, qui, après
avoir abdiqué la couronne, se retira à Paris, où il mourut abbé de Saint-Ger-
main des Prés, en i668.

La couronne que l'on met à ses pieds, annonce qu'il se désista de ses
prétentionsau trône de Hongrie, quand il vit le roi Mathias soutenu par le
Pape. –Le lis qu'il porte à la main est l'indication de la chasteté inviolable
qu'il conserva jusqu'à la mort. On place quelquefois à côté de lui, un écrit,
parce qu'il voulut être enseveli avec la prose

Omni die, die Marie met laudes fmtft.

appelée souvent hymne de saint Casimir

CULTE DE SAINT CASIMIR.

Quelque temps après sa mort, le grand duc de Moseovie entra, avec une puissante armée, dans
la Lithuanie ce qui mit tous ces peuples en désordre et en confusion; mais, ayant recours M
ciel, ils firent un vœu au tombeau de leur saint duc, et, peu de jours après, une petite troupe de
Lithuaniens tailla en pièces l'armée des Moscovites ce qui ne se fit pas sans miracle, car le Saint
parut dans les airs, combattant pour ses sujets contre ces schismatiques.

Plusieurs personnesatteintes de diversesmaladiesont obtenu une parfaite guérisonson sépulcre
une jeune fille, nommée Ursule, qui était décédée à Vilna, ayant été portée par ses parents sur le
tombeau de ce prince, y recouvra la vie devant une grande assemblée, et elle véent encore plusieurs
années.

Ces miracles, et d'autres semblables, firent que le pape Léon X le déclara Bienheureux, à la
prière de Sigismond I", roi de Pologne, son frère et, depuis, le pape Paul V a commandé de
célébrer sa mémoi~ par toute l'église et d'en faire .ta fête avec office semi-double. On implore son
secours pour surmonter les tentations contre la chasteté, pour être préservé ou délivré du fléau de la
peste, et pour réprimer ta" cruauté des Turcs. Il est le patron de la Pologne.

Cent vingt ans après sa mort, on trouva son corps sans corruption. Les riches étoSesdont on
l'avait enveloppé furent aussi trouvées entières, malgré l'excessive humidité du caveau où il avait
été enterré on a fait construire une magnifiquechapelle de marbre pour y déposer ses reliques.

1. Les haKioxraphes ne sont pas d'accord sur la question de savoir si saint Casimir est rëeUemext
l'auteur de cette prose. Raillet et Godescin'd donnent la chose comme douteuse. Le Père Cahier est pour
la native. Les Boiltadistesne sa prononcent pas d'une manière très-nette i) semble ressortir de leurs
t):<servations à ce sujet que saint Casimir, en récitant cette hymne tous les jours, n'aurait que contribué
a la popui.iriser; t car disent-ils, <i elle était entre les mains des personnes pieuses, avant l'ouverture
de son tombeau, oh on en tiohva une cop!e sur au pottfme t.



/.n.));tt'ja Fen'icr de Vicenc". ~'fqnc ~p (!uardia et nonce du Pape en Po)n[;ne, a écrit sa vfe et cnm-
pr)~~ '<nn office avec ]'antfrlic du Sa~nt-Si~e, et c'est de là que nous avons extrait celle-ci. Mais nous n'y
v<'n]')ns pas nmt-ttrs que les deux deruiers rois de Pologne, Ladislas et Casimir, qui ont épousé l'un après
l':mh'e la princesse M~rIc-Louise de Gonxn.~ue, de la maison de Mantone. étaient petits-neveuxde ce
grand Saint, étant fils de Sigismond III, roi de Pologne et de Suède, qui eut pour mère Catherine Ja~e]-
Jon, reine de Suède et fille de Si~ismond roi de Pologne, frère de saint Casimir. Et pour faire une
remarque plus particulière sur la maison de ce bienheureux prince, notre roi très-chrétien. Louis XtV.
fut aussi i'ïin de ses petits-neveux, car 'Laffislas Ja~ellon, roi de Hongrie et de Bohême, frère atne~ do
saint Casimir, épousa Anne de Foix, de la maison du Caudale, de laquelle il eut Jagellon, reine de
Hongrie et de Bohême,femme de l'empereurFerdinand 1er, dont plusieurs enfants sont issus, et, entre
autres, Anne d'Autriche, grande-duchessede Toscane, mère de la reine Marie de Médicis, femme du roi
Henri le Grand et mère du rot Louis XIII, lequel a eu de la reine Anne d'Autriche le roi Louis le Grand.

SAINT LÉONARD OU LÉODOWALD, ÉVËQUE D'AVRANCHES,

INYOQUE PAR LES CHARRETIERS (630).

A l'extrémité occidentalede la grande paroisse de Vains, dans le canton d'Avranches(Manche),

snr un monticule qui domine la côte de Bretagne et les rivages de l'Océan, se trouve un bourg, une
villa du moyen âge, avec son église, son antique prieuré et sa tour monumentale, des hauteurs de
laquelle se déroule, aux yeux du spectateur, un des plus vastes et des plus beaux horizons 1. Ce
village, ce bourg antique que l'on aperçoit de loin, c'est Saint-Léonard, )e lieu consacré à saint
Léodowald

L'histoire antique et primitive de ce bourg, avant son nom chrétien, est complétement incon-

nue. Cependant un historien moderne a cru y voir l'emplacement de la capitale des Véuetes, qui
luttèrent si énergiquementcontre César, lors de la conquête des Gaules.

Mais nous laissons à d'autres recueils la solution de ce problème la bourgade qui nous occupe
tire d'un saint évoque d'Avranchesdu vie siècle, son nom moderne de Saint-Léonard. Ce Saint y
prit naissance vers S40 et en fut le plus glorieux enfant. On dit que son castel mérovingiense dres-
sait jadis sur le monticule où plus tard on lui éleva le temple que l'on voit encore aujourd'hui*.

De sa naissance à son épiscopat, nous n'avons rien d'écrit, rien qui puisse résisterà une critique
sévère mais la tradition vient combler les lacunes de l'histoire, et la poésie suppléer aux documents
authentiques.

Le jeune Leodowald,d'après le témoignage oral de nos pères, et des vieillards qui content en-
core, appartenait à une famille riche et pieuse, mais aux sages instructions de laquelle sa jeunesse

ne répondit point. Né avec un caractère.vifet emporté, et doué d'une force herculéenne et d'une
taille majestueuse, il tomba dans tous les excès auxquels se livrait trop souvent la jeunesse d'alors.
L'abus de sa force et de sa puissance le rendit bientôt le fléau de la contrée, et on trembla à l'ap-
proche de cet homme, qui, comme son nom l'indique, ressemblaitassez à un lion sorti de ses sau-
vages forêts.

Sa mère, sa pieuse mère ne cessait néanmoins de le rappeler à une vie plus modérée et plus
chrétienne mais le temps Bxé par la Providence pour toucher et convertir ce jeune cosur, qu'en-
traînait la fougue des passions, n'était point encore arrivé. Toutefois, au milieu de ses déborde-
ments, le bien surnageait encore, et plusieurs fois on put y reconnaitre l'élément d'un bon coeur et
le principe d'une bonne action. Aussi se plaisait-on à raconter que maintes fois on l'avait vu por-
ter secours aux charretiers des environs, et retirer, par la force de son bras, leurs voitures embour-
bées dans les cavités du chemin ou les sables des grèves. Cependant sa pieuse mère priait toujours,

et comme une autre Monique attendait, pleine d'espérance, son sincère retour à Dieu. Un enfant

1. Robert Cenalis Fanum sancti Zeo~ocaMt.
2. Son nom primitif fut ZM~OM~M~ qui s'adoucitplus tard en Leodenaldus, et enfin en Leonardus,

comme nous rapprend Robert Cenalis. Le peuple qui, dans son langue si souvent pittoresque,abrège
communément les noms, prononce saint Lieubaud, saint Lionard, et d'une manière plus brève encore
saint Liona et saint Léna. Mais orthographié eommû l'écrit l'historien duvi': siècle, Leodouald est un
mot ):yb:i~c qui venait do latin leo. lion, et du tudesque wald, forêt, et signifie le lion de la forêt. Cette
terminaison wald se retrouve dans deux autres noms dee évêquca d'Avr~nebes W~M-&CW (Walbert).
le brillant des bois, Child-wald, l'enfant des bois, tous noms saxons et tudesques, qui nous rappellent ces
francs aux blondes chevelures qui descendaient des forêts sauvages de la Germanie. Saint Léonard nous
révèle donc le nom d'une ancienne famille franque qui dut jouir d'un rang élevé dans la contrée, ça
ju~er par la dignité ~piscopaledont fut revêtu l'un d& ses membres.



f")i avait coûté tant te larmes et de prières ne pouvait périr, et cette tendremère vit bientôt arrive
l'heureux moment après lequel elle soupirait ce fat la conversion éclatante de son cher fils. Com-

ments'opéra-t-elleL'histoire ne peut nous te dire mais ce sentiment intérieur, on plutôt cette
grâce divine qui toucha le cosur du seigneur Léodowaldet le ramena à la vie spirituelle qu'il avait
perdue, est délicieusementexprimée par une charmante légende populaire c'est la légende de la
Pomme,que racontent encore, à qui veut les entendre, les vieillardsléonardais

« Pensif et solitaire, Léodowald descendait un jour les coteaux verdoyants de ses domaines, et
sous l'ombrage des vergers, roulait dans son esprit les sollicitations pressantes de sa mère et les

actes de sa vie passée. Tout à coup, une branche de pommier chargée de fruits, l'arrache à ses
rêveries. Il s'arrête pour en cueillir un, dont la couleur vermeille et la forme charmante l'ont
frappé. Mais à peine l'a-t-il porté à sa bouche que la pomme acide et trop verte encore, l'a bientôt
dégoûté. Il la rejette aussitôt, et presque colère, la dépose sur les branches fourchues de l'arbre.
Quelque temps après, repassant par le même endroit, il retrouve la pomme où il l'avait laissée.
Cette fois elle lui parait plus ravissanteencore sa couleur verte et purpurine a pris celle de l'or,
et il s'arrête pour ta goûter de nouveau. Il la trouve délicieuse, et son goût, naguère si amer, est
devenu des plus agréables. Cette simple aventure, cette heureuse rencontre lui inspire alors les plus
salutaires réflexions Tout change, se dit-il, tout s'améliore, tout se perfectionne, moi serai-je le
seul à ne pas changer, serai-je toujoursle fruit vert que l'on rejette ou l'arbre stérile qui ne pro-
duit rien?. Non. s'écria-t-il, il n'en sera point ainsi. A l'instant même Dieu touchait son cœur,
et Léodowald était converti. La lumière s'était faite dans son âme, il avait eu honte de son passe,
et l'orgueilleux seigneur s'était trouvé petit devant Dieu. Mais dans son humiliation, ce fut l'humi-
lité qui triompha, et cet homme, terrassé par les passions, se redressa comme l'arbre couché par
l'orage, et plus il avait penché vers la terre, plus son âme, ayant repris son élan, se releva vert
les eieux ».

Sa conversion fut sincère, et la science marchade pair avecla sainteté, car en 578, saint Sever

s'étant démis de ses fonctions épiscopales pour se retirer dans la forêt qui depuis porte son nom,
)e clergé et te peuple éturent Léodowald pour succéder au saint évoque devenu moine. Il fallait
assurément qu'on reconnût en lui d'éminentes qualités, puisque le premier des lendes francs de son
diocèse, il fut choisi pour pontife, et cela de préférence aux gallo-romainsqui se trouvaient encore
en grand nombre dans la Neustrie, et qui, par leur science et leurs vertus, s'étaient trouvé* jus-
qu'alors à la tète des évéchés et des abbayes.

L'épiscopat de saint Léonard ne passa pas inaperçu, et le père de l'histoire de France, Gré-

goire de Tours, dans son deuxième livre des miracles de saint Martin, consacre tout le 36' chapitre

pour rappeler la confiance de notre saint évoque en l'illustre apôtre des Gaules. Saint Léonard, de-
puis longtemps, nourrissait en effet dans son coeur une grande dévotion pour saint Martin, qu'il
reconnaissait,sans doute, comme un des premiers apôtres de son diocèse, évangélisé par un de ces
missionnaires que le saint évoque de Tours tirait de Mannoutiers, et envoyait, au péril de leur vie,
travailler à la conversion des peuples. Cette vénération profonde pour ce saint pontife fit naitre,
dans t'évoque d'Avranches, le désir d'avoir de ses reliques. II envoya donc, à cet effet, un de ses
prêtres, qui fit le pèlerinage de Tours pour obtenir ce qu'il souhaitait si ardemment. L'envoyé de
saint Léonard ayant visité le tombeau de saint Martin, dans l'insigne basilique que'tulavaient élevée

ses successeurs, et ayant obtenu ce qu'il était venu demander, s'empressa de revenir, au plus vite,

vers la cité des Abrincates. Lorsque les habitantsd'Avranchesconnurent son arrivée, chacun d'eux
s'empressa de se rendre sur son passage, et parmi la foule qui l'entourait se trouva un pauvre para-
lytique qui, porté sur les bras de ses amis, vint pieusementse recommanderà saint Martin, en bai-
sant avec confiance le voile qui recouvrait le reliquaire. Aussitôt, nous dit le texte latin, il se sentit
guéri, et se tenant debout, il retourna lui-même dans sa maison.

A l'endroit où ce miracle était arrivé, saint Léonard fit bâtir un temple à saint Martin, dont il
6t lui-même la dédicace solennelle.

Cette terre bénie, où saint Léonard venait d'élever un temple, se trouvait at'extrémité d'un fau-
bourg d'Avranches, à l'endroit où, en 1845, on découvrit un vase renfermantcinq cents pièces d'ar-
gent, frappées avant la domination romaine.

L'érection de cette égtise, qui n'existe plus, contribua puissamment à répandre dans le pays
d'Avranchesle culte de saint Martin, si bien qu'on put dire

Satut Martin ot sainte Marie
Se partagent la Normandie.

Autour de la nouvelle église d'Avranches, qui devint dès lors comme n centre de dévotion, on



vit s'élever d'autres temples, qui, à l'imitation de leur sœur ainée, se mirent aussi tous le patro-

nage de saint Martin. Au xvf siècle, Robert Cenalis en comptait 31 dans le diocèse, et il ne craint
pas de les faire remonter, pour la plupart, à saint Léodowald,et de leur donner à tous, pour raison
d'être, l'église mère et primitivede Saint-Martindes Champs

L'histoire se tait sur le reste de l'épiscopat de saint Léonard. Après avoir blanchi sons le fardeau
pastoral, il s'endormit dans )e Seigneur à l'âge de quatre-vingt-dix ans, vers 630.

Saint Léonard a toujours été regardé comme saint. Les fidèles s'empressèrent de lui élever un
temple au lieu de sa naissance, et l'on croit que ses restes furent transportés dans cette vénérable
église.

Ce qui nous porte à penser ainsi, c'est qne dans l'enceinte de cette église se
concentretoute la

dévotion, et, pour ainsi dire, tout le culte rendit à saint Léodowald.C'est là, sous ses voûtes antiques,

que se forma un pèlerinage qui ne contribua pas peu à répandre, même au loin, la vénération pro-
fonde dont son nom était entouré. Depuis un temps immémorial, sur les degrés de son autel, s'age-
nouillèrent une foule de pèlerins, voyageurs ou conducteurs de chars, qui vinrent réclamer sa
protection contre les dangers de la route ou les inrprises nocturnes.

Aujourd'hui que les voies de communicationsont si faciles et si sûres, on comprend moins une
pareille dévotion mais qu'on se reporte au moyen âge, qu'on parcoure ce qui reste des vieux che-
mins de la basse Normaudie, on ne s'étonnera plus qu'on ait éprouvé le besoin d'invoquer un saint,
protecteur spécial du pèlerin, du voyageur, du charretier.

Les hommes de notre génération ont encore pu interroger les vieillards qui, avec tant de bon-
heur, racontent les souvenirs du passé ceux de la génération suivante ne le pourront plus. L'au-
teur de ces lignes se rappelle encore quelques-uns de leurs récits, où les vieillards redisaient la
protection tutétaire de saint Léonard, et les incidents dramatiquesde la délivrance miraculeuse de

quelque conducteur infortuné.
Le prieuré de Saint-Léonard existe toujours dans la communede Vains, ainsi que sa belle église

romane, qui est devenue propriété particulière. Elle est au centre d'un charmant village dont les
habitantsvénèrent encore la statue de leur patron, richement décorée et fort bien entretenue.
Mgr Bravard l'a visitée dernièrementet a encouragé cette dévotion.

M- l'A:)'~ Pigeon, aumônier du lycée de Coutances. 15 mars 1373.

SAINT BASIN, EVËQUE DE TRÊVES (700).

Basin, de l'illustre famille des ducs d'Austrasie, fut d'abord reçu au monastère de Saint-Maxi-
min, en qualité de simple religieux; il fut ensuite élevé à la dignité d'abbé, à cause de la sainteté
de sa vie. Plus tard, saint Numérien, archevêque de Trèves, étant mort, il fut contraint de ceindre
la mitre à sa place.!) tint ce siège sous le règne de Childebert Il, roi d'Austrasie.H fut Fami de saint
\ïi))ibrord, dont il favorisa les études et les progrès. 11 gouverna si bien son église et s'acquitta si

parfaitement des devoirs de l'épiscopat, qu'il passa pour Saint, même de son vivant, et après sa
mort, il fut honoré comme tel. t[ eut pour successeur son neveu Lutwin, qui se montra digne de
)e remplacer. Son corps, d'abord déposé dans la basilique de Saint-Maximin,au côté droit de la

crypte, sous le grand autel, fut, en H)21, placé en un lieu pins convenable. Il recevait autrefois
beaucoup d'honneurs.

t. L'église de Saint-Martin des Champs déviât, ta moyen âge, un lieu de pèlerinage à l'imitation de
celui de Sflint-alartm de Tours, et nous avons connu quelques vieinards qui y ailerent prier comme
pèlerins. Au xie ou xnc siècle, l'cdiûce primitif fut relevé et agrandi. et ceux qui l'ont connu nous disent
qu'avec sa tour carrée et son toit conique, i1 ressemblaitassez aux églises actuelles de Notre-Dame des
Champs et de Saint-S~tui-inn. Au xvii" siècle, Charles Boislève, e'v~ie d'Avranclies, y annexa le gra'id
~JI1lnu.irc (pl'imitivementétabli à Broua:ns, près de Mortain, sous l'épiscopat de Roger d'Aumont, 16.')(1),
L't le curé du lieu, M. <jombert, en fut le premier supérieur vers JG60. Cettt' église, qui, comme cnro et
L-hanoinie, avait eu plu~um's prêtres recommandables par leur science et leur piété, fut transformée en
caserne pendant la Kerolution. et enfin détruite en HiOG. Anjourd'imi il n'en reste plus de trace, et l'é-
t.an~er qui parcourt le boulevard Saint-Martinou la rue du Séminaire, ne se doute guère qu'il foule un
sol miraculeux, et qu'à la jonction de ces deux voies se dressu.it jadis un temple mérovingien qui. epr>.·a
la ca:liédralo, était l'église let plus antique et la plus ,'éllérable de la cité! Le boulcnud du Sud ou 1a
ChausséeSaint-Martinn'était, avant 93, qu'une belle allée solitaire,plantée de peupliers, et c'~n.:uisantdu
collége à l'église du Séminaire. Le collège, réputé comme un dos meilleurs et des plus fameux de r~or-*
n'.Maie.sentit en même temps de pc:it Semhmire. et il y avait ftix-Mpt professeurs prêtre:, pour les deuT
ëtabi~sements.



T JOUR DE MARS

~T~m~f,)! ROMt!?t.

A Antioche, la naissance au ciel de saint Phocas, martyr, qui, après beaucoup de mauvais
traitements souffertspour le nom du Rédempteur, triompha de l'antique serpent, victoire qu'un mi-
racle atteste encore aujourd'hui au peuple. Ceux en effet qui ont été mordus par un serpent n'ont
qu'a s'approcher avec une foi vive de ]a porte de la basilique du martyr, aussitôt le venin perd sa
force et les malades sont guéris Vers 320. A Césarée, en Palestine, saint Adrien, martyr, qui,
dans la persécution de Dioclétien, fut, par l'ordre du président Firmilien, d'abord exposé à un tion
pour la foi du Christ, et ensuite, percé à la gorge d'un coup d'épee, reçut la couronne du mar-
tyre. 308. Le même jour, la passion de saint Eusèbe, ofticier du palais, et de neuf autres mar*
tyrs. A Césarée, en Palestine,saint Théophile évêque, qui, sous l'empereur Sévère, se fit
remarquer par l'éclat de sa sagesse et l'intégrité de sa vie. 200. Encore en Palestine, ait bord de
Jourdain, saint GËBASiME, anachorète, qui tlorissait au temps de l'empereur Zénon. 475. A Na-
ples, le décès de saint JEAN-JOSEPH DE LA CMix, de l'Ordre des Mineurs déchaussés, fondateur de
la famille italienne de saint Pierred'Alcantara et son premier provincial. Emule de saint François
d'Assise et de Pierre d'Alcantara, il ajouta un grand éclat à la gloire de l'Ordre Séraphique et fut
mis dans le canon des Saints par le pape GrégoireXVI. n34.

MARTYROLOGE DB FRANCE, MVU ET AUGMENTÉ.

A Mssons, saint DRAUSt~, evëque et confesseur, fondateur du célèbre monastère de Notre-
Oa.ne de la même ville et de l'abbaye de la Rethonde, de l'Ordre de SaintrBenoit. 614. Artes,

1. Voir une ~nurfe diMertttion 811r tes Saints du nom de Phocas, au M septembre, vers la fin de la
vie de saint Phoem le Jardinier.

E<t5cbe parle de saint TMephiteau cinquième livre de son histoire. Il se distingMsous le règne du
pape Victor, par l'énergie avec laquelle H combattitceux qui, rexempledes Juifs, f~s&ïent la PSque le
H de mars, et qu'on appelait pour cette raison les ~uoWo~'M'?naM,et dont le parti se fortinait alors de
plus en pi os. Il assembla à ce sujet un concile à Césarée. et, au nom de tous les Pères, il écrivit une
lettre synodale où il disait, entre autres choses, que Ys coutume de célébrer la Résurrection de Jésus-
Christ le dimanche, était de tradition apostolique. Saint Jérôme fait grand cas de cette lettre. 11 mourut
ver:, la fin du tt° siècle. HaroniM dit que c'est cet évêque que fut écrite la lettre du pape Victor, et non
pas à Théophile, évêque [t'Alexan<He, qu'on sait tvoir vécu au teiups de l'empereurThéodore le Jeune.



MintV) MILE, évoque. 6] 0.–ATarbes, la fête de saint Luperculeévoque d'Eause et martyr. il!* 9.
A Tours, saint Sigiraune, abbé. vil' s. A Lille et à Ypres, le bienheureuxZegher, religieux

dominicain, dont les prédicationscontribuèrent beaucoup à la propagationde son Ordre dans les
landres. Le Seigneur lui révéla la conversion et la sainteté future de la bienheureuse Marguerite

d Yp!M, un jour qu'il la vit !i t'église pour la première fois.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~)'<yro/<~<7<?SnM<-B<M!7~. En Palestine, au bord du Jourdain, saint Gérasime, etc.
Ata/o~oye des Chanoinesréguliers. La solennité de tous les Saints de l'Ordre des Cha-

noines réguliers de Saint-Augustin.
Martyrologesde Sa~-BenoM et des Camaldules. Sainte Cunégonde, vierge, dont il est

fait mention le 3 mars.
Martyrologe de CKeaMf. Dans la Gaule Narbonnaise, à Saint-Gilles, le martyre de saint

Pierre de Castelnau, moine cistercien, et, par autorité apostolique, premier inquisiteur de la foi
contre la perversité des hérétiques, qui, le premier, décora et consacra une charge si haute, de la
pourpre de son sang glorieux.

Martyrologedes trois Ordres de Sa:'Mf-F)'aMfOM.– A Naptes, le décès de saint Jean-Josephde
la Croix.

Afo'fyfo/o~e des Carmes Chaussés. Saint Casimir, confesseur, dont la fête se fait la veille
de ce jour.

Martyrologede Sa!'m<tMyM~<t?t. A Récanati, dans la Marche d'Ancône, le bienheureux Jé-
rôme Ghirarduce, confesseur de notre Ordre, qui, par ses efforts pour rétablir la paix et la concorde
entre les proches, jeta un grand 'éclat.

Martyrologe des Capucins. Naples, etc., comme au Romano-Séraphique.
Martyrologe de Saint-Jérôme. Saint Eusèbe, confesseur, disciple de notre père saint

Jérôme.
Martyrologe des Carmes Déchaussés. Saint Casimir, etc., comme ci-dessus.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDtSTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Bida, en Isaurie, saint Conon, martyr. Temps apostoliques. En Palestine, saint Euloge,
martyr. A Brescia, sainte Olive, vierge et martyre. Ses reliques sont conservées dans cett< ville
et dans celle de Salo, qui en est voisine. Règne d'Adrien. t;n Pamphylie, saint Conon, jardinier,
martyr. Il eut les pieds cloués et périt par ce supplice. L'an 2;ii. 11 était né à Nazareth, en Pales-
tine En Egypte, saint Marc, solitaire. Il vécut avec saint Moise et saint Macaire, et dépassa
l'àge de cent ans. On rapporte qu'il reçut l'Eucharistie des mains d'un ange Vers 400. En
Chypre,saintGrégoire, évoque de Constance, métropole de cette Ile. A Bethtéem, saint Eusèbe,
de Crémone. tt fut l'ami de saint Jér6me qui, au moment de sa mort, le choisit pour supérieur de
son monastère. Il est l'auteur de plusieurs écrits remarquables. Vers 423. En Irlande, saint
Kiéran, et saint Cartak, son disciple, abbés et éveques de Sagire A Syracuse, en Sicile, saint
Clément, abbé, dont le corps fut transporté à Constantinople, en 1040. A Todi, dans t'Umbrie,
le bienheureux Roger, disciple de saint François d'Assise An i236.

1. Lupercule ou Lttpnrque, selon les Vt'c~ des 3fa)' J'~t~nc, ouvrage composé par un auteur
ancien, dont Joseph Scaliger loue le style ëlcg~nt, souffrit le martyre ~Eause. sous l'empereur Dèce.
L'église d'Eause, antique métropole de toute la province, l'honorait comme son patron; et l'on est d'ac-
cord pour le regarder comme uu des premiers évêques de cette même eg]ise.N.!iinaioms,quelques savants
pensent qu'il ne faut pas le distinguer de Luperque, martyr à Saragussf. avec dix-huit autres, et loué
par Prudence, dans son livre des Couronnes des Martyrs. 11 existait, au xie siècle, une abbaye qui portait
le nom de Saint-Luperculed'Eause. (Propre de Tarbes.)

2 On verra, au martyrologe romain du 6 mars, que Baronius place le lieu du martyre de saint Conon
en Chypre. Les circonstances du martyre sont les mêmes, le lieu seul difiere. Or, voici ce qui a induit en
erreur Baronius c'est qu'il n'a eu entre les mains que des copies du m~noio~e des Grecs portant K~vEj~c~
Tou Ru7r~tf)u Conon de Chypre au lieu de KM~ra, T6M h~e/Mu Conon le Jardinier. Ce dernier
texte est celui des Menées, de l'anthologie de Maxime de Cythère, etc. Le ménologe, au contraire, a Je
texte fautifTc~KuT~t;Henri Canisius, qui avait donné nne édition du m6nologe,remarque l'erreur con-
tenue daM T"f Ku~~icu aussi ne traduisit-il pas ces moM dans sa version, Il lui eût suai. ainsi qu'à
Baronius, comme disent les Hollandistes, de consulterles Menées.

3. Voir au 2 février.
4. Les Irlandais appellent saint Kiéran le premier-né de leurs Saints il est le plus célèbre de ceux qui

rmt paru. en Irlande avant saint Patrice. Il vint an monde. suivant Usserius, en 8S2. Les Boilandiates re-
jettent cette chronologie. Si, en eftet, saint Kiéran est né en 3.T- te 'jui n'est pas prouvé du tout, tandis
f~l'on a des raisons plausibles de croire qu'il est mort en 5'2<J, cela fet~il une vie de ptes de deux cents ans.

C. Voir uotre Palmier ~'a~A~i~, uj, p. 3~.



SAINT VIRGILE, RELIGIEUX DE LÉRINS,

ABBÉ DE SAYNT-SYMPHOMEN ET ËVËQUE MËTROMLH'AiN D'ARLES

6iû. Pc.~e Ec~lface IV. Hol de France Ctotxu'eJf.

A l'exemple de Dieu. les pasteurs doivent u~r d in
dulgence et gouverner par t'arjom'.

ff<HK'< de Fréjus. Orahou de ~int Visite.

Vers l'an 530, naissait dans l'Aquitaine un enfant de bénédictionnommé
Virgile. Ses parents, riches Gallo-Romains,dont la vertu et la piété égalaient
l'opulenceet la noblesse, lui donnèrentl'éducationla plusbrillante, mais aussi
la plus chrétienne.Leurs soins ne furent pas perdus:ils eurent la consolation de
voir se développer dans leur fils, dès la premièreenfance, les plus heureuses
qualités de l'esprit et du cœur. Croissanten sagesse comme en âge, Virgile,
après avoir été un admirable enfant, devint le jeune homme le plus accom-
pli, et toutes les espérances qu'il avait fait concevoir se trouvèrent dépassées
par la réalité. A cette époque de la vie où les passionsbouillonnent,où tout
est séduction et danger, il conserva, dit le biographe, dans toute sa fraîcheur
l'angéliquevertu qu'exprimaitsonnom'.En lui, l'aimabie candeurde l'inno-
cence s'unissait à cette maturité précoce, à cette gravité douce que donnent
la retenue, la modestie, la vigilance continuelle, la pratique de toutes les
vertus et les habitudes sérieuses. Avide d'études et ne cessant de cultiver sa
remarquable intelligence, il se distingua bientôt par l'étendue de son savoir
et la supérioritéde ses talents. La lecture des saintes lettres lui était surtout
chère chaque jour il y recueillait le céleste aliment destiné à la nourriture
de son âme. Accoutumé par ses méditationssublimes et ses entretiens avec
Dieu,à vivre dans une sphère supérieure, il avait un pieux et noble dédain
pour toutes les choses matériellesd'ici-bas, n'estimait que les biens invisi-
bles, et traitait son corps, quoique toujours innocent, comme l'ennemi na-
turel de la perfection évangélique, le comprimant sans cesse sous le poids
des austérités, afin de prévenir ou d'arrêter aussitôt toute révolte de la chair
contre l'esprit. A cet amour de l'étude, de la prière et de la belle vertu qui
ennoblit, agrandit et spiritualise en quelquesorte la partie infime de notre
être, le saint jeune homme joignait un cœur magnanime et généreux, une
âme forte, une aimable mansuétude, un calme, une tranquillité, une pa-
tience à toute épreuve. Qui s'en étonnera? La piété n'est-elle pas utile à
tout ? Tant de belles qualités, tant de vertus semblaient encore rehaussées
par les charmes de sa personne il avait un visage remarquablement beau,
un air toujours aimable et prévenant, des manières affables, un front noble
et serein où l'on voyait l'élévationde ses pensées avec la paix de sa cons-
cience et de ses lèvres gracieuses, où souvent s'épanouissait un bienveillant
sourire, tombait une parole toujours douce et caressante.

1. Ut proprletatem sul nomiuis impleretgutiaaanctit~tis. Vt'j'~nMa fM'~o (Virgile vient de vierge).
Bail.. f m~it.



Avee tous ces avantages extérieurs, avec les talents, la naissance et la
fortune, Virgile eût pu briller dans le monde. Mais sa grande âme aspiraità
monter plus haut il voulaitêtre parfait, et il savait que pour s'élever à la
perfection dont les conseils évangéliques sont le terme, le chrétien doit re-
noncer à tout et briser tous les liens qui peuvent l'enchaînerà la terre. C'est
pourquoi il courut aussitôtabriter dans un pieux asile sa jeune vertu, alar-
mée des dangers du siècle. Le célèbre monastère de Lérins lui ouvrit ses
portes. Heureux de vivre avec des frères dans cette sainte communauté, le
novice montra pour tous une admirable charité et s'attirabientôt l'affection
générale. D'une exactitude scrupuleuseà observer la règle antique dans sa
rigueur primitive, il fut bientôt le modèle de tous les religieux. Libre enfin
de toute préoccupation terrestre, il semblaitn'avoirde conversation qu'avec
le ciel.

Après s'être formé à toutes les vertus religieusessous ces cloîtres fameux
qui ont vu tant d'illustrations, Virgile fut appelé au gouvernementde l'ab-
baye de Saint-Symphorien d'Autun sainte et fameuse école aussi, où,
comme à Lérins, sous l'influence de la règle des moines orientaux, floris-
saient la science et la vertu, heureuse mère de grands hommes et de grands
saints qui furent pareillement la lumière du clergé, la gloire de l'Eglise. Le
nouvel abbé justifia bientôt la grande idée qu'on avait eue de son mérite et
montra toujours qu'il était au moins à la hauteur de cette réputation de
talent et de sainteté qui l'avait fait mettre à la tête d'une institution si im-
portante. Jamais pasteur ne garda son troupeau avec une sollicitude plus
active, ne le conduisitavec plus d'habileté, ne l'aima d'une affection plus
tendre. Comme un père, ou plutôt comme une mère toujours inquiète, il
veillait le jour, il veillait la nuit et tandis que les religieux, ses enfants, goû-
taient les douceursdu sommeil, lui ne manquait jamais de parcourir le mo-
nastère, faisantpartout la plus exacte visite. Une fois, dans une de ces cir-
constances, le démon essayade l'effrayer en se montrant à lui sous une forme
horrible. Le saint abbé fit un signe de croix, et l'infernal fantôme disparut.
Un des jeunes gens élevés dans la maison vit aussi le spectre affreux et fut
tellement épouvanté que la frayeur lui donna une fièvre brûlante. Virgile
se rendit auprès de lui, le rassura avec une bonté paternelle, et fitune prière.
C'en fut assez le jeune malade se leva aussitôt parfaitementguéri.

Cependant Licérius, archevêque d'Arles, mourut. Or, il était d'une
extrême importance que ce siège, le premier des Gaules à cette époque, fût
occupé par un pontife d'un mérite éminent. Saint Syagre, évêque d'Autun,
le comprenait mieux que personne. Cet illustre prélat, dont le zèle, aussi
Éclairé que vaste et actif, était sans cesse préoccupé du salut des âmes, du
bien de l'Eglise et de la gloire de Dieu, porta donc toute son attention sur
cette grande affaire, et crut devoir user de sa puissante influence pour pro-
curer à la métropole d'Arles un digne pasteur. Ayant pu connaître parfaite-
ment tout le mérite de l'abbé de Saint-Symphorien, il le proposa. Nul ne lui
parut plus capable de s'élever jusqu'à la hauteur des sublimes fonctions de
l'épiscopat. Et d'ailleurs Virgile avait une très-grande réputation, surtout
dans les provinces méridionales sa nominationy seraitdonc infailliblement
accueillie par un assentiment général. Syagre, juste appréciateur des hom-
mes et des choses, ne s'était point trompé. Le clergé et le peuple, acceptant
avec empressementla proposition de l'éveque d'Autun, demandèrentd'une
voix unanime l'illustre religieux. Lui essaya bien d'opposer une vive résis-
tance à un choix contre lequel il n'y avait qu'une seule réclamation,celle de
son humilité mais il fut obligé de céder à des vœux et à un appel non



moins obstinés que sa résistance elle-même. Vaincu par cette sorte de vio-
lence morale, arraché malgré lui, comme saint Germain, au calme pieux de

sa chère abbaye, acclamé avec un enthousiasme irrésistible qui ne lui lais-
sait plus sa liberté, il consentit enfin à recevoir la consécration épiscopale,
et se donna tout entier à son peuple, comme il s'était donné tout entier à
ses religieux (580). Le monastère de Saint-Symphorien, tout honoré qu'H
était de la gloire de fournir des évoques aux principales.églises des Gaules,
dut être bien sensible à cette nouvelle et si grande perte, quoiquesans doute
on lui donnât un nouvel abbé digne de sa réputation et de son importance.

A peine Virgileavait-ilprispossession de son diocèseque, dévorédu zèle de
la maison de Dieu, il réformason clergé, donna de grands biensà son Eglise
et construisit dans sa ville épiscopale une basilique en l'honneur de saint
Etienne,premiermartyr.Plus tard, il en élevaencore une autre sous le vocable

du Sauveur et de saint Honorat,l'illustre fondateurde Lérins, et un de ses pré-
décesseurs sur le siège d'Arles. A cette dernière église, il annexa un monas-
tère, afin que les louanges de Dieu y fussentchantéesjour et nuit. Il était
heureux au milieu de cette communauté de frères qui lui rappelaitson an-
cienne famille de Saint-Symphoriend'Autunet devait fournir à son diocèse
un clergé pieux et instruit.

La réputation de Virgilene se renfermapoint dans les limites de la Gaule
elle franchit les mpnts et arriva jusqu'à Rome. Le grand pape saint Gré-
goire, dont le jugement était si éclairé et si juste, rendit le plus éclatant
hommage au mérite du saint archevêque par les lettres fréquentes, par l'es-
time, par l'affection singulière dont il l'honora, et ne craignitpoint de par-
tager en quelquesorte avec lui l'autorité du pontificat suprême, en le nom-
mant son vicaire dans les états de Childebert. Voici ce que le Saint-Père
écrivait à Virgile peu de temps après la nomination de ce digne abbé de
Saint-Symphorien à l'archevêché d'Arles u Grégoire, à Virgile, évoque
d'Arles. -Je regrette de n'avoir pu encore écrire à Votre Fraternité pour
lui rendre le salut que je lui dois. Mais aujourd'hui je vais, dans une seule et
même lettre, vous témoigner mon affection fraternelle et en même temps
vous parler de la manière dont il faut agir à l'égard des Juifs. Quelques-uns
d'entre eux, qui sont établis dans votreprovince et qui se rendent à Marseille
pour les affaires de leur commerce,nous ont informé que plusieurs de leurs
coréligionnaires recevaient le baptêmeplutôt par force que par conviction.
Or, une telle conduite procède sans doute d'une bonne intention elle est
dictée par l'amour pour Notre-Seigneur Jésus-Christ. Mais je crains bien
que ce zèle, moins éclairé qu'ardent, n'obtienne pas les résultats qu'il se
promet, et ne cause, ce qu'à Dieu ne plaise, la perte des âmes qu'il voudrait
sauver. Car des hommes qui n'ont pas été amenés par une intime conviction,
mais qui ont été tramés de force au baptême, retournent à leurs anciennes
superstitions et trouvent par leur apostasie la mort là où ils devaient trou-
ver la vie. Que Votre Fraternité fasse donc ces pauvres aveugles de fré-
quentes exhortations,afin de les engagerdoucementà demandereux-mêmes
le sacrement qui ouvre la porte de l'Eglise. »

L'illustrePontife, répondant à une nouvelle lettre du saint archevêque,
qui selon l'usageavait fait l'instance dupa/HMMt, lui dit K Quelle admirable
chose que la charité Que le grand Apôtre avait donc bien raison de l'ap-
peler le lien de la perfection En effet, les autres vertus ornent l'âme, mais
c'est la chanté qui les y attache. Or, mon très-cherfrère, je sais par le témoi-
gnage de ceux qui viennent des Gaules que vous êtes un modèle de cette
excellente vertu et d'ailleurs vos lettres suffiraientpour en donnerla prouve.



Ainsi, je n'ai garde de soupçonnerqu'en demandant, selon 1,'usage de vos
prédécesseurs, le pallium et le vicariat apostolique, vous ayez eu pour motif
la gloriole d'atteindre au faîte des dignités passagères et de vous parer d'un
ornement extérieur. Vous savez très-bien, au reste personne ne l'ignore,

que la foi est venue de l'Eglise romaine dans les Gaules en vous adres-
sant au Saint-Siége, selon l'ancienne coutume, vous avez voulu montrer
qu'il est la source de toute faveur et de toute autorité. Un bon fils n'aime-
t-il pas à recourir au sein de sa mère ? C'est pourquoi nous vous accordons
très-volontiersce que vous nous demandez. Nous ne voudrions pas vouspri-
ver d'une distinction que vous méritez si bien, ni mépriser la requête de
notre très-illustre fils, le roi Childebert. Mais aussi redoublez de zèle, afin
que votre sollicitude et votre vigilance croissent en proportion de votre di-
gnité servez de modèle à tous ceux qui sont soumis à votre autorité, et
recherchez, non les avantages temporels attachés aux honneurs, mais les
biens de l'éternelle patrie. Car Votre Fraternité n'ignore pas ce que l'Apôtre
dit en gémissant « Tous cherchent leurs intérêts particuliers, et non ceux
de Jésus-Christ n. Puis le souverain Pontife excite particulièrementle zèle
de Virgile contre deux abus qu'il sugmatiso avec force et indignation la
simonie et les ordinationsprécipitées des sujets indignes ou incapables des
fonctionsecclésiastiques. Sa lettre se termine ainsi

« Il est donc nécessaire que Votre Fraternité s'empresse de recommander
à notre très-illustre fils, le roi Childebert II, d'extirper de son royaume les
désordres que nous venons de signaler, afin que ce prince reçoive la récom-
pense promise à ceux qui aiment ce que Dieu aime et qui haïssent ce que
Dieu hait. Enfin nous vous chargeons, au nom de Dieu, d'exercer suivant
l'ancien usage les fonctions de vicaire du Saint-Siège dans tous les Etats de
notre très-illustre fils, le roi Childebert, sauf toutefois le droit des métropo-
litains. Nous vous envoyons en même temps le pallium que Votre Fraternité
portera dans l'église pour célébrersolennellementla'messe. Nul évêque ne
pourra sortir de son diocèsequ'avec la permissionde Votre ~OM~c~e. S'ils'élève
des discussionssur la foi ou sur quelque autre point difficile, que la question
soit discutée et résolue dans un concile de douze évêques. Si la chose, après
un mûr examen, n'est pas décidée dans cette assemblée, qu'elle soit déférée
au tribunal de ce Siège apostolique. Que le Dieu tout-puissant vous couvre
de sa protection et vous accorde la grâce de vous élever toujours par vos
vertus à la hauteurde la dignité dont vous êtes investi (595) n.

Rien n'échappait à la vaste sollicitude, à l'activitéprodigieuse du grand
Pape et il recommandait tout au zèle de notre Saint, son digne vicaire
dans les Gaules.

On sait qu'il avait envoyé le moine Augustin et plusieurs autres ouvriers
évangcliques travaillerà la conversion des Anglo-Saxons qui s'étaientétablis
dans l'île de Bretagne (l'Angleterre). C'était là son' œuvre de prédilection
aussi ne manqua-t-ilpas de recommander avec un soin tout paternel les
nouveaux apôtres à la charité de Virgile. Voici ce qu'il lui écrivait à cette
occasion « Je juge de l'affection avec laquelle vous accueillerez des frères
qui doivent aller vous trouver spontanément,par celle que vous témoignez
à ceux que vous avez plus d'une fois invités. Je ne doute donc pas que vous
ne receviez Augustin et ses compagnons avec une douce bienveillance qui
les comblera de consolation. Examinez en même temps ces missionnaires,
et si vous remarquez en eux quelque chose de répréhensible, avertissez-les,
corrigez-les,afin qu'ils soient plus aptes à opérer la conversion des peuples.
(Jue Dieu vous ait en sa sainte garde, mon très-révérend frère a. Augustin,



fortifié par les encouragements de Virgile, partit pour l'Angleterre où il
opérade nombreusesconversions.Mais, pour être plus en état de gouverner la
nouvelle église qu'il venait de former, l'apôtre des Anglais revint en Gaule
recevoir des mains du saint archevêque d'Arles, vicaire de saint Grégoire,
l'ordinationépiscopale (597), et alla établir son siège à Cantorbéry. Ainsi
saint Virgile a été le consécrateur d'Augustin, apôtre de l'Angleterre; et
comme il avait habité Lérins, l'île des Saints, il est comme le trait d'union
entre l'île des Saints de la Méditerranée et l'île des Saints de l'Océan. Que
ce souvenir est glorieux pour l'abbaye de Saint-Symphorien, mais aussi qu'il
est triste 1

On voit également par cette correspondance quel cas le Saint-Père fai-
sait de Virgile. Mais Notre-Seigneur vouluthonorer lui-même par le don des
miracles celui que son vicaire honorait si justement de son estime et de sa
confiance. Voici donc ce que racontent de vieilles légendes.

Un diacre, nommé Aurélien, avait un neveu orphelinauquel il servait de
père et qu'il aimait tendrement. Or, cet enfant, jouant un samedi soir avec
ses petits camarades sur les remparts de la ville, tomba, se brisa la tête et
mourut. Le diacre, inconsolable de la perte de ce neveu chéri, prit aussitôt
le cadavre et le porta aux pieds de Virgile. Le saint archevêque, qui assis-
tait alors à l'office dans la nouvelle basilique de Saint-Etienne, heureux
d'avoir pu consacrer à Dieu ce bel édifice et le remerciant du succès de
cette grande œuvre, dit à Aurélien de déposer dans sa chambre l'enfant
mort et d'avoir confiance. Après l'office, le diacre désolé, s'étant jeté à ses
genoux et les tenant embrassés, lui dit :« Seigneur, je ne vous laisserai point
aller que vous ne m'ayez obtenu la grâce que j'implore o. Touché d'une si
grande douleur et cédant à de si vives instances, le vénérable évêque se ren-
dit, suivi de tout le peuple qui était dans l'église, auprès du mort et adressa
au ciel une ardente prière. Puis prenant l'enfant par la main il le rendit
plein de vie à son oncle. Aussitôt toute la foule qui l'environnait éclata en
transports et s'écria u 0 Dieu, gloire à vous ))

Pendant la construction de la superbe basilique que l'homme de Dieu
fit élever hors des murs de la ville en l'honneur du Sauveur et de saint
Honorat, il arriva qu'un jour les ouvriers, malgré tous leurs efforts, ne
purent dresser ces magnifiques colonnes de marbre que l'on voit aujour-
d'hui, ajoute la légende. En vain employèrent-ils tous les moyens; en vain
appelèrent-ilsà leur aide un grand nombre d'hommes dans toute la vigueur
de l'âge toujours même résistance, même impossibilité d'imprimer aux
colonnes le moindre mouvement. Alors on s'effraya et on courut avertir
l'archevêque. Celui-ci arriva et, reconnaissant là une intervention de cet
esprit méchant, ennemi de Dieu et de l'homme, qui cherche toujoursà fairee
le mal et à empêcher le bien, il dit « Mes enfants, ne vous donnez pas tant
de peine ce serait inutile, vous ne réussiriez pas. A une résistance surna-
turelle, il faut opposer une force surnaturelle aussi ». Alors, tombant à ge-
noux, il implora le secours du Tout-Puissant et s'écria, après avoir achevé
sa prière u Misérable1 comment as-tu pu avoir l'audace de t'opposer à
l'oeuvre de Dieu? Fuis loin d'ici a. Aussitôt les ouvriers se remirent au tra-
vail, et les colonnes furent dresséessans la moindre difficulté. Une autre fois,
comme le saint évêque célébrait la messe, une veuve désolée, qui venait de
perdre une fille unique, sa consolation, son espoir, fit porter près de lui,
devant l'autel, le cercueil contenant les restes de celle qu'elle pleurait, et
le supplia par ses larmes, plus encore que par ses parères, de vouloir bien
obtenir de Dieu la vie de son enfant bien-aimée. Virgile, dont le cœur ne



tint pas contre cette tendresse et cette douleur maternelle, s'approchadu
cercueil, se prosterna humblement, leva les mains vers le ciel, et s'adres-
sant à Celui qui a la souveraine bontéaussi bien que la souveraine puissance,
il le pria, avec toute l'ardeur de sa charité, de consoler une pauvre mère en
lui rendant sa fille unique. Il fut exaucé. Tout à coup la défunte ouvrit les
yeux elle paraissait sortir comme d'un profond sommeil. « Levez-vous»,
lui dit alors le saint. Elle se leva, et sa mère la reçut dans ses bras en
l'arrosant des douces larmes de la joie mêlées aux larmes amères de la dou-
leur qui n'étaient point encore séchées. « Miracle 1 miracle! H s'écria tout
le peuple transporté d'admiration, pendant que le saint Pontife, dont l'hu-
milité s'alarmait des hommages rendusà son crédit auprès de Dieu, se hâtait
de s'y dérober par la fuite. Mais on le cerna de toutes parts, on lui arracha
la plus grande partie de ses vêtements, et la piété des fidèles, dit le biogra-
phe, conserve encore précieusementces lambeauxcomme les reliques d'un
grand serviteur de Dieu.

Un aveugle, qui avait grande confiance aux méritesdu serviteurde Dieu,
pria un sous-diacre, nommé Fulgence, de le conduire pendant la nuit dans
le vestibule de la basilique de Saint-Etionne. « Là disait-il, « je ne man-
querai pas de trouver l'archevêqueau moment où il sortira de l'office des
Matines, j'implorerai son assistance, il intercédera pour moi et je serai
guéri n. En effet, quand Virgile se retira pour aller prendreun peu de repos,
l'aveugle qui l'attendait attentif et immobile se précipita à ses genoux, l'ar-
rêta au passage et ne le lâcha point qu'il n'eût obtenu la promesse d'une
prière. Le Saint, touché d'une si naïve confiance et d'une foi si vive, implora
donc pour ce malheureux la bonté divine par une supplication fervente, fit
le signe de la croix sur ces yeux éteints qui depuis quinze ans n'avaient pas
vu la lumière, et aussitôt ils s'ouvrirent. Puis, embrassant tendrement le
pauvre aveugle qui le remerciait avec transport, l'humbleprélat lui recom-
mandade garder sur tout ce qui venait de se passer le plus inviolable secret.
Mais cet homme était trop heureux pour ne pas trahir son bienfaiteur sa
joie et sa reconnaissance éclatèrent malgré lui. Bientôt toute la ville connut
et proclama le nouveau miracle opéré par le saint pontife.

Nous pourrionsencore rapporter un grand nombre de prodiges dus à la
charité et aux prières du saint archevêque, car l'Esprit-Saint qui habitait
dans son âme, ajoute l'historien, ne lui refusait aucune faveur. Mais il est
temps de parler de la bienheureuse mort qui couronnaune vie toute de tra-
vaux et de vertus. Il connut par révélation et prédit le jour de son passage
à une autre vie ce jour était très-prochain. La triste nouvelle se répandit
bientôt et la désolation fut générale. Lui, au contraire, heureux d'aller se
réunir au bon maître qu'il avait toujours si bien servi et tant aimé, donna
avec calme tous les ordres relatifs à sa sépulture, n'oubliant pas de recom-
mander qu'on l'ensevelît avec le cilice qu'il portait toujours sur sa chair
comme une cuirasse contre les attaques de l'esprit impur. Puis, quand le
jour de sa mort fut arrivé, il se mit tranquillement au lit, comme pour
prendre son repos, commença le saint office et alla l'achever dans le ciel.
Ses dernières paroles, qui étaient des louanges de Dieu, se mêlèrent sur ses
lèvres à son dernier soupir. Au même instant une odeur délicieuse s'exhala
du saint corps on croyait, dit la légende, respirer les parfums de toutes les
fleurs du printemps. Saint Virgile mourut dans les premières années du
vue siècle. Ses obsèques attirèrent un immense concours de peuple. Tous
voulaient approcherdu cercueil et toucher au moins l'extrémitédes tentu res
qui ornaient le brancard funèbre. Cette confiance des fidèles n'était point



vaine Dieu voulutlui-même la justifier en attestant par un éclatant prodige
la sainteté de son serviteur. Le convoi arrivait près du lieu de la sépulture,
et on allait recouvrir les restes vénérés du saint pontife pour les déposer
dans le tombeau, lorsque tout a coup on vit accourir des gens portant un
cadavre. C'était celui d'une jeune fille qui venait de mourir dans un village
voisin. L'espoir d'obtenir par l'intercessiondu grand serviteurde Dieu que la
vie lui fût rendue précipitaitleurspas. Enfin ils arrivent essoumés, se jettent
à genoux tout en larmes et supplient le clergé de permettre que le cercueil
du Saint touchât le corps de la défunte. On se rend à leurs vives instances.
Au signal donné toute la multitude tombe égalementà genoux, priant, si-
lencieuse, immobile, dans l'attente de ce qui allait arriver. Bientôt le Kyrie
eleison est entonné mille voix le répètent, et à la septième fois la jeune fille
se lève pleine de vie. Aussitôt un frisson de religieuse terreur parcourt et
fait tressaillir l'immense assemblée. D'abord, tous restent muets de stupeur,
d'admiration et de respect. Mais un sentiment qui domine tous les autres ne
tarde pas à se faire jour la joie éclate et remplacela tristesse des funéraiHcs.
Aux chants lugubres et plaintifs succèdent des cantiques d'allégresse, et la
cérémonie des obsèques se change en une marche triomphale. Ceux qui
avaient apporté la jeune ressuscitée s'empressentde la dépouillerdes linceuls
de la mort pour la parer d'habits de fête; et la voilà qui marche, ivre de
bonheur, au milieu des rangs pressés de cette foule innombrable, et criant,
dans les transports de sa reconnaissance « 0 bienheureuxévêque ô bon et
saint pasteur combien je vous suis redevable que vos mérites sont puis-
sants Oui, vous avez bien montré en me rendant la vie que vous vivez vous-
même de la vie éternelle ».

Cependant le convoi était entré dans cette superbe basilique de Saint-
Honorat que l'illustre archevêque avait fait construire hors de la ville et
choisie pour le lieu de sa sépulture. On y acheva avec une grande solennité
la cérémonie des obsèques, et le saint corps fut déposé dans ce tombeau que
tant de miracles, dit le biographe,ont rendu depuis si célèbre. Aussi l'église
d'Arles célébra-t-elle bientôt chaque année, le 10 octobre, la fête du saint
prélat. Le monastère de Lérins, où Virgile avait passé sa jeunesse et appris
la vertu, ne resta pas en arrière et consacra le 5 mars à honorer annuelle-
ment une mémoire et si sainte et si chère.

Nous avons empruntécette légende à l'ouvrage de M. Dinet Saint NympAofMttd'Autun.

SAINT DRAUSIN, ÉVÊQUE DE SOISSONS

FONDATEUR DE L'ABBAYE DE NOTRE-DAME

6'!4. Pape Adéodat. Roi de France Thierry III.

Drausin était Soissonnais de naissance son père s'appelait Leudomare,
et sa mère Rachilde ou Richilde, l'un et l'autre d'une famille très-illustre
qui s'était alliée aux plus grands seigneurs de la cour, depuis que la ville
de Soissons était devenue la capitale d'un royaume, par la division de la
France en tétrarchies, en faveur des enfants de nos premiers rois. Mais leur



emincnte vertu les rendait encore plus considérables, car ils passaient leur
vie dans des exercices continuels de piété l'église était le lieu qu'ils fré-
quentaient le plus leur maison était la retraite ordinaire des pauvres et
des voyageurs. Ils cherchaient les affligés pour les consoler, ils étaient ravis
de trouver des nécessiteux afin de les secourir, ils visitaient souvent les ma-
lades et les prisonniers, pour les exhorter à faire un bon usage de leurs
peines. Il ne faut donc pas s'étonner, dit l'auteur qui a écrit cette histoire,
si un si grand Saint naquit d'un père si vertueux et d'une si sainte mère
ce fut pour récompenser le mérite de leur sainte vie que Dieu leur donna
un enfant, qui, en suivant leurs bons exemples, devait être un excellent
modèle de sainteté dans toute l'Eglise.

Il est aisé de juger par là quelle fut l'éducation de notre Saint, et quel
soin ses parentsprirent de lui inspirer de bonne heure la crainte de Dieu et
l'amour de la vertu. Aussi commença-t-il, dès ses plus tendres années, à
travailler à la perfection, et à donner des marques d'une sainteté extraor-
dinaire. On admirait en lui, lorsqu'il n'était encore qu'aux petites écoles,
une patience extrême à souffrir les injures et les mauvais traitements que
lui faisaient quelquefois ses compagnons une humilité profonde à se sou-
mettre à tout; une fidélité inviolable à faire ses exercices de dévotion, une
modestie, une douceur et une affabilité qui gagnaient le cœur de tout le
monde. Enfin, comme si Dieu lui eût donné les sciences par infusion, il
apprit, presque en un moment, ce que les autres ne peuvent apprendre
qu'en plusieurs années.

De si heureux commencements dans la pratique de la vertu et dans la
connaissance des lettres, déterminèrent ses parents à le mettre sous la con-
duite de saint Anseric, évêque de Soissons. Ce prélat ne fut pas longtemps
sans remarquer dans le jeune Drausin de grandes dispositions à la piété;
c'est pourquoi il s'appliqua avec beaucoup d'affection à cultiver son cœur
aussi bien que son esprit, en imprimant dans l'un l'amour divin et le zèle
pour la gloire de Dieu dans l'autre, les lumières de la foi, et celles des
saintes Ecritureset des sciences humaines. Notre Saint fit de si grands pro-
grès sous un tel maître, que Bettolen, qui succéda à ce bienheureuxévêque,
le fit d'abord son archidiacre et, ayant ensuite renoncé à l'épiscopat pour
rentrer dans son cloître, après avoir déclaré, en présence du clergé et du
peuple, qu'il n'avait pas été élevé à cette suprême dignité par une voie légi-
time, il fit en sorte que saint Drausin fût élu en sa place ce choix causa
une extrêmejoie, non-seulementaux habitants de Soissons, mais encore au
roi et à toute sa cour (6S8).

Dès qu'il fut sacré, le zèle, ce feu spirituel qui brûle dans le cœur d'un
vrai ministre de Jésus-Christ, lui fit entreprendre, avec une ardeur et un
soin infatigables, la conduite de son diocèse il retrancha les abus qui s'y
étaient glissés il soutint la discipline ecclésiastique en un mot, il n'épar-
gna rien pour satisfaire aux obligations de sa charge. Et, parce que l'évêque
doit être la lumière et comme le soleil de son peuple, il crut qu'il devait
éclairer et échauffer tous ceux que Dieu lui avait confiés. Il s'occupa donc
sans cesse à gagner des âmes à Jésus-Christ, soit par ses prédications, qu'il
faisait avec une ferveur incroyable, soit par ses exhortations familières,
dans lesquelles, par une adresse merveilleuse, il portait les personnes les
plus insensibles à l'amour de la dévotion. En effet, il était difficile de résis-
ter à la force de sa parole, puisqu'elle était confirmée par l'exemple de ses
vertus. Il employait les revenus de son église à secourir les pauvres dans
leurs misères, à revêtir les nus, à rassasier les faméliques et à recevoir les



pèlerins. Son temps se passait à consoler les affligés, à visiter les malades et
à exhorter les prisonniers; et, après avoir été occupé durant le jour à ces
pieux devoirs, il passait les nuits à prier et à chanter les louanges de son
Dieu. Son abstinence était si grande, qu'on peut dire que sa vie n'a été
qu'un jeûne continuel. Il eut une patience admirable, non-seulementdans
les accidents fâcheux qui lui arrivèrent, mais encore dans des maladies
très-aiguës dont il fut tourmenté presque toute sa vie car, bien loin qu'il
se plaignît au plus fort de ses douleurs, l'on n'entendait sortir de sa bouche
que des actions de grâces à la majesté de Dieu, et il se réjouissait de ce
qu'il avait le bonheur ~'c souffrir quelque chose pour son amour; aussi,
non content de ses infirmités, il affligeait encore sa chair par plusieurs
genres de mortifications de sorte qu'on peut lui appliquer ces paroles de
l'Apôtre « Que plus il était infirme, plus il faisait paraître de courage ').

Cependant, ces fréquentesmaladies n'empêchaient point cet admirable
serviteur de Jésus-Christ de veiller incessamment sur son troupeau et,
pour faire fleurir de plus en plus, dans son diocèse, la sainteté et la perfec-
tion évangéliques, il résolut d'y faire construire deux monastères, l'un de
religieux et l'autre de religieuses, comme des lieux d'asile ouverts contre
les tempêtes du siècle, à ceux qui voudraient se consacrer à Dieu, et afin
que la vie de ces anges de la terre attirât sans cesse les bénédictions du ciel
et la grâce de la sanctification sur tout son peuple. Pour cet effet, il acheta
à Bettolen, dont nous avons parlé, et qui était abbé de Choisy, un lieu ap-
pelé Rethondes, situé le long de la rivière de l'Aisne, où il fit bâtir le monas-
tère de religieux auquel il assigna de très-grands revenus. Cet édifice ne fut
pas plus tôt achevé qu'il fut rempli d'un grand nombre de personnes qui
s'y retirèrent pour se donner entièrement à Jésus-Christ

Pour le monastère de religieuses, il eût bien souhaité de le faire bâtir
dans l'enceinte de sa ville épiscopale; mais, n'ayant pu exécuter ce dessein,
parce que Soissons, séjour ordinaire d'un des rois Francs, se trouvait trop
rempli do monde, il fut obligé de chercher une place dans les faubourgs.
Leutrude, femme d'Ebroïn, maire du palais, l'aida beaucoup, soit en obte-
nant de son mari la permission nécessaire pour bâtir près de la ville', soit
en l'engageant à fournir à la dépense des bâtiments. Cette maison ne fut
pas longtemps non plus sans être peuplée par de vertueuses filles, qui ne
voulurent point avoir d'autre Epoux que celui des vierges, sous l'abbesse
Ethérie, que l'on avait tirée de Jouarre pour gouvernercette nouvelle com-
munauté.

L'odeur de leurs vertus attira un si grand nombre de religieuses, que le
lieu se trouvant trop petit pour les contenir toutes, et étant d'ailleurs extrê-
mement incommode et exposé aux fréquentes inondations de la rivière,
saint Drausin pensa à faire bâtir un autre monastère dans la ville il exécuta
heureusement ce dessein, grâce à la générosité et à la libéralité d'Ebroïn,
que Leutrude engagea, par ses prières et par ses larmes, à cette pieuse en-
treprise. Saint Ouen, archevêque de Rouen, qui se trouvait alors à la cour,
ne contribua pas peu, par ses sollicitations, à l'y faire condescendre. En

1. La commumuté de Rethondes ne poussa pas son existence au-delà de trois siècles, et, des S9:
l'abbaye n'était plus qu'un prieuré simple du titre de Saint-Pierre, dépendant de Salut-Médardde Sois-
sons et dont le titulaire, comme héritier des anciens abbés, conservait le droit de justice sur le village
de Iletlioildes qui dut ss former autour du monastère. Un vieil édifice roman, qui fut l'église du prieuré,
est encore aujourd'hui comme un souvenir vivant de cet établissementreligieux qui, du reste, ne fut pour
saint Drausin que le prélude d'une fondation plus importante, celle de l'abbaye de Notre-Dame de
Soisàons.

<)ur l'emplacement actuel de la rue uc:. Craviert,



effet, ce ministre qui, d'ailleurs, était bien aise de donner des marques
d'une piété, au moins apparente, accorda ce que notre Saint demandait, et
offrit même son palais pour en faire une maison,religieuse. Un histo-
rien soissonnais, qui vivait il y a p!us de neuf cents ans, dit que cela ne fut
exécuté que quatre ans après la mort de saint Drausin mais il est certain
que cet écrivain s'est trompé, comme le montre fort bien l'auteur de l'His-
toire de Notre-Damede Soissons.

Dès que le nouveau monastère fut achevé, le saint Evêque y transféra
la plus grande partie des religieuses qui demeuraientdans celui du faubourg.
Afin de rendre cette cérémonie plus auguste, il invita plusieurs prélats à
être témoins de cette action, et à assister à la dédicace de l'église, qui se flt
fort solennellementet sous l'invocationde Notre-Dame, l'an 664, le dixième
du règne de Clotaire III. Il fit aussi construiredeux autres églises, suivant la
coutume de ces temps-là d'en bâtir trois dans les grandes abbayes
l'une à l'honneur de saint Pierre, pour les religieux qui dirigeaientla com-
munauté l'autre, à l'honneur de sainte Geneviève et de tous les Saints,
pour les religieuses malades, pour les hôtes et pour les pauvres qu'on rece-
vait dans le monastère. Cette nouvelle colonie de vierges ne fut pas plus tôt
établie dans Soissons, que plusieurs personnes nobles, attirées par leurs
bons exemples, demandèrentà être reçues en leur compagnie; de sorte que
l'on vit, en ce lieu, des princesses du sang renoncer aux vains amusements
du siècle, pour ne s'occuper que de l'affaire de leur salut. Il semble que
saint Drausin ne restait au monde que pour donner la dernière perfection
à ce grand ouvrage car, après avoir achevé l'établissement de cette mai-
son religieuse, tant pour le temporel que pour le spirituel, il alla recevoir
dans le ciel la récompense de ses travaux, passant de cette vie à l'immorta-
lité, le 5 mars, vers l'an 674.

Le bruit de sa mort jeta la consternation parmi le peuple on entendit
un gémissement universel par toute la ville, chacun croyant avoir perdu
en lui ce qu'il avait de plus cher au monde. Les veuves et les orphelins le
pleuraientcomme leur protecteur; les pauvres, comme leur père; les ecclé-
siastiques, comme leur chef; les religieux, comme leur bienfaiteur. En
un mot, il n'y eut personne qui ne fût touché de la perte d'un si saint
homme.

On invoque ce grand Saint lorsqu'on est obligé de combattre contre les
ennemis de la Foi, deou de l'Etat. Saint Thomas, archevêque de
Cantorbéry, eut recours à lui avant de s'en retourner en Angleterre, où il
prévoyait, par un esprit prophétique,qu'il devait endurer le martyre pour
la défense des libertés ecclésiastiques il espérait obtenir, par son interces-
sion, les grâces et les forces qui lui étaient nécessaires dans un tel combat.
On dit que ceux qui passaient la nuit en prières, devant son tombeau,
devenaient invincibles à tous leurs ennemis. Aussi, jadis les Italiens et les
Bourguignons, lorsqu'ils avaient la guerre dans leur pays, faisaient souvent
ce pèlerinage pour triompher de leurs adversaires Robert de Montfort y
passa la nuit en oraison, avant de livrer bataille à Henri, comte d'Essex.

RELIQUES ET CULTE DE SAINT DRAUSIN.

Son corps sacré fut inhumé avec pompe dans l'église de l'ancien monastère, ainsi qu'il. l'avat
désira. Mais s'il abandonna ses filles pour quelque temps, il fit paraître, dans la suite, que ce n'était
qu'afin de leur donner des marques plus sensibles de sa protection car les miracles que Dieu
opéra à son tombeau y attirèrent tant de malades et de pèlerins, que t'égliM ne pouvantqu'à peine



les contenir, les retigimses du nouveau monastère, qui, d'ailleurs, étaient extrêmement affligées de

se voir éloignées de leur saint fondateur, engagèrent Leutrude à procurer la translation de son
saint corps 'ar"! la nouvelle église, pour qu'il y fût honoré avec plus de décence. Pour cet effet,
Adalbert, ~quatrième évêqae de Soissons (que quelques-uns confondent à tort avec Bettolea,
prédécesseur de notre Saint, et d'autres avec Aubert, qui ne fut jamais évoque de cette ville, mais

seulement abbé de Saint-Médard),Adalhert, dis-je, se transportaau tombeau de saint Drausin, et fit

la cérémonie de cette translation. Son corps fut trouvé frais et entier, et sans nulle apparence de

corruption, quoiqu'il y eût plus de quatre ans qu'il fût enterré. Cette translation, qui sa fit le
deuxième jour de juin, environ l'an 680, fut si auguste et accompagnée de tant de miracles, que
l'église de Soissonsen a célébré depuis la mémoire.

Parmi les merveilles qui y arrivèrent, on raconte qu'une femme voulant, par dévotion, avojr
quelque relique du Saint, lui tira une dent, et qu'aussitôt it sortit du sang du même endroit ce
qui étonna tellembnt les assistants, que, n'osant plus s'exposer à rien prendre d'uux-mémes,ils
supplièrent humblement qu'au moins on leur donnât, ou quelques-uns de ses cheveux, on des

rognures de ses ongles, tant était grande la confiance qu'on avait en son intercession.
Les miracles ont continué à son tombeau, dans l'église du nouveau monastère. Une infinité de

maladesy ont reçu une parfaite santé. Un aveugle de Reims y recouvra la vue, après avoir su, par
révélation, qu'il ne devait recevoir cette grâce qu'au sépulcre du Saint. La lampe ardente qu'on y
entretenait à son honneur s'est quelquefois rallumée miraculeusement à la vue des religieuses.
L'huile s'y est vue aussi fort souvent multipliée. L'on a encore plusieurs fois aperçu, sur ce saint
lieu, une lumière si éclatante, qu'elle éblouissait les yeux de ceux qui la regardaient.Enfin, l'on a

vu sortir des vapeurs qui répandaientune odeur très-suave. Tous ces prodiges, ajoute l'historien
.de sa vie, sont autant d'illustres témoignagesde l'ardente charité dont le grand saint Drausin sem-
blait encore tout embrasé, même après sa mort.

Renseignementsfournis par M. Henri Congnet, chanoine titulaire de Soissons, le 30 novembre
1862

10 Translation des retiques de saint Drausin.
Pendant plusieurs siècles, l'église de Soissons, par reconnaissance pour les nombreux miracles

opérés lors de la translation des reliques de saint Drausin,crut devoir célébrer la mémoire de cette
translation, an jour anniversaire où elle avait eu lieu (2 juin). Ce qui est certain, c'est que D.
Miche) Germain, ce bénédictin qui a écrit savamment l'histoire de l'abbaye royale de Notre-Dame
de Soissons, et l'a fait imprimer en 1675, en un vol. in-4", atteste formellement que l'église de
Soissons faisait la mémoire de cette translation le 2 juin. En dernier lieu, l'abbaye de Notre-
Dame seule faisait cette translation le 18 juin, comme on peut s'en convaincre en consultant le
manuscrit n° 99, qui se trouve à la bibliothèque communale de Soissons.

Néanmoins, ou bien it faut dire avec Baillet que cette fête était particulière à l'abbaye, on
bien qu'elle était tombée en désuétude par le laps des temps, puisque, dans la même année 1675,
époque où t'évoqueCharles de Bourlon édita son bréviaire, réformé ad normam BreHi'ttrt't' ro-
mn?!~ il n'est fait mention de cette mémoire, ni dans le calendrier, ni dans le corps du volume, au
2 juin. H en est de même dans le bréviaire nouveau, publié en 1742 par l'éveque François de
Fitzj.imes qui avait pris à tache cependant de ne hisser périr aucun des anciensusages. Le P)'o~)'c
Soissonnais, approuvé en 185i par la sacrée Congrégationdes Rites, n'a conservé aucune trace de
cette ancienne coutume.

2° Son culte actuel. Sa fête, qui n'était que du rit semi-double, de 1675 à 185i, depuis le
retour à la liturgie romaine, se céfébre du rit double.

30 Des trois églises de t'abbaye Saint-Pierre, au parvis, So!MYe-Gc?:pfi'?fe, et la yrcrm~e
église, il ne reste que la collégiale dite de Saint-Pierre, au parvis de Notre-Dame, laquelle était
desservie par un collége de chanoines. Encore n'est-ette pas entière on en a démoli le chœur et
l'abside. Il reste le portait et sa façade~ ainsi que la nef. C'est le plus ancien et le plus curieux
monument de Soissons, style roman dans son ensemble, dans ses fenêtres, frise, etc. Le portail
appartient à t'époque de transition, et l'ogive commence a y apparai're. Ce bâtiment est loué
par l'administration municipale, pour servir a un magasin de marchandises; mais on veille à sa
conservation. De l'église de Sainte-Geneviève,aucun vestige.

Quant à la grande église dont le portail, donnant sur la Grande-Rue ou rue du Commerce,
était surmonté de deux belles tours, dans le genre de celles de Notre-Dame de Paris, elle a é'é
démolie entièrement pendant la Révolution. Sur son emplacement se tient, une fois la semaine, le
marché Saint-Pierre. 11 reste cependant deux magnifiquesarcades ou fenêtres romanes, scnip-
tées avec soin. Elles sont conservées, parce qu'elles appartiennent à un particulier.Les archéo-
logues et les touristes ne manquent pas de les visiter.

Les bâtiments servant à l'usage de la communauté avaient été reconstruits dans les années
qui ont pt'ccédé immédiatement la, Révo)utioc de 1789. C'est aujourd'hui la grande caserne de
la ville.

4° « Le tombeau de saint Drausin ». dit l'auteur de l'Histoire de l'abbaye de Notre-Dame,
« est une des plus rares pièces d'antiquité qui restent dans le pays. !) est fait d'nne grande pierre
fort dure, autant creusée qu'il fallait pour contenir le corps d'un homme,et revêtue au dehorsd'ou-



vrages travaillés à l'antique, et bordés de feuillages de vigne. Au milieu est le nom de Nôtre-Sei-
gneur en lettres grecques. Aux deux eûtes sont plusieurs histoires de l'Ancien et du Nouveau Tes-
tament. La longueur du tombeau est de cinq pieds et demi. H est soutenu de deux piliers de marbre
noir hauts de quatre pieds, et est couvert d'une autre pièce en forme de ciel et travaillée aussi
à l'antique. Ce tombeau fut placé dans la chapelle qui porte le nom du Saint mais le corps
fut enfermé dans une chasse artistement travaillée, que l'on mit au-dessus de la grande grille du
chœur ».

La chdsse qui renfermait le corps de saint Drausin a été détruite à la grande Révolution.
Ses reliques ont été dispersées à la même Révolution. H n'en reste rien.
Mais le tombeau gallo-romain dont nous venons de parler, après avoir fait partie du musée

des Petits-Augustins, à Paris, se trouve aujourd'hui au musée du Louvre, où chacun peut le visiter
facilement.

S° Peut-être vous sera-t-il agréable de savoir que cinq débris de la grande église de l'abbaye
de Notre-Damesont aujourd'hui à la cathédrale de Soissons, savoir

Le tabernacle, en marbre blanc, surmonté d'un dôme soutenu par des colonnes de marbre
trës-précieux.

jDcM.ï belles statues, en marbre blanc, représentant l'Annonciation. La vierge est du coté de
t'Evangite, l'ange du coté de t'Epitre, aux deux coins de l'autel majeur;

Deux belles statues en marbre, l'une en marbre blanc, l'autre noir, représentant deux abbesses
de Notre-Dame. Ce sont deux chefs-d'œuvre de sculpture. Elles sont placées en dedans de l'église,
sous les orgues.

Soissons, le 30 novembre 1862. Henri Congnet, chanoine titulaire.

La mémoire de saint Drausin est tres-celebro en la ville de Soissons, et p'S!enrs martyrologes de
France et de Flandre en font une honorable mention le 5 mars. Nous avons tiré ce que nous en avons dit,
de sa vie écrite par un Soissonnais qui vivait au x** siëele, et que le continuateurde Boilandus t'apporte
au premier tome de mars. On y peut voir le beau privilège que notre Saint accorda h l'abbaye de Notre-
Dame il n'avait été communiqué que très-imparfaitementa ce savant historien, lorsqu'on imprima!! le
premiervolume de ce mois; mais il le rapporte bien au lon~ dans le supplément qu'il a ajouté à la fin du
même tome. Dom Michel Germain, bénédictin de la congrégation <ie Saint-Maur. nous l'adonné en sa pureté,
dans l'histoire qu'il a composéede cette sainte maison, par l'ordre d'Armande-Henriette de Lorraine-
d'Hareotirt. digue abbesse; tn-4u, 1675. Cet auteur montre, avec beaucoupd'érudition,que l'abbaye de XoLrc-
Dame de Soissons est une des plus anciennes que l'Ordre de Saint-Benoit ait possëticesjusqu'à présent
dans la l'r.ince. Il y a neuf cents ans qu'on la mettait en parallèle avec la fameuse abbave de Corbie, et
Paschase Ratbert, qui florissait alors, tëmui~ne que, de son temps, on ne trouvait aucune communauté
qui lu: Mt comparable en sainteté et en prérogatives.–Cf.~imt~es du diocèse fie~OiMOM, 2, ia-S", 1S63.

SAINT JEAN-JOSEPH DE LA CROIX

tC54-n34. Papes Innocent X; Clément XII. Rois des Denx-Sicilei Philippe IV;
Charles IV.

La parole de la croix est une folie pour ceux qui se
perdent; mais ponr ceux qui se sauvent, eUe est

vertu de Dieu. l Cor., i, 18.

Celui-là seul est un chrétienparfait, qui est crucifié au monde et à qui le
monde est crucifié, et qui ne se glorifie en rien autre chose qu'en la croix
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. A notre entrée dans la vie, nous sommes
marqués du signe de la croix, et nous mourons en pressant la croix sur nos
lèvres la croix est gravée sur notre tombe pour rendre témoignage de no-
tre foi et de notre espérance. « Si quelqu'un veut être mon disciple », a dit
Notre-Seigneur, « qu'il prenne sa croix et qu'il me suive c'est-à-dire que,
de toutes les choses de la terre, il ne faut prendre, pour bien suivre Jésus-
Christ, que les peines et les tribulations il faut que nos cœurs soient, comme
notre divin Sauveur, attachés à la croix et élevés de terre il faut qu'ils
soient pour ce monde comme s'ils étaient morts. Parmi les Saints qui ont le



plus brillé par cet amour, par cette folie de la croix, nous ne pouvons oa-
blier saint Jean-Josephde la Croix, dont le nom seul nous invite à aimer la
croix.

Il naquit le jour de la fête de l'Assomption de l'an de Nôtre-Seigneur
1654, en la ville d'Ischia, dans l'île de ce nom qui fait partie du royaume
de Naples, de parents respectables, Joseph Calosirto et Laure Garguilo, et
reçut, le jour même, sur les fonts sacrés du baptême, les noms de Charles-
Cajétan. Distingué par sa piété au-dessus de ses frères, dont cinq au moins
se consacrèrent au service de Dieu, il laissa paraître de bonne heure les se-
mences des vertus qui ont sanctifié sa vie dans l'état religieux nous voulons
dire l'humilité, la douceur, l'obéissance et une incomparablemodestie; il
manifesta également une inclinationmerveilleuse pour le silence, la retraite
et la prière. Aussi, dès son enfance, choisit.il une chambre dans l'endroit le
plus retiré de la maison paternelle il y dressa un petit autel en l'honneur
de la Sainte Vierge, dans la grande fête de laquelle il avait eu le bonheurde
naître, et avec laquelle il entretint toute sa vie une dévotion tendre et toute
filiale. Il passait tout son temps à l'étude et aux exercices de piété il ne
manifesta pas moins de bonne heure son amour pour la croix, couchant sur
un lit étroit et dur, et jeûnant à certains jours de la semaine à cette mor-
tification prématurée de la chair il joignit un grand zèle a étouffer tout sen-
timent d'orgueil, portant constammentdes vêtements fort communs, mal-
gré sa naissance, sa position, les remontrances et les reprochesqu'on lui en
faisait. L'horreur du péché égalait en lui l'amour de la vertu, de sorte que
son cœur, dès la première aurore de la raison, sut se soustraire, comme une
plante délicate, à l'ombre même du péché,, et se trouva tout pénétré de
zèle pour la gloire de Dieu. Aussi ne se contentait-il pas de fuir avec le plus
grand soin la compagnie des jeunes gens de son âge, de crainte d'y souiller
son innocence il recherchait encore toutes les occasions d'inspirer aux au-
tres la haine et la crainte du péché, dont la plus légère apparenceréveillait
son indignation et lui arrachait des plaintes. La paresse, la légèreté, la va-
nité et le mensonge, dans les choses les moins importantes, étaient à ses
yeux des fautes dignes d'une sévère réprimande. Quand ses efforts pour dé-
truire le péché lui attiraient des persécutionsde la part des autres, loin de
perdre patience,il n'y voyait qu'une nouvelle occasion de pratiquer la vertu.
Un jour, ayant par charité essayé d'arrêter une querelle, il reçut un souflet
sur le v'sage en pleine rue aussitôt il tomba à genoux et se mit à prier pour
celui qui l'avait frappé. Sa tendresse pour les pauvres dépassait tout ce
qu'on peut dire il leur réservaitla meilleure portion de ses repas et don-
nait à Nôtre-Seigneur, en leur personne, l'argent qu'il recevait pour ses
menus plaisirs.

La sainteté de ses premièresannées lui mérita la grâce d'être appelé à
un état saint se sentant intérieurement poussé à quitter le monde, il eut
grand soin de prendre conseil du Père des lumières pour cela, il multiplia
ses prières et ses mortifications; il fut exaucé Dieu lui inspira le désir d'en-
trer dans l'Ordre de Saint-François-d'Assise,réformé par saint Pierre d'Al-
cantara. Il fut admis au noviciat dans la maison de Naples. Il manifesta tant
d'ardeur, que les supérieurs jugèrent à propos de le revêtir du saint habit
avant l'expiration du temps voulu. Lorsqu'il était encore dans sa seizième
année, le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, l'an de notre rédempteur
i6'7i., il prit le nom de Jean-Joseph de la Croix. Il prolongea cependant les
exercices de son noviciat et continua surtout de pratiquer, pendant trois
ans, une mortification extraordinaire. A l'âge de dix-neufans, ses supérieurs



l'envoyèrent pour diriger l'érection d'un couvent à Piedimontedi Afile (le
monastère d'Afila) au pied de l'Apennin. Non content de donner à son mo-
nastère un extérieur simple et pauvre et des dimensions étroites à propor-
tion, notre Saint prit soin que la règle s'observât rigoureusement. Il exigea
le plus grand silence, le recueillement le plus profond, une soumission
exacte aux ordres et aux recommandations.Il ne crut pas que les deux heu-
res et demie, consacrées à l'oraison mentale, fussent suffisantes il voulut
qu'on récitât l'office divin avec plus d'attention et de solennité. Rien ne
pouvait l'arrêter dans la construction rapide de cette maison il ne fit pas
difficulté de s'employer aux offices les plus bas et les plus pénibles, portant
lui-même sur ses épaules des briques et du mortier aux ouvriers. Son zèle
ne resta pas sans récompense ce fut en cette occasion qu'il éprouva pour
la première fois ces extases et ces ravissements dont il fut dans la suite si
singulièrement favorisé. Un jour, après l'avoir cherché en vain par tout le
monastère,on le trouva enfin dans la chapelle, ravi en extase, et si élevé de
terre qu'il touchait le plafond de la tête.

Par obéissance, il consentità recevoir l'ordre de la prêtrise et fut chargé
d'entendre les confessions c'est là qu'il fit paraître sa science théologique,
son expérience dans la vie spirituelle, qu'il avait acquise comme saint Bo-
naventure, saint Thomas d'Aquin, sainte Thérèse, en étudiant le crucifix, le
plus utile de tous les livres. Pour que son âme pût, sans être distraite par
les objets étrangers, avoir le regard sans cesse fixé sur la croix, et y puiser
chaque jour de nouveaux trésors de grâces par de nouvelles austéritéset de
continuelles prières, il résolut de se faire, dans un bois attenant à son mo-
nastère, une espèce de solitude, à la manière des anciens Pères du désert.
Dieu bénit cette sainte entreprise en lui faisant produire les fruits les plus
abondants, et lui concilia les cœurs de ceux qui étaient loin comme de ceux
qui étaient près on découvrit dans le bois une délicieuse fontaine, dont les
eaux guérissaient les malades auprès de cette fontaine, il éleva une petite
église, et tout autour, à certaines distances, cinq petits ermitages, où, con-
jointement avec ses compagnons, il renouvela la vie austère et toute céleste
des anciens anachorètes pour qu'aucun soin terrestre ne vint la troubler, le
monastèreleur fournissaitchaquejour la nourriture dont ils avaient besoin.
Mais les supérieurs, qui savaient quel riche trésor ils possédaient dans la
personne de notre Saint, le choisirentpour maître des novices, dès qu'il eut
atteint sa vingt-quatrièmeannée. Dans ce nouveau poste, loin de se per-
mettre la moindre dispense, il fut toujours le premier à donner l'exemple
d'une scrupuleuse observance de toutes les règles, de l'assiduitéau chœur,
de la fidélité au silence, à la prière et au recueillement il avait soin de faire
pénétrer dans le cœur de ceux qui étaient sous sa conduite, un ardent
amour pour Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, un grand désir de l'imiter en tout,
et, de plus, une vénération spéciale et un tendre attachement pour la Sainte
Vierge, sa mère. C'était un moniteur zélé, mais plein de douceur, sans vio-
lence comme sans caprice, vigilant sans être tracassier ni fâcheux discret,
bon, d'une humeur toujours égale, il ne recherchait et ne découvraitles
fautes que pour y remédier avec une tendre charité il portait les autres à la
vertu, bien plus par ses exemplesque par des réprimandessouvent hors de sai-
son. Il se conduisit surtout de la sorte, lorsqu'ilfut investi de la charge de gar-
dien à Piedimonte il avait soin de faire goûter ses prescriptionsaux autres,
en se montrant le premier à les observer, imitant le capitaine qui encourage
ses soldats en bravant lui-même les dangers et en surmontant les obstacles,
ou l'oiseau qui, pour enseigner à ses petits à prendre leur essor et à s'envo-



1er dans les airs, mesure, le premier, la distance, et stimule leur vol inexpé-
rimenté. Il gagna bientôt les cœurs de tous les religieux qui, sous sa con-
duite, s'avancèrentà grands pas vers la perfection. Cependant, son humilité
gémissait sous une charge si pesante ayant obtenu, au bout de deux ans,
le repos auquel il aspirait, il tourna son zèle vers la directiondes âmes, l'as-
sistance et le soulagement des mourantset des malheureux, et la conversion
des pécheurs. Il ne jouit pas longtemps de cette sainte liberté II eut la dou-
leur de se voir rétabli dans la charge de gardien par le Chapitre provincial
de 1684; et, loin de lui rendre cette croix légère, il plut à Notre-Seignc~r
d'envelopperson âme de ténèbres, de sécheresse et de désolation il se re-
gardait lui-même comme sur le bord de l'abîme, incapable d'empêcher les
autres d'y tomber. Mais, le bon Sauveur, qui ne semblait l'abandonner un
instant, qu'afin qu'il se tournâtvers lui avec plus de force, comme un enfant
près de périr se jette dans les bras de sa mère, ramena le calme dans son
esprit par une vision bien consolante.

Il sembla voir à notre Saint l'âme d'un frère, mort depuis peu de temps,
qui apaisa ses alarmes en lui donnant la douce assurance que tous les reii-
gieux de Saint-Pierre d'Alcantara, qui étaient venus à Naples, ou qui y
avaient fait profession, avaient mené une conduitesi sainte, que pas un seul
ne s'était perdu. Cela lui donna du courage et l'enhardit à embrasser les
devoirs que sa charge lui imposait, et Dieu daigna le glorifierplus d'une fois
par des miracles. Des secours surnaturelsvinrent soulager les besoins et les
privations auxquels le monastère se trouvait réduit; tellementque, dans un
temps de famine, tout le pain ayant été distribuéaux pauvres, de sorte qu'il
n'en restait plus du tout pour la communauté, au moment même une per-
sonne inconnue apporta et déposa, à la porte du monastère,autant de pains
précisément qu'il y avait de membres dans la communauté. Ce fait merveil-
leux se renouvela dans deux circonstances du même genre bien plus, on
vit plus d'une fois le pain se multiplier miraculeusementet le vin devenu
aigre reprendre son état naturel, et les mêmes herbes qui, un jour, avaient
été cueillies pour être données aux pauvres, repoussèrentpendant la nuit et
en plus grande abondance.

Lorsqu'il fut de nouveau déchargé de sa fonction de gardien, ce ne fut
que pour reprendre la place de maître des novices, qu'il occupa pendant
quatre ans consécutifs, et qu'il exerça, partie à Naples, partie à Piedimonte.
A cette époque, il fut appelé dans son lieu natal, Ischia, pour recevoir le
dernier soupir de sa mère à sa vue, toutes les puissances vitales se rallièrent
autour de leur flamme expirante, qui dès lors brûla joyeusementdans la
lampe jusqu'à la fin. Elle ne pouvait souffrir qu'il la privât un moment
de sa chère compagnie, ne pouvant rassasier ses yeux maternels, tant que
la mort ne les eut pas éteints, de contemplerle fruit de ses entrailles, et ne
cessant pas un instant de se recommanderà ses prières. Elle mourut pleine
d'espérance et de calme, en présence de ce fils bien-aimé. Celui-ci, renfer-
mant au dedans de son coeur les sentimentsde la douleur, accompagna à
l'église ses restes mortels et offrit le sacrifice de propitiation pour le repos
de son âme. Qui pourrait se faire une juste idée de ce qui se passait alors en
lui? Comme les flots de sa douleur perçaientà travers les saintes pensées
qui occupaient son âme et son front comme il voyait en esprit l'âme sup-
pliante de sa mère se réjouir à chaque prière qui sortait de la bouche de
son fils! comme il voyait son visage briller d'un plus grand éclat, à mesure
que sa peine temporelle lui était remise, par le sang de l'Agneau de Dieu
avec quel bonheur, à la fin du sacrifice, il vit cette âme reconnaissante



monter au séjour de l'éternelle félicité, et y exercer à l'instant son crédit,
en priant à son tour pour son fils bien-aimé

Voilà comment il se comporta en cette grande circonstance il ne lui
fallut pas moins de courage lorsque les sécheresses et la désolation perpé-
tuelle revinrent tourmenter son âme. Le démon mêla une autre amertume
à cette coupe de tribulations notre Saint craignait de ne point procurer la
gloire de Dieu par les austérités qu'il pratiquait lui-même, ou recomman-
dait à ceux qui étaient sous sa direction, et redoutait qu'elles ne fussent
l'effet d'une trompeuse illusion. Une vision le consola encore dans cette
épreuve un novice, qui était mort, lui apparut environné d'une gloire cé-
leste et lui assura en termes formels que c'était uniquement à sa direction
qu'il était redevable de cette gloire ce qui rétablit enfin le calme dans son
âme. Le Chapitre provincial de 1690 le chargea de l'office de définiteur, sans
lui ôter la charge qu'il avait déjà les dii'Ecultés attachéesà ces deux fonc-
tions exigeaient la réunion des vertus de la vie active à celles de la vie con-
templative notre Saint les surmonta toutes d'une manière aussi admirable
qu'heureuse il eut occasion de montrer qu'il était le soutien le plus ferme
de son Ordre. Les religieux de Saint-Pierre d'Alcantarad'Espagne, ayant eu
quelques démêlés avec ceux d'Italie, obtinrent du Saint-Siège d'en être sé-
parés ceux d'Italie se virent donc abandonnés dans une congrégationte-
nue en 1702, les cardinaux et les évoques étaient tous disposés à en ordon-
ner la suppression Jean de la Croix les fit changer de sentiment, de sorte
que, le lendemain de la fête de l'apôtre saint Thomas, il fut publié un dé-
cret en vertu duquel l'Ordre était établi en Italie, sous la forme d'une pro-
vince. Un Chapitre en confia le gouvernementou plutôt l'imposa à notre
Saint, qui, à travers des difficultés et des obstacles incroyables, l'établit
d'une manière ferme et solide. Plus il évitait les dignités, plus son Ordre
les lui imposait il obtint enfin du Pape un bref qui l'exemptait de toutes
charges et qui lui ôtait même sa voix active et passive dans le Chapitre.
Dans le cours de l'année 1722, un autre Bref abandonnaaux religieux de
Saint-Jean d'Alcantara le monastère de Sainte-Luce,à Naples et c'est là
que se retira notre Saint, pour ne plus désormais paraître au grand jour
qu'il fuyait avec tant de soin, et qu'il resta pour édifier ses frères pendant
le reste de sa vie et élever l'édifice de ses vertus, dont nous allons mainte-
nant tracer une faible esquisse.

Il s'inclinait avec une entière soumission devant les vérités de la foi,
sans soulever d'une main téméraire ou profane le voile de ce sanctuaire.
Un jour qu'il vit quelqu'un murmurer contre la Providence, il s'écria vive-
ment, en se mettant la main sur le front « Quepeut comprendre un os large
de trois doigts dans les desseins impénétrablesde Dieu ? » De cette vertu
de foi découlaient, comme de leur source, un grand zèle pour instruire les
ignorants des mystères de la religion, la force, la ferveur et la prodigieuse
clarté avec lesquelles il exposait les dogmes sublimes de la Trinité et de
l'Incarnation, et même de la prédestinationet de la grâce; le don qu'il pos-
sédait de calmer les appréhensions et d'apaiser les doutes relatifs à la foi,
et enfin cet exercice continuel de la présence de Dieu, qu'il pratiquait sans
discontinuation et qu'il ne cessait de recommander en disant « Celui qui
marche toujours en la présence de Dieu ne commettra jamais de péchés,
mais il conservera son innocence et deviendra un grand Saint

De là encore, ce recueillement intérieur que ni les rapports avec le
monde, ni l'exercice de différents devoirs qui le mettaient en contact avec
les autres ne pouvaient troubler; de là l'habitude de rapporter à Dieu toutes



ses pensées, toutes ses paroles et toutes ses actions; une soumissionaveugle
et une conformité entière à la volonté de Dieu parmi les croix sans nombre
dont il fut visité, et enfin cette chaleur de sentiment qui s'échappaiten ces
termes « Mourir pour Jésus! puisse-je être digne de verser mon sang pour
lui! Oh! avec quelle ardeur je désire verser mon sang pour rendre témoi-
gnage à la sainte foi » Il conservait un visage serein et joyeux au milieu
des plus horribles peines; il bénissait Dieu de tous ses maux. Parmi les ma-
ladies nombreuses qu'il eut à essuyer, il y en eut une qui dura vingt-trois
jours, pendant lesquels il fut obligé de rester la tête posée sur des oreillers
et les bras étendus sans mouvement. Mais pas un mot de murmure ou de
plainte ne s'échappa de ses lèvres il répondait avec joie et avec patienceà
tous ceux qui venaient le visiter ce qui le fit appeler « le Job des temps
modernes,un homme exempt des fragilités humaines )). Ce qui le soutenait
ainsi, c'était l'espérance qu'il avait en Dieu. Il avait coutume de dire à ses
compagnons, lorsqu'ils se décourageaient à la vue des persécutions qu'ils
avaient à subir « Espérons en Dieu, et nous serons certainement conso-
lés ') et aux malheureuxqui affluaient vers lui « Dieu est un tendre père
qui aime et secourt tous ses enfants M; ou bien « N'en doutez pas; espérez
en Dieu, il pourvoira à vos besoins ». Sachant que Dieu le destinaità un
royaume éternel, il ne doutait point qu'il ne lui fournit les moyens néces-
saires pour y arriver; tout ce qui passe lui semblait méprisable auprès &;

ce qui dure éternellement. « Qu'est-ce que cette terre )), disait-il, « sinon
de la boue, un morceau de poussière, un pur néant Le paradis, le ciel
Dieu est tout. Ne vous attachez point aux biens de ce monde, fixez vos affec-
tions en haut pensez à ce bonheur qui durera éternellement, tandis que
l'ombre de ce monde s'évanouira M.

Quoique son espérance, en vue des mérites de la sainte Passion de Nôtre-
Seigneur, fût sans bornes, il ne pensait cependantqu'avec effroi à la griè-
veté des péchés et à la redoutable sévérité des jugements de Dieu; il avait
le plus vif regret des moindres fautes, il déplorait sans cesse son défaut de
correspondance à la grâce divine, il se proclamait partout pécheur et se
recommandaitaux prières des autres.

Dieu récompensa la confiance de son serviteur par plusieurs miracles;
en voici un qui arriva huit ans avant sa mort au mois de février, un mar-
chand napolitain l'attendit jusqu'au soir à la porte de son jardin, et, au
moment où il rentrait, il l'aborda en le conjurant de prier pour sa femme
qui se trouvait alors en grand danger, étant saisie d'un violent désir d'avoir
des pêches qu'il était impossible de se procurer à cette époque de l'année.
Le Saint lui ordonna de se tenir en paix et de se consoler, lui disant que le
lendemainmatin le Seigneur, saint Pierre d'Alcantara et saint Pascal satis-
feraient à son désir. Apercevant alors, au moment où il montait les degrés,
quelques branches de châtaignier, il se tourna vers son compagnon et lui
dit <t Frère Michel, prenez trois de ces branches et plantez-les si vous le
faites, le Seigneur, saint Pierre d'Alcantara et saint Pascal auront égard
aux besoins de cette pauvre femme n. Le frère convers s'écria tout émer-
veillé « Quoi, mon père, des branches de châtaigniers peuvent-elles rap-
porter des pêches ? Laissez le tout, répliqua le Saint, entre les mains de
la Providence et de saint Pierre d'Alcantara )). Le frère obéit donc et planta
les branches de châtaigniers dans un pot à fleurs en dehors de la fenêtre du
Saint, et voilà que le matin on les trouva couvertes de feuilles vertes, et
chacune de ces branches portait une superbepêche. La femme du marchand
en mangea et échappa ainsi à la mort.



L'amour de Dieu brûlait si ardemment dans son coeur, qu'il éclatait
jusque dans ses traits, où il répandait une lumière surnaturelle et céleste,
et donnait à ses discours une onction particulière. « Quand il n'y aurait ni
ciel, ni enfer, disait-il, je voudrais, néanmoins, aimer Dieu toujours ». Ou
bien « Aimons Notre-Seigneur, aimons-le réellement et en vérité car
l'amour de Dieu est un grand trésor. Heureux celui qui aime Dieu »

Il faisait tous ses efforts pour allumer dans le cœur des autres le feu qui
dévorait le sien. Aimant ainsi Dieu qu'il ne voyait pas, pouvait-il manquer
d'avoir des entraillesde père pour son prochainqu'il voyait ? Toute sa vie il
se fit un devoir de nourrir les pauvres; et, lorsqu'il eut été choisi pour
supérieur, il défendit de renvoyer un seul mendiant de la porte du mo-
nastère, sans lui donner l'aumône. Dans un temps de disette, il consa-
cra au soulagement des malheureuxsa propre portion et celle de sa com-
munauté, se reposant sur la Providence du soin de pourvoir aux besoins de
sa maison n'étant que simple moine, il recommanda fortement cet acte
de charité à ses supérieurs. Il obtenait aux pauvres et aux marchands,qui
recouraient souvent à lui pour cet effet, le paiement des choses qui leur
étaient dues. Mais ce fut surtout envers les malades que sa charité ne con-
nut point de bornes; il visitait, non-seulement ceux du monastère, mais
aussi ceux du dehors, pendant les saisons les plus rigoureuses. Il alla même
jusqu'à prier Dieu de transférer sur lui les souffrances des autres, et sa
prière fut exaucée. Ainsi le P. Michel, depuis archevêque de Cosenza, souf-
frant beaucoup de deux ulcères aux jambes, où une incision douloureuse
était devenue nécessaire, se recommanda aux prières de notre Saint, qui
pria Dieu généreusementde transporter sur lui cette affliction aussitôt les
membres du malade furent délivrés de leur infirmité, et ceux du Saint
furent infectés de deux horribles ulcères qui lui causèrentd'affreuses dou-
leurs. De même que Dieu fait luire son soleil sur les méchants aussi bien
que sur les bons, ainsi notre Saint n'excluait pas ses ennemis mêmes des
bienfaits de sa charité sans bornes. Il mit tout en œuvre pour procurer une
place avantageuse à un homme qui l'avait insulté et, comme on l'avertis-
sait que cet homme était son ennemi, il répondit qu'il avait par conséquent
une obligation plus grave de lui rendre service. Sa charité redoublait en-
core d'ardeur lorsqu'il s'agissait d'œuvres de miséricorde spirituelle à
accomplir. Comme dans ses vieux ans on lui recommandait de se ménager,
à raison de ses infirmités « Je n'ai point d'infirmité », répondit-il, « qui
m'empêchede travailler; mais, quand même, ne devrais-je pas sacrifier ma
vie pour la même fin, pour laquelle Notre-Seigneur Jésus-Christ a été cru-
cifié ? » Aussi Dieu se servait-il de lui pour opérer un grand nombre de
conversions.Le même esprit de charité, qui lui faisait prendre sur lui-même
les maladies des autres, le portait également à se charger de leurs peines
spirituelles. Un serviteur d'un prince vivait depuis cinq ans éloigné des Sa-
crementset se plongeait sans frein dans toute espèce de désordres vaincu
enfin par les remords de sa conscience, il fit une confessiongénérale à notre
Saint, qui en considération de la sincérité de ses sentiments, et touché de
compassion pour sa faiblesse, ne lui imposa qu'une pénitence légère, se
chargeant d'accomplir lui-même le reste de la peine due à ses péchés.

Outre ces vertus générales, il possédait dans un haut degré celles qui
sont propres à l'état religieux, surtout une obéissance prompte et illimitée
à tous les ordres de ses supérieurs, quelque pénibles ou difficiles qu'ils pus-
sent être. Un jour qu'il lui fallait faire un voyage fort long, il partit avec
joie, quoique ses membres fussent affligés de graves ulcères; arrivé à une



ville qui se trouvait sur sa route, le médecin du lieu le pressa fortement de
ne pas avancer plus loin, par la raison que ses plaies étaient enflamméeset
que le temps était excessivement froid et, voyant que son amour pour
l'obéissance empêchait le Saint de se rendre à ses raisons, il lui proposa
d'écrire à son supérieur mais le Saint refusa invinciblement, quoique po-
liment, et continua sa route sans aucun sursis. A peu de distance de' là,
ayant glissé sur la glace, il tomba et déchira cruellement ses membres
malades, au point qu'il avait peine à se tenir debout; cependant, avec un
courage et une persévérance vraiment héroïques, il poursuivitsa tâche et
l'accomplit.

Cette obéissance qu'il pratiquait lui-même, il eut grand soin de l'exiger
des autres, lorsque sa qualité de supérieur lui en faisait un devoir car il
regardait cette vertu comme essentielle à un religieux. Aussi, lorsqu'il dé-
couvrait, par une lumière surnaturelle, quelque transgression secrète de
ce précepte de la part d'un des novices, il punissait sur-le-champ même
cette faute avec sévérité, en dépouillant le coupable du saint habit. Son
amour pour la pauvreté n'était pas moins remarquable. Un siège et une
table des plus communs un lit composé de deux planches étroites, avec
deux peaux de brebis et une mauvaise couverture de laine, un tabou-
ret pour supporter ses jambes ulcérées, puis son Bréviaire voilà ce qui
formait tout le mobilier de sa cellule. Quoique l'Ordre permît à cha-
cun des. religieux d'avoir deux paires d'habits, il n'en eut point d'autres
cependant, pendant les quarante-six ans qu'il en fit partie, que celui
dont il fut revêtu au noviciat. Toutefois, ce fut dans le soin qu'il mit
à veiller à la garde de sa chasteté qu'il parut le plus admirable.Ses morti-
fications continuelles, son extrême modestie, et la vigilance perpétuelle
qu'il exerçait sur tous ses sens, le préservèrent du plus léger souffle de la
corruption jamais, pendant les soixante ans qu'il vécut, on ne le vit re-
garder en face une personne d'un autre sexe toutes ses paroles et toutes
ses actions recommandaient la pureté et en inspiraient l'amour dans les
rues, il rendait poliment les saluts qu'il recevait de tous ceux qu'il rencon-
trait, mais sans lever les yeux de terre, et jamais il ne conversait avec les
personnes de sexe différent sans nécessité ou sans observer la plus grande
réserve. Lorsqu'il allait a un couvent de religieuses, il prenait toujours un
compagnon avec lui et tout le temps qu'il y passait, il fatisait si peu usage
de ses yeux, qu'il lui eût été impossible de rien dire de ce qui s'y trouvait,
même des objets qui auraient été signalés à son attention. Avec les membres
de son Ordre, il ne croyait pas devoir se départir de cette modestie singu-
lière de conduite conversant avec eux à distance, et tenant toujours les
yeux baissés vers la terre. Pour accoutumer les novices à cette retenue des
sens, il leur défendait de lever les yeux, même pour examiner les saintes
images. Son amour pour cette vertu fut toujours si constant et si délicat
que, sur son lit de mort, lorsqu'un de ses frères levait la couverture de
dessus ses jambes pour panser les plaies dont elles étaient affectées, le Saint,
tout mourant qu'il était, fit un effort pour la ramener. En récompense de
cette pureté virginale qu'il conserva sans tache depuis son baptême, comme
son confesseur l'attesta depuis, Dieu voulut que son corps, malgré son âge,
ses infirmités et les plaies dont il n'était jamais exempt, répandît une odeur
suave et délicieuse, qui se faisait sentir à tous ceux qui l'approchaient.

Cette vertu, si solidement enracinée dans notre Saint, n'était pas sépa-
rée de son unique et véritable fondement: l'humilité. Il se plaisait à rem-
plir les emplois domestiques du monastère, et, quand sa tâche était finie, il



se montrait empressé à remplir celle des autres. Cette même vertu le por-
tait à cacher adroitement ses mortifications extraordinaires.N'ayant vécu,
pendant fort longtemps, que d'un peu de pain at de fruits, il se plaisait à
répéter qu'il était gourmand de fruits, et qu'il satisfaisait sa sensualité.
C'est là aussi ce qui lui faisait fuir toutes les places et tous les honneurs,
autant du moins que le pouvait comporter son vœu d'obéissance. Lorsqu'il
parcourait l'Italie en qualité de provincial, il ne voulait pas se faire connaître
aux hôtelleries où il logeait, de peur qu'il ne devînt l'objet de quelque dis-
tinction. On peut attribuer à la même cause l'éloignement qu'il eut toujours
de retourner visiter son pays natal la répugnancequ'il avait de se trouver
en la compagnie des grands, quand leurs intérêts spirituels ne le deman-
daient pas; le refus d'accepterles invitations que le vice-roi de Naples et son
épouse lui adressèrentde venir au palais; l'habitude qu'il avait de s'appeler
Le plus grand pécheur qui fût dans le monde, un ingrat qui ne répondait
aux bienfaits de Dieu que par une criminelle ingratitude, un ver sur la
surface de la terre; l'usage où il était de baiser fréquemment les mains des
prêtres sa répugnance à déclarer son opinion dans les conseils le soin
qu'il prenait de s'abstenir de parler de sa naissance et de ses amis, de re-
mercier Dieu de ce qu'il éclairait ceux qui le méprisaient, de ne jamais se
scandaliser des péchés des autres, quelque grands qu'ils fussent, et enfin
de ne jamais faire paraître le plus petit ressentiment des insultes ou des
outrages qu'il recevait. Il s'étudiaità cacher et à dissimuler le don des mi-
racles et de prophétie dont Dieu l'avait favorisé à un si haut degré, attri-
buant les miracles qu'il opérait à la foi de ceux en faveur desquels ils
étaient opérés, ou bien à l'intercession des Saints. Souvent il ordonnait à
ceux qu'il rendait à la santé de prendre quelque médecine, afin que la gué-
rison pût être attribuée à un remède purementnaturel. Quant à ses prophé-
ties, qui sont en grand nombre, il affectait de juger d'après l'analogie et
l'expérience. Ainsi, pendant l'épouvantable tremblement de terre qui eut
lieu le jour de saint André (1732), comme les religieuses de plusieurs cou-
vents n'osaient aller à leurs dortoirs, il les rassura, en leur disant qu'après
quelques secousses seulement, il cesserait sans causer le moindre préjudice
à la ville ou à ses habitants. Quelqu'un lui ayant demandé quelle raison il

.avait de s'exprimer d'une manière si positive Je suis sûr répondit-il,
« qu'il en arrivera ainsi, parce que c'est ainsi qu'il en est arrivé précédem-
ment ». L'événement justifia sa prédiction, et, le jour qui avait précédé le
tremblement de terre, il en avait averti ses compagnons de cette manière
« Mes frères, s'il arrivait un tremblement de terre, où trouverions-nousun
refuge assuré ? H Personne ne faisant de réponse « C'est dans le réfec-
toire », ajouta-t-il, « parce qu'il est placé plus avant dans la montagne ».

Parlons maintenant de ses mortifications extraordinaires.Aux péniten-
ces et aux austérités nombreuses prescrites par les règles de son Ordre, il
en ajoutait autant qu'une ingénieuse abnégationde soi-même en peut ima-
giner. Il veillait d'une manière très-particulière à la garde de ses sens
dans sa jeunesse môme, il ne se permettait pas de lever les yeux au plafond
de sa cellule, et lorsqu'il eut été élevé au sacerdoce, il se fit une règle de
ne regarder qui que ce soit en face. Il mortifiait ses oreilles en leur refu-
sant le plaisir d'entendre la musique; il n'aurait même pas voulu flairer
une fleur.

Gardant le silence aussi longtemps que possible, il ne parlait qu'à voix
basse. Il allait tête nue dans toutes les saisons; et, sous ses habits qui étaient
grossiers et pesants, il portait divers cilices et diverses chaînes, qu'il avait



soin de varier pour réveiller toujours le sentiment de la douleur. En outre,
il se donnait de rudes disciplines et lorsqu'à l'âge de quarante ans ses
supérieursl'obligèrent de porter des sandales, il mettait entre elles et ses
pieds une quantité de petits clous mais le plus affreux instrument de péni-
tence qu'il inventa contre lui-même, fut une croix longue d'un pied envi-
ron, garnie de pointes aiguës, qu'il s'attachait si fortement sur les épaules,
qu'il s'y forma une plaie qui ne se ferma plus depuis. Il portait aussi
attachée sur la poitrine une autre croix du même genre, mais plus petite.
Il abrégeait son sommeil à un degré qui tient vraiment du prodige et le
peu qu'il en prenait, il ne le prenait qu'assis par terre, ou le corps ramassé
sur sa couche, trop petite pour qu'il pût s'y étendre, et la tête souvent ap-
puyée contre une pièce de bois qui faisait saillie dans le mur. Son absti-
nence n'était pas moins extraordinaire. Les trente dernières années de sa
vie, il surmonta entièrement le plus insatiable de tous les besoins, la soif,
en s'abstenant non-seulement de vin et d'eau, mais même de toute espèce
de liquide. Un jour que son confesseur lui demandait comment il était
venu à bout de maîtriser un besoin si impérieux de la nature, il répondit
qu'il lui en avait coûté de terribles combats que cependant la réuexion
qu'il faisait sur les souffrances auxquelles les hommes se dévouentvolon-
tairement pour des motifs qui n'en valent pas la peine, l'avait fait persévé-
rer dans son dessein. Assurément, tout cela nous paraîtrait incroyable, si
nous ne nous rappelions que saint Jean-Joseph de la Croix s'était chargé de
l'instrument de la sainte Passion de Notre-Seigneur Jésus, et qu'il fut mi-
raculeusementsoutenu sous son poids. Si nous ne sommes pas doués d'un
aussi grand courage, nous sommes tous capables du moins de souffrir bien
plus qu'il ne nous est demandé pour gagner le ciel.

Les ravissements extatiqueset les visions célestes étaient quelque chose
d'habituel pour notre Saint. Dans cet état, il était mort à tout ce qui se
passait autour de lui ne voyant, n'entendant et ne sentant plus rien, il
restait immobile comme une statue de marbre et, à son réveil, son visage
brillait comme un charbon ardent. Dans un état si analogue à celui des
Bienheureux,il participait de temps à autre à leur gloire. Ainsi, pendant
qu'il était en prière, souvent sa tête paraissait environnée d'un cercle de
lumière; et, pendant qu'il disait la messe, son visage rayonnait d'un éclat
surnaturel. Il passait pour avoir déclaré, dans un moment de transport, que
la sainte Vierge lui était apparue et qu'elle lui avait parlé. La nuit de Noël
et dans d'autres circonstances encore, l'enfant Jésus descendait dans ses
bras et y restait plusieurs heures de suite. Ses fréquents ravissements, dans
lesquels il ne touchait plus la terre, mais restait suspendu en l'air, étaient
parfaitement connus plusieurs personnes qui assistaient à sa messe en
furent témoins; la même chose arriva aussi d'une façon fort extraordinaire,
dans le cours d'une procession.

Dieu ne lui refusa pas non plus cette singulière prérogative dont il a
quelquefois favorisé ses Saints, d'être présents en plusieurs lieux à la fois,
ou de passer avec la promptitude des esprits célestes, d'un lieu à un autre.
Il est rapporté que, dans un moment où il était resté grièvement malade
dans sa cellule, une dame l'envoya chercher pour venir l'entendre à l'église.
« Vous voyez », dit-il au commissionnaire, « dans quel état je suis je ne
peux remuer )). Mais quand le serviteur vint rapporter cette réponse à sa
maîtresse, qui, pendant son absence, avait conversé avec le Saint, elle
refusa de croire à ses paroles, jusqu'à ce qu'elle eût acquis la certitude que
le Saint était réellement dans la position qu'il disait. Francisco Viveros, qui



était domestique d'une certaine duchesse, vint prier le Saint de l'accompa-
gner chez sa maîtresse, qui désirait le voir, et, le trouvant entièrement
incapable de se remuer, il se hâta d'aller faire part de cette circonstance
à la duchesse, aux côtés du lit de laquelle il trouva le Saint occupé à la
consoler.

Il n'est rien au-dessus de l'étonnement dont il fut alors saisi, et il
l'exprima d'une manière bien vive; mais le Saint lui dit d'un air nullement
embarrassé « Que vous êtes simple je suis passé tout près de vous, et
vous ne m'avez pas vu a De même aussi, M~ Artémisia, mère de la mar-
quise de Rugiano, se voyant saisie des horribles douleurs auxquelles ello
était sujette, et n'ayant aucun moyen d'appeler le Saint à son aide, laissa
échapper cette plaintive exclamation « 0 père Jean-Joseph, vous êtes
éloigné de moi dans ma détresse, et je n'ai personne qui me rende le servico
de vous faire venir ici ». Elle parlait encore qu'il parut tout à coup et lui
dit avec l'air de bienveillance qui lui était habituel « Ce n'est rien, ce n'est
rien » puis il la bénit, la guérit et disparut à l'instant.

Les secrets des cœurs n'avaient rien de caché pour lui. Ainsi, il fit part
à un frère de son Ordre de la connaissance qu'il avait du désir qu'il entre-
tenait secrètement d'aller dans les pays infidèles pour y souffrir le martyre.
Une autre fois, ayant été introduit chez une dame qu'il n'avait jamais vue
auparavant « Ah voici )), dit-il, « cette dame qui a tant à souffrir do la
mauvaise conduite de son époux '< Puis, s'adressant à elle, il lui dit
« Pourquoi lui en donnez-vous l'occasion? » et il se mit à lui reprocher ses
torts sur ce point.

Maintenant, nous ajouterons quelques traits relatifs à la connaissance
qu'il avait des événements éloignes et futurs. Il prédit le rétablissement
d'une dame qui était abandonnée des médecins, et qui, en effet, revint à la
santé. On recommandait à ses prières une religieuse qui était gravement
malade « Ne craignez point », dit-il, « elle ira bien »; et il en arriva ainsi.
Au contraire, il prédit la mort,de plusieurs personnes qu'on ne soupçonnait
pas si près du trépas. Ayant été appelé pour assister une religieuse qui était
expirante,il aperçut à côté de son lit une jeune personne qui était sa nièce
« Vous m'avez appelé ici )), dit-il, « pour assister à la mort de la tante dont
la vie doit encore se prolonger, tandis que c'est la nièce qui est sur le bord
de l'éternité x.Peu après, en effet, la religieuse recouvra une santé par-
faite, et la jeune personne fut emportée subitement par une attaque d'apo-
plexie.

Mais un exemple bien frappant de sa véracité prophétiqueest ce qui ar-
riva à trois jeunes gens auxquels il prédit leurs diverses destinées, dans sa
propre maison d'Ischia, en 1694. Leurs noms étaient Gabriel, Antoine et
Sabato tous trois manifestaientle désir d'entrer dans l'Ordre de Saint-
Pierre d'Alcantara. Quand le premier des trois lui ouvrit son dessein, notre
Saint s'écria avec compassion « Hélas mon fils, un Ordre religieux n'est
pas ta vocation tu as une mine de potence a. Quand le second le consulta,
il lui dit « Tiens-toi sur tes gardes, mon fils, car tu es menacé d'un grand
péril ». Alors le troisième, qui n'était qu~un simple paysan, ayant entendu
en partie ce qui s'était déjà passé, répondit aux questions que lui fit le Saint
relativement à ce qu'il désirait, en lui disant que « ses parents étant morts,
et ne trouvant pas mieux, il désirait joindre sa destinée à celle des deux
autres, qui se proposaientde se faire moines ». « Sabato )), dit le Saint,
a priez la Sainte Vierge avec ferveur, faites souventvotre devoir, et Dieu
vous assistera o.. Suivant cet avis, l'honnête paysan devint frère converschez



les Franciscains déchaussés, et se trouva souvent en rapport avec notre
Saint. Il mena une vie sainte, supporta avec un couragevraiment chrétien
les souffrances horribles de sa dernière maladie, et mourutavec la réputa-
tion d'un grand serviteur de Dieu. Mais, avant sa mort, il eut occasiond'être
témoin de l'accomplissement des deux autres prédictionsde notre Saint
car, passant un jour dans le voisinagede Pozzuoli, on lui indiqua un endroit
sur les montagnes environnantesoù Antoine avait été tué et réduit en cen-
dres par un coup de foudre, lorsqu'il était venu dans le voisinage pour se
marier et s'établir. Par une coïncidence vraimentétrange, il rencontra, vers
le même temps, aux environs de l'île d'Ischia, le troisième dont le Saint
avait prédit la destinée, Gabriel Martin, armé et équipé comme un brigand.
Il apprit de sa propre bouche qu'ayant commis un assassinat, il avait été
condamné à être exécuté, mais qu'il s'était échappé de la prison dans un
moment d'insurrection, où toutes les prisons avaient été ouvertes, et que
maintenant il errait en fugitif, dans une continuelleappréhensiond'être
poursuivi pour un autre homicide dont il était coupable.

Il reste à parler des miracles de notre Saint, dont le nombre est incal-
culable. D'abordé il eut un empire souverain sur les malins esprits, qu'il
chassa de plusieurs personnes. La partie du monastère de Sainte-Luce-du-
Mont, appelée le Noviciat, était infestée de nuit par ces esprits méchants
mais notre Saint les en délogea sans retour, en bénissant l'appartement.
Chose étrange après sa mort ils essayèrent d'y revenir, mais ils en furent
repoussés par la simple invocation de son nom. Les éléments eux-mêmes
lui obéissaient la pluie cessait de tomber à son ordre, lorsqu'elletombait
assez fort pour l'obliger à chercher un abri. Une autre fois, faisant route
avec un compagnon sous une pluie incessante, leurs vêtements se trouvèrent
secs, lorsqu'ils furent arrivés à leur destination, comme s'ils eussent eu du
soleil tout le long du voyage. La nature entière lui était soumise et servait
ses désirs. L'air lui rapporta sur ses ailes son bâton qu'il avait laissé derrière
lui, et les plantes, comme nous l'avons vu, poussaient surnaturellement
pour seconder les vues de sa charité. Quelquefois il opérait des miracles par
une simple prière souvent, en faisant le signe de la croix, ou en se servant
des reliques ou des saintes images, ou de l'huile des lampes qui brûlaient
devant elles.

On ne cite pas moins de guérisons opérées par le contact des choses qui
lui appartenaient,ou par celui de sa propre personne. Un manteau à son
usage délivra un individu d'une folie furieuse qui était jugée incurable la
manière dont s'opéra cette guérison est vraiment extraordinaire. La mère
de ce malade tenant son manteau étendu devant lui, il sauta d'une fenêtre
fort élevée dans la rue, et, lorsqu'on s'attendait à le trouver mort et tout
mutilé, on le releva plein de vie et revenu à son bon sens il resta dans cet
état jusqu'au moment de sa mort. Avec un morceau de l'habit du Saint,
Casimir Avellon guérit sa femme, à Londres, d'une affection spasmodique
aux épaules, contre laquelle on avait en vain jusque-là essayé de tous les
remèdes. Un gentilhomme fut délivré, d'une douleur aiguë à la tête par le
simple contact de sa personne il affermit les membres d'un enfant âgé de
trois ans, et rendit la vue à un jeune homme devenu aveugle, en les tou-
chant simplement de ses mains.

Ce fut ainsi, dans la pratique de toutes les vertus, et favorisé de grâces
toutes privilégiées, que notre Saint passa les jours de son pèlerinage, glori-
fiant Dieu, donnantl'aumône et faisant le bien, jusqu'au moment où il plut
au Seigneur de mettre un terme à sa carrière terrestre, non sans lui avoir



fait connaître d'avance le temps et les circonstances de sa mort. L'année où
elle arriva, son neveu lui ayant écrit de Vienne qu'il retournerait chez lui
au mois de mai, il lui répondit qu'alors il ne le trouverait plus en vie. Une
semaine seulement avant son départ, s'entretenant avec son frère François,
il lui dit « Jusqu'ici, je ne vous ai encore rien demandé, faites-moi la cha-
rité de prier le Tout-Puissantpour moi, vendredi prochain vousentendez ?
vendredi prochain, souvenez-vous-en,n'oubliez pas ». Ce fut le jour même
de sa mort. Deux jours avant sa dernière attaque mortelle, il dit à Vincent
Laine, en l'abordant « Nous ne nous reverrons plus sur terre ». Or, le der-
nier jour de février, après avoir entendu la messe et reçu la communion
avec une ferveur extraordinaire, il se retira dans sa chambre pour adresser à
la foule qui se pressait autour de lui, ses derniers avertissementspaternels.
Il continua sans interruption jusqu'à midi; et, à midi précise, se tournant
vers le frère convers qui avait soin de lui, il lui dit « Dans peu, un coup de
tonnerre va me renverserpar terre vous me relèverez, mais ce sera pour la
dernière fois H. En effet, deux heures et demie après le coucher du soleil,
une attaque d'apoplexie le renversa par terre il était seul en ce moment-
là mais un frère convers étant entré peu après dans son appartement, le
releva et le mit sur son lit. Pendant qu'il lui rendait ce service, le Saint lui
dit avec douceur « Je vous recommandecette image de la Sainte Vierge »
puis, avec un visage plein de joie et de sérénité, il se coucha les yeux pen-
chés vers l'image de la Mère de Dieu. D'abord, on se méprit sur la nature de
son mal on pensa que l'excès de la fatigue avait occasionné un évanouisse-
ment mais, le lendemain, il se manifesta des symptômes alarmants, dont
les progrès résistèrentà tous les remèdes. Les Pères théatins, dont il était
tendrement aimé, ayant appris l'accident qui lui était arrivé, vinrent le vi-
siter, apportant avec eux leur relique si renommée, le bâton de saint Cajé-
tan. Quand on lui en toucha la tête, il se passa un fait remarquable, quo
nous allons rapporter en citant les paroles mêmes du père Michel, par qui
la relique en question fut appliquée sur la tête du malade « En vertu »,
dit-il, « de l'amour réciproque qui existait entre le Père Jean-Joseph de la
Croix et moi, et aussi de mon profond respect et de mes obligations parti-
culières envers lui, je n'eus pas plus tôt appris qu'il avait été frappé d'une
attaque d'apoplexie et que l'on craignait pour sa vie, que je lui portai le
bâton de saint Cajétan. Comme je lui en touchais la tête, il arriva un pro-
dige qui n'a point eu de pareil, avant ni depuis, quoique la relique ait été
continuellementet soit encore portée chez un grand nombre de malades ».
Voici le fait « Lorsque je fus entré dans la cellule du susdit serviteur de
Dieu, qui était mourant, et que je lui eus posé la susdite relique sur la tête,
le bâton, à l'instant même, fit certains sauts et certainsbonds correspon-
dant à un son mélodieux qui fut entendu de tous ceux qui étaientprésents;
et, malgré tous mes efforts, je ne pouvais l'empêcherde remuer dans mes
mains, à mon grand étonnement et à ma grande satisfaction, qui furent
partagés de tous ceux qui étaient avec moi témoins d'un prodige si inouï.
Au moment même où ce prodige s'accomplissait, on vit le serviteur de Dieu
lever lentement la main et indiquerde l'index le ciel. Frappé d'étonnement
de ce qui se passait, et qui plus est, voyant que le Saint, par la violence de
son mal, était hors de lui-même, je me disposais à approcher une seconde
fois de lui la relique, lorsque le bâton se mit à sautiller comme la première
fois et que le son mélodieux se fit de nouveau entendre une seconde fois
encore le serviteur de Dieu leva la main et montra le ciel de l'index ce qui
me fit comprendreque saint Cajétan l'invitait au paradis. Tout cela nous



fut, à tous ceux qui étaient présents et à moi, un grand sujet de consolation
et une surabondance de joie spirituelle et le bruit de ce grand miracle ve-
nant à se répandre tout à coup dans tout le monastère, on vit arriverauprès
du malade une foule de religieux et de personnes de distinction, qui joi-
gnirent leurs voix pour me prier de lui appliquer encore une fois la relique,
afin qu'ils fussent aussi eux-mêmes témoins de ce prodige. D'abordje restai
indécis, pensant que ce serait en quelque sorte tenter Dieu mais, cédant
enfin à leur importunité, je me prêtai à leurs désirs, me disant en moi-
même Peut-être Dieu veut-il encore glorifier davantage son serviteur. Ti-
rant donc la relique de son enveloppe, tandis que tous ceux qui m'envi-
ronnaient examinaient avec une pieuse curiosité quel serait le résultat,
j'appliquai la relique sur le malade, à deux reprises différentes, et à chaque
fois se renouvelèrentles sautillementset les sons dont j'ai parlé à chaque
fois aussi, le serviteur de Dieu leva la main et montra le ciel commeles pre-
mières fois ce qui me confirma pleinement dans la persuasion que c'était
une invitationpar laquelle saint Cajétan l'appelait au bonheur céleste, et à
laquelle le Saint répondait par ce signe. C'est là un point digne d'une sé-
rieuse attention, lorsqu'on réuéchitque le serviteur de Dieu avaitété frappé
d'apoplexie et qu'il était privé de sentiment ».

Voilà ce que nous apprend le Père Michel. Quoiqu'il parût ainsi, selon
toutes les apparences, dépourvu de sentimentpendant les cinq jours qu'il
survécut, on ne peut douter que son âme ne fût entièrement livrée à des
extases et à une contemplationprofonde c'est, en effet, ce qu'indiquaient
sa figure, ses lèvres et ses gestes, qui avaient l'expression de la plus tendre
dévotion. Ses yeux, généralementfermés, s'ouvraient fréquemment pour se
reposer sur la douce image de Notre-Dame, dont il avait un tableau en face
de lui quelquefois aussi il les tournait vers son confesseur comme
pour demander l'absolution, ainsi qu'il avait été précédemment convenu
entre eux. On apercevaitaussi un serrement des yeux et une inclinaison de
la tête, et on le vit se frapper la poitrine lorsque, pour la dernière fois, il
reçut l'absolutionsacramentelledes mains du supérieur. De même, quand
son ami chéri, Innocent Valetta, se jeta à genoux au bord de son lit et lui
épancha son âme, en se recommandant secrètement, lui et sa famille, aux
prières du saint homme, et le conjurant de ne point les oublierlorsqu'il
serait dans le Paradis, le serviteurde Dieu jeta sur lui un regard d'ineffable
douceur et de bienveillance, lui serrant tendrement la main en signe qu'il
promettait de faire ce qu'il désirait de lui. C'est alors qu'on lui donna l'Ex-
trême-Onction, en présence de sa communauté-et en outre de plusieurs
personnages de distinction, ecclésiastiques et laïques, qui tous étaient à
genoux autour du misérable grabat du Saint expirant. Or, lorsque, suivant
l'usage observé chez les religieux de Saint-Pierred'Alcantara, le père gar-
dien s'adressa à la communauté, pour déclarer à tous les religieux que leur
frère mourant demandait, au nom de la charité, à être enseveli dans un
pauvre habit, le serviteur de Dieu fit un signe de tête pour marquer son as-
sentiment, et toucha le vêtement de celui qui parlait. Alors, tous ceux qui
étaient présents ne purent s'empêcherd'être vivement affectés, en voyant
que l'habit que venait de choisir l'humble Saint était le plus pauvre qu'il y
eût, ayant été porté pendant soixante ans, et étant tellement rapiécé qu'il
n'était plus possible d'en apercevoir la forme.

Enfin, l'aurore ramena le jour, et l'on vit se lever ce soleil si désiré qui
devait éclairer le passage de notre Saint de cette vallée de larmes et de cotte
terre de douleurs à une vie meilleure ce fut le vendredi, 5 mars, jour qui



n'était point encore occupé dans le calendrier,comme s'il lui eût été réservé
à dessein. Il avait passé la nuit précédentedans de continuels et fervents
actes de contrition, de résignation, d'amour et de reconnaissance,ce qu'on
en put juger en le voyant so frapper fréquemment la poitrine, lever les
mains au ciel et faire sur lui le signe de la croix. A une heure non avancée
de ce dernier jour; s'adressantà un frère convers qui l'assistait, comme s'il
sortait d'une extase, il lui dit :c Je n'ai plus que quelques moments à vivre ».
Alors le frère convers court en toute hâte en prévenir le supérieur.qui, avec
toute la communauté, qui était en ce moment au chœur, se rendit promp-
tement à la cellule du mourant. On récita la recommandation de l'âme en
versant des torrents de larmes, et notre Saint se tint si profondément re-
cueilli pendant ce moment solennel, que, quand le frère Barthélemy, voyant
qu'il avait deux fois fait des efforts pour se soulever, lui passa le bras sous la
tût.c, le serviteur de Dieu agita sa main pour l'avertir de cesser, afin que
son union avec Dieu ne fût point interrompue. Le père gardien, s'aperce-
vant qu'il était en agonie, lui donna la dernière absolution sacramentelle
le Saint inclina la tête pour la recevoir et la releva aussitôt puis il ouvrit
les yeux pour la dernière fois, paraissant nager dans la joie et enivré de cé-
lestes délices, les fixa, au moment même où ils se fermèrent, avec un regard
d'ineffable tendresse, sur l'image de la sainte Vierge et enfin, donnant à ses
lèvres l'expression d'un doux sourire, sans autre mouvement et sans autre
démonstration, il cessa de respirer.

Ainsi expira, sans effort et sans aucune répugnance même de la nature,
Jean-Joseph de la Croix, le miroir de la vie religieuse, le père des pauvres,
le consolateurdes affligés et l'invincible héros chrétien. A peine eut-il rendu
l'âme, qu'il commença à se manifester à plusieurs dans un état glorieux.
A l'heure même de son départ pour l'autre vie, Diego Pignatelli, duc de
Monte-Lione, qui se promenait alors dans son appartement, aperçut le Père
Jean-Joseph de la Croix, qui lui parut en parfaite santé (quoiqu'il l'eût laissé
malade à Naples peu de jours auparavant), et tout environné d'une lumière
surnaturelle.Frappé d'étonnementà cette vue, le duc s'écria « Quoi père
Jean-Joseph,êtes-vous donc si subitementrétabli ? » A quoi le Saint répon-
dit « Je suis bien et heureux )), puis il disparut. Le duc envoya alors à
Naples, et apprit qu'il était mort à l'heure où il lui avait glorieusement ap-
paru. Il se manifesta d'une manière plus remarquable encore à Innocent
Valetta car, se trouvant endormi au moment du décès de notre Saint, il se
sentit tirer par le bras, et s'entendit appeler à haute voix par son nom.
S'cvcilla.nt alors, saisi d'une vive frayeur, il aperçut un nuage de gloire, et,
debout au milieu de ce nuage, un religieux de l'Ordre de Saint-Pierre d'Al-
cantara, avancé en âge, dont cependant il ne pouvait distinguer les traits à
cause de la multitude des rayons de lumière qui s'en échappaientsans cesse
et qui, par leur vif éclat, lui éblouissaient les yeux. Le religieux qui lui ap-
paraissait ainsi lui ayant demandé s'il le connaissait, il répondit que non; il
lui dit alors « Je suis l'âme du Père Jean-Joseph de la Croix, délivré à l'ins-
tant même des liens de la chair et en route pour le paradis, où je ne cesse-
rai de prier pour toi et pour ta maison. Si tu désires voir mon corps, tu le
trouveras dans l'infirmerie de Sainte-Luce-du-Mont ». A ces mots, il dispa-
rut avec le nuage, laissant celui qu'il avait favorisé de cette visite, fondant
en larmes et rempli d'une sainte joie. Il s'habille aussitôt en toute hâte et
se rend à Sainte-Luce, où il trouve une foule nombreuse, qui lui annonce
la mort du Saint, et qu'il frappe d'étonnement par le récit de ce qu'il avait
vu lui-même. Tombantalors sur le corps du Saint, il exprime ses regrets



par des torrents de larmeset s'en retourne inconsolable de cette perte c'est
ce qu'il a attesté lui-même trente ans après, lorsqu'il fut question de rédi-
ger le procès pour sa béatification. De môme, trois jours après, il apparut
au Père Buono, religieux de sa propre communauté, lui enjoignant de dire
au supérieur d'ordonner de réciter un 6&)n'a Patri devant l'autel du Saint-
Sacrement, pour rendre grâce à la très-sainte Trinité des faveurs qu'il en
avait reçues. Un peu plus tard, M~° Marie-Anne Boulei de Verme fut visitée
par le Saint, dont, à ce moment, elle désirait ardemment recevoir des se-
cours spirituels. Le baron Bassano, qu'une maladie mortelle retenait au lit,
fut favorisé d'une vision semblable et si bien guéri qu'il vécut encore plu-
sieurs années; et quand il mourut, ce fut d'une maladie toute différente de
celle dont il se trouvait alors affligé. Ayant donc envoyé chercher le Père
Buono, il lui raconta comment le Saint l'avait guéri, en lui recommandant
de l'envoyer chercher, et de se conduire en tout d'après ses avis spirituels
ce qu'il accomplitfidèlement.

Outre ces faits, qui n'ont eu pour témoinsque quelquespersonnes, il est
une autre preuve plus publique de l'élévation de notre Saint à la gloire éter-
nelle. Son corps, qui, à raison de l'époque de sa mort et de la maladie qui
l'avait causée, devait naturellement se raidir presque immédiatement,con-
serva toute sa flexibilité, et présenta un spectacle bien surprenant, lorsque,
pour l'envelopper du suaire, on le mit sur son séant. Le visage était trës-
beau et fraîchementcoloré, quoique pendant sa vie il fût d'un teint basané
et il y respiraitune si douce paix, que le Saint paraissait n'être qu'endormi.
Il découlait de ses plaies un sang chaud et vermeil qui exhalait une suave
odeur; beaucoup de personnes y trempaient leurs mouchoirset les empor-
taient comme des reliques. Quand on transféra le corps de l'église dans la
sacristie, il semblait moins être porté par les porteurs que les porter eux-
mêmes.

La nouvelle de la 'mort du Saint ne se fut pas plus tôt répandue dans
Naples, qu'on se porta en foule où était le corps pour le voir et, pour
obvier à toute violence, on jugea convenable d'aposter des gardes tout au-
tour. Ce fut en vain le peuple franchit tous les obstacles, et, en peu d'ins-
tants, il ne resta plus aucune trace du vêtementdont il était enveloppé on
s'en saisit avec avidité comme d'une relique de grand prix. La bière fut dé-
chirée par morceaux aussi bien que le voile qui la couvrait,et trois fois il fal-
lut rentrer le corps à la-sacristie pour le vêtir décemment. On apportait des
croix et des rosaires pour les faire toucher à sa personne sacrée indigènes
et étrangers, tous se pressaient en foule pour lui baiser les pieds.

Avant même que le corps eût reçu les honneursde la sépulture, le ciel
gloriûa par des miracles les restes sacrés de notre Saint. Le frère Michel de
San-Pasquale, en voulant résister à la curiosité et à la dévotion indiscrète
de là foule, reçut une blessure à la tête, ayant été atteint de la pointe d'une
hallebarde. Le sang, qui en coulait abondamment,fut étanché en y appli-
quant un morceau de l'habit du Saint. Mais le prodige le plus éclatantfut le
miracle opéré enfaveurde CharlesCarafalo.Pendantles funérailles auxquelles
il assistait, il se recommandaau Saint dans un moment de ferveur, lui pro-
mettant que, s'il guérissait de l'épilepsie dont il était attaqué depuis vingt-
cinq ans, il publierait ce miracle dans tout l'univers. Le mal le quitta à
l'instant même. Mais la suite fut encore plus extraordinaire car ayant, par
uné coupable ingratitude, négligé de remplir son engagement, il éprouva
une rechute au bout d'un an ce qui le porta à aller se jeter aux pieds du
Saint; il implora son pardon, répara sa faute et guérit de nouveau.



SAINT GÉRASIME, SOLITAIRE EN PALESTINE (475).

Gérasime embrassa d'abord l'état monastique dans la Lycie, dont il était originaire; il passa
ensuite dans la Palestine, lorsque les erreurs d'Eutychès commençaientà s'y répandre. H eut le
malheur de suivre )e parti des hérétiques mais le saint abbé Euthyme, qu'il visita, lui ouvrit tes
yeux et le ramena au centre de l'unité. Vivement touché de sa faute, il l'expia par une rigoureuse
pénitence. H eut toujours depuis une liaison fort étroite avec saint Euthyme, saint Jean )e Silen-
ciaire, saint Sabas, saint Théoctiste et saint Anastase, patriarche de Jérusalem.

Un grand nombre de disciples étant venus se ranger sous sa conduite, il bâtit près du Jourdain
une laure composéede soixante-dix cellules il y avait au milieu un monastère destiné au loge-
ment de ceux qui devaient mener ]a vie cénobitique. C'était là qu'on formait des sujets propres
pour la laure. Ceux qui l'habitaient étaient obligés au plus rigoureux silence ils ne se nourris-
saient que de pain, de dattes et d'eau. Le samedi et le dimanche, ils venaient à l'égHse pour y
participer aux saints mystères. Ils pouvaient ces deux jours-la manger en commun quelque chose
de cuit et boire un peu de vin. On n'allumait jamais de feu dans leurs cellules une natte de jonc
leur servait de lit. Enfin, tout respirait chez eux la plus exacte pauvreté.

Des hyacinthes jetées sur le corps du Saint guérirent la fille de Girolamo
Politi d'une violente inflammation dans l'œil et, sans parler d'une multi-
tude innombrable de faits de ce genre, deux petites parcelles de ses habits
guérirent Anne di Matia et Paschal Christiano la première, d'un violent
point de côte, qui avait jusque-là résisté à tous les remèdes; et l'autre,
d'affreuses coliques qui ne l'avaient pas quitté depuis six ans et le tenaient
dans une continuelle agonie. Ces faveursexcitèrent à tel point l'ardeur et la
piété du peuple, que tous les effortspour mettre le corps à l'abri d'un zèle
indiscret furent inutiles; et les supérieurs crurent prudent d'accélérer l'in-
humation. C'est pourquoi, malgré la résolution prise précédemmentde lais-
ser ces précieux restes exposés pendant trois jours à la vénérationpublique,
le lendemain, de grand matin, avant que la foule pût entrer dans l'église,
on célébra les funérailles, et le corps fut pieusement déposé dans la tombe.
Rien ne saurait peindre le désappointementdu peuple au moment où s'ou-
vrirent les portes de l'église la violence à laquelle il se porta est au-dessus
de tout ce qu'on peut dire il se précipita en foule sur la pierre qui recou-
vrait les précieux restes du Saint, la baisant et l'arrosant de ses larmes.
Marguerite di Fraja obtint, en cette occasion, la guérison de son neveu,
qui était mourant, à la suite de blessures qu'il avait reçues dans une chute
et le même jour Vincenza Aldava fut guérie d'une contraction du genou,
qui la rendait incapable de marcher, en s'esseyant simplementsur la chaise
qui avait appartenu à notre Saint, et récitant l~e ~/ar:a en l'honneur de
Notre-Dame.

De même, après son inhumation, des miracles sans nombre attestèrent
les vertus et la gloire de notre Saint. Les fièvres, des spasmes, des attaques
d'apoplexie et d'épilepsie, et différentes maladies jugées incurables, furent
guéries avec ses reliques. Ces prodiges déterminèrent le pape Pie VI à l'ins-
crire au Catalogue des bienheureux, le 15 mai 1789. Pie VII reconnut, le
27 avril 1818, l'authenticité de deux nouveaux miracles. Léon XII donna, le
29 septembre 1824, un décret par lequel il décidait qu'on pouvait, en toute
assurance, procéder à sa canonisation, et Grégoire XVI en fit la cérémonie
solennelle le 26 mai 1839.

Sa vie a été écrite en italien par le Père Diodato, et imprimée à Naples en 1794. Celle que nous don-
nons ici est tirée [tes œuvres du cardinal Wiseman, t. xvi des Dem<m~f~:oM eca~e~M~ de M. Mlgne.



Les habitants de Jéricho, apprenant l'austéritéde vie de ces bons solitaires, voulurent leur por-
ter tous les samediset les dimanches quelques rafraîchissements. C'était de leur part un acte de
charité fort louable mais la plupart de ces religieux si mortifiés refusaient ce petit adoucissement

comme capable de nuire à leur âme. Ils en agissaient ainsi, parce qu'ils avaient appris de leur père

spirituel, saint Gérasime, que l'abstinence est la mère de la parfaite tempérance, qu'elle rend plus

propre aux veilles et chasse les mauvaises pensées.
Notre Saint portait l'abstinence encore plus loin que ses frères il passait tout le Carême sans

prendre d'autre nourriture que celle du corps de Jésus-Christ dans l'Eucharistie il possédait aussi

toutes les autres vertus dans un degré éminent. Saint Eutbyme avait tant de vénération pour luh
qu'il lui adressait ceux de ses disciples qu'il voulait faire parvenir à une haute perfection. Saint

Gérasimemourut le 5 mars 475. Il est nommé en ce jour dans le martyrologe romain.
Sa laure était à un quart de lieue du Jourdain, du e<ité de Jéricho. Elle subsistait encore cent

ans après sa mort. Jean Moseh, historien de saint Gérasime, qui la visita, y entendit raconter !a
fait suivant Le Saint étant un jour sur ta rive du Jourdain, vit venir à lui un lion qui ne marchait

que sur trois pieds il tenait en l'air le quatrième, dans lequel s'était enfoncée une épine. Il se
présenta à Gérasime en rugissant de la douleur qu'il souffrait. Le Saint, touché de compassion,
retira l'épine, banda la plaie qu'elle avait causée et renvoya le roi du désert. Mais Dieu voulut faire
voir, dans cette occasion, que les justes qui le servent fidèlement, peuvent s'assujétir les bêtes les

plus féroces, comme elles étaient soumises à Adam avant son péché; car le lion, comme s'il eût été
doné de la raison, ne le quitta plus et le servit dans son monastère plus que n'aurait pu faire un
animal domestique, sans causer la moindre frayeur ni le moindre dommage a personne.

11 demeura ainsi cinq ans au service du monastère, au bout desquels le Saint étant mort, il refusa
toute nourriture et alla expirer sur son tombeau.

On croit que cette histoire a donné occasion aux peintres de représenter saint Jérôme avec an
lion près de lui on l'aurait ainsi confondu avec saint Gérasime à cause de la ressemblance du nom
que l'on trouve quelquefois écrit G~ome~ par une mauvaise orthographe.

Vies des Pères des désertsd'Orient.

VF JOUR DE MARS

5IA!tTY!tOLOGE ROMAIN.

A KicomMie, la naissance au ciel des saints martyrs Victor et Victorin, qu), avec Claudien et
Bassa, son épouse, après avoir enduré pendant trois ans nombre de tourments et avoir été retenus
en prison, y achevèrent leur vie. ni" s. A Tortone, saint Marcien, évoque et martyr, qui fut tue,
sous Trajan, pour le Christ, et mérita ainsi la couronnede gloire 120. -A Constantinople, saint
Evagre, qui, ayant été élu éveque par les catholiques, du temps de l'empereurValens, fut exilé
par le même empereur, et émigra de ce monde dans le sein de Dieu. Vers 380. Dans file de
Chypre, saint Conon, martyr, qui, sous l'empereur Dece, ayant eu les pieds percés de clous, fut
ensuite contraint de courir devant un char mais, étant tombé sur les genoux,il rendit l'espritétant
en oraison s. 252. De plus, la passion de QUARANTE-DEUX BIENHEUREUX MARTYRS, qui,
arrêtés à Amorium et conduits en Syrie, y soutinrent un glorieux combat, et cueillirent la palme
du martyre. 845. A Bologne, saint Basile, évoque, qui fut ordonné par le pape saint Sylvestre,
et gouverna très-saintement, par la parole et par l'exemple, l'Eglise conuée à ses soins. Ive s. A
Barcelone, en Espagne, le bienheureux Ollegaire, d'abord chanoine, puis éveque de Barcelone, et
enSn archevêque de Tarragone. 1137. A Gand,en Flandre, sainte COLETTE, vierge, qui, d'abord,
observa la règle du Tiers Ordre de Saint-François, ensuite, inspirée par l'Esprit divin, ramena untrès-grand nombre de monastères du second ordre à la discipline primitive, et, ornée de vertus
divines, resplendit par des miracles sans nombre. Le souverain pontife Pie VU l'inscrivit au cata-
logue des Saints. 14M.

1. Il fat amené t tt vr~ie tôt par saint BtTMbë. 2. Voir une note au 5 mars, p. 157.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET ACGMBNTÉ.

A Metz, en Lorraine, saint GoDEGRAKD ou CnnoDE&AND,évoque,issu du sang le plus noble du
royaume d'Austrasie, auteur d'une règle excellente pour les chanoines. 766.- Au même lieu, saint
CADROEL, premier abbé de Saint-Clément de Metz. 978. A Trèves, saint CYRIAQUE on QUI-
r.tACE, prêtre et confesseur, né en Poitou, qui était avec saint Maximin lorsqu'il reçut saint Atha-
nase dans son exil. Son corps est à Tabenne, au diocèse de Trèves. ive s. Au diocèse de Saint-
Paul-de-Léon, en Basse-Bretagne,saint Sezni, abbé, patron de l'église de Guic-Sezni. vie s. A

Seckingen, près de Bâle, saint FmDOUN, abbé de Saint-Hilaire de Poitiers, puisdeSeckingen.–A A
Chambéry, la fête du bienheureux HUMBERT, comte de Savoie. 1188. A Rhodez, la fête de sainte
Alvère, vierge A Poitiers, la fête de saint FRIDOLIN,abbé, le même que celui de Seckingen. 540.

En Franche-Comté, saint Point, moine de Condat Au diocèse d'Arras, le bienheureux
Odon, premier abbé de Sainte-Marie d'Eaucourt, appelé par le bienheureux Lambert, évoque de
cette ville, à l'aider dans la sanctification de son troupeau. 1140.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~a;'[!/)'o/<}ye des C/tft~o~M K~M~ets. A Barcelone, en Espagne, saint Ollégaire ou Ilde-
faire, d'abord chanoine réguUer, ensuite évoque de la même cité, et archevêque de Tarragone,
illustre par la réformstion du clergé, par la célébration de conciles, par ses travaux contre les
schismatiques et par des vertus de tous genres. Saint Bernard, abbé de Clairvaux, la célèbre par
les plus grandes louanges.

~/a;'h/)'o/oye de Saint-Benoît. La bienheureuse Jeanne-Marie Bonomi, vierge, dont il est fait
mention le t" mars.

jMar<)/)'o~og'e de Cileaux. Sainte Cunégonde, impératrice, qui, mariée à saint Henri 1er,

empereur, garda sa virginité avec l'agrément de son époux, et prit, après sa mort, la coule de
notre très-saintPère IJenoit, an monastère de Kattungen; puis, comb)ée de mérites et de bonnes
œuvres, parvint, par une fin bienheureuse, au repos éternel, à Bamberg, le troisième jour du mois
de mars.

Afm'o/o~e<x F;'f'M P/'c*c/t<M)'.s. A Pisé, le bienheureux Jourdain, confesseur de notre
Ordre, r~marquabie par sa doctrine, par sa prédication et par la gtoire de ses miracles.

A/at~y/'u~og'e des trois Ordres de Sa~!<-F)'a;!fOM. A Gand, en Flandre, sainte Colette, etc.
~)/;o/o~ des Carmes CAoMMe'xe~jDM/taMMM.–En Terre-Sainta,saintCY)HLLE,eonfesseur,

de l'Ûrt'.re des Carmes, qui, par sa doctrine et par sa sainteté, amena un grand nombre d'hommes.
à la foi, dirig-M admirablement son Ordre pendant vingt-sept ans, et enfin, sous les empereurs
Philippe et Othon, termina sa vie par un heureux trépas. 1234.

Martyrologe des Capucins. A Gand, en Flandre, la bienheureuse Colette, vierge.

A~lT.O: FAtTES D'APRES LES ROLLANDÏSTESET AUTRES HAGIOGRAPHE~.

Chez les Grecs, les saintsJulien,médecin,etEubule,martyrs;en même temps, saintArcadede Chypre,
qui !es instruisit ('ansla)nieMa vertn.Règne de~utien.–A Trente,enltalie,saintClandien,confes-
seur, frère de saint Visite,évoque de cette ville: il aida saint Vigile dans l'apostolat.Tous deux étaient
originaires de Rome.vs.–AuxMosés,atroiskilomètres de Plaisance, saint Victor, diacre. 444.-
En Angle terre, sainte Kineswideet sainte Kinesburge, sa soeur,vierges.Elles étaient filles du fameux
Panda, roi païen des Merciens, qui livra une si terrible guerre an christianisme et dont cependant
la famille fut une pépinière de Saints.Kineswide était la plus jeune de ses enfants: elle fut élevée
par sainte Kineshurge. Celle-ci avait épousé Alfred, roi de Northumberland,qui, du consentement
de son épouse, s'était fait moine à Maiiross après cette séparation, Kinesburge fit bâtir le monas-
tère de Dormand-Castw.Cette auguste reine étant morte, les frères de Kinoswide promirent sa

I. Y~ ;u 3 m'.n. 2. Vû:r au 23 mfd.
3. ~'u;.s r<<tvt..t' ;ut-~t~~ <!(; At~L's, n])G ~ppe~ïationqui a la même consonnance et la même si~nî-

~cation que les noms do riv~'rcs Meuse, MoacUe. etc. La raison de ces appellationscommunes des deu~
cctH's des Alpes sera facilement saisie par quiconque sait que la langue des anciens Gaulois cisalpinset
<r.n]s:ttp!ns avait un grand nombre de ses radicauxcommuns avec la langue des Teutons les hommes n<'
sont plus, mais il reste dans les langues moderne'! des traces de celles qu'i1s ont parlées. Mose signin~if
citez nos ancêtres marais, et les Flamands appellent encore Kto~a~ l'ouverturepar laquelle s'écoulent
les boues et les eaux des rues, mo~-meyerl'entrepreneur des Louages, et mos-karr le chariot avec lequel
on les exécute. Pour en revenir aux mosd de Plaisance, il est notoire que les environs de cette villa
('h'.ient pa~de:is, comme t'étaient aussi et le sont encore en maints endroits les plaines qu'arrosent la
Meuse et la Moselle. AA. SS.



main à Offa, roi des Saxons orientaux. La pauvre désolée, qui s'était donnée an Roi des rois,
confia sa peine à la Reine des vierges. Un jour Marie lui apparut et lui dit « Cessez vos larmes
persévérez rien n'est meilleur que d'ignorer sur la terre toute corjcption et de mourir dans toute
l'intégrité de son corps ». Kineswide résolut décrire au roi Offa pour le conjurer d'abandonner son
dessein. Le roi, qui était chrétien et qui craignait le Seigneur,approuva ]a sainte résolution de sa
fiancée. Elle vécut fort âgée, et alla se réunir à la société des anges, te G mars. Vers 714. Elle M
inhumée au monastère de sa sœur, Caster. En Ecosse et en Angleterre, saint Bauthier, prêtre,
et sitintBilfrid, orfèvre, tous deux anachorètes. Vers 757. En Galatie ou en Bithynie, saint
Hésychius, thaumaturge. Vers 790. En Irlande, saint Corprée ou Corbrée, évoque de Cluan-Mic-
Nosia. Il est raconté dans sa vie qu'un roi d'Irlande, nommé Malachie, lui apparut et lui demanda
de prier pour son âme qui était horriblement tourmentée dans )e purgatoire. Ce récit vrai ou
supposé prouve tout au moins l'ancienneté de la prière pour les morts dans l'Eglise catholique.
899. A Natilica, dans le Picenum, saint Solliutus, de l'Ordre des Porte-Croix. A Prague,
sainte Agnès de Bohême, vierge, de l'Ordre de Sainte-Claire. Elle fut Bancée malgré elle à l'em-
pereur Frédéric Il, qui, après une longue résistance, la laissa consacrer sa vie au seul Epoux cé-
leste'. 1282.

SAINT CHRODEGAND, ÉVÊQUE DE METZ

712-TE6. Papes Constantin; Paul ler. Rois de France DagobertN; Pépin te Bref.

Stare /'<e:< caH<0)'M contra a~afe et in MHO MfMm
<!M!ee/e<'«mo~.

Il a établides chantrespour entourer l'autel et a fait
accompagner leurs chants des doux sons do la
musique. ~ecH.xLVtr,H.

Voici l'évêque qui a eu, au vu" siècle, la plus grande part à l'établisse-
ment de la souveraineté temporelle des Papes, et de la liturgie romaine en
France.

Chrodegand, issu d'une famille illustre du royaume d'Austrasie, alliée
dans la suite aux Carlovingiens naquit dans le pays de Hasbaie, en Bra-
bant, vers l'an 712. Son père se nommait Sigramme et sa mère Landrade. Il
fut élevé dans l'abbaye de Saint-Tron, où il fit de grands progrès dans les
lettres et la piété. Quand il fut en âge d'entrer dans le monde, ses parents
l'envoyèrent à la cour de Charles-Martel pour se former aux exercices con-
venables à sa naissance. Le maire du palais, plein d'affection et d'estime
pour sa vertu et sa science, lui donna la charge de référendaireou de chan-
celier, puis celle de premier ministre, en 737. Chrodegand était bien fait de
sa personne, très-éloquent, et parlait avec une grande facilité la langue
latine et la langue tudesque. Quoiqu'il fût obligé de vivre à la cour, il ne
changea rien à la simplicité des habits qu'il avait coutume de porter. Il
continua aussi d'affliger son corps par les jeûnes, les veilles et autres austé-
rités. Son amour pour la mortification allait si loin qu'il n'accordait à la na-
ture que ce qui lui était absolumentnécessaire. Sa charité pour les pauvres
ne connaissait point de bornes; il pourvoyait aux besoins d'une multitude
innombrable de malheureux, et protégeait, avec une bonté paternelle, les
veuveset les orphelins. Il fit paraître, dans le poste élevé qu'il occupait, tant

1. Nous donnons dans le Palmier ~ernpAï'y!~ tome m. la vie très-détaillée de la bienheureuse A~nbs
de RohGme. On pourra encore voir n ce même jour du 6 mars, les biographies des bienheureux Pierre-
Je.ui 0)h'i. Ponce Carbonelli et Pierre d'Assise, tous de l'Ordre de Saint-François d'Assise.

ï. Irmingsrde,première femme de Louis la Débonnaire, était petite-ntece de saint Ça odegana,



de sagesse et d'équité, que le siège de Metz étant devenu vacant, en 742,
par la mort de saint Sigebaud, il fut choisi pour le remplacer. Mais Pépin,
qui venait de succéder à Charles-Martel, son père, ne voulut consentir à son
sacre qu'à la condition qu'il continuerait de remplir ses fonctions de mi-
nistre. Le saint, qui avait une grande capacité, trouva le moyen de suffire à.
tout, sans négliger aucun des devoirs si nombreuxet si difficiles que lui im-
posait sa double dignité. Il ne perdit rien de son humilité, de sa douceur,
de son recueillement,ni de la simplicité qui régnaitdans tout son extérieur.
Il portait toujours un cilice sous ses habits. Il passait une grande partie de
la nuit en prières, et ses yeux avaient coutume de verser un torrent de
larmes durant ce saint service. Le zèle qu'il fit paraître pour ranimer dans
son clergé cet esprit de prière et de ferveur qui caractérisait les premiers
siècles de l'Eglise, est une preuve bien sensible de son ardeur pour le ser-
vice de Dieu et pour l'accomplissement de sa gloire. Il fit du Chapitre de sa
cathédrale une communauté régulière, et donna à ses chanoines et à ses
clercs une règle fort sage, en trente-quatrearticles, tirés, en grande partie,
de celle de saint Benoît. Cette règle s'écartait peu, en effet, de celle des
maisons religieuses; l'habitation commune, la table commune, un costume
pareil, la division des heures des prières, des occupations dans l'intervalle.
La seule différence entre les chanoines et les religieux, c'est que ceux-ci
avaient pour chef leur abbé et ceux-là l'évêque. Toutefois, ils étaient re-
gardés comme ecclésiastiques séculiers, et, en cette qualité, ils avaient la
prtorité sur les moines. Le saint évêque fit bâtir le cloître de la cathédrale;
il y ajouta deux églises: celle de Saint-Pierre-le-Vieux, appelée par cor-
ruption Saint-Pierre-le-Vif, et celle de Saint-Paul. L'évêque avait un loge-
ment à part, pour y exercer l'hospitalité, sans déranger la communauté
La règle de saint Chrodegand fut si estimée, que plusieurs églises l'adop-
tèrent et qu'elle servit dans la suite de modèle à la réformation générale
que des conciles tâchèrent de mettre dans le clergé. Le concile d'Aix-la-
Chapelle, en 816, y fit quelques additions et en recommanda l'observanceà
tous les chanoines de l'empire de Louis le Débonnaire. Léofric, évêque
d'Exeter, qui avait demeuré quelque temps en Austrasie, la porta en An-
gleterre et l'introduisit dans sa cathédrale.

Saint Chrodegand ne montra pas moins de zèle pour le rétablissement
de l'observance religieuse dans les monastères de son vaste diocèse. Il fonda,
vers l'an 749, près de Metz, dans une vallée toute couverte de forêts, la cé-
lèbre abbaye de Gorze, qui donna au royaumed'Austrasie tant de saints ré-
formateurs, de prélats illustres, et fut comblée, à son origine, des riches
donations de Pépin et de Charlemagne. Le saint évêque la bâtit en l'hon-
neur des Apôtres saint Pierre et saint Paul, et de saint Etienne, patron de
son église, et lui donna la règle de saint Benoît.

Chrodegand n'était pas seulementun grand Saint, mais un sage ministre
et un habile négociateur, à'qui son savoir et son éloquence donnaient

1. La vie commune, établie dans le clergé de Metz par saint Chrodefrand, y fut observée jusqu'au
schisme qui s'éleva dans cette église vers la tin du xie siècle, sous J'épiscopat de Hériman, et qui obligea.
les chanoines de se disperser et de vivre en leur particulier. Cette dispers'on donna lieu à la fondation
du monastère des chanoines réguliers de ~CM~prremoj~, sur les terres de la célèbre comtesse Mathilde,
dans le diocèse de Met. et plus tard à l'érection,en ville, de la Collégiale de ~a~?'/t!'e6aM~, qui adopta
la règle de saint Chrodegand, de Saint-Pierre-le-Vieux, de Saint-PaulLes de Saint-Pierre-Ie-Majcur,
avec les trois églises canoniales de ordres du maréchal de Bellc-lsie, pour et une place d'armes devant
furent renversés en 1756, par les ordres du maréchal de Belle-Isle,pour former une place d'armes dewnt
la cathédrale. Il est encore d'usage, dans le peuple, d'appeler Grand-Moutier,c'est-à-dire Grand-Monas-
tère, l'église cathédrale.Le sceau du chapitre est l'image de saint Pau], patron de l'église titulaire et
conventuelle de l'ancienchapitre de Chrodegand.



grande autorité dans les conseils de la nation. Pépin aimait à l'employer
dans les affaires les plus délicates. Astolphe, roi des Lombards, devenu
maître de l'exarchat de Ravenne, avait fait sommer Rome de le reconnaître
pour souverain, avec menaces de porter le fer et le feu sur son territoire.
Le pape Etienne II fit tout ce qu'il était possibleauprès du roi des Lombards
pour le fléchir et l'engager à avoir quelque égard pour la chaire de saint
Pierre; mais, voyant que les prières, les présents, la médiation même de
l'empereur d'Orientétaient inutiles, il résolut de s'adresser au peuple franc.
Il écrivit à Pépin l'état déplorable où se trouvait Rome, et le pria de lui
envoyer des ambassadeurs, pourqu'il pût s'entendreavec eux. Le monarque
franc lui adressa Droctegand, abbé de Gorze, pour l'assurer de sa protec-
tion. Etienne, ravi de joie, congédia aussitôt cet ambassadeur avec une
autre lettre pour Pépin; il priait secrètement le roi de faire passer à Rome
de nouveaux ministres, dont le nom et la dignité Rssent respecter sa per-'
sonne, afin qu'en leur compagnie il pût arriver au pied des Alpes et se
rendre en France. Deux nouveaux ambassadeurs furent désignés par Pépin
et l'assemblée des seigneurs francs pour se rendre auprèsdu Pontife c'était
Chrodegand et le duc Antchaire. L'évêque de Metz surtout fit paraître dans
cette mission déiicate beaucoup de prudence et de courage, car à toutes ses
vertus épiscopales il joignait un dévouement sans bornes à la chaire de saint
Pierre. Quand les deux envoyés arrivèrent à Rome, ils trouvèrent les Lom-
bards déjà maîtres des forteresses voisines de la ville; les Romains étaient
dans la consternation, et le Pape &e disposait à partir pour Pavie, afin d'y
implorer la pitié du' roi des Lombards. Etienne s'adjoignit donc les deux
députés de Pépin et, accompagné d'une escorte de prélats et de clercs de
l'église romaine, des principaux personnages de la ville, il sortit de Rome
le 1-4 octobre 753. Le duc Antcbaire prit les devants, et se rendit en hâte à
Pavie pour y attendre le Pape et préparer son arrivée. Etienne conjura de
nouveauAstolphe de remettre les choses dans l'état où elles étaient avant
ses entreprises; mais le roi des Lombards persista obstinémentà garder ses
conquêtes, et employa tous les moyens imaginables pour empêcher le Pape
de sortir d'Italie. Alors les députés de Pépin lui demandèrent, au nom de
leur roi, de ne point s'opposer au dessein qu'avait le souverain Pontife
d'aller en France. Astolphe, surpris, remit sa réponse au lendemain. Dans
l'intervalle il dépêcha des gens pour effrayer Etienne, s'il persistaitdans son
projet; et, quand arriva l'audience, où'les ambassadeurs francs renouve-
lèrent leur demande, le roi, comptant sur l'effet de ses menaces secrètes,
adjura le Pontife de dire si réellement il voulait se rendre en France. Ce-
lui-ci, encouragé par la présence de Chrodegand et d'Antchaire, répondit
d'un air respectueux « Oui, tel est mon dessein, si l'intention de votre
gloire est de me rendre la liberté n. Astolphe, voyant qu'il combattrait inu-
tilement la résolution du Pape, ne s'y opposa plus, et le laissa maître de
poursuivreson voyage.

Etienne, accompagné des prélats de sa maison et des deux envoyés du
roi de France, qui dirigeaient sa marche, sortit de Pavie le 15 novembre,
et, malgré la rigueur de la saison, il arriva heureusement en France. Pépin
se trouvait à Thionville, métairie royale sur la Moselle, lorsqu'il apprit que
le Pape avait déjà traversé les Alpes. Il envoya aussitôt Charles, son fils
aîné, qui était alors dans sa douzième année, pour accompagnerle Pontifo
jusqu'aupalais de Pontyon, en Champagne, où il se renditen personne avec
la reine Bertrade, ses autres enfants et les grands de sa cour. A la nouvelle
de l'approche du Pape, Pépin se porta lui-même à une lieue du palais pour



le recevoir. Dès qu'il l'aperçut, il descendit de cheval, se prosterna devant
lui avec sa femme et ses enfants, et les seigneurs qui l'accompagnaient; il
marcha quelque temps à pied à côté de sa monture, lui servant d'écuyer.
Etienne, pénétré de joie, éleva la voix, et, rendant grâces à Dieu, il entonna
des hymnes et des cantiques,que toute la suite répéta. Ils arrivèrent ainsi
au palais de Pontyon, le 6 janvier 754, jour de l'Epiphanie. De Pontyon le
Pape se retira au monastère de Saint-Denis, où il resta jusqu'à la fin de
l'hiver, attendant le résultat des négociations.

Parmi les plus fermes appuis du Pape fut toujours l'ëvêque de Metz, qui
non-seulement usa en cette affaire de toute son influence à la cour, mais
agit encore auprès dos seigneurs francs, dans l'assemblée de Quierzy-sur-
Oise, pour les décider à entreprendre la guerre d'Italie et à faire rendre au
Saint-Siège les domaines qui lui avaient été ravis injustement. Mais avant de
passer les Alpes,Pépin, à la représentationdu souverain Pontife,crut devoir
faire une dernière tentative sur l'esprit d'Astolphe. Il lui députa de nouveau
saint Chrodegand pour le conjurer, au nom des saints Apôtres, de n'exercer
aucune hostilité contre Rome, de rendre au Saint-Siège les places qu'il lui
avait enlevées, et de ne point assujétir les Romains à des superstitions in-
compatibles avec leurs lois. L'évoque de Metz était, en outre, porteur d'une
lettre du Pape tu roi des Lombards, dans laquelle il le priait, par les mys-
tères sacrés et par le redoutable jugement de Dieu, d'écouter enfin la voix
de la religion et de la justice. Mais tout le zèle et toute l'habiteté de Chro-
degand devaient échouer devant un prince d'une ambition aveugle et sacri-
lége, qui ne voulait pas entendre parler de restitution.

Etienne II ne fut pas insensible au zèle et au dévouement du saint évêque
de Metz. Avant de quitter la France, il le décora du .Pa~MM, et lui conféra
le titre d'archevêque,avec le pouvoir de consacrer des évoques dans toutes
les Gaules. Paul 1~, qui succéda au Pape Etienne, fit don à saint Chrodo-
gand des corps des saints martyrs Gorgon, Nabor et Nazaire. Peut-être le
saint évêque reçut-il ces reliques sacrées dans un voyage qu'il fit à Rome
en 765, car on admet communément qu'il dut entreprendre plusieurs fois
ce voyage, pour traiter les affaires qui intéressaient alors si vivement le
Saint-Siège et le roi de France. Chrodegand déposa les reliques de saint
Gorgon dans l'abbaye de Gorze, et celles de saint Nabor dans le monastère
d'Hilariacuna, fondé dans le diocèse de Metz, par saint Fridolin, en l'hon-
neur de saint Hilaire, et restauré récemment par saint Sigebaud de là lui
vint, dans la suite, le nom de Saint-Nabor et, par corruption, de Saint-
Avold. Saint Chrodegand fit don du corps de saint Nazaire à l'abbaye de
Lauresheim ou de Lorsch, fondée deux ans auparavant dans le diocèse de
Mayence, par plusieurs de ses proches parents. Le saint prélat y eonduisit
une colonie de seize moines, qu'il tira de son monastère de Gorze.

Saint Chrodegand ne mérita pas seulement la reconnaissance des sou-
verains Pontifes, en contribuant, plus qu'aucun évêque de son temps, au
rétablissementet à l'agrandissementde la souveraineté temporelle du Saint-
Siège, mais il eut encore la gloire de coopérer d'une manière efficace à
l'accomplissementd'un vœu qui leur était égalementcher, l'extensionde la
liturgie romaine. La latitude qu'avait chaque église à l'origine du christia-
nisme, de rédiger sa liturgie, devait produire des différences parfois bien
grandes entre les offices des églises d'une même province. On sentit le be-
soin de bonne heure d'établir quelque unité. Les synodes provinciaux com-
mencèrent à prescrire aux églises suffragantes l'unité de psalmodie. Bientôt
les conciles nationaux s'employèrentde même à étendre cette uniformité



à toutes les Eglises d'une même nation. Mais cet état de choses ne pouvait
échapper à la vigilance des Pontifes romains. Dès la fin du rv" siècle, ils
firent les efforts les plus persévérants pour ramener toutes les églises de
l'Occident à une parfaite conformité de rite avec l'Eglise romaine, mère et
maîtresse de toutes les églises du monde, mais unie, il semble, par des liens
plus étroits avec les églises de l'Occident qui étaient sorties immédiatement
de son sein, et reçurent d'elle, avec la foi, les premiers éléments de leur
liturgie. On possède des lettres écrites à ce sujet par saint Sirice, vers la fin
du iv° siècle, par saint Innocent et saint Célestin, au v°, par saint Grégoire
le Grand, au commencement du vu", par saint Grégoire II et saint Zacha-
rie, dans la première moitié du vm". Déjà même,' avant le vm" siècle, le
chant grégorien avait été introduit dans la plupart des pays de l'Occident.
Lorsque saint Grégoire envoya saint Augustin dans la Grande-Bretagne, il
dispersa dans tout l'Occident des chantres instruitsà l'école de Rome. Mais,
malgré tous les efforts de ce grand Pape et de ses successeurspour répandre
le chant romain et le conserver dans sa pureté; malgré l'envoi fréquentde
chantres habiles, formés à l'école de Latran, le chant ecclésiastique était
loin d'être uniforme. Il était tombé en France dans une grande décadence,
surtout sous la rude administrationde Charles-Martel. De fâcheuses altéra-
tions en avaient anéanti le charme. Lorsque le Pape Etienne Il vint en
France, au rapport deWalafrideStrabon, écrivain du ix° siècle, il demanda
au roi Pépin, en signe de la foi qui unissait la France au Saint-Siège, de
seconder ses efforts pour introduire dans le royaume les offices de l'Eglise
romaine. Le roi, continue le chroniqueur, accueillit le pieux dessein du
Pontife, et les clercs de la suite d'Etienne donnèrent aux chantres francs
des leçons sur la manière de célébrer les offices. On s'accorde à penser que
ce fut l'église de Metz, sous saint Chrodegand, qui, la première des Gaules,
reçut le chant et la liturgie romaine. Dans la mission que le saint évêque
remplit auprès d'Etienne II, il fut, sans doute, initié par le Souverain Pon-
tife au projet dont les Papes poursuivaient depuis longtemps l'exécution.
Témoin d'ailleurs, pendant son ambassade à Rome, des magnificences litur-
giques de l'Eglise romaine et de la majesté du Siège apostolique, il ne
pouvait manquer d'en être subjugué. Il se confirma aussi dans le dessein,
qu'il avait déjà réalisé peut-être, d'établir la vie régulière dans son clergé,
après avoir été témoin de la vie exemplaire des divers collèges apostoliques
qui desservaient les basiliques. Pour unir davantage le clergé de son Eglise
à l'Eglise romaine, et donner aux offices divins une forme plus auguste, il
s'empressa, de retour en France, d'introduire dans son diocèse le chant et
l'ordre des offices romains. Le zélé prélat usa de toute son influence auprès
de Pépia et du clergé franc, dont il était la lumière et la gloire, comme s'ex-
prime Théodulphe, évêque d'Orléans, pour seconder l'oeuvre d'unité à
laquelle les souverains Pontifes travaillaient avec tant de persévérance.
Parmi les douze chantresenvoyésen France par Etienne II, à la prière du
roi, pour y propager les saintes traditions du chant grégorien, quelques-uns
vinrent sans doute s'établir à Metz, dont l'école de chant commença de
bonne heure à jouir d'une grande célébrité.

Le mérite do saint Chrodegand était si universellementreconnu, qu'il
eut part à presque toutes les affaires importantes de son temps. Il assista
aux assemblées,et aux conciles de Verberie (753), de Quierzy-sur-Oise(754),
de Verneuil (755), de Compiègne (757), d'Attigny (765), qu'il présida, et il
tint lui-même plusieurs conciles dans sa ville épiscopale. Aidé des pieuses
libéralités de Pépin, il fit rebâtir ou restaurer le chœur et le sanctuairede



son Eglise cathédrale, et les entoura de collatéraux. Paul Diacre, historien
des évêques de Metz, cite, comme travaux remarquables exécutés par ses
ordres, le maître-autel surmonté d'un dais ou baldaquin, et les balustrades
dont il l'environna. Enfin, le saint Pontife, comblé de mérites, alla re-
joindre au ciel les saints auxquels il avait rendu tant de pieux honneurs. Il
mourut le 6 mars 766, et fut inhumé dans le monastère de Gorze, auquel il
avait légué de grands biens par son testament, que nous avons encore. Théo-
dulphe, évêque d'Orléans, composa son épitapheen vers, où il fait un éloge
magnifique de ses talents et de ses vertus. Dans la suite, une partie des re-
liques de saint Chrodegand fut transféréeà Metz, dans l'abbaye bénédictine
de Saint-Symphorien. Elles ont disparu au milieu des spoliations sacriléges
de la révolution.

t. JVohce sur l'abbaye de Gorze. Gorze, à quinze kilomètres sud-ouest de Metz, n'était
jadis, comme le disent nos vieilles chroniques,qu'une épaisse forêt où les rois d'Austrasieprenaient
souvent le plaisir de la chasse, un désert montueux et pierreux, arrosé d'une multitude de clairs
ruisseaux. Le principal portait le nom de Gorzia, Gor~a ou Gurges (gouffre), apparemmentn

cause de la profondeur et de l'abondance des eaux de la source. C'est ta que commençait le ma-
gnifique aqueduc romain, dont quelques arches subsistent encore au village de Jouy, et qui con-
duisait à Metz les eaux de Gorze. De là encore le nom de Gurgitenses, donné aux moines, de
Gurgitanum Monasterium, donné au monastère. Cette abbaye célèbre fut fondée, vers l'an 749.
par saint Chrodegand. On assure qu'il l'éleva dans l'endroit même où saint Clément, venant
de Rome à Metz pour annoncer l'Evangile, avait construit un oratoire en l'honneur du Prince des
Apôtres.

Saint Chrodegand bâtit lui-même son monastère en l'honneur des apôtres saint Pierre et saint
Paul il lui donna la règle de Saint-Benoit et le plaça sous la garde et sous la protection de
l'église de Saint-Etienne de Metz. )i fit la dédicace de l'Eglise, en 753, peu de temps avant son
célèbre voyage auprès du pape Etienne Il. Dès son origine, Gorze tira de son fondateur une re-
nommée attestée par les vers d'Alcuin

En 763, saint Chrodegand conduisit une colonie de ses religieux de Gorze au monastère de
Lauresheim, que sa famille venait de fonder dans ie diocèse de Mayence, et qui devint l'une des
plus illustres d'Allemagne.Mais, deux siècles environ après sa fondation, Gorze était tombée dans
l'état le plus déplorable, à la suite des guerres civiles et des ravages des barbares qui désolèrent
le royaume. En 933, l'éveque de Metz, AdalbéroaI" que son zèle pour )e rétablissement de l'ob-
servance régulière a fait surnommer le Pere des moines, introduisit à Gorze une célèbre réforme,
dont saint Jean de Vandièresfut un des principaux instruments.L'antique abbaye,ainsi renouvelée,
devint bientôt une pépinière de Saints et de Réformateurs. La chronique a recours aux plus vives
images pour rendre les charmes de cette demeure sainte « Gorze était comme un soleil qui dardait
au loin les rayons de ]a religion monastique un paradis émaillé des fleurs de sainteté 3». Les
richesses de Gorze, rapidement accrues par les empereurs et les rois, furent immenses. Scn terr-
toire seigneurial, non compris plusieurs domaines lointains, renfermait vingt-huit bourgs ou ville

ges les abbés jouissaient des droits régaliens, frappaient monnaie et avaient part à l'élection du

maître échevin de Metz. De nombreux et riches prieurés dépendaient de la mense abbatiale, et ar-
dessus de tout cet éclat temporel on vit longtemps fleurir ia piété et la science dans des écoles
d'où sortirent, au moyen âge, plusieurs prélats illustres. Cette abbaye, qui ressemblait à une cita-
delle et servait de défense a la ville qui s'était formée autour de son enceinte, eut beaucoup à

souffrir des guerres de religionqui désolèrent )a France pendantle xvr" siècle.Elle fut sécularisée

en 1572, d'après les sollicitations du grand cardinal Charles de Lorraine, qui en était alors abbé,
et qui partagea les biens du monastère entre la primatiale que les ducs de Lorraine avaient le
projet d'ériger a Nancy, et le collége des jésuites de Pont-à-Mousson. Le titre abbatial fut uni a la
primatiale, et l'abbaye convertie en un Chapitre de chanoines, qui fit l'office dans l'église parois-
siale, érigée depuis lors en collégiale. L'église abbatiale et tous les lieux réguliers furent démolis

en 1609. Dès l'an 1717, tes vestiges de l'antique abbaye étaient tellement effacés, que les deux

voyageurs bénédictinsMartène et Durand, passant par le bourg où elle exista furent « surpris de

ne plus trouver Gorze dans Gorze a. Il n'en reste plus aujourd'hui qu'un pan de muraille et un fossé,

que le propriétaire actuel a religieusementrespectés. L'église collégiale,bel édifice du Xtir siècle,
bâti par les moines de Gorze, sert encore aujourd'hui de paroisse; mais l'ancien château abbatial
a été transformé en dépôt de mendicité.

1. Epig. 76. 2. Chron. mediani monast.
t. Chron. senon., t)b. n, c. 18~ Vit. 3. Jottna.. n. 54; Vit. S. Guilbert. GemMitC.



Il. Sur l'abbaye de Lauresheim ou Loisch. Cette abbaye, très-célèbre dans l'histoire carlo-
vingienne, était située sur la petite rivière de Weschmitz, appelée alors Wisgor, entre Mayenceet
Heidelberg. L'Eglise fut consacrée, en 774, devant Charlemagne et la reine Hildegarde, par Lull,
de Mayence, Angelrame, de Metz, et plusieurs autres prélats. Cette abbaye devint l'une des plus
illustres d'Allemagne on la comptait parmi les quatre premières de l'empire, et elle posséda, à
titre de principauté, le pays dit Berystrass ;TMra<a-Mo~ana), entre Heidelberget la petite rivière
de Dietbourg. Plus de quatre mille chartes étaient transcrites sur son cartulaire, que l'académie
palatine fit imprimer à cause des précieux renseignements historiques qu'il fournit. La tradition
fait honneur aux moines de Lauresheim d'avoir formé la première bibliothèque d'Allemagne; et ce
fut, en effet, chez eux qu'on trouva, à la renaissance, les manuscrits de plusieurs auteurs de j'anti-
quité classique. Tassillon, détrôné par Charlemagne, fut relégué dans le monastère de Lauresheim,
où l'on montrait jadis son tombeau. Au xm" siècle, les Bénédictins furent remplacés par les Pré-
montrés, et la principauté abbatiale fut unie su siège de Mayence pendant deux cents ans puis
elle passa aux comtes palatins. Par suite de là il arriva, au xvr siècle, que les électeurs palatins,
ayant embrassé la Réforme, détruisirent Lauresheim. La dévastation eut lien en 1555, et un incen-
die, survenu en 1621, consuma ce qui avait échappé à la première ruine.

U). Sur la célèbre école de e/«M< de ;1.'ch. L'école de chant ecclésiastique, fondée à Metz

par saint Chrodegand,devint surtout florissante sous les règnes de Charlemagne et de Louis le
Débonnaire, son fils, pendant l'épiscopat d'Hagilrame et de Drogon. Dans un premier voyage que
Charlemagne fit à Rome, en 774, dit Jean-Diacre, historien de saint' Grégoire le Grand, il laissa au
pape Adrien deux clercs intelligents de sa chapelle, pour se perfectionner dans la connaissance du
chant romain. Il les destinait à l'église de Metz, par le moyen de laquelle il se proposait d'opérer
la réforme du chant dans tout son vaste empire 1. Dans un second voyage que Charlemagne fit à
Rome, en 787, il demanda au Pape des chantres instruits qui pussent remettre les Francs dans la
ligne des saines traditions Adrien s'empressa d'acquiescer au désir du religieux monarque. Il lui
donna deux chantres habiles, Théodore et Benoit, qui avaient été élevés à l'école de saint Grégoire,
et joignaient à une science approfondie du chant, des connaissances fort étendues. Charles, de
retour en France, plaça un de ces chantres a Metz pour l'Austrasie, l'autre à Soissons pour la
Neustrie, et ordonna à tous les maîtres de chant des autres villes de France, de leur présenter à
corriger leurs antiphonaires. L'école de Metz, déjà célèbre, devint la plus florissante de tout l'em-
pire. Le chant grégorien s'y éleva au plus haut point de perfection, en sorte que, dit le moined'An-
goulême, elle l'emportait autant sur les autres écoles de France, qu'elle le cédait elle-méme à celle
de Rome C'est encore la'iouange que lui donnait l'historien romain de saint Grégoire le Grand.
L'école de Metz étendit son influence sur tout l'empire son antiphonaire était le modèlesur lequel
on corrigeait tous les autres. Dans un capitulaire de Thionville, de l'an 805, Charlemagne ordonna
que l'on tirât de l'école de Metz tous les maîtres de chant. Par le canal de cette fameuse écolf,
le chant romain commença tellement à se propager dans toutes les provinces, qu'au témoignage
du moine de Saint-GaU, le chant ecclésiastique prit, jusqu'en Germanie, le nom de chant messin.

L'école de Metz atteignit son apogée sous l'habile direction d'Amalaire. archidiacre de l'église de
Metz, le plus habile liturgiste de son temps. Amalaire, surnommé Symphosins à cause de son goût
pour la musique, avait étudié sous Alcuin, auquel il succéda même plus tard dans la direction de
l'école du palais. Louis le Débonnaire, qui appréciait le mérite de l'archidiacre de Metz, le députa
à Rome, en 827, avecmissiond'en rapporter un nouvel exemplairede l'antiphonaire de saint Grégoire.
Amalaire, pendant son séjour dans la ville éternelle, consultales ministres des églises de Saint-
Pierre, et profita de leurs instructions pour corriger son grand ouvrage De O~cib Divino, dont il
donna à son retour une nouvelle édition. 1) prit aussi de là occasion de composer son précieux
livre De Ordine ~?:h]pAoM<n-H. « Ce recueil n, dit l'auteurdes Institutions liturgiques, « devint
le régulateur du chant ecclésiastique dans nos Eglises. On ne retourna plus désormais à Rome
chercher de nouveaux antiphonaires,et telle fut l'origine première de la liturgie romaine-fran-
çaise e. La réputation de l'école de Metz se soutint pendant plusieurs siècles. Une lettre de saint
Bernard nous apprend que les premiers Pères de Citeaux, voulant établir dans leur congrégation la
meilleureméthode de chanter les louangesde Dieu, eurent recoursà l'église de Metz, et firenttranscrire
son antiphonaire « Cette supériorité dont l'école de Metz conservait encore la réputation au
xn" siècle, sur les écoles de chant des autres cathédrales de France, dit le T. R. Dom Guéranger,
est due sans doute à la discipline que saint Chrodegand avait établie parmi tes chanoines. Les tra-
ditions de ce genre devaient se conserver plus pures dans cette église, dont le clergé gardait avec
tant de régularité les observances de la vie canonialea.

1. Vit. S. Greg. M., 1. 11. c. 9. 2. Vit. Carol. Magn., c. 8. 3. T. ier, p. M7. 4. Prtet. in Troct.
de K~tione Cantus. 5. /Mft-, p. 253.



IV. Epitaphe de saint Chrodegand, par Théodalphe, évéque d'Orléans

Quisquls ab occasu venis hic, vel quisqnis ab ortu, Qui que tu sois, que tu viennes de l'Orient on
Prœsa!is hie cineres sclto jacere pli. de l'Occident, apprends qne cette urne renferme
Moribusornatum,virtntum tramite rectum, les cendres d'un homme pieux et pnr, ayant Joint
Egregium meritis hfEc tenet nrna virum. l'éclat dn mériteà la droiture qne donne l'exercice
Cui sancti actus, lex meditatio, dogma ndele, des vertus. Ses actes étaient saints la loi de Dieu
Rotgangus nomen, gloria Christus erat. faisait l'objet de ses méditations, et it n'a point
Romulida de sede sibi data pallia sancta chancelé dans la foi. Il rapportadu siége de Pierre
Extulit, huncqne Patrnm extulit ilie Pater, l'insigne du Pallium, et Pasteur il a exalté le chef
lnstituit sanctœ clernm hine munia Tits, des Pasteurs, n donna à son clergé la règle d'une
Ordine in Eoclesia luxque decusque fuit. sainte vie. Lumière et gloire de l'Eglise, par son
Exemplo et verbis animes ad eœiiea regna exemple et ses paroles, 11 a envoyé ses ouailles au
Misit, et in tanta flornit arte satis, ciel, car il possédait à un haut degré la science de
Virtutes retinens, vitiorum monstraque vitaus, la direction des âmes. Plein d'amour pour la vertu,
Satque in eo viguit pontiflcalisapex. et d'horreur pour le vice, il exerça avec vigueur
Solator viduis fuit, et tutela misellis, sa charge d'évêque. Consolateur des veuves, bien-
Sensit et hune sibimot orphana turba patrem. faiteur des maiheureux, il se montra le père des
Regibus acceptus, populo venerabilis omni, orphelins. Aimé des rois, vénéré des peuples, t&
Vita ejus cunctis norma salutis erat vie pouvait servir de modèle à tous. Et lorsque les
Post vitœ cursum senio veniente peractum, ans eurent posé la limite de sa course, il rendit
Terram dat terra!. mittit ad astra animam. à la terre ce qui était à la terre. Son âme a'envola

vers la région des astres.
Mabill., r~ff. analect., p. 377.

M. l'abbéNoël, pre/'MMxr au grand Séminaire de Mets, actuellementcuré de Briey (av. 1872)

LES 42 SAINTS MARTYRS D'ORIENT

845. Pape Sergins II. Empereur Michel III, l'ivrogne.

Vers la fin du règne de Théophile, empereur de Constantinople, qui dé-
pouillait son empire, non-seulementde son plus bel ornement, mais de sa
meilleure défense, en brisant les saintes images, lesArabesouSarrasinsfirent
sur ses terres de nombreuses incursions. Après avoir battu ses troupes en
diversesrencontres, dans l'une desquellesl'empereurpensapérir, les infidèles
vinrent assiéger Amore, ville de la Haute-Phrygie. Elle fut vaillamment
défendue par les officiers de la garnison, jusqu'à ce que, par la trahison d'un
apostat, nommé Baditzès, elle fut lâchement livrée aux ennemis, qui, sans
donner lieu à aucune capitulation,passèrent au fil de l'épée les soldatset les
habitants, hors ceux qui voulurent renoncer à la foi de Jésus-Christ. Ils
firent prisonniers et emmenèrenten Syrie les principaux officiers, au nombre
de quarante-deux, entre lesquels Théodore, surnommé Cratère, ou le Fort,
Constantin Calliste, Aèste, Mélessère, Théophile, qui étaient patriciens et
avaient de beaux emplois à la cour. On les jeta, chargés chacun d'une triple
chaîne, dans de sombres cachots, où l'on ne pouvait même se reconnaître
en plein midi on leur interdit les commodités les plus communes de la
vie on les empêcha d'être visitéspar d'autres que par leurs geôliers et leurs
gardes, qui les traitèrent avec beaucoup de cruauté on ne leur accorda de
pain et d'eau qu'autant qu'il en fallait pour ne pas mourir ils n'avaientque
la terre pour lit et pour habits des haillons pleins de vermine.

Lorsqu'on les crut suffisammentaffaiblis et presque entièrementabattus,
on commença à les solliciter de changer de religion; le kalife leur envoya
des docteurs qui passaient pour les plus habiles parmi les Musulmans. Fei-
gnant de venir d'eux-mêmes, par compassion, ils apportaient aux prison-
niers de l'argent ou des habits, pour les gagner car le kalife disait qu'il ne



comptait pour rien la conquête d'une ville en comparaison des âmes. On
alla jusqu'à leur dire que, pour finir leurs malheurs, on se contenterait
d'une déclarationextérieure, sans les obliger à renoncer entièrement à leur
religion. Les saints confesseurs, soutenus par la grâce de Celui qu'ils ser-
vaient, se montrèrent aussi invincibles à ces artificieuses suggestions, qu'ils
l'avaient été aux misères qu'on leur avait fait souffrir. On les fatiguait par
mille propositions « Il ne vous convient pas d'être si fiers n, leur disàient
les Musulmans <' écoutez-nous, ensuite vous mépriserez nos conseils s'ils
ne vous sont pas avantageux. N'aimez-vous pas vos parents, vos enfants, vos
femmes, la compagnie de vos amis, les mœurs de votre pays ? Vous n'avez
qu'un seul moyen de recouvrertous ces biens, c'estde dissimuler un peu, de
vous laisser circoncire et de faire la prière avec le kalife il vous comblera
de biens, et la guerrevous fournira quelque occasion de retourner chez vous
etde reprendrevotre religion». Les chrétiensrépondirent « En useriez-vous
ainsi, si vous étiez à notre place? ? » « Oui o, dirent les Musulmans, « car
il n'y a rien de plus cher que la liberté a. Et ils le confirmèrent par ser-
ment. « Et nous B, répliquèrent les chrétiens, a nous ne prenons point
conseil, lorsqu'ils'agit de religion, de ceux qui ne sont pas fermes dans la
leur )). Et ils les renvoyèrentconfus.

Quelques jours après, il en vint d'autres qui, sous le même prétextede
leur faire l'aumône, commencèrent à plaindre, même avec des larmes, ces
braves guerriers, pleins d'espritet de courage, dont tout le malheur venait
de ce qu'ils ne connaissaient pas le prophète;leur adressant la parole, ils leur
disaient « Quittez cette voie étroite, où le Fils de Marie vous a ordonné de
marcher; entrez dans la voie large pour cette vie et pour l'autre, que le
grand prophète nous a montrée. Qu'enseigne-t-il d'incroyable,quand il dit
que Dieu peut donner à ceux qui le servent toutes sortes de plaisirs en cette
vie,le paradis en l'autre? Quittez vos ignorances et ne rejetez pas ces
bienfaits; car, comme il est bon, voyant que les hommes étaient trop fai-
bles, pour accomplir la loi de Jésus, si dure et si difficilè, il a envoyé son
prophète Mahomet pour les décharger de ce poids et les sauver par la foi
seule ». Loin d'être sensibles à ces coupables plaisirs, qu'on leur mettait
devant les yeux, les saints Martyrs se regardèrent les uns les autres en sou-
riant, et répondirent « Pouvez-vous croire véritable et agréable à Dieu
une religion qui donne à la chair toute liberté et soumet la raison aux pas-
sions ? Quelle différence y a-t-il entre les bêtes et les hommes qui vivent
ainsi? Pour nous, rien ne peut nous séparer de la charité de Jésus-Christ a.
Enfin, on envoya, pour livrer un dernier assaut aux glorieux athlètes de
Notre-Seigneur Jésus-Christ, des espèces de religieux musulmans, appelés
faquirs; après avoir donné l'aumône aux captifs et poussé l'hypocrisie jus-
qu'à les baiser, ils parlèrent de la sorte « Voyez à qui Dieu donne à pré-
sent la puissance est-ce aux Romains ou aux Musulmans ? A qui donne-t-il
les terres fertiles et les armées victorieuses ? N'est-ce pas à nous ? Cependant
il est juste si nous n'observions ses commandements,il ne nous donnerait
pas tant de biens, et il ne vous soumettraitpas à nous si vous n'aviez refusé
de croire à son prophètes. L'esprit des généreux captifs de Jésus-Christ
fut aussi invincible à ces vains raisonnements,que leur cœur l'avait été à
l'éclat d'un faux bonheur « Permettez o, dirent-ils, « que nous vous fas-
sions une question: Quand deux hommes se disputent la possession d'un
héritage, si l'un se contente de crier qu'il est à lui, sans produire de té-
moins, et que l'autre, sans disputer, amèneplusieurs témoins dignes de foi,
à qui faut-il adjuger l'héritage? » «A celui M, répondirent les Musul-



mans, « qui donne de bons témoins '). Nos Saints continuèrent « Jésus-
Christ est venu, né d'une Vierge, comme vous le dites vous-mêmes, ayant
pour lui tous les anciens prophètes qui ont prédit sa venue. Vous dites que
Mahomet est venu apporter une troisième loi ne devait-il pas avoir au
moins un ou deux prophètes pour garants de sa mission ? Quant à l'avan-
tage que vous prétendez tirer de vos conquêtes, ne connaissez-vous pas
celles des Perses, qui ont subjugué presque tout le monde, et des Grecs, qui
ont vaincu les Perses, et des anciensRomains, dont l'empire était si étendu ?
Suivaient-ils la vraie religion? N'adoraient-ils pas plusieurs divinités par
une idolâtrie insensée ? Dieu donne quelquefois la victoire à ceux qui le
servent quelquefois il permet qu'ils soient vaincus quand ils l'offensent,
pour les châtier par les mains des méchants ». Ainsi, toutes les fois que les
infidèles revinrent à la charge, ils furent obligés de se retirer avec confu-
sion. Sept ans se passèrent ainsi dans des épreuves dont la constance des
quarante-deuxmartyrssortit toujoursvictorieuse. Ils rendaient grâcesà Dieu
de ce qu'il leur donnaitce moyen d'expier leurs péchéspasséset priaient,pour
la conversion des Musulmans; enfin, on résolut leur mort. Le cinquième jour
de mars de l'an 845, le traîtreBaditzès,qui, commenousi'avons raconté,avait
livré la ville d'Amore, vint le soir à la porte de la prison, appela Constantin,
secrétairedu patrice Aèce et compagnon de sa glorieuse captivité, et, lui
parlant par un trou, lui recommanda que personne ne les entendît, parce
qu'il avait quelque secret à lui découvrir. Alors il lui dit: « J'ai toujours
aimé le patrice, votre maître; ayant donc appris certainementque le kalife
a résolu de le faire mourir demain, s'il ne consent à faire la prière avec lui,
je suis accouru vous donner ce conseil qui peut vous sauver la vie. Persua-
dez-lui d'obéir, et obéissez vous-même, conservanten votre cœur la foi des
chrétiens, et Dieuvous le pardonnera à cause de la nécessité que l'on vous
impose H. Constantin, voulant repousser cette attaque avecune arme invin-
cible, fit le signe de la croix contre la bouche de l'apostat, et lui dit <(Dieu
te fera périr, tentateur! Retire-toi, ouvrier d'iniquité ». Alors il rentra dans
la prison, et, ayant tiré à part le patrice, son maître, il lui annonça que la
porte de la prison et celle du ciel allaient s'ouvrir pour lui, sans lui parler
du reste, de peur de l'exposer à la tentation. Constantin, ayant appris cette
bonne nouvelle, invita ses compagnons de captivité et de gloire à chanter
toute la nuit les louanges de Dieu. Le lendemain, un officier vint de la part
du kalife, avec des gens armés et un appareil terrible ayant fait ouvrir les
portes de la prison, il ordonnaaux plus considérables d'entre les prisonniers
de sortir; ils sortirent au nombre de quarante-deux. L'officier du kalife
essaya encore de les gagner en disant « Vous ne voulez donc pas faire au-
jourd'hui la prière avec le kalife ? car c'est pour cela qu'il m'a envoyé, et jo
sais qu'il y en a d'entre vous qui le désirent quand on verra comment ils
seront honorés, ceux qui auront refusé déplorerontleur mauvaise fortune ».
Les nobles guerriers répondirent « Nous prions le seul vrai Dieu que, non-
seulement le kalife, mais vous et toute la nation des Arabes, vous renonciez
à l'erreur de Mahomet et adoriez Jésus-Christ, annoncépar les Prophèteset
par les Apôtres, tant nous sommes éloignés d'abandonner la lumière pour
les ténèbres ». « Prenez garde », dit l'officier, « à ce que vous dites, de
peur de vous en repentir votre désobéissancevous attirera de graves tour-
ments ». Ils répondirent « Nous recommandons à Dieu nos âmes, et
nous espérons que, jusqu'au dernier soupir, il nous donnera la force de ne
point renoncer à sa foi ». L'officier reprit « On vous reprochera, au
jour du jugement,d'avoir laissé vos enfants orphelins et vos femmesveuves



car le kalife pourrait les faire venir ici, et il est encore temps, si vousvoulez
reconnaître le prophète Mahomet. Les Romains obéissent à une femme qui
ne pourra résisteraux ordres de notre maître pour les biens, n'en soyez
point en peine une année du tribut de l'Egypte peut enrichir vos descen-
dants jusqu'à la dixième génération a. Maisnos Saints préféraient s'enrichir
pour l'éternité ils brûlaient de partir pour leur véritable patrie, qui est le
ciel, et où ils espéraientvoir un jour et posséder sans crainte leurs femmes
et leurs enfants ils crièrentd'une voix forte « Anathème à Mahomet et à
tousceux qui le reconnaissent pour prophète 1 On les conduisit donc au
lieu du supplice, qui était hors de la ville, sur les bords de l'Euphrate, où
l'officier qui les avait jugés les suivit pour leur parler encore avant l'exécu-
tion, et renvoyer àbsous ceux que la crainte de la mort aurait intimidés. Il
se fit premièrementprésenter ThéodoreCratère, dont il savait la vie passée
il croyait que les reprochesqu'il lui en ferait publiquementproduiraient ce
que les promesses et les menaces n'avaientpu faire car il faut remarquer
que Théodore était eunuque, qu'il avait été autrefois ordonné prêtre, et
que, ayant quitté l'état ecclésiastique par un esprit de libertinage, il avait
pris l'épée et s'était avancé dans les armées et à la cour jusqu'à la charge
de protospathaire, c'est-à-direde premier écuyer, qui était l'une des plus
belles de l'empire. L'officier lui dit « Toi qui étais prêtre parmi les chré-
tiens, qui as porté les armes et as tué des hommes, au mépris de ta profes-
sion, pourquoi maintenant veux-tu paraître chrétien? Ne vaut-il pas mieux
implorer le secours du prophète Mahomet, puisque tu n'as plus d'espérance
en Jésus-Christ, que tu as renoncé? n « C'est cela même a, répondit
Théodore, « qui m'oblige à répandre mon sang pour lui, afin qu'il me par-
donne mes péchés. Si votre esclave, après s'être enfui, revenaitcombattre
pour vous jusqu'à la mort, ne lui pardonneriez-vous pas? » « Viens
donc a, continua l'officier, « puisque tu veux mourir ». Aussitôt le Saint
alla se mettre sur le sable, et, ayant fait sa prière à Dieu, offrit sa tête au
bourreau, qui, en la lui arrachant, lui procura un bonheur sans fin. Les
autres le suivirent courageusementet reçurent la couronnedu martyre. La
kalife, ne pouvant s'empêcher d'admirer leur constance, dit, en voyant le
renégat Baditzès

Si celui-ci avait été un vrai chrétien, il ne serait pas devenu « apos-
tat » et, à l'instant, il lui fit couper la tête. Ainsi, ce lâche ne put conserver
la vie temporelle, à laquelle il avait sacrifié une éternité de bonheur, et
l'enfer, qu'il portait depuis longtemps avec lui, garda son âme.

Les Grecs et les Latins se sont accordés à célébrer la mémoire de nos
saints Martyrs le 6 mars, qui est le jour de leur mort.

Leur histoire a été écrite par Evode, qui a vécu presque dans le même temps. Il faut joindre à cea
Actes ce que les auteurs de l'~M~ot're byzantine en ont écrit sur la fin de l'empire de TMophUe, comme
CedrenM, Zonare, Jean Scy)itze, Léon le Grainmairten et les continuateursde Théophane. Rohrbacher t'y
étend aussi fort an long dans son Histoire de f~M/ c'est de là que nous avons tiré ce que nous en
avons dit.



SAINT CYRILLE, GÉNÉRAL DU MONT-CARMEL

1224. Pape Honoré III. Empereur d'Orient Robert de Courtnnay.

L'an de grâce 1126, la ville de Constantinople, capitale de l'empire Grec,
vit paraître, dans l'enceintede ses murs, une excellente fleur, qui a produit
depuis des fruits admirables d'honneur et de sainteté sur le Mont-Carmel.
Ce fut le bienheureuxCyrille, qui Et voir, dès ses plus tendres années, qu'il
serait un jour très-grand serviteur de Dieu et très-dévotà Notre-Dame. Ses
parents, qui tenaient un rang considérable, eurent soin de lui faire
apprendre les lettres divines et humaines il s'y rendit fort capable en peu
de temps. Après ses études, il embrassa l'état ecclésiastique, et reçut les
Ordres sacrés; il se comporta, dans l'exercice du divin ministère, avec tant
de pureté et de sainteté, qu'il s'attira l'admirationde tout le monde. Il avait
un talent merveilleux pour enseigner; il était très-subtil dans la discussion,
tout enflammé de zèle et de ferveur en ses prédications, et le succès répon-
dait souvent à ses généreux efforts. En voici un excellent témoignage.

Vers l'an 1169, la mère du sultan de Konieh, en Cilicie, qui était chré-
tienne dans son cœur, se voyant à un âge caduc, et, comme on dit, sur le
bord de la fosse, découvrit son secret à son fils et lui persuada d'appeler le
prêtre Cyrille, dont on disait tant de louanges, afin d'être instruit par lui
des principes de notre sainte religion. Ce dessein réussit avec tant de
bonheur, qu'en peu de temps le sultan fut parfaitement instruit des élé-
ments de notre sainte foi, et envoya exprès des ambassadeurs au pape
Alexandre III, pour apprendre du Saint-Siège l'ordre qu'il devait observer
dans la réception du saint Baptême. On peut voir la réponse du Pape, rap-
portée par le cardinal Baronius, en la même année 1169, comme aussi les
miracles de la sainte Croix, que Notre-Seigneur opéra à la suite de ce
Baptême, dont notre Saint eut l'honneur d'être le ministre et l'agent. L'an-
née suivante, il fut chargé d'une ambassade vers le même pape Alexandre,
de la part de Manuel, fils de Commène, empereur de Constantinople, pour
t"aiter des moyens de réunir l'Eglise grecque avec l'Eglise latine on voit,
par là, en quelle estime était ce saint Prêtre, dans l'empire grec et dans les
contrées de l'Orient.

Cependant Dieu, qui le destinaità la solitude, et qui en voulait faire un
Père de congrégation, lui fit naître une occasion de se retirer de ce monde
et de ses embarras, afin de ne s'occuper plus que de lui-même et de son
salut. Il entra en discussion avec le Patriarche de Constantinople, appelé
Théodose, touchant la procession du Saint-Esprit, qui, d'après ce schisma-
tique, n'aurait procédé que du Père, tandis que la foi catholique con-
fesse, en son Symbole, qu'il procède égalementdu Père et du Fils, comme
d'un même principe. Théodose, s'échauffant dans cette contestation,passa
les bornes de la modestie et de la gravité que requérait la dignité de son

Docteur excellent, lumière de la sainte Eglise, bien-
heureuxCyrille, fidèleobservateurde la loi divine,
priez ponr nous le Fils de Dieu

Bréviaire des Carmes.



caractère, de sorte qu'il en vint jusqu'aux injures et aux menaces contre le
saint prêtre Cyrille. Celui-ci, jugeant à propos de céder à l'orage, chercha
en son coeur le moyen de s'isoler des hommes afin de n'avoir à faire qu'à
Dieu. Tandis qu'il roulait ces pensées dans son esprit, la Sainte Vierge,
qu'il avait prise dès sa jeunesse pour sa protectrice, lui apparut la nuit,
avec un visage plein de majesté et brillant comme le soleil, et lui dit ces
paroles « Mon fils, si tu veux éviter les poursuites et les erreurs des Grecs,
cherche ton asile au Mont-Carmel, et suis la voie qui t'y sera montrée ».
Il n'en fallut pas davantage au bienheureux Cyrille pour le déterminer
à vendre ses biens et à les donner aux pauvres après quoi il s'embarqua
pour aller en Syrie et passer, en Terre-Sainte.

Dès que notre Saint entra dans Jérusalem, il y rencontra saint Brocard,
prieur général du, Mont-Carmel, qui, le voyant vêtu d'une longue robe à la
grecque, le salua poliment,et s'informa près de lui du sujet de sa venue,
et quel dessein il avait dans l'esprit « Point d'autre », lui repartit Cyrille,
« que de faire la volonté de Dieu, et de me donner tout à lui et au service
de sa très-sainte Mère Là-dessus, le saint Prieur l'emmena dans son cou-
vent du Mont-Carmel, et l'entretint,chemin faisant, des merveilles que Dieu
avait autrefois opérées en ce saint lieu par les saints prophètes Elie et Eli-
sée, et comment l'état monastique et religieux semblait y avoir pris nais-
sance par eux et les autres Prophètes, leurs disciples, et qu'ils avaient
toujours eu des successeurs, même au temps de la Sainte Vierge. En effet,
l'histoire de ce saint Ordre assure qu'elle-même,visitant'ce désert, en appe-
lait les habitants sM/ex/et que, pour reconnaître une telle faveur, ils
ont les premiersbâti une église en son honneur sur cette sainte montagne.
Cyrille, édifié et touché de ce discours, sentait que son cœur s'embrasait
peu à peu de l'amour de cette solitude mais il s'y résolut tout à fait, lors-
qu'entrant en ce monastère, il vit ces cellules séparées, et ces anciennes
grottes des prophètes toutes remplies d'autres saints religieux, qui vivaient,
non pas à la façon des hommes qui habitent sur la terre, mais plutôt comme
des anges du paradis. Il fut confirmé en sa résolutionpar une seconde appa-
rition de la très-sainte Vierge, qui l'assura que c'était là le lieu où il devait
demeurer pour vivre hors du péril. C'est pourquoi, dès le lendemain, il
demanda le saint habit, et le reçut au grand contentementde tous les reli-
gieux, qui se promettaient de voir renaître, par la vertu de ce novice, âgé
de quarante-six ans, la première ferveur de leurs anciens Pères. Ils ne
furent pas trompés car, comme s'il n'eût encore rien fait pour Dieu, il
commença cette nouvelle vie par une exactitude admirable pour l'obser-
vance de la règle et par les pratiques de la pénitence, qu'il embrassa avec
une ardeur au-dessus de toute expression

Quelques années après sa profession religieuse, Notre Seigneur, ne se
contentant pas qu'il travaillât pour lui-même, voulut qu'il travaillât aussi
pour les autres, et que les belles lumières qu'il lui avait données ne demeu-
rassent pas toujours cachées sous le boisseau, mais se répandissentdans la
maison de Dieu. Pour cet effet, saint Basile, évoque de Césarée, que l'on croit
avoir habitésur la sainte montagnedu Carmel, lui apparut la nuit, durant ses
prières, pour lui ordonner, de la part de Jésus-Christ, de s'en aller en Armé-
nie, afin d'y prêcher la parole de Dieu et d'y rallumer la lumière de l'Evan-
gile qui y était presque éteinte. Cyrille communiqua cette vision à son
supérieur qui, ayant reconnu qu'elle était bonne et venait de Dieu, lui
donna permission de la suivre, et lui assigna pour compagnon un religieux
appelé Eusèbe. Ces nouveaux ouvriers travaillèrentsi fidèlement à la vigne



du Seigneur, que toute la nation des Arméniens, et le roi même, embrassè-
rent la vraie doctrine et la croyance de l'Eglise, et se soumirent à l'obéis-
sance du pape Lucius III, l'an 1181.

Dix ans s'écoulèrent en un si saint ministère et alors saint Cyrille,
voyant l'Eglise d'Arménie suffisamment établie et confirmée en la foi, se
retira en son monastère,où Dieu le favorisa de plusieurs visions célestes.
Une fois, célébrant la sainte messe en la fête de saint Hilarion, disciple de
saint Antoine, un ange lui apparut tenant à la main une verge entourée de
lis, avec deux tablettes d'argent écrites en lettres grecques, par lesquelles
Notre-Seigneur lui faisait connaître plusieurs grands secrets touchant l'état
à venir de l'Eglise, la ruine de l'empire des Grecs, et celle de la foi dans les
provinces de l'Orient l'événementa justifié ces révélations.

Le bruit de tant de vertus courut bientôt dans tout le monde, et vint
jusqu'à Célestin III, qui fut élevé au souverain pontificat l'an 1191. Ce Pape,
voulant reconnaître les mérites du religieux Cyrille, le nomma patriarche
de Jérusalem mais le Saint ne put jamais se résoudre à accepter cette
dignité, aimant beaucoup mieux obéir dans la solitude du Mont-Carmel,
que de commander dans l'Eglise au milieu d'un diocèse. Il écrivit donc
au Saint-Père, s'excusant sur son incapacité prétendue et sur la nécessité
où il était de travaillerà son propre salut. Mais plus il pensaitse cacher par
son humilité, plus Dieu le découvrait par la force des miracles il avait
donné une pièce de monnaie à un aveugle qui demandait l'aumône ce
pauvre, sachant qu'elle venait de la main de Cyrille, se l'appliqua par dévo-
tion sur les yeux, et, à la même bsure, il recouvrala vue. Ce qui est encore
plus admirable, c'est qu'il reçut en plus assez de clarté dans son âme pour
demanderl'habit religieux mais sa requête n'ayant pu lui être accordée à
cause de l'absence du prieur, il en conçut tant de regret qu'il en tomba ma-
lade et mourut au bout de trois jours. On fit ses funérailles, et, quoiqu'ily
eût longtemps qu'il fût étendu dans sa bière, et reconnu pour mort, étant
tout près d'être mis en terre, il se releva et dit à haute voix « Que les
prières de Cyrille l'avaient ressuscité, de même que ses mérites lui avaient
rendu la vue du corps aussi bien que de l'âme ».

Cependant saint Brocard, général de tout l'Ordre, ayant heureusement
achevé le pèlerinage de cette vie mortelle, tous les religieux de la Terre-
Sainte, assemblés au Mont-Carmel pour l'élection d'un supérieur, jetèrent
les yeux sur le Père Cyrille, quoiqu'il fût âgé de soixante et onze ans et,
quelque résistance qu'il pût faire, il fut obligé de ployer sous le poids de
cette dignité, et de prendre le gouvernement de tout l'Ordre. On eût dit
qu'il ne faisait que commencer son noviciat, tant il redoubla ses premières
ferveurs il ne diminua rien de ses prières, de ses jeûnes ni de ses austérités;
il se trouvait toujours le premier à tous les exercices et à tous les devoirs
d'un religieux. Il priait particulièrement, et avec un grand zèle, pour la
conservation de son Ordre, dont Notre-Seigneur lui avait fait connaître les
grandes persécutions à venir il savait même que les chrétiens,pour châti-
ment de leurs péchés, seraienthonteusementchassés de la Terre-Saintepar
les infidèles, et les religieux avec eux de sorte que le Mont-Carmeldevien-
drait un vrai désert, dépeuplé de ses saints habitants. Mais Dieu, qui n'aban-
donne point ses élus dans leurs afflictions, consola son serviteur Cyrille par
une vision de sa très-sainte Mère, qui lui apparut pour la troisième fois, et
lui dit « que dans peu de temps plusieurs grands personnages de diverses
provinces entreraient en l'Ordre du Carmel; qu'il se multiplierait par ce
moyen, et qu'ensuite les monastères et les religieux, étant favorisés des



grâces du ciel et affermis par l'autorité apostolique, se répandraient par
tout le monde, au grand avantage des fidèles ». Ce qui s'est accompli de-
puis et s'accomplit encore tous les jours.

Durant les dix-sept ans qu'il gouverna son Ordre, en qualité de troisième
général des Latins, il fit toujours paraître un fervent amour pour Jésus-
Christ, une extrême charité envers ses frères, une souveraine prudence et
une admirable humilité dans toute sa conduite; enfin, chargé d'années et
de mérites, cassé de vieillesse et accablé de maladies, après avoir reçu dé-
votement les Sacrements de l'Eglise en présence de ses religieux, et disposé
saintementtoutes les affaires de son salut, il rendit paisiblement son Ame à
Dieu, le 6 mars 1224, âgé de 98 ans. Il y a néanmoins diversité de senti-
ments, tant pour l'année de son décès que pour son âge, et pour la durée
de son généralat; mais nous en laissons l'examenaux auteurs de son Ordre.

Son saint corps fut inhumé dans la chapelle de la Sainte Vierge, auprès
de ceux des bienheureuxBerthold et Brocard, ses prédécesseurs, et Notre-
Seigneur a fait paraître la gloire qu'il possède dans le ciel, par de très-grands
miracles qui ont été opérés à son tombeau. On remarque, entre autres,
qu'un jeune homme qui allait de Chypre en Terre-Sainte, étant mort sur
le vaisseau, les pilotes donnèrent son corps aux religieux du Mont-Carmel
pour l'enterrer mais eux, pendantqu'on disposait une fosse, le portèrent
sur le tombeau du bienheureux Cyrille, et tout à coup, comme autrefois le
mort que la crainte des larrons de Syrie fit jeter auprès des os d'Elisée, il
commença à revivre et à dire à haute voix a que Cyrille l'avait ressuscité et
réservé pour une meilleure vie a. En effet, il se fit religieux, et demeura
douze ans dans ce même monastère.

Ce grand Saint a écrit plusieurs excellents ouvrages; entre autres, nn traité intitulé de t'Orm~e an-
gélique un livre sur l'antiquité et les progrès de son Ordre, avec des épîtres à différentes personnes.
Outre les chroniques et les martyrologes de l'Ordre des Carmes, plusieurs écrivains. dignes de créance,
ont parle de ce saint Confesseur, comme Trithème et Jmbert M~ree. et les auteurs de la France chré-
tienne; enfin quelques autres, que le R. P. Jérômede Saint-Jacques, religieux carme déchausse, n'a pM
omis dans le recueil qu'il nous a fait voir des événements de sa vie.

SAINTE COLETTE OU NICOLE VIERGE,

REFORMATRICE DES TROIS ORDRES DE SAINT-FRANÇOIS

d3SO-H47. Papes Clément VII; Eugène IV. Rois de France Charles VI; Charles VII.

Sire Dieu, je ne veuxrien fors que vous connaître
simptement et mes pèches.

Comme dit Mgr saint Bcrnctrd. it n'est chose qui soit
plus convenable pour sancr (guérir) la conscience
des plaies de péché, et pour le cœur des ordes
.(mauvaises) pensées purifier, que souvent méditer
et penser à la Passion de Nôtre-Seigneur.

Vie de sainte Colette, par 1\ de Vaux.

Tous les Saints sont des instruments de la miséricordede Dieu envers le
genre humain. Mais il en est quelques-uns dont la mission est tellement

I. ~/M:, Colèto, Co)t'!te, Collette (Coleta, Coletta, A~t'eo~t~.Colette, abréviation de Nicolcttc, est )!t
fëmini~tioc de Nicolas.



grande et l'influence si profonde, qu'ils méritent seuls le titre d'hommes
providentiels. Tels furent, pour ne pas remonter plus haut, Saint François
d'Assise, saint Dominique, saint Thomas d'Aquin, saint Bonaventure, et
parmi les femmes, sainte Catherine de Sienne, sainte Thérèse, etc. Parmi
ces' grands personnages doit être rangée sainte Colette, réformatrice des
trois Ordres de Saint-François, fondatrice d'un grand nombre de monastères
de l'un et de l'autre sexe, appelée de Dieu à contribuerpar ses mérites et
son influence à l'extinction du grand schisme d'Occident.

En effet, à la fin du xrv" siècle, où elle naquit, l'Eglise se trouvait dans
l'état le plus lamentable, divisée entre deux, bientôt même entre trois obé-
diences qui se disputaient les fidèles au prix de dispensesabusives et de fa-
veurs désordonnées. L'autorité avilie, méprisée les lois les plus saintes fou-
lées aux pieds, la corruption des mœurs, la propagationde funestes doctri-
nes, les familles religieuses infidèles à leurs règles, près d'une dissolution
complète les fidèles scandalisésperdant tout sentiment religieux, voilà les
fruits naturels de ce long schisme.

Pendant ce temps la France, plus coupable peut-être que toute autre
nation de la naissance de ce schisme, était envahie par l'étranger, déchirée
par les factions intérieures sous un monarqueatteint de démence, ensan-
glantée partout par la guerre étrangère et la guerre civile. Elle étaitperdue
sans une envoyée surnaturelle, Jeanne d'Arc.

C'est pendant tous ces tristes événements que sainte Colette accomplit
sa grande mission. Par ses prières, par ses macérations, par les vertus de ses
disciples, par le rayonneme.nt de sa sainteté, par son action sur les esprits
des grands de la terre, elle eut une large part dans la guérison des maux de
la société chrétienne.

Dans la cité de Corbie, au diocèse d'Amiens, vivait à cette époque un
homme honnête, de mœurs irréprochables, dans une humble condition,
charpentier de son état. Il s'appelaitRobert Boellet. Il avait un don particu-
lier pour réconcilier les ennemis et ramener à la vertu les pécheresses pu-
bliques. Il les recueillait dans une maison où elles servaient Dieu et pra-
tiquaient la charité envers les pauvres et les malheureuxsans asile. Il avait
pour épouse Marguerite Moyon, femme d'une vertu éprouvée et d'une
grande piété. Elle se confessait et communiaitsouvent; elle méditait sans
cesse la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Après avoir vécu longtemps
dans le mariage sans enfants, par un don spécial de la bonté divine et contre
les lois ordinaires de la nature, ils eurent enfin une fille. Marguerite était
sexagénaire lorsqu'elle mit au monde, le jour de l'octave de l'Epiphanie
1381 l'enfant qui fut appelée Colette ou petite Nicole, du nom de saint
Nicolas que ses parents avaient invoqué pour obtenir une postérité.

Parvenue à l'âge de quatre ans, cette enfant manifesta une si haute con-
naissance de Dieu, qu'on ne put douter d'une interventionextraordinaire
de la grâce. Aussi elle s'éloigna des jeux et des vanités ordinaires des enfants.
Se cachantdans les retraites les plus secrètes, elle répandait devant Dieu des
prièrescontinuelles et pratiquait déjà l'oraison. Elle croissait en âge et en
vertus, encouragée par les exemples de sa mère qui lui apprit à méditer la
passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Sa charité, sa mortification, étaient
aussi ingénieuses qu'admirables. Elle se privait de ses repas pour les donner
aux pauvres. Elle veillait longtemps pour prier et rendait son lit plus dur en
y mettant des morceauxde bois. Ces vertus lui donnèrent un grand empire

1. La bulle de canonisation ports 1380, parce que, à cette époque, à Rome, on commençait l'année à
Hques.



et sur les hommes et sur le cœur de Dieu. D'uncôté, elle exerçaitune attrac-
tion qu'elle employa à porter à la vertu toutes les personnes qui l'appro-
chaient, et de l'autre, elle obtint de Dieu des faveurs miraculeuses,entre au-
tres, pour consoler son père, un accroissementsubit qui lui donnaune taille
très-élevée*et pour préserver sa pureté, la disparition des couleursvives de
son teint.

Ses parents étant morts, elle distribua tout son patrimoine aux pauvres.
Elle fit plusieurs essais de vie religieuse dans différentes communautés
mais elle ne trouva nulle part ce qui lui était nécessaire pour satisfaire sa
passion de sacrificeset sa soif de perfection. Elle voulait cependantse sépa-
rer du monde, et dans une clôture absolue servir Dieu plus librement.
C'est ce qui lui fut accordé. Quelques personnes pieuses, du consentement
de l'abbé de Corbie, lui firent construire une demeure contre les murs d'une
église dédiée à la Sainte Vierge, non loin de l'église Saint-Jean l'Evangéliste.
L'abbé présida à son entrée dans cette cellule. C'est entre ses mains qu'elle
fit profession du Tiers Ordre de Saint-François. Dans cette nouvelle vie, soit
pour l'embrasser, soit pour la pratiquer, elle eut pour directeur et confes-
seur un homme d'une vertu remarquable, un ferventreligieux, le Père Jean
Pinet, franciscain du couvent d'Hesdin et custode de Picardie. Il la forma à
la pratique de la règle. En son absence elle était guidée par Jean Guyot,
curé de Saint-Martin.Dans sa cellule Dieu continuaà lui accorderdes faveurs
extraordinaires. Il lui fit voir l'état misérable du monde, le nombre incal-
culable des crimes et les âmes se précipitant dans les abîmes éternelsen
foule plus pressée que les flocons de neige dans une tempêted'hiver. Elle
fut si effrayéede ces flammes de l'enfer qui les dévoraient, qu'elle saisit les
barreaux de sa croisée, et sa main s'y crispa si fort que de longtempselle ne
put la retirer. Une autre fois notre Sauveur se montra à elle tout sanglant,
tout défiguré comme il était dans sa Passion, daignant lui expliquer fami-
lièrement la mesure infinie de ses douleurset la manière dont il les avait
supportées. Le démon, de son côté, l'assaillit de différentes manières, comme
il avait fait dès son enfance. Elle échappa à ses embûcheset ne fut effrayée
ni de ses menaces, ni de ses violences.

Le vénérable Père Pinet aperçut dans une vision une vierge merveilleu-
sement belle, qui cultivait une vigne avec grand labeur et attention soute-
nue. Elle arrachait avec soin tout ce qui était nuisible ou inutile et plantait
des ceps vigoureux et fertiles. Il lui fut révélé que cette vigne, c'était l'état
religieux et cette vierge, c'était soeur Colette, qui toute sa vie travailla en
effet à réformer l'état de son Ordre, comme ses œuvres excellentes le prou-
vèrent dans la suite.

Pour elle, enfermée pendant près de quatre ans dans son étroite de-
meure, elle y pratiqua une extrêmeaustérité et une abstinence sévère. Cou-

1. <r L'enfant considérant les paroles désolables qu'on disait a son père pour l'occasion de sa petitesse,
en fut dotent* et, âne fois, comme elle était allée par dévotion en pèlerinage, en l'egiiM de quelque
saint (d'après une tradition, ce serait l'église d'Albert, célèbre par son pèlerinagede Notre-Damede
Brebières), en faisant son oraimndevant Notre-Seigneur,U lui aouvlnt des parolea dites a son père.
Adone eUe commençaà dire humblementet dévotement < Helat, sire, vous plait-tl que je demeure
ainsi petite 1Et incontinent l'eraiton terminée.elle trouva qu'elle était ereuhe ~Mer«~ et qu'eue était
plus grande au reto<ttMr qu'elle n'avait été au venir t.

Colette avait alors quatorze ans. Cet accroissement subit a donné lieu au Otcton que répétaient autre-
fois les petitea filles de Picardie

Sainte Colette,
Tire-moi les jambettes,
Renda-mol tage et parfaite.

Entrait de la Vie de sainte Colette, écrite, an point de vue mystique, par Pierre Devaux, son dernier
confesseur (1448), et reproduitepar M. Corblet dans l'Hagiographiedu diocèse d'Ami~M.



verte d'un cilice, elle se ceignit encore d'une chaîne de fer armée de pointes
aiguës. Elle couchait sur la terre et n'avait pour oreillerqu'un tronc d'ar-
bre ses veilles, ses prières étaient continuelles. C'est ainsi qu'elle réduisit
son'corps en servitude et le soumit à l'esprit. Elle connut surnaturellement
et annonça la mort de son directeur lorsqu'elle était encore dans sa réclu-
sion. Depuis ce moment, tous les ans, au jour anniversaire de sa mort, le
Père Pinet apparut à sa fille spirituelle, tout resplendissant et plein d'allé-
gresse. Cette vision la remplissait elle-même d'une grande joie et la fortifiait
singulièrementdans l'amour de Dieu. Elle faisait tous les jours des progrès
dans cette pénitence rigoureuse qu'elle avait embrassée. Des visions fré-
quentes tantôt la soutenaientdans ses austérités, tantôt la jetaient dans des
perplexités très-pénibles. Un jour elle se vit transportéeau pied du trône
de Jésus-Christ. D'un côté, saint Jean et sainte Madeleine demandaient
qu'elle pût continuer sa vie solitaire mais saint François et sainte Claire la
réclamaientpour la réforme de leurs Ordres. Le Seigneur remettait la déci-
sion entre les mains de sa mère, et la Sainte Vierge acquiesçait à la demande
de saint François. Cependant, craignant d'être trompée par les ruses de
l'antique serpent, sainte Colette n'osa entreprendre cette œuvre ni ajouter
foi à ces visions. C'est pourquoi elle consulta sur ce sujet des hommes dis-
tingués par leur science et leur piété. Tous unanimement furent d'avis
qu'elle devait consentirà faire cette œuvre commandée par Dieu lui-même.
Elle doutait cependant encore, imitant l'incrédulité de Zacharie. Elle fut
frappée de mutisme, et même trois jours après de cécité pendanttroisautres
jours; au bout de ce temps, ayant promis d'entreprendre la réforme, elle
recouvra la parole et la vue.

Le Seigneur l'avait terrassée il voulut perfectionnerson assentiment
par une action plus douce et en même temps lui montrer les effets merveil-
leux de l'œuvre qu'il lui imposait. Dans sa cellule, elle vit croître tout à coup
un arbre haut, d'une forme gracieuse, couvert de fleurs admirables, étince-
lantes comme de l'or. Elles répandaient un parfumtrès-doux.Autour de ce
bel arbre, poussèrentplusieurs rejetons. Voyant cela et craignantquelque
prestige diabolique, elle arracha et jeta dehors le grand arbre et les petits.
Peu de jours après, elle vit au même endroit un arbre semblable avec d'au-
tres rejetons. Cette fois les arbres changeaient de place et se transportaient
d'un lieu à un autre. Elle fut avertie que ce grand arbre la représentait, et
les petits figuraient toutes les âmes qui, par ses soins et ses labeurs, seraient
arrachées au vice, amenées à une meilleure vie et dirigées dans la pratique
des plus hautes vertus. Enfin cette œuvre devait se produire dans les divers
états de la société et différentes contréesde la terre.

RéNéchissant sur ces merveilles et ces révélations, écoutant les avis des
personnes sages ecclésiastiques et séculières, elle craignit d'offenserDieu, si
elle résistait obstinémentà son appel. C'est pourquoidans de ferventes priè-
res avec un profond sentimentd'humilité, elle s'offrit tout entière à Dieu,
pour accomplir son bon plaisir. Aussitôt Dieu lui envoya tout ce qui était
nécessaire pour une telle entreprise. Il lui donna d'abord une parfaite con-
naissance de tout ce qu'elle avait à faire pour opérer la réforme. Elle écrivit
ces choses aussitôt et s'en fit un mémorial. Ensuite le ciel lui envoya pour
diriger sa conscience, un homme d'une grande vertu, de l'Ordre de Saint-
François d'Assise, exact observateur de la règle, le Père Henri de la Balme,
originaire du Bugey. Il partait pour un pèlerinage en Terre-Sainte, lors-
qu'une recluse d'Avignon l'avertit que Dieu lui imposait un autre voyage
et une mission importante. Il vint donc s'offrir pour conduire sainte



Colette au souverain Pontife et l'assisterdans toutes ses entreprises. Il avait
amené avec lui à Corbie une généreuse dame, veuve du seigneur de Brissay, J

et fille d'une très-honorable famille, nommée de Rochechouart. Elle dési-
rait coopérer al'œuvre de Dieu. Elle offrait sa personne, sa famille et ses
biens pour conduire la servante de Dieu au souverain Pontife. Cette offre
spontanée et si bienveillante inspira à sainte Colette une grande reconnais-
sance envers madame de Brissay et de ferventesactions de grâces à Dieuqui
faisait de plus en plus connaître que c'était son œuvre et qu'il fallait attendre
de lui un heureux succès.

Cependant,pour observer les règles canoniques, il fallait à la recluse la
dispensede sa clôture. Antoine de Chalant, légat du Saint-Siége, arrivé ré-
cemment à Paris, donna commission à l'évêque d'Amiens, le 23 juillet 1406,
d'examinersi les raisons alléguées étaient réelles, et de promulguer dans ce
cas la dispense. Par lettres du 1" août, le prélat envoya à Corbie son vicaire
général pour exécuter les ordres du légat. Celui-ci ayant discuté et examiné
avec prudence toutes les circonstances et les motifs, la releva de son vœu
de réclusion perpétuelle pour lui permettre d'exécuter les ordres du ciel.
Elle sortit de sa cellule le 3 août.

Alors le schisme désolait toujours l'Eglise au jugement des hommes
les plus sages, les particuliers devaient soumissionau Pontife dans l'obé-
dience duquel ils se trouvaient, j'usqu'à ce qu'un concile général eût pro-
noncé. Il y avait des saints dans les deux partis. La France était dans l'obé-
dience de Benoît XIII c'est donc à lui que sainte Colette dut s'adresser
comme elle avait déjà fait par l'intermédiaire du père Henri pour obtenir
dispense de sa clôture.

L'humble servante de Dieu fut conduite par la baronne de Brissay au
souverain Pontife, qui habitait alors à Nice 1. Prévenu en sa faveur par cer-
taines circonstances extraordinaires et par les renseignements qu'il avait
reçus de diiférentspersonnages, il l'accueillitavec une grande bienveillance,
elle et toute sa suite, le Père Henri, la baronne de Brissay,etc. Il connut
même, dit-on, par une inspiration divine, sa haute vertu et son dessein.
Aussi, chose merveilleuse, à son approche il se leva et vint au-devant d'elle.
Il reçut de sa main un petit sac où était la supplique qu'elle avait faite pour
demander ce qui était nécessaire à l'exécution de son projet. Il en prit con-
naissance et puis lui laissa exposer plus au long ses vues. Elle demandait
surtout deux choses i" d'être admise à la profession de la règle que sainte
Claire reçut de saint François et qui fut confirmée par Innocent IV 20 qu'il
fût pourvu à la réforme et au rétablissement du second Ordre de Saint-
François*.

Ces demandes parurent si raisonnables au souverain Pontife, qu'il était
disposé à les accorder immédiatement. Cependant la plupart de ses conseil-
lers furent d'avis de différer. Ils étaient effrayés de la jeunesse de la postu-
lante et de la. charge énorme qu'ellevoulait assumer sur elle. C'est pourquoi
la réponse fut remise à un autre temps. Une peste éclata tout à coup dans
Nice. Elle frappa les opposants, de telle sorte qu'on y vit le doigt de Dieu.
Le souverain Pontife ayant appelé sainte Colette, lui adressa un discours
remarquable sur la perfection de l'état évangélique qu'elle voulaitembras-

1.. Puis s'en alla en bonne simplicité,conflance et humilité, les yeux inclinés en bas, le coeur en
haut élevé Diem. P. de Vaux.

2. Le premier Ordre est celui des Mineurs, fondé par saint François d'Assise, pour les religieux ta
second est celui des pauvres Clarisses, fondé par le même saint François avec la coopération de sainte
Claire, pour los religieuses, et le troisième, ou Tjors Ordre, est destiné à enrôler sous la bannièrede lt
Pénitence, les pieux laïques de tous états et de tonte condition vivant dans le monde.



ser. ït l'admit dans l'Ordre de Sainte-Claire en la ceignant de la corde et lui
mettant le voile sur la tête; il lui fit faire profession; enfin il l'établit la
mère et la supérieure de toutes celles qu'elle réformeraitou admettrait dans
l'Ordre. Ce fut avec tant d'humilité, de ferveur et de respect qu'il accom-
plit cette fonction, que tous en exprimaientleur admiration. Il leur parais-
sait comme un ange. Les cardinaux, le ministre général des franciscains
protestaient qu'ils n'avaient jamais vu ce pontife s'acquitter d'aucune fonc-
tion ecclésiastique avec tant de piété et de respect. Après lui avoir adressé
encore des avertissements salutaire!, lui avoir dit avec quelle discrétion et
quelle prudence elle devait agir, il l'assura de l'empressementqu'il mettrait
toujours à l'aider dans la réforme qu'elle entreprenait. Enfin il la recom-
manda vivement à son père spirituel, le Përe Henri de la Balme et à la ba-
ronne de Brissay, et il ajouta à haute voix Que ne suis-je digne de mendier
le pain nécessaire à cette religieuse' 1

L'humble servante de Dieu revint dans sa patrie et cherchapar elle-
même et par des amis, dans les diocèses d'Amiens, Noyon et Paris, un lieu
convenable pour bâtir un monastère.Le Pape l'y avait autorisée et lui avait
donné le pouvoir d'admettre même les religieuses d'autres monastèreset les
recluses qui se présenteraient.Mais l'antique ennemi, toujours ardent contre
les œuvres des gens de bien, lui suscita de grands obstacles. Son pieux pro-
jet rencontra des adversaires qui lui causèrent beaucoup de peines et la
persécutèrent de toutes manières. Bien plus, ses anciens amis eux-mêmesse
tournèrent contre elle avec violence et on vit se vérifier en elle la parole de
l'Apôtre Tous ceux qui veulent vivre avec piété en Jésus-Christ, souffriront
persécution.Elle fut enfin contrainte de quitter le lieu de sa naissance. Son
directeur, à qui le Pape avait enjoint de la diriger et de la soutenir, voyant
ce déchaînement de toutes les mauvaises passions, l'emmena avec deux
compagnes fidèles qui l'avaient assistée dans sa réclusion, Marie Sénéchal et
Guillemette Chrétienne, en Bourgogne, chez son frère Alard de la Balme
qui les reçut avec beaucoup de bonté. II en fut aussitôt récompensé par la
naissance heureuse après plusieurs jours de crainte, de celle qui devait être
plus tard sœur Perrine, compagne inséparable de sainte Colette pendant
trente ans.

Le Père Henri se rendit auprès de la duchesse de Genève,-Blanchede
Savoie, et en obtint la libre disposition d'une partie du château qu'elle pos-
sédait à la Balme. Sainte Colette s'installa dans cet asile avec ses compagnes.
Bientôt elle admit Odile de la Balme, nièce du Père Henri, et beaucoup
d'autres novices. Elle commença avec elles les exercices de la vie religieuse
selon la règle de Sainte-Claire. La sainteté de sa vie, sa ferveur merveilleuse,
sa perfection en toutes choses commencèrentà rayonner et à exciter l'ad-
miration. On conçut pour elle un grand respect, une pieuse affection et une
profonde vénération.

Cependant la duchesse de Genève obtenait de Benoît XIII une bulle pour
l'érection d'un monastère dans la ville de Rumilly, qui lui appartenait. Mais
cette cité ouverte ne convenait pas dans ces temps de troubles. C'est pour-
quoi elle voulut bien solliciter du Saint-Père la concessiondu monastère des
Clarisses de Besançon qui était presque abandonné. Il n'y avait plus que
deux religieuses. Il fut concédé à la réformatricepar une bulle datée du 27
janvier 1408, à la charge de pourvoir à l'entretien des deux religieuses avec
les biens du monastère. Toutefois la vénérable abbesse ne se pressa pas de

1. Le Pape dit encore « Cette épaule est bien beneite qui portera la besace pour quérir lo pain qu'ello
nMUi;era '.F. de VitM.



s'en mettre en possession elle ne se rendit à Besançon que le i4 mar&t4M,
accompagnée par la duchesse de Genève et sa nièce,Mahault de Savoie. Une
multitude innombrable ayant à sa tête l'archevêquelui-même, vint la rece-
voir bien loin hors de la ville. On la vénérait comme une sainte. C'était un
triomphe. Son premier soin fut de se dépouillerdes rentes appartenant au
couvent et de pourvoir aux besoins des deux religieuses. L'une embrassa la
réforme, l'autre entra chez les Bénédictines. Elle rétablit la plus exacte ob-
servance de la règle de Sainte-Claire, et la grâce divine lui amena bientôt
un grand nombre de filles de rois, dodues, de princes, de comtes, de ba-
rons, de bourgeois de tout état, de toute condition. Elles vivaient dans une
extrême austérité et une véritable pauvreté, n'avaient aucuns revenus ni
biens assurés, ni en particulier ni en commun. Toute l'année elles jeûnaient
et ne mangeaientjamais de viande été et hiver elles marchaientnu-pieds
séparées par une étroite clôture de la société et de tout rapport avec les
hommes aussi bien ecclésiastiques que séculiers, elles vivaient dans une pu-
reté délicate et une fervente dévotion, pratiquant l'obéissance absolue selon
la règle du premier fondateuret glorieux chef saintFrançois. Pour favoriser
cette exacte observance, le ministre général des franciscains leur avait
donné pour confesseur le Père Henri.

Bientôt le monastère de Besançon, devenu désert par le relâchement,ne
put contenir toutes les âmes d'élite que l'exacte observance y attirait. Un
premier essaim alla fonder la maison d~Auxonne en 1412 un second, celle
de Poligny en 1415. Celle-ci, pauvre et nue, fut toujours plus agréable à
l'amante passionnée de la pauvreté. Elle y flt un plus long séjour que dans
toutes les autres. Est-ce pour cela que la Providence a voulu que ses restes
mortels y trouvent leur repos et les honneurs dont ils sont dignes 1 ? Quand
ces trois maisons furent bien réglées, le développement de la réforme prit
un nouvel essor. Sainte Colette installa ses filles à Bellegarde ou Seurre et à
Moulinsen 1423, à Aigue-Perseet Décize en 1424', âVevay en Savoie en 1425,
à Orbes' en 1427, au Puy en 1432, à Castres, àLezignanetàBéziersenl433.
Le Père Henri, de son côté, sous l'inspirationde sainte Colette, travaillait à
la réforme des monastères d'hommes. Il y avait à Dole un couvent de ré-
cente fondation où un essai de réforme parait avoir échoué. Cette maison
fut donnée à sainte Colette et au Père Henri par l'autorité apostolique. La
jeune abbesse, en conduisant ses religieuses à Auxonne, s'y arrêta, et au
milieu d'extases multipliées, y implanta la réforme Un procès intenté par
quelques religieux relâchés ne put détruire l'œuvre, et Dole devint pour les
hommes ce qu'était Besançon pour les femmes, une pépinièreabondante.
Dans le même temps furent fondésaussid'autres monastères à Charieux, près
Vesoul et à Sellières, non loin de Lons-le-Saulnier.Plus tard, sainte Colette
elle-même établit la réforme dans le couvent d'Azille, près Narbonne. Son

1. « En un de ses couvents, situé en la ville de Poligny, les religieuses eurent au commencementgrande
indigence d'eau, car il la convenait aller quérir dehors, pour tant que point il n'y en avait dedans. Et ne
pouvait-ontrouver lieu, ni place au dit couvent pour faire puits ni fontaine, nonobstantqu'il y eût plu-
sieurs maitresouvriers pour ce faire. Finalement, le vendredi devant la mi-Carême,auquel l'Egliseromaine
met l'évangile qui fait mentiondu puits oh Notre-Seigneur demanda à boire à la Samaritaine,et après que
la dite ancelle de Notre-Seigneureut fait ses dévotes prières devant Notre-Seigneur,en lui recomman-
dant piteusementson puits, elle fit caver (creuser)et frapper en quelque certain lieu. Et tantôt l'eau
jaillit si abondamment et vint aussi bonne et aussi belle qu'il y en ait dans tout le pays P.de Vaux.-
On voit encore aujourd'huice puits,au couvent de Poligny, alimentépar trois sources qui ne tarissentjamais.

2. On dit que eainto Colette, se rendant de Monjinsà Decise, rencontra la Pucelle d'Orléans qui allait
asaieger la Charité-sur-Loire. Voir Sainte Coktte, sa vie et ses o'MM'M, etc., par M. l'abbé Douillet.

S. Vevay et Orbes, qui appartenaientalors au duo de Savoie, ainsi que ie Bugey (Ain), font partie
aujourd'hui du canton de Vaud, en Suisse.

4. Les Cordeliers de Dole prirent le nom de Jt~MttM <MtefmH<t'M.



œnvrR ne pouvait subsister, même chez les Clarisses, que si elle avait pour
la diriger des religieux animés de son esprit, et non des partisans de funestes
mitigations. D'ailleurs, si le deuxième Ordre exerce une action salutaire sur
le monde par ses exemples et ses conseils, le premier, par les mêmes moyens,
et de plus par la prédication et ses rapports plus fréquents avec les fidèles,
travaille bien plus à la régénération de la société chrétienne. Et telle était la
mission de sainte Colette. Aussi ses religieux se multiplièrent rapidement.
Ils furent approuvés et encouragés par le concile de Constance. « Par la pu-
reté de leur vie o, dit Wadding, « la parfaite observance de leur règle, ils ac-
quirent une si haute réputation, que partout on voulut avoir de tels hom-
mes M. Aussi, avant sa mort, sainte Colette eut le bonheur de les voir appe-
lés par le souverain Pontife pour la réforme de la Maison-Mère de l'Ordre
tout entier, le couvent de l'Ara Cœli à Rome. Enfin, leurs progrès furent si
rapides, que trente-huit ans après sainte Colette, d'après leurs nécrologes,
ils devaient être au nombre de trente-quatre mille, travaillant à ranimer la
vie chrétienne dans le monde. Quelle puissance d'action 1 quelle fécondité 1

L'histoire a conservé moins de traces de la réforme des monastères d'hom-
mes, parce que sainte Colette l'a opérée par des intermédiaires cependant il
n'est pas moins certain qu'elle fut le centre vivant de cet immense mou-
vement de rénovation qui s'opéra au xve siècle. Même pour le second Ordre,
les chroniques ont eu le tort de ne parler que des couventsoù sainte Colette
a habité personnellement. Or, par ses disciples, elle a aussi développé im-
mensémentsonœuvre, qui, de son vivant, a franchi les Pyrénées et les Alpes,
par le concours de saint Bernardin de Sienne. Les monastères qu'elle fonda
elle-même furent des foyers qui répandirent au loin le feu sacré de la cha-
rité, et la plupart, après avoir traversé la tourmente révolutionnaire,gar-
dent encore fidèlement sa règle et ses observances. Ils sont encore assez ar-
dents pour fournir sans s'affaiblir des charbons enflammés avec lesquelssont
allumés d'autres foyers spirituels.

Ces œuvres mirent sainte Colette en rapport avec les plus grands person-
nages du monde. Ce fut le duc Jean de Bourgogne qui lui donna son arse-
nal pour le couvent de Poligny le duc de Bourbon fonda le monastère de
Moulins. L'ex-roi de Naples, Jacques de Bourbon, de la famille royale de
France, après avoir coopéré à la fondation de plusieurs couvents et donné
ses filles à la réforme, se convertit lui-même, se fit le disciple de sainte Co-
lette et embrassa la réforme. D'autres les imitèrent ailleurs.

La récompense qu'ambitionnaienttous ces grands de la terre, c'était de
voir quelquefois la servante de Dieu, d'avoir part à ses prières, de recevoir
ses avis et quelquefois ses reproches inspirés par la charité chrétienne. Il
n'est pas étonnant qu'ils aient eu tant de confiance en son intercession. Sa
vie était plus angéuque qu'humaine, et le ciel confirmait sa mission, prou-
vait la puissance de ses prières par des prodiges et des miracles.

A l'imitation de Motre-Seigneur Jésus-Christ et de saint François, elle
jeûna pendant quarante jours et quarante nuits sans aucun aliment. Ses
veilles et ses oraisons étaient continuelles ses souffrances corporelles, ses
tribulations, ses persécutions incessantes. Le Seigneur permit au démon de
l'attaquerd'une manière visible par toutes sortes de prestiges affreux ou hi-
deux, ou cruels.

Maisaussi il la soutint par des faveurs extraordinaires.Un jour, assise sur
la terre, au milieu de ses filles, elle les entretenait de l'extrême pauvreté
que Notre-Seigneur avec sa sainte Mère et les Apôtres a bien voulu souffrir
pour nous. Elle les exhortait à l'imiter. Pendant qu'elle parlait, les douze



Apôtres, comme douze vieillards vénérables, v6ttM de robes blanches, l'en-
vironnèrent et demeurèrent auprès d'elle jusqu'à ce qu'ellecessa de parler.
Alors ils s'élevèrent dans les airs et la servante de Dieu avec eux, jusqu'à ce
qu'ils disparurent aux yeux des sœurs ravies. Souvent dans sa prière elle
tombait en extase, était soulevée de terre, et quelquefois si haut, qu'elle
disparaissait. Une faveur semblable lui fut accordée lorsqu'elle se rendait à
Auxonne et à Dôle, même en présence des religieux. Son extase dura pen-
dant presque tout le voyage. Elle demeura très-souventravie pendant plu-
sieurs jours. L'obéissance la rappelait à elle-même. A la parole du Père
Henri, elle sortait du colloque divin. Une autre fois une flamme merveil-
leuse s'échappant de sa bouche illuminait son oratoire.

Par l'intermédiaire de l'apôtre vierge, saint Jean l'Evangéliste, un anneau
d'or, insigne de son incomparablepureté, lui fut mis au doigt comme à la
véritableépouse du Roi des rois. Plusieurs ont vu et touché cet anneau, et
elle le donnait quelquefois aux religieux à qui elle confiait une mission
dangereuse, pour les'préserver de tout accident. Elle reçut égalementdu
ciel une croix d'or renfermant une relique de la vraie croix, qui est encore
conservée au monastèrede Poligny Dieu prenait sa défense par des prodi-
ges. Elle est menacée de mort à Décize, parce que les religieuses avaient,
par erreur, sonné les Matines avant l'heure et que les habitants avaient cru
à un signal perfide donné aux ennemis; mais le jour est avancé pour cette
ville et sainte Colette glorifiée. Dans ses nombreuxvoyages, ses prières en-
chaînent les voleurs de grand chemin ou les hommes de guerre, aussi dan-
gereux dans ce temps. Elles calment les fleuves gonflés, rendent les rivières
guéables ou affermissent les eaux sous ses pieds.

Un saint remuait alors le monde par ses prédicationset les prodiges ui-
nombrables qui les accompagnaient c'était saint Vincent-Ferrier. Il était
retourné en Espagne lorsque sainte Colette lui fut montrée, prosternée de-
vant la Majesté divine, demandant grâce avec une extrêmeferveur pour les
péchés et les iniquités des hommes. Le Dieu de toute miséricorde et de toute
consolation lui répondait ainsi Ma fille, que voulez-vous que je fasse ? cha-
que jour je souffre des injures et des opprobres de la part des pécheurs; ils
blasphèment sans cesse et ils me méprisent. Ils ne tiennent pas compte de

mes commandements. C'est à cause de cette révélation que le grand docteur
revint d'Aragon en Bourgogne toujours prêchant. Il alla passer quinze jours
à Poligny, auprès de sainte Colette. Ils se consolèrent et s'édifièrent mutuel-
lement dans des entretiens célestes.

Surtout ils s'occupèrent des maux de l'Eglise et des mesures à prendre
pour les faire cesser. Le concile de Constance était alors réuni. Ils lui écri-

1. < Pour la fervente amour qu'elle avait à la très-amère Passion de Notre-Seigneur, entre toutes les
reliques qu'honore notre mère sainte Eglise, elle avait en singulierhonneuret révérence la vraie Croixou
fut crneiûénotre piteux Sauveur. Et moult affectueusement en désirait avoir quelque petite portion. Elle
ne fut pas défraudée de son saint désir; car il lui fut envoyé du ciel une petite croisette de fin or, en la-
quelle était enchâssée une petite portion de la sainte Croix, laquelle elle garda moult dévotement. Et
plusieurs la voyaient et la maniaient, et affirmaient que la dite croisetten'avait oncques été faite ni forgée*
de mains humaines Le Père Sellier, auteur d'une Vie desainte Colette (Amiens, 2 vol. in-12, 1853), donne
la description suivante de cette croix elle est en or tres-nn et légèrementéchancrée aux quatre bouts.
La hampe'ade hauteur 0,035 mil., le croisillon a 0,008 mil. D'un eëté, il y a un crucifix, dont les bras sont
presquehorizontalementétendus, et les pieds, joints auprès l'un de l'autre, sont attachés chacun par un
clou. Au-dessus de la tête du Christ, se trouve le titre ordinairede la croix. De l'autre oOté, U y a cinq
pierres précieuses, dont quatre bleues à l'extrémitéde chaque croisillon, et la cinquièmerouge, au centre
même, la réuniondes croisillons.Entrechacune de ces pierres,c'est-à-dire aux quatreangles Intérieurs,
il y a une perle Une. Les pierres sont saillantes et enchâssées dans nn creuset en or. Les perles sont sim-
plementattachées par un petit clou d'or. La croix couvre au-dessousdes pieds du Christ et renfermeun
morceau de la vraie Croix qu'on ne voit pas

L'ouvrage du P. SeUter. étant épuisé, voir la vie de sainte Colette, par M. Douillet.



virent Une lettre commune pour encourager les Pères dans leurs efforts,
leur assurant un heureux succès. Ces graves intérêts furent toujours la
grande préoccupationde cette âme séraphique. C'est pour cela qu'elle se
mortifiait si cruellement,qu'elle priait et qu'elle faisait prier. Dans ses rap-
ports avec le monde, avec les grands de la terre, en travaillant à leur con-
version, elle ne perdait pas de vue cette grande cause de l'Eglise. Quand le
concile de Bâle fut réuni, avant qu'il dégénérât tout à fait en conciliabule
schismatique,elle entretint u.ne admirable correspondance avec le cardinal
qui le présidait. Il réclamait instamment le- secours des prières de celle qu'il
appelait sa mère, et même il demandaau nom du concile son intervention
dans des auaires délicates.

Par ses avis et ses prières elle s'efforça d'empêcherAmédée de Savoie de
se laisser imposer une tiare sacrilége par le conciliabule de Baie. Ce fut en
vain. Mais elle fut ferme dans sa résistance à l'antipapequi avait été, comme
prince, son protecteur et son ami. Ses filles de Vevay et d'Orbe ne se sou-
mirent point à lui, quoiqu'habitantune contrée qui le reconnaissait.

Pour ne pas trop prolonger cette notice, il faut passer sous silence beau-
coup d'autres faits admirables et de prodiges opérés par ses prières. Elle
connaissait le secret des cœurs et possédait le don de prophétie à un très-
haut degré. Bien plus, elle ressuscita plusieurs morts, quatre grandes per-
sonnes qui vécurent ensuite longtemps, des enfants mort-nés au nombre
de plus de cent. L'un d'eux était déjà enterré hors de Terre-Sainte lorsqu'on
eut l'idée de le lui présenter. Elle rappela aussi à la vie, mais pour quelques
instants seulement, une religieuse de Poligny qui était morte en état de pé-
ché, et qui, après s'être confessée, se remit dans la bière.

La vie spirituelle, l'ordre, la régularité étaient assurés dans les établisse-
ments de la Bourgogne et du midi. Sainte Colette ne pouvait oublier la Pi-
cardie, qui d'ailleursla réclamait. Souverain de cette province, le duc de
Bourgogne voulait aussi la sanctifier par des couvents de Clarisses. Il avait
choisi Hesdin.En 1441, Colette partit avec un nombreconvenablede ses filles
et vint fonder un couvent dans cette ville. Gand la demandait depuis douze
ans; elle y conduisit une colonie en 1442 et enfin une autre à Amiens, en 1444.
Elle désirait procurer le même bien à Corbie. Les travaux y furent même
commencés mais la résistance obstinée des religieux bénédictins fit échouer
cette entreprise, malgré l'intervention successive du duc de Bourgogne, du
roi de France et du Pape lui-même.

L'œuvre de sainte Colette était terminée. Par sa sollicitude et ses soins
elle avait ou construit entièrement, ou ramenéà l'observance des règles pri-
mitives, fortifiées de ses sages règlements, dix-sept monastères de sœurs.
Elle en avait par son influence fait réformerbeaucoup d'autres. Pour le ser-
vice de ces maisons, elle avait fondé ou réformé un grand nombre de monas-
tères d'hommes. Beaucoup de nobles ou de simples chrétiens, des femmes
de toute condition, excités par ses exemples et ses sages avis, avaient em-
brassé le Tiers Ordre de Saint-François, de,sorte que les trois Ordres avaient
été par elle réformés et renouvelés. Le temps vint où le Seigneur voulut dé-
livrer des peines et des labeurs de ce monde sa fidèle servante, l'exalter, la
couronner et la glorifier. Il la conduisit au lieu où elle devait finir sa vie pé-
nitente.

Elle connaissait la volonté de Dieu sur elle. Elle avait reçu à Hesdin de
nouvelles faveurs, des connaissances encore plus profondes des mystères, un
sentiment plus vif des douleurs de notre Sauveur, surtout de son agonie au
Jardin des Olives. Elle participait profondément à ses angoisses. Souffrir



ainsi, c'était sa vie. Pour elle, le jour le plus malheureuxe~t été le jour où
eîte n~au~it 'rien eu à souttHr; c'est une ue ses paroles. Dieu Ïa rassasia.
Toute sa vie, ses soùntancesfurent continuelles et indicibles. Ellesn'étaient
suspendues que lorsqu'elle avait de's atfaires à traiter. Elles la reprenaient
ensuite plus'poignantes que jamais. Ce fut pour perfectionnersa ressem-
blance avec le Sauveur que la miséricorde divine ajouta encore quelque
chose à des douleurs déjà sans mesure. Ainsi préparée, e~e se rendit à Gand

vers la Samt-NiColas de 1446.
A la fin de février de l'année suivante, elle donna ses dernières instruc-

tions ses religieuses, fit ses dernières recommandationsà son confesseur
Pierre de Vaux, l'assurant encore que la réforme était l'œuvre de Dieu et
qu'elle n'avait rien à changer à ce qu'elle avait fait. Enûn le lundi 6 mars

1447, à huit heures du matin, e~e renditson âme à Dieu. Son corps de-
meura Qexible et acquit même une plus grande beauté après sa mort. Plus
de trente mille personnes voulurent te contempler. On fut obligé de percer
une porte spéciale pour laisser sortircette multitude qui ne pouvait retour-
ner sur ses pas, pressée qu'elle était par ceux qui arrivaient. Il fut déposé

sans pompe~dâns le cimetière du monastère, comme elle l'avait ordo.nnë

CULTE ET RELIQUES DE SAINTE COLETTE. SON ÉLOGE.

A l'heure de son trépas, dans une de ses maisons, on entendit une multitude d'anges produi-
sant une harmonie céleste, et l'un d'eux dit La vénérable religieuse soeur Colette est afiee vert
le Seigneur. Dans une antre, elle apparut toute resplendissante 'a une religieuse qui avait une sin-
gulière dévotion envers elle. Dans une troisième, elle se montra aussi en costume de religieuse,
mais dans une sr grande beaate et le visage si éclatant, que la eœnr ne pouvait t'expliquer Bi
trouver un pointée comparaison. Comme cette sfeur ne l'avait jamais vue, un enfant gai accom-
pagnait sainte Cotette, d:t C'est la sœur Colette, c'est la sceur Colette.

Bien d'autres merveilles s'accomplirent, entretinrent, augmentèrent même la vénération qu'on lui
avait vouée pendant sa vie. Peuples et retigttax t'invoquaient également et en obtenaient des fa-

veurs signalées.'Cependant, <m ne put commencer les informationspour M canonisationque vingt-
quatre ans après sa mort. Sa tombe, d'cm t'échappait un parfum délicieux, était couverte d'an ora-
toire. En tM2 eti.493.on StIarMonnaissance des reliques et on orna cette jpmbe. Bientôt
commencèrent tes'mstances des princes et des personnages ecclésiastiques pour obtenir sa canoai-
Mt!ea. tt a'M~itpM d'opposition, Les souverainsPontifes témoignaient le désir de pouvoir ta
prononcer M ptus tôt. Mais les voyages étaient longs les ipfocéduresmultipliées nn pape mnn-
rait des troubles survenaientet les actes accomplis devenaient en partie insuffisants. H hUa~t M-
commencer. (i'est ainsi que l'affaire tratna en longueur. Saint Pie V voulait la terminer en dispen-
sant des ~ormatitës, lorsqu'il mourut saïïs avtotr pu réaliser son 'dessein. Enfin, en 4604, on ecccrdat

aux Clarisses de Gand de célébrer l'office de sainte Colette, et successivement a d'autres maisons.
En M24, sa cellule a Corbie, qui était devenne un oratoire très-fréquente, fut cecoMtrmte, et une
chapelle érigée à côté par la munificence des princes de Lorraine et de la famille royale de France.
Dès lors, le concours des pèlerins a ce sanctuaire devint innombrable. Ils venaient de toute la Pi-
cardie et des provinces limitrophes. En t629, les Capucins firent' partout des informations trM-
régulières, et enfin, en ntO, Bedoit XIV déclara qu'elle jouissait d'un culte immémorialtrès-
légitime.

Pendant qu'on procédait aux actes préparatoires de la canonisation, l'esprit philosophique et
schismatique de Joseph Il, empereur d'Autriche,préparait de grandes amertumesaux filles de sainte
Cotette. En t783, il supprima le convent de Gand avec tant d'autres. Les religieuses, par l'inter-
vention de M*" Louisede France, fille de Lcais XV et carmélite de Saint-Denis, obtinrent d'em-
porter les Miiqxtat)~ têtu' fondatrice. Reçues t Peligny avec me charité toute chrétienne, elles y
apportèrent leur précieux trésor, Il traversa henreusetnent la Révolution et il est encore aujour-
d'hui entoure de M veneratton et de la ptét~ de toas tes chrétiens.

Ën&n,m!)i'~tFi,!e'N)uverainPontife pat mettre a exécution le décret rendu des f'!90, et
procéder la canonisation solennelle de sainte Colette. La chasse de Poligny fut ouverte alors pour

i'" r
1. Le mon<*tttrequi l't Yn mourir, as cellule encore anbslstante, le omeHtre oh elle si .longtemps

tep<"ttf"deYtm)ttp!ppt'i'it~profane. La ville de GMt.tt ehrëttenM,<t tevpueea<~ii)te Colette, ne
te)tdr4-t-'et)tpM&h''e)i~t<tneetUeNxMnh!
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en extMtre plusieurs reliqaes. Le 1" mai 1867, elle a été ouvertede nouveau pOM en extraire une
cote accordée à la ville de Corbie. Cette relique est vénérée dans l'ancienne église contre laquelle
était la réclusion de sainte Colette. Elle est à pea près à la place où était l'ouverture par laquelle
sainte Colette se confessait, recevait la commmmn et adorait le Saint-Sacrement. On voit au-des-
sous des morceaux de l'ancienne grille qui fermait cette ouverture, et qui est conservée à Bruges,
et des parcelles d'une robe de la Sainte et d'un voile qui fut à moitié brùlé par la flamme sortant
de sa bouche.

« La patronnede Corbie et de Gand est honorée, te 6 mars, dans les diocèses d'Amiens, de
Paris, de Besançon, et dans tous ceux de la Belgique. Son nom est inscrit dans les martyrologes
franciscains,d'époqoe récente, dans ceux de Molanus, Canisius, Ferrari, duSaussay, etc.

« La réclusion de sainte Colette, à Corbie, avait été détruite, l'époque où l'église de Saint-
Etienne fut vendueà un particulier. M. l'abbé Douillet, jaloux de rendre au culte de sainte Colette
son antique splendeur, a racheté ce monument, dont une partie sert de chapelle, et l'autred'orphe-
liaat paroissial, sous la direction des sœurs franciscaines de Calais.

« Le zélé doyen de Corbie ne s'en tint pas à restaurer, dans sa paroisse, le culte et les monu-
ments de sainte Colette depuis quelque temps, il sollicite auprès du Saint-Siège pour que sou
office soit introduit dans le bréviaire romain a.

L'humilité de sainte Colette fut aussi profonde que possible. ses yeux, ses offenses étaient
horribles. Elle était vile et abjecte, indigne de vivre dans l'état religieux. Ce sout ses expressions.
C'est parce qu'elle était si complétement dépouillée d~elle-même que Dieu put opérer par elle de
si grandes choses.

Elle avait un zèle brûlant, une ardeur infatigable pour la gloire divine. Connaissantdès ca plus
tendre enfance la grandeur de la majesté souveraine et son immense bonté, elle se portait à son
service avec un élan toujours plus vif. Elle oubliait ses fatigues, sa faiblesse, ses souffrances, et
surmontant tout par son courage, après avoir paru le matin près de succomber, elle était le soir au
terme d'un voyage pénible, plus forte et capable de passer encore une nuit dans les prières, les
larmes et les souifrances.

It n'est pas étonnant qu'animéede tels sentiments, elle ait surtout déploré et combattu la pro-
fanation des dimanches et des jours de fête. C'était pour elle une épée à deux tranchants qui lui
traversait le cœur. Aussi, en toute occasion, en donnant ses avis aux prédicateurs,aux princes, aux
autorités de tous les degrés, aux simples particuliers, elle priait, conjurait qu'on observât exacte-
ment les fêtes. Elle voyait la gloire de Dieu et le bonheur des hommes également intéressés à l'ac-
complissement de ce devoir.

Son séraphique amour pour Dieu embrassait naturellement le prochain dans ses flammes ar-
dentes. Encore enfant, elle en donna d'admirablespreuves. Durant toute sa vie, elle ne se contenta
pas de prierpour les pauvres ni de leur apprendre par l'exemple de sa pauvreté volontaire à sup-
porter patiemment leurs peines et leurs privations, ce qui est si important, mais elle plaida toujours
auprès des grands et des riches ta cause des petits et des indigents. Ses exemples étaient puissants.
Elle devenait le canal d'aumônes abondantes. Elle dépouillait ses maisonspour subvenir aux.besoins
pressants. Aussi, plus d'une fois,* Dieu multipliamiraculeusementles provisions pour ia récompenser
et lui permettre de continuer ses abondantes aumônes.

En lisant ces quelques pages sur sa vie, on peut voir quelles étaient sa foi, sa confiance en
Dieu, sa charité divine, son obéissance, sa mortification.Avons-nousbesoin de louer sa délicate et
incomparablepureté ? Le miracle qu'elle obtint dans sa jeunesse, et qui éteignit les vives couleurs
de son visage, n'en dit-11 pas assez ? Cette délicatesse ne s'est jamais démentie, c'est évident. Sa
présence inspirait, commandait la pureté ou du moins le désir de cette angélique vertu. Ceux qui
ne subissaient pas cet ascendant étaient bientôt punis et confus. Deux chevaliers la visitant, l'un
roulait dans son esprit des peusées inconvenantes. Sainte Colette pousse un cri d'horreur qui le fait
rentrer en lui-même. Elle avait lu dans son cœur.

Nous n'avons fait qu'indiquer précédemment les innombrablesmerveilles qu'elle opéra pendant
sa vie, les faveurs signalées qu'elle obtint du ciel. Nous ne pouvons pas davantage nous étendre sur
les miraclesobtenus par sou intercessiondepuis sa glorieusemort. Elle assiste ceux qui l'invoquent
dans tous leurs maux spirituefs et corporels. Cependant, quelques-unssemblent être l'objet spécial
de sou pouvoir auprès de Dieu. Elle obtient une postérité aux époux stériles; elle protége les en-
faats contre les dangers multipliés dans les premiers temps de leur existence, surtout celui de ne
pas recevoir le baptême. Elle délivre des névralgies. Par l'eau bénite avec ses ossements, elle gué-
rit les yeux maladeset bien d'autres infirmités.

Elle aide à résister aux tentations, aux troubles, aux illusions causées par le démon, etc., etc.
Nous pourrions citer des exemples récents, qui prouvent l'efficacité de son iutercession dans

ces diférentes circonstances.
Voici les faits que l'on peut reproduire dans les peintures et sculptures destinées à représenter

sainte Colette
Saint François d'Assise et sainte Claire lui apparaissent pour lui recommanderla réformation

de l'Ordre séraphique.
Afin de récompenser sa tendre dévotioa pour les souffrances du Sauveur, la Très-Sainte Vierge



lui remet entre les brM le corps de Nôtre-Seigneur, tel qu'il était quand on le descendit de la
croix. Par fuite de cette dévotion, tous les jours, vers midi, eue ressentait dans sa personne les
douleurs du Calvaire.

Des oiseaux volètent autour de sa tête un agneau est couché à ses pieds, ou bien se tient sur
ses deux genoux de devant. Autant sainte Colette avait horreur des animalcules impurs les lima-

ces, les fourmis, les mouches, autant elle aimait ceux qui sont le symbole de la pureté et de l'in-
nocence les agneaux, les tourterelles. On lui apporta une fois une alouette, cet oiseau mélodieux
qui sans cesse chante les louanges de Dieu, et qui, vrai disciple de l'Evangile, ne s'inquiète ni du

vivre, ni du couvert; elle en fit son compagnon et partagea avec elle le pauvre pain dn couvent.
A partir de ce moment, les alouettes des champs vinrent gazouiller leurs concerts à la fenêtre de

son oratoire, becqueter et manger dans sa main. Une autre personne lui offrit un agneau, ce
qui lui fut une grande consolation, et parce qu'il lui représentaitl'agneau sans tache, et parce
qu'au moment de la consécration, ce charmant compagnonde sa solitude ployait les genoux devant
le Saint Sacrement après quoi il se relevait tout seul

Des anges entourent sa couche. S'il faut en croire le premier auteur de sa vie, qui était son
confesseur, lorsquela bienheureusemère Colette était malade, et qu'elle restait seule pendant la
nuit, les anges venaient lui rendre visite, veillaient sur elle et se faisant ses infirmiers, lui ren-
daieqt tous les services que réclamaient ses souffranceset sa dignité d'épouse du Souverain Roi

« Le P. Ignace, dans son Histoire des JtMeM~ d'Abbeville (p. 8t4), a donné la gravure d'un
tableau qui se trouvait de son temps à l'église Saint-Gilles d'Abbeville. L'inscription suivante en
indiquait le sujet

S. COLETTE, VIERGE,

PRIANT LA TRÈS-SAINTE MERE DE DIEU D'INTERCÉDER POUR

LES PÉCHEURS ENVERS SON FILS.
ELLE LUT APPARUT TENANT SON PETIT ENFANT JÉSUS,

TOUT SANGLANTDANS UN PLAT, ET LUT DIT
COMMENT PRIERAI-JE, MON FILS, POUR CEUX QUI TE

DÉMEMBRENTPAR LEURS OFFENCES'.

« M. Crauck, d'Amiens, est l'auteur d'une belle et grande compositionqui nous montre la vierge
de Corbie délivrant une âme des flammes du purgatoire.

« Mentionnons, parmi les statues, la statue colossaleque M. l'abbé Douillet a fait ériger sur la
montagne qu'on appelle Ca~'t~c Sainte-Colette. La tradition rapporte qu'elle résida quelque
temps dans ces carrières, alors qu'après son retour de Nice, elle fut si mal accueilliepar ses com-
patriotes.

« Martin de Vos a gravé une image populaire, devenue rare aujourd'hui, de sainte Colette, pa-
tronne des charpentiers ».

Oraison composée par le cardinal Bona pour le bréviaire romain SeigneurJésns-Christ,qui
avez comblé de dons célestes la bienheureusevierge Colette, accordez-nous, nous vous en prions,
qu'imitant ses vertus sur la terre, nous jouissions avec elle des joies éternelles dans les cieux.
Ainsi soit-il r

Autre Oraison qu'unange apporta du ciel à sainte Colette
(On récite l'Ave JMafM et le Gloria Patri, avant de .dire l'Oraison).
Que l'heure de la naissance de l'Homme-Dieusoit bénie que le Saint-Esprit, dont Jésus-Christ

1. AA. SS. tome ter de murs, page 553.
9. Pierre de Vaux. Apud. Ciinar~ et tome vin de septembre, p. 116 éd Palme.
3. « Uneautre fois, très-dévotementelle priait Dieu et la glorieuse Vierge Marie qu'elle fat inter-

cessoreaMpar devers son cher Enfant, qu'il lui plût avoir pitié de son pauvre peuple. En laquelle oraison
H lui fut présente an beau plat tout plein de petites piécettes de chair comme d'un innocent.Et lui fut
répondu Comment requerrai-jemon enfant pour ceux qui tous les jours le depiecent par les horribles
péchéa et oSensM qu'ils font contre lui, plus menu que n'est la chaire en ce plat détranchée Pour quoi
elle porta en son cœur longtemps après une grande douleur

Voici une vision moins terrible, qui pourrait fournir le sujet d'un autre gracieux tableau Et quand
elle était au couvent de Besançon, souvent, après Complies, elle faisait chanter par les frères de la cha-
pelle de Sainte-Annel'antienneAngeli, arc,4angeli. La cause pourquoi elle disait plutôt l'oSce de tons les
saints que nul autre et qu'elle faisait chanter ladite antienne dans la chapelle de madame sainte Anne,
c'était pour ce qu'elle s'était très-humblementrecommandée à ladite sainte Dame en l'apparitionqu'ellc
Int fit de sa propre personne. En un de ses ravissements, par la grâce de Dieu, il lui fut manifesté la
cure, sollicitude et diligence que la glorieuse dame sainte Anne avait de toutes ses affaires. Et lut fut
montrée ladite dame glorieusement et joyeusement en habit reluisant et resplendissant,portant un vais-
seau d'or moult beau et riche, mais en forme d'un panier (avec quel elle mendiait et pourchassaitaux
glorieux saints et saintes du paradisleurs suffrages et prières Dieu, afin qu'il fût propice a'sa petite an-
celle,et que la sainte entreprise qu'il lui avait donnée pflt sortir de son effet ?.



a été conçu, soit béni; que la glorieuseVierge Marie, dont ce Dieu-Homme est né, soit bénie; que
le Seigneur exauce mes prières, par l'intercession de cette glorieuse Vierge Marie, et par le souve-
nir de cette heure très-sacrée à laquelle l'Homme-Dieu est né que tous mes désirs s'accomplis-
sent pour leur gloire et pour mon salut. 0 bon Jésus 0 Jésus Rédempteur1 ne m'abandonnez pas
et ne punissez pas mes péchés comme ils le méritent mais exaucer ma très-humble prière, et
accordez-moice que je vous demande, par l'intercession de la Très-SainteVierge, et pour la gloire
de votre saint Nom. Ainsi soit-il.

Monseigneurl'éféque d'Amiens a accordé quarante joursd'indulgence à ceux qui récitent cette
prière,

Nous devons cette belle Vie de sainte Colette à M. l'abbé Douillet, curé-doyende Corbie, qui bien
voulu abréger, pour les Petits Bollandistes, un travail considérable qu'il a publié sur la sainte réforma-
trice dont sa paroisse a été le berceau. L'ouvrage de M. t'abbc Douillet a paru en 1869, à Paris, chez Bray
et Retaux, in-12 de 500 pages. C'est la Vie la plus exacte et la plus complète de sainte Colette. Seuls
les passages entre guillemets sont de M. Corblet qui a rendu un véritable service à la langue française
en publiant, dans son Hagiographie du diocèse d'Amiens, la Vie de la Sainte écrite dans le style naïf,
onctueux, inimitable du xv" siècle.

SAINT QUIRIACE OU CYRIAQUE DE TRÊVES (iv" siècle).

Saint Quiriace remplissait auprès de saint Maximin les fonctions de servant de messe. Entre

autres pratiques de piété, il avait coutume de visiter fréquemmenttous les monastères et oratoires.

Ce saint homme, voulant éviter toute vaine gloire, jugea bon de choisir pour ces exercices le temps

de la nuit. Quelques clercs, jaloux de ses vertus, ne tardèrent pas à incriminer sa conduite ils
allèrent jusqu'à l'accuserd'une action honteuse près de saint Maximin. Le saint éveque, qui avait

entendu avec peine ces accusations, suspendit son jugement et demanda à Dieu de l'éclairer sur
nne affaire si incertaine à ses yeux. Un jour, au moment où l'éveque se préparait à célébrer les

saints mystères, et où Quiriace se tenait humblementderrière la porte de l'église, un ange apparut

au Pontife et l'avertit que son serviteur était innocent. « Ces choses », dit Sigehard, auteur d<t

livre des miracles de saint Maximin, « ces choses répandues par la voix puissante de la renommée

chez tous les peuples anciens, et transmises jusqu'à nous, méritent de trouver place ici, elles sont
vraies les peintures des églises nous l'attestent, et nous avons vu, dans la vieille église de Saint-

Quiriace, dans la crypte élevée sur son tombeau, une de ces peintures remontant à la plus haute

antiquité et déjà presque effacée par le temps ».

SAINT FRIDOLIN, ABBÉ DE SAINT-HILAIRE DE POITIERS (S40).

L'Mande, cette Me restée fidèle au' catholicisme, et à qui l'hérétique Angleterre fait payer si
cher sa fidélité, fut la patrie de saint Fridolin, vers la fin du ve siècle. Eclairé d'une raison surna-
turelle, et en dépit des séductions de la fortune et d'un rang illustre, il se sentit porté, dès son
enfance, vers l'humble pauvreté de l'Evangile. De fortes et sérieuses études l'avaient préparé au
sacerdoce il en fut à peine revêtu, qu'on le vit s'appliquer avec ardeur à ]a prédication de la
sainte parole. Les louanges qu'il y mérita firent trembler le jeune prêtre il craignit que la vanité

ne vint le tromper, et, songeant qu'il ne pouvait suivre trop parfaitement le conseil du Sauveur,
il vendit ses biens et les distribua aux pauvres, aux orphelins et aux églises. Ainsi, débarrassé de

toute entrave, il abandonna son pays et sa famille, s'arrêtant partout où il pouvait annoncer la foi.

Ses courses apostoliques l'amenèrent jusque dans les Gaules, dont il évangélisanne portion consi-
dérable, et enfin à Poitiers, où il trouva une population disposée à l'accueillir et à l'écouter. Ses
exemples et sa doctrine ne tardèrent pas à lui mériter la confiance publique. La renommée de saint
Hilaire l'avait surtout attiré vers son tombeau la sienne fit croire que personne n'était plus
digne de gouverner le monastère déjà si célèbre où vivait la mémoire du saint patron des Poite-
vins. Il en fut donc nommé abbé. Cela se passait sous le règne de Clovis, après l'an 481, et avant
fan 507.

Saint Pierre Damien, évoque d'Ostie, prononça, vers le milieu du xi< siècle, à l'occasion d'une



translation des reliques de samt Hilaire, un discours d~ns lequel tl. npneoppread, sur l'admmHtfa*
tien de Saint 'Fridolln, des particularités d'an haut inMr~t, et qu'il aenait, dit-il; de la tradition
même eopservée à Poitiers. La principale se rattache a la reconstruction du monastère q~ avait
péri avec l'église de Saint-Hi}aire, à la suite d'M siége de cette ville par les Visigoths. Si réduits
qu'eussentété ces lieux sMCtifies par tant de vertus et par la présence du corps saint dont les
malheurs de la guerre avaient forcé de perdre la trace, la régularité y était parfaite, l'étude et le
travail y occupaienttoutes les heures que ne réclamait point la prière, et cet ordre édifiant était
du aux soins du saint abbé, dont la vigilance y entretenait l'amour de la discipline et de la fer-

veur. Fridolin se montrait donc en tout digne de la grande œuvre à laquelle la Providence l'avait
destiné, et cette Providence maternelle ne lui fit pas défaut, lorsque, en faveur de la monarchie
française,ë~e permit à Clovis d'écraser la dernière armée des Visigoths dans les plainesde Vonlon 1.

Quand tout le pays était plein de la joie de cette victoire, et une nuit que saint Fridolin priait
dans le silence, saint Hilaire lui apparut, et, après lui avoir découvert le lieu où étaient cachées

ses reliques, il lui donna impérieusement l'ordre d'aller, accompagne d'Adelphius, alors eveqo.e de
Poitiers, trouver sans retard le roi des Francs, et de lui demander sans hésiter les sommes néces-
saires à la reconstruction des bâtiments sur un plan plus vaste et plus digne de leur objet. n vou-
lait aussi que, dans cette nouvelle demeure, le saint abbé fit préparer un local convenable où l'on
pût déposer le. saint corps aussi solennellement que possible. Fridolin et Adelphius s'acquittèrent
fidèlement de ce. mandat. Le roi les reçut avec bienveillance, accueillit leur demande, et les traita
avec une générosité digne de lui, en leur donnant des terres et de l'argent.

Ainsi furent restaurés l'église et le monastère de Saint-Hilaire,au commencementdu Vf siècle.
C'était pour Clovisnne noble manière d'inaugurer sa victoire sut les hordes ariennes d'Alaric.

Par cette importante entreprise, Fridolin cmt avoir accompli la mission providentielle qui l'aval
poussé dans le Poitou car, peu après, saint Hilaire lui apparaissant encore, l'avertit de se diriger
vers une lie de la Ligurie, appelée en ce temps GaUinaria, pour y élever une église en son hon-
neur. Non moins prompt à obéir que la première fois, le docile religieux remit le gouvernement a
un, de ses proches, qui était venu d'Ecosse pour y suivre avec lui la vie monastique.

On ne coaaait pas l'époque précise à laquelle saint Fridolin se dirigea vers la France orientale
et. la Suisse qui devaient être les principaux théâtres de son apostolat.

Il s'arrêta en divers endroits avant de se fixer, prêchant la foi catholique avec le zèle d'un
apôtre. Pendant ses courses il bâtit plusieurs monastères et églises, entre autres, sur la Moselle,

en Lorraine, celui qui fut d'abord appelé H:7a)'McMM, et depuis Saint-Avold ou Saint-Nahor, et
une église dans les Vosges, que des auteurs pensent être celle de Neuwiller. Quant à l'église qu'il
construisit à Strasbourg, sous le nom du même Saint-Hilaire,est impossible d'en trouver quelque
vestige. Grandidiercroit qu'elle existait peut-être à l'endroit où l'on construisit dans la suite le
couvent des dominicains, appelé depuis le Temple-Neuf, et qui fait encore de nos jours partie de
la première enceintede la ville. En sortant de Strasbourg,Fridolin parcourut l'Alsace, annonçant
partout la parole de Dieu et cherchant à détruire les restes du paganisme. On voyait, avant nos
derniers troubles, dans les environs de Colmar et à quelque distance de Wettolsheim, une église
fcrt ancienne, dédiée à saint Fridolin. Après bien des recherches, nous n'avons rien trouvé dans
l'histoire qui nous autorise a croire qu'elle dût son origine au Saint dont elle portait le Mm elle
était un pèlerinage très-fréquente pour les maladies des enfants.

Cependant, saint HiiMre, dont Fridolin établissait le culte partout où il passait, lui apparut et
lui dit « Au milieu du Rhin, tu trouveras une ile déserte c'est là que tu dois aller passer le
reste de ta vie, pour convertir les peuples riverains '). Or, le Rhin est fort étendu Fridotin, ne
sachant pas où se trouvait précisémen.t l'ile en question, remonta à tout hasard les rives du fleuve,
jusqu'à sa source en Suisse puis il redescendit jusqu'aux environs du lac de Constance, Schaffouse

et Bite et il s'arrêtaenfin dans une ila située aux environs du village actuel de Seckingen. n'avait
reconnu que c'était là qu'il devait passer le reste de s<t vie. C'était une ile tout à fait déserte on
n'y voyait que de maigres pâturages, où les habitants des rives voisinesmenaient paitre leurstrou-

peaux. Fridolin commença par chercher un emplacement favorable à la construction d'une église.
Les riverains, ayant remarqué les allées et venues du saint abbé, le prirent pour un vagabond qui
venait leur voler leur bétail. M eut beau leur persuader le contraire, ils ne le crurent point; le mal-
traitèrent et ie chassèrent honteusement.

l.An'uudtSs~mfnit~Civi~y, cm~u~ ue Couë (Vieune).Les recherches modernes, nous écrivait, le
~4 novein'ne 1871, M. l'abbé Auber, le savant htatortographe du diocese de Poitiers, ont fait adopterVou-
ton au lieu de Vouillé. Un examen attentif des lieux M permet pas de penser autrement.



Fridolin, fidèle à sa mission, ne se laissa point rebuter; chassé plusieurs fois de l'Ile, it y re-
vint autant de fois pour en finir, il s'adressa au puissant roi Clovis, pour lui demander aide et
protection, Le roi, non-seulement lui fit don de l'lie, mais encore il lui remit un diplôme, en vertu
duquel quiconque le troublerait dans la possession de ce domaine, serait puni de mort.

Comme l'ile était encore inculte et inhabitable, Fridolin alla demeurer quelque temps chez un
homme riche nommé Wacher, qni habitait non loin de là. Quand il se présenta avec ses compa-
gnons, il fut fort mal reçu par la femme de ce dernier elle lui dit Comment osez-vous nous im-

poser une telle charge en ce temps de disette ? D'ailleurs, vous voyez bien que notre maison n'est
pas assez grande pour loger tant de monde. Pendant qu'elle se répandait ainsi en injures gros-
sières, son mari survint, et comme il savait déjà que Fridolin était un saint homme, il la fit taire
et accueillit avec joie les missionnaires étrangers. Peu de temps après, leur hôtesse étant devenue
mère d'une fille, Wacher pria Fridolin d'en être' le parrain: Nouvelle colère et nouveaux emporte-
ments de la femme. Cependant, à force de patience e< de résignation, Fridolin et ses compagnons
finirent par gagner la confiance et l'estime de leur hôtesse, quf alla jusqu'à prier elle-même Fri-
dolin de diriger l'éducation et l'instruction de sa fille. Cette filleule du saint abbé devint plus tard
la supérieure du couvent de femmes que Fridolin établit dans l'ile, et tant qu'ils vécurent, Wacher
et sa femme le secondèrent puissamment,par leur fortune, dans toutes ses entreprises.

Alors seulement commencèrent sérieusement les travaux de Fridolin. Ils étaient de deux sortes;
d'abord il faisait défricher les forêts et arracher les ronces et les buissons, puis, en même temps,
i) prêchait la parole de Dieu et annonçait l'Evangile aux paiens. Mais alors le roi Clovis étant
mort, les ennemis de Fridolin (car qui n'a pas d'ennemis ?) relevèrent la tête, et voulurent de
nouveau- l'expulser de l'ile. Toutefois, pour se donner une apparence de justice, ils portèrent le dif-
férend devant les juges du pays. Ceux-ci, étant les compatriotes des réclamants, étaient peu favo-
rables à Fridolin. Dans cette extrémité, notre Saint eut recours à la prière. Or, la situation de l'ile
était telle, que, d'un coté, elle étaM baignée par le cours principal du fleuve, tandis qne de l'autre
coté il n'y avait qu'un petit bras, qui, le plus souvent, était, a sec il ne se remplissait d'eau qu'à
la fonte des neiges.

La veille du jour où les juges devaient venir dans l'ile pour prononter le jugement,.Fridolin fit
abattre quelques sapips et les fit jeter dans le cours principal du Rhin, à la tète de l'ile; après cela
il passa la nuit en prières, suppliant Dieu de faire un miracle. Le miracle eut lieu le lendemain
matin lé Rhin avait changé de cours c'est-à-dire que, contrairement à ce qui avait eu lieu jusque-
là, le coté gauche de l'ile était baigné par les eaux du fleuve, tandis que le coté droit était à sec.

la vue de ce miracle, les juges et le peuple reconnurent que Fridolin était manifestement protégé
de Dieu, et ils lui demandèrent humblement' pardon d'avoir voulu le frustrer d'un bien qui lui
appartenait légitimement à tant de titres.

Alors seulementFridolin put faire hâter les travaux de la construction de l'église et des deux cou-
vents, dont l'un fut destiné à former des missionnaires, et l'autre à servir d'asile à des religieuses.
Fridolin était l'âme des deux communautés c'est-à-dire que les uns et les autres marchaientà
grands pas sous sa direction et guidés par son exemple, dans les voies du salut et du ministère
apostolique. Peu à peu un grand nombre de colons pieux, désireux de profiter des secoursspirituels
dispensés abondamment par les disciples du saint abbé, vinrent se fixer dans le pays; et airisi naquit
le bourg de Seckingen, qui existe encore aujourd'hui, et dont les habitantsont une vénération par-
ticulière pour saint Fridolin.

Fridolin passa les dernières années de sa vie dans cette retraite, et attendit l'heure du Sei-

gneur. Il mourut, selon les Bollandistes, Baillet et Longueval, en S38 ou 540 mais Dom Rivet a
réfuté ces auteurs et prouvé que saint Fridolin vivait encore sous le règne de Sigebert 1er, et
qu'il ne quitta la France, pour aller annoncer la vraie foi dans les provincesrhénanes, que vers
l'an 568. Dieu glorifia le tombeau de notre Saint par un grand nombre de miracles ce qui rendit

son nom célèbre en France, en Allemague, en Suisse, dans les Pays-Bas, et jusqu'en Angleterre,

en Ecosse et en Irlande. On l'honore comme patrun avec saint Hilaire, non-seulement,à Seckingen

et dans la plupart des monastères qu'il fonda, mais encore de nos jours dans beaucoup d'églises
de la Suisse. il est le patron tutélaire du canton de Glaris, qui porte dans ses armes l'image du

Saint, auquel on donne un habit de bénédictin, quoiqu'il n'ait jamais été de cet Ordre. Son corps

a toujours été conservé avec soin à Seckingen, et la dernière ouverture de son tombeause 8t l'an
1637 l'on trouva ses ossements enveloppésdans de riches étoffes.

V!(;& des S~t~j de l'église de /~<'<te~, par l'abne Aubcr. c~ ~'A~acc, p~r Hunckler. t~' des ~'at'~j
<TA. Stolz,



S. CADROEL, PREMIER ABBÉ DE SAINT-CLÉMENT DE METZ (978).

Né en Ecosse, d'une famille noble, au commencementdu ï" siècle, Cadroet alla prendre l'habit

monastique en Irlande. H quitta cette i)e avec saint Macclain et saint Forannan pour passer dans la

Gaule Belgique. Le premier, ayant été établi abbé du monastère deVascoursurtaMeuse.audiocèse de

Namur, donna, en 946, la dignité de prévôt à Cadroet. Celui-ci, qui était alors religieux au monas-
tère de Saint-Benott-sur-Loire,~e rendit à Vaseoar. Mais l'année suivante, Adatbéron III, éveque

de Metz, le nomma abbé de Saint-Clément, abbaye située a Metz même et qui portait alors le

nom de Nunt-Félix. Cadroety fit refleurir la ferveur .et la discipline pendant une administration de

trente-deux ans. Etant allé faire une visite à l'unpératriee sainte Adéta!de,it tomba malade pendant

son voyage, et mourut à Neristein, en Alsace, le 6 mars de l'an 978. Son corps fut rapporté dans'

son monastère où l'on faisait sa fête en ce jour il est aussi honoré le 26 mars.

LE BIENHEUREUX HUMBERT III, DE SAVOIE (M88).

Humbert :!I, Sis d'AmédéeHJ, comte de Savoie, et de Mathildede Vienne, naquit a Avigliana,

en Piémont, l'an U36. Ses augustes parents prirent un soin particulier de son enfance, et s'appli-
quèrent à lui inspirer cette crainte religieuse du Seigneurqui est le commencement de la sagesse.
Confié ensuite au bienheureux Amédée, évoque de Lausanne, il fit sons ce maitre, aussi habile que
vertueux, des progrès rapides en tous genres et surtout dans la science des~ Saints. Appelé par sa

naissance à la tache si difficile et si dangereuse de gouverner les peuples, il sacrifia son attraitpour
la solitude aux devoirs de sa vocation. Dès qu'il eut pris en main les rênes de l'Etat, quoique à
peine entré dans l'adolescence, il se montra constammentau niveau de sa position, et snt allier,
d'une manière admirable, l'art de régner avec l'art de se sanctifier.Resté veuf et sans enfantsaprès

la mort de sa première épouse, il alla chercher dans l'abbaye d'Aulps les consolations dont son

cceur avait Desoin. Il eût volontiers passé le reste de sa vie dans cette retraite où il goûtait les
douceurs de la contemplation, si ses vassaux ne fussent venus le conjurer, avec de grandes ins-

tances, de ne pas les abandonner,et de prendre les moyensd'assurer la successiondans sa famille. Sa
piété éclairée lui persuadait d'ailleurs que les intérêts de son peuple, dont il était responsable,

devaient l'emporter sur ses goûts privés. Cédant à ces puissantes considérations, il reprit les soins
de la souveraineté et contracta successivementdeux mariages.

Pendant son règne, le comte Hambert fut plusieurs fois obligé de repousser d'injustes agres-
seurs ce qui lui fournit l'occasion de montrer que la piété, loin d'affaiblir le courage, ne le rend

que plus héroïque. Valeureux dans les combats, inébranlabledans les revers,juste et modéré après

la victoire, invinciblement attaché à la cause qu'il regardait comme celle de la justice et de la
religion, il résista aux offres avantageuses aussi bien qu'aux armes de ses ennemis, et mérita, par
sa constance et par la droiture de ses vues, que le ciel donnât enfin la paix à ses Etats, et lui
accordât un fils digne de lui succéder.

La renommée de sa sagesse, de sa probité et de ses autres vertus était répandue bien au-delà
des bornes de sa domination. Il posséda au plus haut degré l'estime et la confiance de ses contem-
porains il en reçut de nombreux témoignages mais le plus éclatant fut celui du roi d'Angleterre,
lorsqu'il le choisit pour terminer ses différends avec le comte de Saint-Gille.

Après tant d'exploits et de travaux glorieux, après avoir mis ordre à tout pour le bien de ses
sujets, Humbert se retira à Haute-Combe, pour s'occuper uniquement du compte qu'il ne devait pas
tarder de rendre au Juge suprême. Là, on vit ce prince magnanime,cet allié tidèle et incorruptible, cet
arbitre des rois, s'assujétiraux plus humbles pratiques et aux plus ausferes observances de la vie reli-
gieuse.

Son assiduité à l'oraison, son exacte fidélité aux règles du monastère, son humilité, sa mortifi-
cation, sa charité faisaient l'admiration des plus fervents novices.Il connut sa mort par révélation,
et à l'heure qu'il avait indiquée, il rendit sa belle âme à Dieu, après avoir fait profession et reçu
tousles secours de la religion. Bientôt des miracles vinrent confirmer l'opinionde sa sainteté, et les
honneurs du culte religieux lui furent décernés.



Le temps et les vic!Mitudeshumaines qui effacent tant de choses, avaient affaibli le souvenir de

ses bienfaits et le culte dù à ses vertus immortelles. Une révolution dévastatrice porta ses mains
sacrilèges sur le mausolée que la piété des princesde Savoie lui avait élevé dans l'église de Haute-
Combe.

Charles-Félix, de glorieuse mémoire, s'empressa de relever les tombeaux de ses pères et d'y
replacer leurs cendres vénérées. Charles-Albert conçut et exécuta l'heureuse idée de faire revivre le
culte trop restreint et presque tombé en oubli du bienheureux Humbert U), en l'associant à celui de

Bonifacede Savoie, évoque de Belley et plus tard, de Cantorbéry, dont nous donnerons la notice le

13 de ce mois. Le 7 septembre 1838, S. S. Grégoire XV! approuva le culte immémorial rendu à ces
deux Bienheureux. En 1839, leur fête fut célébrée avec une solennité extraordinaire dans tous les

Etats de Savoie, les 28 et 30 juin.

Nous avons extrait cette notice et les détails qui la suivent d'un mandement donné, à l'occasion du
rétablissementdu culte de Humbert III et de Boniface XI, par Mgr Ttirinaz. évêque de Tarentaise ce
mandement nous fut transmis le 24 septembre1871, par M. le chanoineV. Mlédan-Gros, secrétaire de
l'ëvêehë de Moutiers, qui voulut bien nous le copier de sa propre main sur l'unique exemplaire déposé
aux archives diocésaines. Nous puiserons à la même source la biographie de Boniface XI. Voir an 13 mars.

VIF JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

Au monastère de,Fosse-Neuve, saint THOMASD'AQUIN, confesseur et docteur, de l'Ordre des
Frères Prêcheurs, illustre par la noblesse de sa race, par la sainteté de sa vie et par sa science
théologique. i2T4.–ATuburbe, dans la Mauritanie, la naissance au ciel des saintes martyres
PERPÉTUE et FÉnciTÉ ceUe-ci étant enceinte, dit saint Augustin, et ne devant, selon les lois,
marcher au supplice qu'après ses couches, donnait un libre cours à sa douleur et à ses plaintes
pendant le travail de l'enfantement;elle témoigna sa joie lorsqu'elle fut exposée aux bêtes avec
elles furent martyrisés Révocat, Saturnin et Secondule celui-ci mourut en prison, les autres furent
livrés aux bêtes, sous le règne de Sévère. 204. A Césarée, en Palestine, le martyre de saint
Eubule, compagnonde saint Adrien, qui fut déchiré par les lions deux jours après lui, et, percé
d'une épée, il reçut, le dernier de tous en cette ville, la couronne du martyre. 308. A Nicomé-
die, saint Théophile, évoque, qui, envoyé en exil pour le cn)te des saintes images, y finit ses
jours. 845. A Péluse, en Egypte, saint Paul, évoque, qui mourut exilé pour la même cause.
A Brescia, saint Gaudiose, évêqae et confesseur. 445. Dans )a Thébaide, saint PAUL, surnommé
le Simple. ive s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Bourges, saint Satur, martyr, qui peut être celui qui a été martyrisé ce même jour en Afri-
que. En l'abbaye d'Aniane, en Languedoc, saint ARDON, religieux et confesseur. 843. A
Bruxelles, le bienhéureux Herman de Lochen, religieux chartreux de Schent-Beld. Inconnu des
hommes, il vécut pour Dieu seul. Durant les intervalles des offices du choeur, il s'occupait de la
transcription des livres liturgiques. Il en fit un si grand nombre que longtemps ils suffirent pour
toutes les églises de Bruxelles.

MARTYROLOGESDES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe des Frères Prêcheurs. Au monastère de Fosse-Neuve,près de Terracine,saint
Thomas d'Aquin, confesseur et docteur de l'Eglise, de l'Ordre des Frères Prêcheurs, très-illustre
par la noblesse de sa race, par la sainteté de sa vie et sa science théologique qui garda fidèle-
ment le culte et tout l'éclat de la virginité, qui mérita le nom de docteur angélique par la sapé.



riorité eidrMtdinaiM de son émdîtion; dont les écrits, remarquablespar la solidité et ta vérité de
la doctrine, et recommandéspar notre supérieur Jésus-Christ lui-mémé, éctairent admiraMCment,

cenHat d'éclatants Sambeaaï, i'Egtise eathotiqne et tontes les écoles dtt monu~'otthbdoië.

AED~TtONâ FAtTËS D'APRES LES BOLLANDtSTES ET AUTRES HAGtOGRAPHKS.

En Afrique, sainte JuddeM, vierge, que Carthage vit décapiteren 202. Elle fut étendae quatre
fois sur le chevalet, et déchiréeavec les ongles de fer, pour ne rien dire des longues misères de la
prison. Il est probable que son eorps reçut la sépulture dans la basilique de sainte Perpétue,pn~s-

que saint Augustin dit que la fête de sainte Juddeae se célébrait dans cette église. Encore en
Afrique, les saints Joconde, Saturnin, Artaxe et Quint, martyrs, que saint Satur, un des compa-
gnons de sainte Félicité et de sainte Perpétue, vit dans la gloire An 203. A Cherson, viUe de
la Chersonèse ou presqutte Taurique, qui a été détruite par les Tares, les saints Ephrem, Da
sile, Eugène, Agathodore,Etpide, Ethère et Capiton, évêques de ce pays et martyrs. Commence-
ment du ive s. En Chypre, les saints Nestor et Arcade, évêques de Tremithonte, aujourd'hui
Nicosie. A Valéria, ancienne ville d'Italie, sent Equitius, abbé, dont saint Grégoire le Grand a
raMnté la vie dans ses dialogues. vis s. En Angleterre, saint Esterwin, abbé de Wire. H était
cousin germain de saint Benoît Biscop par son père, et lui succéda dans le gouvernement du mo-
nastère de Wire. Au 785. A Segeberg, en Holstein, le bienheureux Volker, martyr.An commen-
cement du sue siècle, la foi implantée avec beaucoup d'efforts dans le Holstein, par les missionnaires
qu'avaientenvoyés les Carlovingiens,y était complétementéteinte. Dieu suscita un homme puis-
sant en œuvres et en paroles, saint Vicelin, qui ne tarda pas a relever les églises et même à bâtir
des monastères: le sang des martyrs féconda de nouveau c~ttè~. terre rebette un des martyrs de

cette nouvelle persécutionfut saMt Volker, discipte de saint Vicétin de Nenmunster. An 1132.

ET LEURS COMPAGNONS

L'en de Jésus-Christ 202 ou 203, sous l'empire de Sévère. Pape Saint Zéphirin.

L;tpense'ede Dieu sancttne les donlearsilapensec
de les offrir à Dieu les allers; la pensée de les sup-
porter pour la cause de Dieu les rend dcYectabîcs-
Je ne suis pas seul, disait saint Paul au milieu des
persjcuttons et des travaux, ta ~r&cc de Dieu est
avec moi. 1 ~*o~ xv, 10.

Le septième jour de mars, on arrêta à Carthage, par l'ordre de l'empe-
reur Sévère, quelquesjeunes catéchumènes,Révocat et Félicité, tous deux
de cônditionservile; Saturnin etSecotiduIe,et ViviaPerpétue, d'une famille
considérable dans la ville, mariée à un homme de grande condition. Perpétue
avait son père et sa mère, deux frères, l'un desquels était aussi catéchumène,
et un enfant à la mamelle, qu'elle nourrissaitde son propre lait. Elle écrivit
elle-même l'histoire de son martyre, telle que nous l'allons donner

u Nous étions encore avec nos persécuteurs, lorsque mon père vint faire
de nouveaux efforts pour m'ébranler et pour me faire changerde résolu-
tion « Mon père », lui dis-je, « voyez-vousce vaisseau de terre que
voila ? » « Oui », me dit-il, « je le vois ». « Peut-on », continuai-je,
« lui donnerun autre nom que celui qu'il a ? » « Non )), me répondit-il.
« De même », lui répliquai-je,«je ne puis être autre que ce que je sois,
c'est-à-dire chrétienne ». A ce mot, mon père se jetât sur moi pour m'arra-

I. Votrtes'Actesde ces derniersà cojear.



cher les yeux, mais il se contenta seulementde me maltraiter, et il se re-
tira, confus de n'avoirpu vaincre ma résolution avec tous les artifices du
démon dont il s'était servi pour me séduire. Je rendis grâces à Dieu de ce
que je fus quelques jours sans revoir mon père, et son absence me laissa
goûter un peu de repos. Ce fut durant ce petit intervalle que nous fûmes
baptisés; le Saint-Esprit, au sortir de l'eau, m'inspirade ne demander autre
chose que la patience dans les tourments.

a Peu de temps après, on nous conduisit en prison; l'horreur et l'obscu-
rité du lieu me saisirent d'abord, car je ne savais ce que c'était que ces
sortes de lieux. Oh que ce jour-là me dura 1 Quelle horrible chaleur on
y étouffait tant on y était pressé, outre qu'il nous fallait à tous moments
essuyer l'insolence des soldats qui nous gardaient. Enfin, ce qui me causait,t
une peine extrême, c'est que je n'avais pas mon enfant. Mais Tertius et
Pompone, deux charitablesdiacres, obtinrent, à force d'argent, que l'on
nous mît dans un lieu où nous fussions plus au large, et où, en effet, nous
commençâmes un peu à respirer. Chacun songeait à ce qui le regardait.
Pour moi, je me mis à donner à téter à mon enfant, qu'on m'avait apporté
et qui était déjà tout languissant,pour avoir été longtemps sans prendre la
mamelle. Toute mon inquiétudeétait pour lui. Je ne laissais pas toutefois de
consoler ma mère et mon frère, mais surtout je les conjurais d'avoir soin
de mon enfant. Il est vrai que j'étais sensiblement touchée de les voir eux-
mêmes si fort affligés pour l'amour de moi. Je ressentis ces peines-là durant
plusieurs jours; mais, ayant obtenu qu'on me laisserait mon enfant, je com-
mençai bientôt à ne plus les ressentir; je me trouvai toute consolée, et la
prison me devint un séjour agréable; j'aimaisautant y demeurerqu'ailleurs.

Un jour mon frère me dit K Ma sœur, je suis persuadé que vous avez
beaucoup de pouvoir auprès de Dieu; demandez-lui donc, je vous en prie,
qu'il vous fasse connaître dans une vision, ou de quelque autre manière, si

vous devez souffrir la mort ou si vous serez renvoyée n. Moi, qui savais bien

que j'avais quelquefois l'honneur de m'entretenir familièrementavec Dieu,
et que je recevais de lui chaque jour mille marques de sa bonté, je répon-
dis, pleine de confiance, à mon frère « Demain, vous saurez ce qui en
sera a. Je demandai donc à mon Dieu qu'il m'envoyât une vision, et voici
celle que j'eus

« J'aperçus une échelle toute d'or, d'une prodigieuse hauteur, qui tou-
chait de la terre au ciel, mais si étroite, qu'on n'y pouvait monter qu'un à
un. Les deux côtés de l'échelle étaient tout bordés d'épées tranchantes,
d'épieux, de javelots, de faulx, de poignards, de larges fers de lances; en
sorte que, qui y serait .monté négligemment et sans avoir toujours ta vue
tournée vers le haut, ne pouvait éviter d'être déchiré par tous ces instru-
ments, et d'y laisser une grande partie de sa chair. Au pied de l'échelle, il
y avait un effroyable dragon, qui paraissait toujours prêt à se lancer sur
ceux qui se présentaientpour monter. Asture, toutefois, l'entreprit; il monta
le premier. (Il s'était venu rendre prisonnier de son bon gré, voulant courir
notre même fortune, car il n'était pas avecnous quandnous fûmes arrêtés).
Etant heureusementarrivé au haut de l'échelle, il se tourna vers moi et me
dit « Perpétue, je vous attends; mais prenez garde que le dragon ne vous
morde n. Je lui répondis (t Je ne le crains pas, et je vais monter au n'om
de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ n. Alors le dragon, comme craignant lui-
même, détourna doucement la tête; et, comme je levai le pied pour mon-
ter, il me servit de premier échelon. Etant parvenue au haut de l'échelle,
je me trouvai dans un jardin spacieux, au milieu duquel je vis un homme



de bonne mine, vêtu en berger, les cheveux blancs comme la neige. Il y
avait là un troupeau de brebis, dont il tirait le lait, et il était environné
d'une multitude innombrable de personnes habillées de blanc. Il m'aperçut,
et, m'appelantpar mon nom, il me dit « Ma fille, soyez la bienvenue ».
Et il me donna du lait qu'il tirait; ce lait était fort épais et comme une
espèce de caillé. Je le reçus en joignant les mains et je le mangeai tous
ceux qui étaient là présents répondirent Amen. Je me réveillai à ce bruit, et
je trouvai, en effet, que j'avais dans la bouche je ne sais quoi de fort doux
que je mangeais 1. Dès que je vis mon frère, je lui racontai mon songe, et
nous en conclûmes tous que nous devionsbientôt endurer le martyre. Nous
commençâmes donc à nous détacherentièrement des choses de la terre et à
tourner toutes nos pensées vers l'éternité.

« Au bout de quelques jours, le bruit ayant couru que nous allions être
interrogés, je vis arriver mon père; la douleur était peinte sur son visage;
un chagrin mortel le consumait. Il vint à moi « Ma fille '), me dit-il,
« ayez pitié de la vieillessede votre père, si du moins je mérite d'être appelé
votre père. S'il vous reste encore quelque souvenir des soins si tendres et si
particuliers que j'ai pris de votre éducation; s'il est vrai que l'extrême
amour que j'ai eu pour vous m'a fait vous préférer à tous vos frères, ne
soyez pas cause que je devienne l'opprobre de toute une ville. Que la vue
devosfrèresvous touche; jetez les yeux sur votre mère, sur la mère de
votre mari, sur votre enfant, qui ne pourra vivre si vous mourez; rabattez
quelquechose de ce courage fier; rendez-vous un peu plus traitable, et ne
nous exposez pas tous à une honte inévitable. Qui de nous osera paraître si
vous finissez vos jours par la main d'un bourreau ? Sauvez-vous pour ne
pas nous perdre tous H. En disant cela, il me baisait les mains; puis, se
jetant à mes pieds tout en larmes, il m'appelait madame. J'avoue que j'étais
pénétrée d'une vive douleur, lorsque je considérais que mon père serait le
seul qui ne tirerait aucun avantage de ma mort. Je tâchai donc de le con-
soler le mieux que je pus. « Mon père lui dis-je, « ne vous affligez pas
tant, il n'arrivera de tout ceci que ce qu'U plaira à Dieu, nous ne dépen-
dons pas de nous-mêmes, mais de sa volonté a. Mon père se retira avec
tristesse et dans un abattement inconcevable.

Un jour comme nous dînions, on vint tout d'un coup nous enlever pour
subir l'interrogatoire. Le bruit s'en étant répandu aussitôtpar toute la ville,
la salle de l'audiencefut en un instant remplie de peuple. On nous fit mon-
ter sur une espèce de théâtre où le juge avait son tribunal. Tous ceux qui
répondirent avant moi confessèrent hautement Jésus-Christ. Quand ce fut
à mon tour, et comme je me préparais à répondre, voilà mon père qui
paraît dans le moment, faisant porter mon enfant par un domestique. Il
m'éloignaun peu du pied du tribunal, et, mettant en usage les conjurations
les plus pressantes « Serez-vous», me disait-il, « insensible aux malheurs
qui menacent cette innocente créature à qui vous avez donné la vie ? »
Alors le président, nomméHilarien, qui avait succédé au proconsul Minuce
Timinien, mort depuis peu de temps, se joignant à mon père « Quoi a
me dit-il, « les cheveux blancs d'un père que vous allez rendre malheureux,

1. Cet aliment, d'une saveur douce mats indécise, de conteur Manche, donné en si petite quantité et
reçu avec tant de respect, Indique presque évidemment la sainte Eucharistie,le Viatiquedu départ. Ce
qu'il s'y joint de mystèredans l'expression ne sera qu'une preuve de plus pour qui songe combien l'Eglise
fut longtemps Jalouse de n'être comprise que par les baptisés quand il s'agissait du Saint Sacrement. Le
récit de sainte Perpétuedésigne d'ailleursévidemment le bon Pasteur. Les monuments des catacombes,
des bas-reliefs de tombeaux, entre autres, représententle divin Berger absolument de la même maulere
que s~'Mte Fetpctue le dépeint u.t:ts sa vision. Cf. ~ot~L~ a~ ~f t~i/t~c-



et l'innocence de cet enfant, qui va devenir orphelin par votre mort, ne
sont pas capables de vous toucher ? Sacrifiez seulement pour la santé des
empereurs». Je répondis « Je ne sacrifierai point ». Hilarien reprit

« Vous êtes donc chrétienne ? » « Oui, je le suis », répondis-je. Cepen-
dant mon père, qui, espérant toujours de me gagner, était resté là, reçut
un coup de baguette d'un huissier, à qui Hilarien avait ordonné de faire
retirer mon père. Le coup me fut sensible. Je soupirai de voir mon père
traité si indignement à mon occasion, et je plaignis sa malheureuse vieil-
lesse En même temps, le juge prononça la sentence, par laquelle nous
étions tous condamnés aux bêtes. Après en avoir entendu la lecture, nous
descendîmes du tribunal, et nous reprîmes gaiement le chemin de la pri-
son. Dès que j'y fus rentrée, j'envoyai le diacre Pompone demandermon
enfant à mon père, qui ne voulut point me le rendre, et Dieu permit que
l'enfant ne demanda plus à téter et que je ne fus point incommodée de
mon lait. Ainsi, je me trouvai l'esprit entièrement libre et sans aucune
inquiétude.

Comme nous étions tous un certain jour en oraison, je prononçai par
hasard le nom de Dinocrate. J'admirai comme une chose extraordinaire,
que, n'ayant point pensé à lui depuis sa mort, je m'en souvinsse alors d'une
manière si singulière. Je donnai quelques larmes au triste accidentqui nous
l'avait ravi, et je connus que je serais exaucée si je priais pour lui. Je com-
mençai donc à offrir des prières et à gémir beaucoup en la présence de Dieu.
La nuit suivante, il me sembla voir sortir Dinocrate d'un lieu obscur; il
était tout couvert de sueur; ses lèvres sèches et brûlées, et sa bouche en-
tr'ouverte marquaientqu'il endurait une soif extrême.Son visage était pâle,
couvert de crasse, et on y voyait encore la plaie qu'il y avait lorsqu'il mou-
rut c'était un horrible cancer à la joue. Ce Dinocrate était mon frère,
mort à l'âge de sept ans. C'était donc pour ce pauvre enfant que j'avais prié
avec tant d'ardeur. Au reste, il me semblait qu'il y avait un fort grand
espace entre lui et moi; en sorte qu'il m'était impossible d'aller à lui. Là
était un réservoir plein d'eau, mais dont le bord, plus haut que Dinocrate,
ne lui permettait pas de puiser de quoi étancher sa soif. Il faisait divers
efforts pour y.atteindre, mais c'était toujours en vain. Je me réveillai dans
l'agitation et l'inquiétude que me causait la peine où je voyais mon frère;
mais j'eus une ferme espérance que mes prières ne lui seraient pas inutiles
pour la faire cesser; je ne cessais donc point de prier jour et nuit pour ce
cher frère, mêlant à mes prières mes soupirs et mes larmes. L'on nous
transféra alors dans la prison du camp, car nous étions destinés pour servir
aux spectacles qui devaient se donner dans la camp le jour de la naissance
de Géta.

« Nous fûmes tous mis à la chaîne, jusqu'au jour que nous devions être
exposés aux bêtes. Ce fut durant ce petit intervalle que le ciel me favorisa
encore de cette vision ce lieu obscur, d'où j'avais yu sortir Dinocrate, me
parut fort éclairé, et Dinocrate lui-même propre, bien vêtu, le visage frais,
où l'on n'apercevaitplus qu'une légère cicatrice à l'endroit où avait été cette
plaie mortelle. Je vis aussi que les bords du réservoir étaient baissés et ne
venaient plus qu'à la ceinture de l'enfant qui tirait de l'eau avec une extrême
facilité; il y en avait même là un flacontout plein, dont il buvait sans que

1. Et cum starct Pater ad me dejiciendam, jussus est ab HHar:<tno dejici et Tir~a pei-etissus est. Et
dohiit mihi caaus ~atris moi quasi e~o percussa fuissem, sic doluit pro aeneci~ cjus !rii. ra'.tvro
vieillard! En présence de tant de douleur, on ne peut que souhaiter eu son cœur que les i'nc:'cs des Mar-
tyrs lui aient obtenu sa conversion.



l'eau du nacon diminuât. Après qu'il eut bu, il courut jouer comme font
les enfants, et je me réveillai dans le moment. Alors je compris qu'il avait
été délivré des peines qu'il endurait 1.

« Quelquesjours s'étant écoulés, celui qui commandait les gardes de la
prison s'apercevantque Dieu nous favorisait de plusieurs dons, conçut
une si grande estime pour nous, qu'il laissait entrer librement les frères qui
venaient nous voir, soit pour nous consoler, soit pour recevoir eux-mêmes
de la consolation. Mais, peu de jours avant les spectacles, je vis entrer mon
père dans le lieu où nous étions, dans un accablementqu'on ne peut expri-
mer. Il s'arrachait la barbe, il se jetait contre terre, et y demeurait couché
sur le visage,poussant de grands cris et donnant mille malédictions au jour
qui l'avaitvu naître. Il regrettait d'avoir trop vécu; il appelait sa vieillesse
infortunée; en un mot, il disait des choses si tristes, et se servait de termes
si touchants, qu'il tirait des larmes et faisait fendre le cœur de compassion
à tous.ceux qui l'écoutaient. Je mourais de douleur en le voyant dans ce
pitoyable état.

« Enfin, la veille des spectacles j'eus une dernière vision. Il me sembla
que le diacre Pompone était venu à la porte de notre prison, qu'il y frappait
à grands coups, et que j'y étais accourue pour la lui ouvrir. Il était vêtu
d'une robe blanche d'une étoffe fort riche, et qui était bordée d'une infinité
de petites grenades d'or. Il me dit c Perpétue, nous vous attendons, ne
voulez-vouspas venir ? n En même temps il me présenta la main, et nous
nous mîmes tous deux à marcher par un chemin raboteux et étroit; enfin,
après avoir fait plusieurs tours et détours, nous arrivâmes à l'amphithéâtre
presque hors d'haleine. Pompone me conduisit jusqu'au milieu de la place,
et il me dit « Ne craignez rien, je suis à vous dans un moment,et je
reviens combattreavec vous' II part en disant cela et me laisse. Comme
je savais que je devais être exposée aux botes, je'no comprenais pas pour-
quoi on différait tant Mes lâcher contre moi. Alors il parut un Egyptien
extrêmement laid, qui s'avança vers moi avec plusieurs autres aussi dif-
formes que lui, et il me présenta le combat; mais, en même temps, des
jeunes hommes parfaitement bien faits se déclarèrent pour moi. On m'ôta
mes habits, et je sentis que j'avais changé de sexe, et que j'étais devenue
un athlète fort et vigoureux. Ces jeunes gens, qui s'étaient rangés de mon
cote, me frottèrent d'huile, comme on a coutume d'en frotter ceux qui
entrent au combat de la lutte. Mais, comme nous étions sur le point d'en
venir aux mains, un homme d'une mine haute et d'un port majestueux
s'approcha de nous. Il avait une robe de pourpre traînante et formant plu-
sieurs plis; elle était rattachée avec une agraffe de diamant. Il tenait une
baguette semblable à celle que tiennent les intendants des jeux, et il portait
un rameau vert d'où pendaient des pommes d'or. Ayant fait faire silence,
il dit "Si l'Egyptienremporte la victoire sur la femme, il lui sera per-
mis de la tuer; mais si la femme demeure victorieuse de l'Egyptien, elle
aura ce rameau et ces pommes d'or n. Ayant ainsi parlé, il alla prendre sa
place. Nous nous joignîmes, l'Egyptien et moi, et nous commençâmes un
rude combat; il faisait tous ses efforts pour me saisir le pied, afin de me
renverser; ce que j'évitais soigneusement, en lui en portant plusieurs coups
dans le visage. Je me sentis même comme élevée en l'air, d'où je frappais
mon ennemi avec avantage. Enfin, voyant que le combat tirait trop en lon-

1. Cet endroit prouve excellemment que les morts peuvent être ~livres de leurs peines par les prières
des vivants, et que l'Eglise des premiers sibeles a connu la valeur de ces prières.
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gueur, je joignis mes deux mains ensemble, en sorte que les doigts étaient
entrelacés les uns dans les autres; et, les laissant tomber d'aplomb sur la
tête de l'Egyptien, je le renversai sur le sable, lui mettant en même temps
le pied sur la tête comme pour la lui écraser. Le peuple se mit à battre des
mains, et mes généreux défenseurs joignirentla douceur de leurs chants
aux applaudissements du peuple. Pour moi, je m'avançai vers l'intendant
des jeux, vers cet homme admirablequi avait été le témoin de ma victoire,
pour lui en demanderle prix, et je reçus le rameau aux pommes d'or. En
me le donnant, il me baisa, et me dit « Ma fille, la paix soit toujours
avec vous )) Je sortis de l'amphithéâtre par la porte qui regarde celle qu'on
nomme Sanavivaria. Là mon songe finit, et je me réveillai, pensanten moi-
même que j'aurais à combattre, non les bêtes de l'amphithéâtre, mais les
démons. Ce qui me consola, c'est que la vision qui me prédisait le combat,
m'assurait en même temps de la victoire.

«J'ai écrit ce qui m'était arrivé jusqu'au jour des spectacles; si quel-
qu'un veut continuer le récit de ce qui s'est passé depuis, il peut le faire ».

Satur eut aussi une vision, qu'il écrivit lui-même en ces termes
« Il y avait déjà quelque temps que nous étions prisonniers, lorsque tout

à coup quatre anges nous enlevèrent de la prison. Ils nous portaient sans
nous toucher. Nous allions vers l'Orient. Au reste, nous ne montions pas
tout droit et perpendiculairement, mais comme si nous eussions suivi la
pente douce et presque insensible d'une agréable colline. Lorsque nous
fûmes un peu éloignés de la terre, nous nous trouvâmes environnés d'une
grande lumière. Je dis alors à Perpétue, qui était près de moi « Ma
sœur, voici ce que le Seigneur nous avait promis, nous commençons à voir
cette promesse accomplie n. Après avoir fait encore quelque chemin, nous
nous trouvâmes dans un jardin rempli de toutes sortes de fleurs on y voyait
des rosiers hauts comme des cyprès, dont les roses blanches et rouges, agi-
tées par un doux zéphyr, tombaient incessammentpar gros flocons, et for-
maient comme une neige odoriféranteet de diversescouleurs. Quatre anges,
plus brillants encore que ceux qui nous avaient apportés dans ce jardin,
vinrent nous aborder et nous firent mille civilités. Ils disaient à nos con-
ducteurs avec un certain geste d'admiration « Les voilà donc arrivés a
Alors les quatre premiers anges prirent congé de nous, et nous commen-
çâmes à nous promener à pied dans ces vastes et délicieux parterres. Nous
y rencontrâmesJocond, Saturnin et Artaxe, qui, tous trois, avaient été
brûlés vifs pour la foi, et Quintus, qui était mort en prison pour la même
cause. Et comme nous nous informions où étaient les autres martyrs de
notre connaissance, les anges prirent la parole, et dirent « Entrons, et
venez saluer le maître de ce beau jardin ». On nous fit donc entrer dans le
plus superbe appartement qu'on pût voir les tapisseries qui en couvraient
les murailles semblaient être faites avec des rayons de lumière, et les mu-
railles mêmes brillaientcomme si elles eussent été bâties de diamants. Nous
trouvâmes dans le vestibule quatre anges qui nous firent prendre à chacun
une robe blanche. La chambre où nous fûmes introduits était incompara-
blement plus riche et plus éclatanteque toutes celles que nous avions tra-
versées. Des voix, les plus charmantesdu monde, y faisaient entendre cette
seule parole Saint, Saint, Saint, qu'elles répétaient sans cesse, toujours
avec de nouveaux agréments.Vers le milieu de la chambre nous vîmes un
homme d'une excellente beauté, si toutefois ce n'était qu'un homme; il
avait de longs cheveux de la couleur d'un cygne, qui lui tombaient sur les
épaules à grosses boucles. Nous ne pûmes voir ses pieds; il avait à sa droite



et à sa gauche vingt-quatre vieillards, assis sur des sièges d'or, et derrière
lui plusieurs personnes debout. Les quatre anges nous firent approcher du
trône; et, nous soulevant doucement, ils nous facilitèrent l'accès auprès de
la personne de cet admirable jeune homme qui nous fit l'honneur de nous
embrasser. Les vieillards nous dirent d'abord de rester; ce que nous fîmes.
Ensuite ils nous dirent que nous pouvions aller où bon nous semblerait, et
nous divertir à mille sortes de jeux qui se pratiquent dans cette agréable
demeure. Alors, me tournantvers Perpétue, je lui dis « Eh bien ma
sœur, vous voilà contente '). « Oui », me répondit-elle, « grâce au Sei-

gneur. Vous savez n, continua-t-elle, « que j'étais naturellement gaie et
d'une humeur assez enjouée lorsque j'étais au monde; mais c'est tout autre
chose maintenant, et je me sens un fond de joie que je ne puis vous expri-
mer a. Comme nous sortions, nous trouvâmes Févêque Optat et Aspace,
prêtre et théologalde notre église, mais fort tristes et éloignés l'un de
l'autre de quelques pas. Dès qu'ils nous aperçurent, ils vinrent se jeter à nos
pieds, en nous disant « De grâce, mettez-nous d'accord ». Nous leur
répondîmes tout étonnés « Eh n'êtes-vouspas, vous notre éveque, et
vous un prêtre du Seigneur ? Comment donc pourrions-nousvous souffrir
ainsi à nos pieds ? c'est à nous de nous prosterner aux vôtres '). Et en même
temps nous nous y jetâmes, et nous les embrassâmes tous deux avec beau-
coup de respect et de tendresse. Perpétue se mit ensuite à s'entretenir avec
eux, et nous les menâmes dans le jardin où nous nous arrêtâmes sous un
rosier; mais il vint des anges qui dirent à Optat et à Aspace « Laissez-
les se réjouir en liberté; ils n'ont que faire de vos divisions; si vous avez
quelque différend ensemble, vous pouvez les vider seuls. Vous, évêque, cor-
rigez vos diocésains, ce sont des contestations continuelles entre eux, et
l'on dirait qu'ils sortent toujours du cirque, tant ils paraissent animés les
uns contre les autres )). Les anges, leur ayant parlé assez rudement, firent
mine de vouloir encore fermer sur eux la portedu jardin. Pour nous, nous
passions doucementle temps dans cet heureux séjour, ne vivant que de par-
fums ce qui est une nourriture exquise. Voilà quel fut mon songe

En ce temps-là Dieu appela à lui Secondule, lorsqu'il était encore en
prison. Ce fut une faveur du ciel qui voulut bien lui faire grâce du combat
des bêtes. Si son âme fut peu sensible à cette grâce, son corps du moins
en profita.

Mais parlons maintenant de Félicité Elle était enceinte de huit mois,
et, le jour des spectacles approchant, elle était inconsolable, prévoyant que
sa grossesse ferait différer son martyre et qu'ensuite on la ferait mourir
avec des scélérats. C'était là ce qu'elle appréhendait le plus, et que son sang
pur et innocent ne fût confondu avec le sang impur et criminel de quelque
homicide. Mais elle n'était pas la seule qui s'affligeâtde ce retard, les autres
martyrs n'en étaient pas moins affligés qu'elle. Ils ne pouvaient se résoudre
à. laisser exposée aux dangers de la vie présente une si aimable et si digne
compagne de leurs peines. Ils se joignirent donc pour obtenir de la bonté
de Dieu, que Félicité pût se délivrer avant le jour du combat. Ils furent
exaucés; car à peine avaient-ils fini leur prière, qu'elle commença à ressen-
tir les douleurs de l'enfantement. Et parce que, n'étant que dans son hui-
tième mois, l'accouchementétait beaucoup plus difficile, elle souffrait beau-
coup, et la violence du mal lui faisait jeter des cris de temps en temps. Sur
quoi un guichetier lui dit « Si vous vous plaignez à présent, que sera-ce
quand vous serez déchirée par les bêtes? Il eût donc bien mieux valu sacri-
fier aux dieux ». A quoi cette généreuse femme fit cette belle réponse



« Maintenant c'est moi qui souffre mais alors un autre sera avec moi qui
souffrira pour moi, parce que je souffrirai pour lui a.

Au reste, puisque c'est la volonté du Saint-Esprit qu'on laisse à la posté-
rité un monumentéternel de la gloire que Perpétue et ses compagnons ac-
quirent en combattant contre les bêtes; quelque indigne d'ailleurs que je
sois d'un emploi si relevé, et quoique je sois persuadé que je manque de ce
qui est nécessaire pour m'en acquitter comme il faut, je ne laisserai pas de
l'entreprendre, pour obéir aux derniers ordres de la très-sainte martyrs
Perpétue, ou plutôt pour exécuter ceux de la foi même, qui semble exiger
de moi ce récit, que je vais commencer par une action généreuse et pleine
de fermeté, par laquelle Perpétue signala sa constance et son courage dan:.
l'occasion qui suit le tribun, qui avait les saints Martyrs en sa garde, les
traitait avec une extrême rigueur, parce que des gens, ou mal intentionnés,
ou sottement crédules, lui faisaient appréhenderqu'on ne les tirât de prison
par le moyen de la magie, dont les chrétiens, en ce temps-là, étaient com-
munément soupçonnés. Perpétue lui dit hardiment « Osez-vousbien trai-
ter avec cette dureté des personnes de considération, qui appartiennent à
César et qui doivent honorer par leurs combats le jour de sa naissance?
Pourquoi empêchez-vous qu'ils jouissent de ce peu de soulagement qui leur
est accordé jusqu'à ce jour? Le tribun, à ce reproche, rougit et demeura
confus; et, voulant faire oublier à ses prisonniers le mauvais traitement
qu'ils avaient reçu de lui, il donna de nouveaux ordres, portant qu'ils se-
raient traités plus humainement; que les frères auraient la liberté de les
visiter, et qu'il serait permis à toutes sortes de personnes de leur porter des
rafraîchissements. Le geôlier Pudens, qui venait de se faire chrétien, leur
rendait sous main tous les bons offices qu'il pouvait.

Or, le soir qui précède immédiatement le jour des spectacles, la cou-
tume est de faire à ceux qui sont condamnés aux bêtes un souper qu'on
nomme le festin à ~MM'e~OK nos saints Martyrschangèrent,autant qu'il leur
fut possible, ce dernier souper en un repas de charité. La salle où ils man-
geaient était pleine de peuple. Les Martyrs lui adressaient la parole de
temps en temps. Tantôt ils lui parlaient avec une force merveilleuse, le me-
naçant de la colère de Dieu tantôt ils lui déclaraientque Dieu lui redeman-
derait le sang innocentqu'il allait bientôt répandre; quelquefois ils lui repro-
chaient d'un ton ironique sa curiosité brutale. a Le jour de demain ne vous
suffira-t-il pas », disait Satur à ce peuple inhumain, « pour nous contem-
pler à votre aise et pour assouvir la haine que vous nous portez ? Vous faites
semblant d'être touchés de notre destinée, et demain vous battrez des mains
à notre mort, vous applaudirez à nos meurtriers. Remarquez bien nos vi-
sages, afin que vous nous reconnaissiez à ce jour terrible, où tous les
hommes seront jugés )). Ces paroles, prononcées avec toute l'assuranceet
toute la fermeté que donne l'innocence, jetèrent la .frayeur et l'étonnement
dans l'âme de la plupart; les uns se retirèrent saisis d'une crainte vague,
que le premier objet dissipa, mais plusieurs restèrent pour se faire instruire,
et crurent en Jésus-Christ.

Enfin, le jour qui devait éclairer le triomphe de nos généreux athlètes
parut. On les fit sortir de la prison pour les conduire à l'amphithéâtre. La
joie était peinte sur leurs visages, elle brillait dans leurs yeux, elle paraissait
dans leurs gestes, elle éclatait dans leurs paroles. Perpétue marchait la der-
nière la tranquillité de son âme se faisait voir sur son visage et dans sa dé-
marche. Elle tenait les yeux baissés, de peur que leur grand brillant ne fit,

1. Cœ<! Met'a. Ce repas était donne dam ne lieu public, en présence de la foule.



contre sa volonté, ces effets surprenantsqu'on sait que de beaux yeux sont
capables de faire. Pour Félicité, elle ne pouvait exprimer la joie qu'elle res-
sentait de ce que son heureux accouchementlui permettait de combattre
aussi bien que les autres, pensant en elle-même qu'elle allait se purifier dans
son sang des souillures de ses couches. Lorsqu'ils furent arrivés à la porte
de l'amphithéâtre, on voulut leur faire prendre des habits consacrés par les
païens à leurs cérémonies sacriléges aux hommes la robe des prêtres de
Saturne, et aux femmes celle que portent les prêtresses de Gères. Mais ces
généreux soldats du vrai Dieu, toujours fermes et inébranlables dans la fidé-
lité qu'ils lui avaient jurée, dirent « Nous sommes venus ici de notre bon
gré, sur la parole qu'on nous a donnée de ne point nous forcer à rien faire
contre ce que nous devons à notre Dieu '). Cette fois-là l'injustice reconnut le
bon droit et le conserva. Le tribun consentit qu'ils parussent dans l'amphi-
théâtre avec leurs habits ordinaires.Perpétue chantait, pensant à l'Egyp-
tien, dont la défaite lui avait été prédite. Révocat, Saturnin et Satur
menaçaient le peuple du geste et de la voix. Lorsqu'ils furent vis-à-visdu
balcon d'Hilarion, ils lui crièrent « Vous nous jugez en ce monde, mais
Dieu vous jugera dans l'autre Le peuple, irrité de cette généreuse har-
diesse, et désirant faire sa cour au proconsul, demanda qu'on les fît
passer par les fouets'. Et nos Saints se réjouirent d'être traités comme l'avait
été Jésus-Christ,leur Dieu et leur maître.

Mais celui qui a dit K Demandez et vous recevrez l'effet de vos de-
mandes », accorda à nos Martyrs ce qu'ils lui avaient demandé; car, s'entre-
tenant un jour de diverses sortes de supplices que l'on faisait endurer aux
chrétiens, les uns souhaitaientde mourir d'un genre de mort, et les autres
d'un autre. Saturnin témoigna qu'il désirait de tout son cœur avoir à com-
battre contre toutes les bêtes de l'amphithéâtre, et il obtint en partie ce
qu'il désirait; car lui et Révocat, après avoir été longtemps aux prises avec
un léopard, furent encore vivement attaqués par un ours furie.ux, qui les
harcela jusqu'auprès du théâtre où il les laissa tout déchirés. Satur ne crai-
gnait rien tant que d'être exposé à un ours; et il aurait souhaité qu'un léo-
pard lui eût ôté la vie du premier coup de dent. Cependant, voilà qu'on
lâche sur lui un sanglier; mais, dans le moment même, la bête, se retour-
nant contre le piqueur qui la conduisait, lui ouvrit le ventre avec ses dé-
fenses puis, revenant à Satur, elle se contenta de le traîner quelques pas
sur le sable. On le mena ensuite assez près d'un grand ours mais on ne
put jamais l'obliger à sortir de sa loge. Ainsi Satur entra au combatet en
sortit sans avoir reçu aucune blessure.

D'ailleurs, le démon, outré de dépit de voir que le sexe le plus faible se
disposait à remporter sur lui une victoire signalée, avait fait en sorte que,
contre la coutume, on destinât une vache sauvage et furieuse pour com-
battre contre Perpétue et Félicité. On leur ôta donc leurs habits et on les
enferma toutes nues dans un rets. Mais le peuple, à ce spectacle, fut tou-
ché d'horreur et de pitié tout ensemble, considérant d'une part une jeune
personne délicate et de naissance, et de l'autre une femme nouvellement
accouchée et dont les mamelles étaient toutes dégouttantes de lait. On les
ramena donc à la barrière et on leur permit de reprendre leurs habits. Per-
pétue s'avance aussitôt, la vache la prend, l'enlève et la laisse retomber sur
les reins. La jeune martyre, revenue à elle et s'apercevantque sa robe était
déchirée le long de sa cuisse, la rejoignit promptement, moins occupée des

]. Tou5 les bourreaux,ayant chacun un fouet a ;t m~tn, se rangeaient sur deux lignes; et iL mesure
que les Martyr~ passaient dans le milieu, ils leur dechai~Mient chacun un cuup t[c fouet.



douleurs qu'elle ressentaitque de !a pudeur qui pouvait être blessée. S'étant
relevée en même temps, elle renoua ses cheveux qui s'étaient détachés (car
il n'était pas de la bienséance que les martyrs en un jour de victoire eussent
le visage couvert, comme les personnes afiligées se le couvrent en un jour
de deuil). Ayant alors aperçu Félicité, que cette vache furieuse avait fort
maltraitée, étendue sur le sable, elle courut à elle, et, lui donnant la main,
elle l'aida à se relever. Elles se présentèrent encore pour soutenir une nou-
velle attaque mais le peuple, se lassant d'être cruel, ne voulut plus qu'on
les exposât. Elles se tournèrent vers la porteSanavivaria, où Perpétue fut re-
connue d'un catéchumène,nommé Rustique, qui avait toujourseu un grand
attachement pour elle. Cette admirable femme, s'étant comme réveillée
d'un profond sommeil, ou plutôt sortant d'une longue extase, demanda
quand on les livreraità cette vache furieuse. Et lorsqu'on lui raconta ce qui
lui était arrivé, elle n'en voulut rien croire, jusqu'à ce qu'enfin, venant àà
reconnaître ce catéchumène, et à jeter les yeux sur ses habits déchirés en
plusieurs endroits et sur quelques meurtrissures qu'on lui fit remarquer,
elle commença à y ajouter foi. Alors, faisant approcherson frère et ce caté-
chumène, elle leur dit « Persévérez dans la foi, aimez-vous les uns les
autres, et ne soyez point scandalisés de mes souSrances ').

D'autre part, Satur, qui s'était retiré sous un des portiques de l'amphi-
théâtre, disait à Pudens « Ne vous l'avais-je pas prédit, que les bêtes ne
me feraient point de mal ? Ainsi, mes souhaits sont accomplis, à la réserve
d'un c'est que vous croyiez de tout votre cœur en Celui en qui je crois.
Voilà que je retourne dans l'amphithéâtrepour y recevoir la mort; un léo-
pard, d'un premier coup de dent, doit me la donner '). En effet, sur la
fin des spectacles, un léopard s'étant jeté sur lui, d'un coup de dent qu'il lui
donna, lui fit une si profonde blessure, que son sang sortait à grands flots;
en sorte que le peuple s'écria <' Le voilà baptisé pour la seconde fois ».
Alors, tournant ses derniers regards sur Pudens u Adieu, cher ami",
lui dit-il, « souvenez-vousde ma foi et imitez-la; que ma mort nevous trouble
point, mais au contraire qu'elle vous encourage à souffrir ». Ensuite, tirant
de son doigt une bague, il la trempa dans son sang et la donnant à Pudens

« Recevez-la", lui dit-il, a comme un gage de notre amitié, portez-la
pour l'amour de moi, et que le sang dont elle est rougie vous fasse ressou-
venir de celui que je répands aujourd'hui pour Jésus-Christ )). Après quoi il
fut transporté au lieu où l'on achevait ceux qui n'étaient pas morts de leurs
blessures. Et, comme le peuple demandait que les autres martyrs, qui
n'étaient que blessés, fussent amenés au milieu de la place pour y être égor-
gés, ils se levèrent tous d'eux-mêmes;et, s'étant embrassés pour sceller leur
martyre par le saint baiser de paix ils se traînèrent où le peuple les de-
mandait ils y reçurent la mort sans faire le moindre mouvement, sans lais-
ser échapper la moindre plainte, pas même un soupir. Satur, suivant la
vision qu'avait eue Perpétue, qui l'avait vu arriver le premier au haut de
cette échelle mystérieuse, fut aussi le premier qui expira. Perpétue le suivit.
Elle était malheureusement tombée entre les mains d'un gladiateurmala-
droit, dont la main tremblante et peu assurée la -faisait languir en ne lui
portant que de légères blessures. Elle fut donc contrainte de conduire elle-
même à sa gorge l'épée de cet apprenti, lui marquant l'endroit où il devait

1. La paix, que l'on donne encore à baiser au peuple dans les messes solennelles, est un reste de
l'embrassement général qui précédait la communion dans ce temps-là, et dont l'usage a duré fort long-
temps dans l'Eglise. Il est assez probable que le Pax (in pace, etc.), si fréquent dans les inscriptions
chrétiennes des premiers siècles, faisait parfois allusion à ce beau rite de la liturgie, en Indiquant que
le défunt avait vécu dans la communion de l'Eglise.



la plonger; ce qu'il fit. Peut-être qu'une femme si merveilleuse ne pouvait
mourir autrement, et que le démon, qui la craignait, n'&urait jamais osé
attenterà sa vie, si elle-même n'y eût consenti.

RELIQUES.

Après ce jour, qui consacraà jamais le 7 mars pour l'Afrique et même ponr tout !e monde
chrétien, les bienheureux corps de ces courageux athlètes furent sans doute rachetés par les fidèles,

car leur sépulture subsista longtemps à Carthage avec une insigne basilique que Victor de Vite
appelle la Grande, et qui était dédiée sous le nom de sainte Perpétue. Que les deux saintes mar-
tyres Perpétue et Félicité, avec leurs compagnons,aient reçu dans l'Eglise un culte universel dès
les premiers temps, c'est ce que montre leur m~Mt't'e dans le canon de la messe et dans un ancien
calendrier romain.

Plus tard, le corps de. sainte Perpétue fut apport en France, en l'abbaye de Saint-Pierre de

Vierzon, en, Berri l'an t632, cette \'i))e étant extrêmement affligée de la peste, les habitants eu-
rent recours à cette Sainte, comme à leur singulière protectrice, et firent porter sa chasse en une
processiongénérate, avec vœu que si Dieu les dé'ivrait de ce ftéau, ils feraient enchâsser son chef
dans un retiquaire d'argent. La châsse ne fut pas plus tût portée jusqu'à une maison du faubourg
qui conduit a Courges, laquelle avait été nouveUfmentfrappée de la peste, que le mal cessa par
une sens'.bte assistance des mérites de la Sainte auprès de Dieu

Ces Actes snnt tires de deux m~nu-crtts, l'un de l'église de Salzhourg, et l'autre de Saint-Cor-
neille de Cnmpi:ne. coU~Momds sur l'édition de Lue Hotstenius. Nous vivons cru devoir substituerau
récit incomplet du Père Giry, /c's Actes mêmes du martyre de sainte Perpétueet de sainte Feiicitô. un des
plds beaux monuments de l'antiquité chrétienne ils sont des plus authentiques, et écrits par un con-
temporain qui, probablement, avait assisté à ce glorieux combat. Du moins semble-t-il iadubitab'.o que
saint Fulgence, saint Augustin et TcrtuUieïi même les avaient sons les yeux.

SAINT PAUL, SURNOMMÉ LE SIMPLE

!V"siMe.

La simplicité du cœur humain est d'une grande va-
leur auprès de la nature simple dn Dieu tont-pnis-
sant.

Satnt Grégoire le Grand, DM!. liv. ni, c. xv.

Ce Saint fut surnomméle Simple, parce qu'il était exempt de toute ma-
lice et à cause de l'ignoranceoù il était de toutes les connaissanceshumaines.
Il fut un des plus célèbres disciples de saint Antoine, et peut-être le plus
ancien.

Il embrassa fort tard la vie monastique,ayant vécu dans le mariage jus-
qu'à l'âge de soixante ans ou environ, dans un village de la Thébaïde, où il
taisait le métier de laboureur.

La mauvaise conduite de sa femme le détermina à se retirer dans la soli-
tude. Après avoir erré huit jours dans le désert, il arriva au lieu où saint
Antoine demeurait et prit la résolution d'être le disciple d'un si excellent
maître.

Il frappa à la porte de la cellule du Saint,et lui découvrit le dessein qu'il

1. Le corps de sainte Perpétue a été, je crois, brMe par les révolutionnaires.en 93. Il nous reste seu-
lement une partie de son crâne, donnée en 1705 a l\'g!ise de Vicrzou. par les Bénédictins de Saint-Lau-
rent de Bourges, qui rayaient reçue précédemment (sous le pontificat da Mgr de La Rochefoucault) de
leurs f.cs, les Bénédictins de notre ville. (Note de M. la curé de Vierzou.)



avait formé. Mais Antoine, jugeant qu'il était trop vieux pour imiter & cet
âge son état de vie, lui dit d'aller plutôt dans quelque village gagner sa vie
du travail de ses mains, ou s'il avait absolument résolu de quitter le monde,
d'entrer chez des religieux, dont les pratiques fussent moins austères que
celles des anachorètes, et dont il serait encore mieux secouru dans sa vieil-
lesse. Et après cette réponse, il se renferma dans sa cellule.

Paul ne se rebuta point il demeura au même endroit, en attendant que
le Saint ouvrît de nouveau sa porte, et qu'il accordât à sa persévérance ce
qu'il lui avait d'abordrefusé. Il passa ainsi trois jourset trois nuits à attendre
avec une humble patience, jusqu'à ce qu'au quatrième jour saint Antoine
étant sorti, il se présenta encore devant lui, lui fit de nouvelles instances, et
protesta qu'il voulait mourir en ce lieu. Le Saint, qui s'aperçut qu'il n'avait
aucune provision, craignit qu'un si long jeûne, auquel il n'était pas accou-
tumé, ne le mît en danger de mourir, et que sa conscience n'en fût chargée.
Il le reçut donc, mais dans la résolution de l'obliger à se retirer ensuite de
lui-même, en le dégoûtant par les rudes épreuves auxquelles il le mettrait,
car il ne pouvait se persuaderqu'il soutînt les travaux de la vie solitaire dans
un âge si avancé.

Il lui dit donc qu'il pouvait réussir à se sanctifier,s'il voulait se soumettre
entièrement à l'obéissance ce que Paul lui promit dans la sincérité de son
cœur. La première preuve qu'il exigea de sa soumissionfut de demeurer en
prière hors de la cellule, et de n'en pas bouger jusqu'à ce qu'il vînt lui ap-
porter de quoi travailler pendant ce temps-là, il se renferma dans sa cel-
lule, observant par la fenêtre, à la dérobée, s'il s'acquittait bien de ce qu'il
lui avait prescrit. Il le laissa ainsi exposé à l'ardeur du soleil dans le jour, et
à la fraîcheur de la nuit, sans que Paul changeât jamais de situation, ni se
détournât de sa prière.

Après cette longue et pénible épreuve où le Saint eut tout lieu d'admirer
sa docilité etsa patience,il apporta des branches de palmier, et lui dit de tra-
vailler de la manière qu'il lui verrait faire; et quand il eut fini l'ouvrage,il lui
témoigna qu'il n'avait pas bien réussi, et lui ordonna de le défaire, pour le
faire mieux, ce qui rendit le travail encore plus long et plus pénible à quoi
Paul se rendit, sans qu'il parût sur son visage la moindre marque d'in-
quiétude.

Saint Antoine lui proposa ensuite de manger, et lui ordonnade dresser
la table, sur laquelle il mit quatre pains de six onces qui devaient faire tout
le repas. Il était naturel qu'après un si rude travail èt un si long jeûne, Paul
s'y portât avec avidité et c'était où le Saint l'attendait pour bien juger de
son obéissance mais le disciple, qui voulait se conformer en tout à son
maître, l'observait autant qu'il en était observé, afin de se régler sur lui, et
ne montra pas moins d'indifférence que le Saint pour les pains qui étaient
devant ses yeux.

Il attendit sans peine que son maître eût récité douze psaumes et fait
douze oraisons, qu'il fit aussi avec lui avant que de se mettre à table, et par
surcroît de modération, il se soumit avec la même docilité, quand le Saint,
au lieu de lui permettre de manger, voulut qu'il se contentât d'avoir vu la
table mise, lui ordonna do s'aller coucher, sans avoir pris aucune nourri-
ture, l'éveilla à minuit pour prier, et ne lui dit enfin de manger que le len-
demain au soir, après avoir récité de nouveau les douze psaumes et fait les
autres prières.

Il fut permis alors à Paul de prendre sa réfection. Mais toujours plus
attentif à imiter son maître, il ne voulut manger qu'un pain comme il lai



vit faire, quoique le Saint le pressât d'en manger davantage, alléguant pour
raison qu'il voulait être moine comme lui parce que saint Antoine lui avait
dit qu'il ne mangeait qu'un pain à cause qu'il était moine.

Après quelque temps passé en de pareilles épreuves, pendant lesquelles
saint Antoine avait augmenté ses austérités, pour voir s'il n'en serait pas
découragé, et ayant eu tout sujet d'être satisfait de sa soumission et de

sa ferveur, il lui dit enfin « Mon frère, si vous pouvez vivre tous les jours
comme vous avez fait ces jours-ci, je consens que vous demeuriez avec
moi H. A quoi il répondit « Je ne sais pas si vous avez quelque chose de
plus difficile à me prescrire mais je ne sens pas de peine à pratiquer ce que
je vous ai vu faire jusqu'à présent)). Alors saint Antoine, ne doutant plus
que Dieu ne le lui eût envoyé pour imiter son genre de vie, le reçut tout a.àL

fait sous sa conduite par ces consolantes paroles qu'il lui dit « Vous voilà,
mon frère, devenu moine au nom de Nôtre-Seigneur n.

Paul, ainsi déclaré religieux par son bienheureux Père, s'appliqua de
toute l'affection de son cœur à se conformer à ses avis salutaires, et le Saint
de son côté lui donna tous ceux qui pouvaient le conduire à la perfection de
son état. Il lui recommanda,entre autres choses, d'adoucirpar le travail des
mains les peines de la solitude; d'élever fréquemment son esprit à Dieu,
tandis que ses doigts seraient occupés à des ouvrages matériels de ne man-
ger que le soir, et de ne se rassasier jamais, surtout à l'égard du boire,ne
fût-ce qu'avec de l'eau.

Comme saint Antoine comprenait qu'il devait le faire marcher par la
voie de l'obéissance, il ne cessa de l'éprouver sur cette vertu, et de lui en
faire produiredes actes, lui commandantsouvent des choses qui paraissaient
choquer la raison, afin qu'il ne trouvât jamais à redire à ce qu'il lui com-
manderait, et qu'il parvint à ce parfait renoncement du jugement propre,
qui fait qu'on ne raisonne point sur les ordre." des supérieurs.

Ainsi il lui ordonna une fois de tirer durant tout un jour de l'eau d'un
puits, et de la répandre à terre. Il lui dit de même de défaire des paniers
qu'il avait faits, et de les faire de nouveau de découdre son habit, puis de
le coudre, et après de le découdre encore et dans une rencontre, comme
on lui avait porté un pot de miel, il lui ordonna de le casser, de laisser ré-
pandre le miel, et ensuite de le ramasser avec une coquille, lui recomman-
dant dé prendre garde qu'il ne s'y mêlât aucune ordure et dans toutes ces
choses l'obéissance de Paul fut toujours prompte et aveugle.

Il était même si attentif aux moindres signes de saint Antoine, qu'il les
prenait tous à la rigueur, comme s'ils eussent été des ordres exprès de Dieu.
Quelquessolitaires des plus renommés étant venus voir le Saint, on vint à
parler des matières les plus élevées de la vie spirituelle, et on entra ensuite
dans un long discours sur le sujet de Jésus-Christet des prophètes.Paul était
présent, et demanda avec simplicité si les prophètes étaient avant Jésus-
Christ, ou Jésus-Christ avant les prophètes. Saint Antoine rougit pour lui
d'une demande si peu sensée; lui fit signe avec beaucoup de douceur, selon
qu'il avait coutume d'en user envers les plus simples, de se retirer et de se
tenir dans le silence.

Paul obéit si scrupuleusementà cet ordre, qu'il ne parlait plus du tout,
et ne paraissait pas même avec les autres frères. On en avertit saint Antoine,
qui lui en demanda la raison, et quand il l'eut apprise de sa bouche, admi-
rant son exactitude à obéir à un ordre qu'il n'avait pas prétendu étendre
si loin, il dit aux autres solitaires « En vérité, celui-ci nous condamne
tous; car au lieu que nous n'écoutons pas Dieu qui nous parle du haut du



ciel, vous voyez comment il observe la moindre parole qui sort de ma
bouche )).

Le Saint se servait aussi souvent de l'exemple de Paul auprès des frères,
pour montrer que ceux qui veulent se rendre parfaits, ne doivent pas se
conduire par eux-mêmes, ni suivre trop leurs propres sentiments, bien qu'ils
leur paraissent justes; mais qu'il faut avant toutes choses s'accoutumer à
renoncer à soi-même, surtout à sa propre volonté, conformémentà l'exem-
ple de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui disait qu'il n'était pas venu dans le
monde pour faire sa volonté, mais pour accomplir celle de son Père céleste.

Ce fut en effet par les grands progrès que son bienheureux disciple fit
dans ce renoncement, qu'il arriva à une si haute perfection, que saint An-
toine ne le regarda plus comme un élève, mais comme un solitaire qui pou-
vait vivre seul, et il lui bâtit pour cela une cellule à une lieue environ
de la sienne, en lui disant « Vous voilà devenu moine par le secours de
Jésus-Christ, demeurez donc maintenant à votre particulier, afin que vous
appreniez à combattrecontre les démons, et souvenez-vous que ces fréquents
combats qu'il faut soutenir dans le désert, nous obligent à une oraison
continuelle, qui est d'ailleurs un grand moyen pour acquérir la perfection )).

Après cette séparation, le Saint ne laissait pas de le venir voir de temps
en temps dans sa nouvelle retraite; et il avait la consolation de le trouver
toujours occupé à exécuter fidèlement tout ce qu'il lui avait prescrit.

Paul eut passé à peine un an dans sa nouvelle cellule, que Dieu voulut
manifester en lui le cas qu'il fait de la simplicité et de l'obéissance, et con-
firmer avec éclat l'estime que saint Antoine avait de sa vertu. Il lui accorda
le don des miracles, et surtout une grâce si puissante pour chasser toutes
sortes de démons des corps des possédés, qu'il faisait de plus grands pro-
diges, et même en plus grand nombre, que son bienheureuxmaître; en
sorte qu'il devint très-célèbre en peu de temps et qu'on venait à lui de bien
loin pour être guéri.

Saint Antoine craignit que l'importunité de tant de personnes n'obligeât
Paul de fuir dans le fond du désert, depuis qu'il avait goûté les ravissantes
douceurs de la contemplationet de la solitude. Il lui recommanda de ne
point le quitter et se chargea de recevoir ceux qui venaient le voir mais
lorsqu'il se trouvait des malades ou des possédés qu'il ne pouvait guérir, il
les lui envoyait, étant persuadé qu'il avait reçu en cela une grâce plus éten-
due et en effet, Paul ne manquait jamais de les guérir.

Sa simplicité lui faisait avoir une extrême confiance en Dieu on lui
amena un jour un jeune homme possédé d'un démon des plus opiniâtres, et
si furieux qu'il proférait des blasphèmescontre le ciel, et déchiraittous ceux
qui osaient l'approcher. Le Saint, après avoir longtemps prié en vain avec
ferveur, dit à Dieu « En vérité, je ne mangerai d'aujourd'huisi vous ne le
guérissez». Et aussitôt, comme si Dieu eût craint de déplaire à une per-
sonne qui l'aimait avec tendresse et qui lui était si chère, le possédé fut
délivré.

Paul avait encore reçu la grâce singulière de connaître le fond du coeur
de ceux qui entraient dans l'église, et l'état de leur conscience, qu'il voyait
aussi clairement que les autres voient leur visage. Se trouvant à un monas-
tère, où plusieurs des frères étaient assemblés pour conférerdes choses spi-
rituelles, on se rendit à l'église après la conférence pour célébrer les saints
mystères. Paul considéra ceux qui entraient, et il les voyait tous avec un
visage lumineux,par lequel éclataientla joie et le bon état de leur âme, ayant
chacun leur ange qui témoignaitun grand contentement de leur sainte dis-



position. Mais il en vit un, dont la conscience souillée du péché le fit pa-
raître à ses yeux le corps noir et couvert d'un sombre nuage, le démon le
tenant lié, et son ange le suivant de loin en loin triste et abattu.

Quelque consolation qu'il eût de la vertu des autres, le déplorable état
de celui-ci le toucha si fort, qu'il se mit à pleurer et à gémir, et demeura
hors de l'église sans y vouloir entrer. Ceux des solitaires qui virent son af-
fliction, crurent que Dieu lui avait fait connaître que leur conscience étaiten
mauvais état, et s'empressèrentde le lui demander, afin d'en faire pénitence.
Mais il ne voulut rien dire, et demeura prosterné contre terre à la porte de
l'église, ne cessant de pleurer et de gémir.

Il attendit que le saint sacrifice fût achevé, pour voir si celui qui y avait
assisté dans ces mauvaises dispositions n'en sortirait pas changé. Mais Dieu,
attentif à ses prières et à ses larmes, avait accordé à ce pécheur la grâce de
la contrition et de la pénitence durant le sacrifice, et Paul le vit sortir avec
une sainte joie peinte sur le visage, le corps aussi blanc qu'il lui avait paru
noir auparavant le démon ne le suivait plus que de loin, et son bon ange,
qui était à son côté, témoignait un extrême contentementde sa conversion.

A cette vue, Paul se leva transporté hors de lui-même, dans l'admiration
des miséricordes du Seigneur, et s'écria de toutes ses forces « 0 bonté
ineffable de Dieu ô que sa compassion est grande ô que son amour pour
nous est immense Il courut en même temps se mettre sur un lieu émi-
nent, et élevant sa voix de toutes ses forces, il disait « Venez, venez voir
les œuvres de Dieu, combien elles sont merveilleuses. Venez voir comment
il veut que tous soient sauvés, et qu'ils viennent à la connaissance de la vé-
rité. Venez, adorons le Seigneur prosternons-nous devant lui, et disons
C'est vous seul, ô mon Dieu 1 qui pouvez remettre les péchés H.

Tout le monde accourut autour de lui pour savoir ce que c'était. Il leur
rapporta ce que Dieu lui avait fait connaîtreet pria celui en qui il avait vu
un si heureux changement, de dire comment il s'était fait en lui. Celui-ci
ne put désavouer la vérité il déclara qu'il avait été engagé jusqu'alors dans
le péché, mais qu'ayant entendu lire dans l'église un passage d'Isaïe, où
Dieu promet de pardonnerceux qui se convertiront sincèrement, il était
rentré en lui-même, et avait adressé à Dieu cette prière dans le sentiment
d'une vive componction « Mon Dieu, qui êtes venu en ce monde pour sau-
ver les pécheurs, et qui nous avez fait, par votre prophète, les promesses
que je viens d'entendre; faites-m'en ressentir l'effet, quoique je sois un
grand pécheur et très-indignede votre grâce. Je vous prometset vous pro-
teste de tout mon cœur que dès ce moment je renonce au péché, que je n'y
retomberaiplus, et que je vous servirai désormais avec une conscience pure.
Recevez-moi donc présentement, ô mon Dieu! puisque je veux faire péni-
tence. Pardonnezà un pécheur qui vous conjure de lui remettre son crime,
et qui renonce sincèrement au péché u.

La confession publique de ce pénitent édifia tous les assistants. Ils n'ad-
mirèrent pas moins la miséricorde de Dieu, que la connaissance qu'il avait
donnée à son serviteur de l'état de cet homme, et de la grâce qu'il lui avait
faite et ils en rendirent au Seigneur, à haute voix, de grandes actions de
grâces.

Dieu révéla encore à son serviteur le pardonqu'il avait accordé à la péni-
tente Thaïs1.

);es des Pères dea déserts d'Orient; -le martyrologe romain fait mention de saintPaul le Simple, au
7 mars.

1. Voir saint Ptphmeeet mainteThals, plus haut, page Ut.



SAINT THOMAS D'AQUIN, RELIGIEUX DOMINICAIN

ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE

<214. Pape Grégoire X. Roi de Naples Charles

Ange de racole. c'est-à-direvierge et docteur.

Dieu, qui se plaît à mettre des fleurs près des ruisseaux et qui prédestine
le berceau des Saints, fit naître saint Thomas d'Aquin dans un coin de terre
admirable, protégé par les dernières cimes des Apennins, nommé de nos
jours encore dans le doux langage de ces lieux la campagne heureuse, la
caM/M~a /e/'ce; heureuse campagne, en effet, étendue comme un riche
tapis au pied du plus célèbre monastère du monde le Mont-Cassin.

La ville d'Aquin, qu'a immortalisé ce grand Saint et ce grand génie, est
située au milieu de la campagne heureuse, dans l'ancienne terre de Labour,
à égale distance à peu près de Rome et de Naples.

Sur la pointe d'un roc qui s'avance dans la plaine et nommé Rose-Sèche,
s'élevait jadis un château du même nom c'est là qu'habitait la puissante
famille des d'Aquin, seigneurs de Loreto~, de Belcastro, de Sommacle et
autres lieux. Cette maison faisait remonter son origine jusqu'au vm° siècle,
au temps des guerres de Charlemagne, où plusieurs de ses membres parurent
avec éclat. A la fin du xvii" siècle, ses derniers descendants aidaient le petit-
411s de Louis XIV à fonder une nouvelle monarchie en Espagne. Dans la se-
conde moitié du xu" siècle, la gloire de cette maison était soutenue par
Thomas de Sommacle, l'un des favoris de FrédéricBarberousse ce Thomas
fut l'aïeul du Saint dont nous esquissons la vie. Du mariage de Thomas,
avec Françoise de Souabe, propre sœur de l'empereur, naquit Landolphe,
père de notre Saint. Landolphe avait épousé Théodora, de l'illustre famille
des Caraccioli elle descendait elle-même des princes Normands, qui, deux
cents ans auparavant,étaient venus se tailler un royaumesous le beau ciel de
Naples. La princesse Théodora était digne de son origine en elle revivaient
la fierté de ses ancêtres, leur religion, mais aussi un sentiment exagéré de
l'autorité l'histoireaccuse l'esprit hautain de cette noble femme tout en
respectant son cœur et ses vertus.

Saint Thomas d'Aquin vint au monde en 1226, l'année qui vit saint Fran-
çois d'Assise descendre au tombeau et saint Louis monter sur le trône. Quels
noms et quel siècle Il faudrait un volume pour donnerseulement la liste
des grands hommes et des monumentsde cette époque. Mais ne suftit-il pas
de nommer Innocent III et Thomas d'Aquin, saint Louis et Albert le Grand,
Roger Bacon et saint Bonaventure, Giotto et le Dante, la Somme Théologi-

que et la divine Comédie, la cathédrale de Cologne et la Sainte-Chapellede
Paris, l'Imitation de Jésus-Christ et la cathédrale d'Amiens: c'est au xm" siè-
cle que furent fondées les universités d'Oxford et de Paris, l'Ordre de Saint-
Dominique et celui de Saint-François d'Assise, que furent donnés les éta-
blissements de Saint Louis et la grande Charte anglaise.

1. Loreto, dans l'Abruzze, et non Lorette, dans les Etats de l'Eglise.



Mais au centre de ce siècle apparaît saint Thomas d'Aquin, car saint
Thomas fut plus qu'un pieux cénobite il domina son époque par la puis-
sance de l'idée, il dirigea le mouvement politique de son siècle, non-seule-
ment comme théologien, mais comme philosophe.

C'est ce que nous prouvera la suite de cette histoire.
Le dernier des enfants de Landolphe et de Théodora d'Aquin fut appelé

sur les fonts baptismaux Thomas, comme son aïeul. S'il est vrai que les
Saints reçoivent de Dieu le nom qui les qualifie tout l'avenir était ren-
fermé dans ce mot Thomas, qui signifie ~oM~e~ abîme: car il fut un abîme
de science et de vertu.

Les premièresannées d'une vie célèbre sont rarement connues ce n'est
point le cas pour Thomas d'Aquin. Ses plus anciens historiens nous ont con-
servé de nombreuxdétails sur sa première enfance et même sur les circons-
tances qui précédèrent sa naissance. Ne pouvant tout dire, nous nous bor-
nerons aux deux traits suivants

Un jour la foudre frappe une des tours du château dans laquelle l'enfant
se trouvait, tue sa sœur à côté de lui et le respecte le regard du ciel veille
sur ses jours.

II arriva un autre jour que la comtesse sa mère, se rendant aux bains
avec d'autres dames, donna ordre à la nourrice de l'accompagneravec l'en-
fant*. Celle-ci l'ayant assis à la place accoutumée,pour attendre l'heure du
bain, s'aperçutbientôtaprès qu'il tenait serrée dans sa main une toute petite
feuille de papier', sans qu'elle pût comprendrecomment il l'avait trouvée
en cet endroit. Elle essaya d'abord d'ouvrir la main de l'enfant; mais
celui-ci se défendit avec ses larmes. Il fallut le laisser en possession de ce
singulier trésor, et le rapporter à sa demeure, sans qu'il ouvrît un seul
instant la main. Cette résistance inaccoutumée ayant cependant piqué la
curiosité de la comtesse, elle desserre la main de son enfant, malgré ses
cris et ses pleurs. Le papier ne contenait autre chose que ces paroles
j4M, ~/a)'a, la salutationde la glorieuse Vierge

Autre trait non moins charmant lorsqu'il pleurait, le plus sûr moyen de
l'apaiser était de lui donner un livre qu'il pût feuilleter.

La célèbre abbaye du Mont-Cassin s'élève à six milles de Roche-Sèche.
Un membre de la famille d'Aquin, Landolphe Sénébaldo, en était abbé
c'est entre ses mains que Thomas fut mis à l'âge de cinq ans. On remarqua
dès lors que dans un âge où les enfants ne savent d'ordinaireque babiller,
Thomas savait se taire et réfléchir.

Son vieux biographe nous le montre interrompant ses jeux enfantins,
pour traiter gravement de la question qu'est-ce que Dieu, environné de
petites têtes blondes, attentives et silencieuses, derrière lesquelles se cachait
plus d'une tête blanchie par la science, mais non moins immobile d'admi-
ration et d'étonnement.

Ces méditations de l'enfance préludaient dignement aux recherches
qui devaient remplir toute une vie nul docteur ne devait répondre d'une
manière plus satisfaisante à cette question qu'est-ce que Dieu.

Thomas avait dix ans le développement de son intelligence détermina
le comte d'Aquin à le retirer du Mont-Cassin pour l'envoyer dans quelqu'une
de ces Universités alors si florissantes en Europe il choisit celle de Naples,
que Frédéric 11 venait de créer.

1. S Amb., M Zxc, 11, n. 51.
ï. Gnill. de Toeeo.<t~ Boll. 3. Cartulam parvulam, divinitus repertam.(Guill. de Tocco, loc. cit.)
4. Guill. de Tocco, <oe. eX.



Un motif politique put seul dicter ce choix, car Naples était la ville la
plus voluptueuse de l'univers, et en quelques années son université était
parvenue au dernier terme de la dépravation.

Entre ces deux temps de sa vie studieuse, un moment fut laissé à notre
Saint, qu'il passa avec les siens, dans le château de Loreto. Parti à l'âge de
cinq ans, il n'avait pu goûter encore les délices d'une opulence princière,ni
même les joies de la famille. Le souvenir ineffacé des baisers dont sa mère
couvrit son front, sera quelque jour le martyre de Thomas mais sans
martyre, il n'est pas de Saint.

La famine désolait alors la contrée le généreux enfant demanda comme
une grâce d'être le distributeur des aumônes de ses parents mais ces au-
mônes étaient loin de suffire aux nombreuses misères qui chaque jour
venaient s'étaler à la porte du château. Le jeune Thomas entra alors en
lutte avec le maître d'hôtel et se mit à ravager le plus adroitement possible
l'office au profit des pauvres ses amis. Le maître d'hôtel, pour sauver son
honneur compromis, en donna avis au comte, qui se mit à l'affût pour sur-
prendre les pieux larcins de l'enfant.

Un jour donc qua Thomas s'en allait furtivement à travers les corridors
de l'antique château de Loreto, emportant dans un pli de son manteau le
doux butin de la charité, il fut tout à coup arrêté par la rencontre inopinée
de son très-redouté seigneur et père. Celui-ci, lui fermant le passage, lui
commanda de découvrir ce qu'il cachait avec tant de soin. Troublé par le
regard et la voix du comte, Thomas laisse retomber le pan replié de son vê-
tement il ne se trouva plein que de fleurs, qui, au grand étonnement de
l'un et de l'autre, couvrirent les pieds de l'enfant et du vieillard. A la vue
d'une telle justification, Landolphe, ému jusqu'aux larmes, embrasse son
fils avec transport, et lui permet de suivre désormais l'inspirationde sa cha-
rité, tant qu'il restera une obole ou un morceau de pain dans le vieux ma-
noir des Sommacle 1.

Plus tard les habitantsde Loreto voueront un culte d'amouret de recon-
naissance à Thomas, s'honoreront de porter son nom, lui feront élever une
église et chargeront les arts de raconter sur la pierre et sur la toile les
actions de leur charitable bienfaiteur.

Mais suivons le jeune étudiant à Naples, où la charité devait lui servir
de bouclier en même temps que d'occupation.

Placé sous la conduite d'un sage gouverneur, et formé par les leçons du
ciel qui parlait à son cœur, Thomas se conserva pur au milieu des mauvais
conseils de ses condisciples, de leurs exemples pervers et des séductions de
toute espèce qui l'entouraient. On ne saurait trop recommanderà la jeu-
nesse chrétienneles moyens qu'il employa pour se préserver de ces dangers.

Il fit d'abord un pacte avec ses yeux, et leur défendit de rien voir qui
aurait pu amollir son cœur. Son amour pour la prière sa dévotion envers
la Sainte Vierge, la pratique des œuvres de charité auxquelles il employait
son superflu son application au travail, une vie retirée, telles furent les
autres armes avec lesquelles il combattit les influencesde la corruption.

Les deux professeursde l'Université de Naples auxquels Thomas s'atta-
cha plus particulièrementfurent Pierre d'Irlande et Pierre Martin. Le pre-
mier, l'un des plus savants hommes de son temps, tenait école de dialectique
et de philosophie le second enseignait avec éclat la rhétorique et les bel-
les-lettres.

Ces maîtres ne tardèrent pas à découvrir les trésors de l'esprit de leur
1. Jeau-Bapt. Feuil., Vie de saint 7'Aom.; P. Tout., liv. ;er, eh. S: Ant. manusc. &M..ff. PP.



disciple, malgré la réserve dont celui-ci s'enveloppait; bientôt ils le propo-
sèrent pour modèle aux élèves réunis autour de leur chaire. On remarqua
dès lors que les comptes rendus de Thomas étaient plus clairs et plus sa-
vants à la fois que les leçons des professeurs eux-mêmes.

Exilé au sein d'une terre étrangère, et pour ainsi dire perdu au milieu
de Babylone, Thomas avait retrouvé des frères dans les enfants de saint
Dominique le plus grand plaisir que son gouverneur pût lui faire était de
lui permettre de visiter les bons religieux et d'aller prier dans leur église.
Le sage précepteur ne voyait aucun danger dans ces visites répétées il les
permettait, assuré qu'elles ne pouvaient que contribuer à affermir son jeune
élève dans le bien et à consolider en lui les principes salutaires qui, plus
tard, serviraient de contre-poidsaux séductions du monde. Mais il ne tarda
pas à s'apercevoir que le jeune homme confié à sa garde songeait à ensevelir
son avenir sous l'ombre du cloître.

Thomas avait alors dix-neufans. Depuis longtemps il postulait le blanc
vêtement des Dominicains. Autant ces religieux avaient cru devoir mettre,
par des délais, sa vocation a l'épreuve, autant ils usèrent de la sainte liberté
des enfants de Dieu, lorsqu'ils crurent reconnaîtredans cette vocation l'appel
d'en haut. Vainement le comte d'Aquin, informé par le gouverneur de ce
qui se tramait, fit-il entendredes menaces et parla-t-il de l'interventionde
l'empereur, son cousin. Le ciel s'était prononcé.

Un jour que Thomas était en prières dans l'église, un des religieux vit
comme des rayons lumineux sortir de ses yeux et éclairer toute l'assistance.
Le jour fut fixé pour la prise d'habit du jeune seigneur la cérémonie eut
lieu en présence des religieux et de tout ce que Naples comptait de plus
marquant. Le monde ne manqua pas de désapprouver; mais les Saints
n'hésitent pas entre le monde et l'Evangile.

La comtesse d'Aquin (car on pense que le comte était mort dans l'inter-
valle), apprit avec autant de dépit que de douleur la réalisation d'un projet
si contraire à ses espérances. Sans tarder elle part pour Naples, espérant
ramener son fils.

Or, dans la guerre spirituelle, la fuite n'est point une honte. Aussitôt
donc que Thoma~ eut appris le départde sa mère pourNaples, il quitta cette
ville et alla continuer son noviciat à Rome, dans le célèbre couvent de
Sainte-Sabine. Mais sa fuite n'a fait qu'irriter le désespoir d'une mère elle
revientsur Rome, et, cette fois, sans que Thomas eût été prévenu du bruit
de ce second voyage. Surpris dans sa retraite, Thomas s'y rend invisible il
refuse de voir sa mère. Quel renoncementet quelle violence surhumaine ce
jeune homme de vingt ans ne dut-il pas s'imposer Si les larmes de la mère
font couler les nôtres, la pensée des horribles souffrances de la nature chez
le fils ne fait-elle pas frissonner? Une seule chose peut expliquer d'aussi
inexplicables sacrifices la puissance de la grâce de Dieu. « Celui qui ne
laissera point son père et sa mère pour me suivre », est-il dit dans l'Evan-
gile, « n'est pas digne de moi ».

Craignant que: la comtesse, très-inuuenteà la cour du Pape, ne parvîntà
la longue à forcer les portes de leur demeure, les Dominicains résolurent
de faire partir secrètement Thomas pour Paris; mais Dieu, qui voulait se
servir de lui pour convertirses soeurs, permit qu'il tombât entre les mains
de ses deux frères, Landolphe et Raynald, qui servaient dans les armées
impériales et qui, prévenus par leur mère, firent garder toutes les routes
par lesquelles on pouvait sortir des Etats de l'Eglise.

Forcé par la fatigue,Thomas s'était arrêté avec ses compagnons non loin



d'Aquapendente,entre Sienne et le lac de Bolsenne. Tout à coup il se vit
enveloppé par un détachement d'hommes armés, au regard farouche, à la
parole brutale. Le jeune novice dut se rendre sans résistance il se contenta
de demander au nom de qui on le faisait prisonnier. Le chef de l'escorte
se nomma c'était Raynald d'Aquin, le frère même de Thomas.

Raynald voulut arracher de vive force au novice l'habit de religieux
devant cet outrage, le fils de saint Dominique releva fièrement la tête et
résista aux ordres de son frère aussi bien qu'à la brutalité des soldats
« C'est une chose abominable », dit-il à ceux qui le violentaient, « de vou-
loir reprendre à Dieu ce qu'on lui a une fois donné ». Ce fut donc revêtu
des livrées de la pauvreté et de l'humilité qu'il fut reconduit au château
d'Aquin.

Loin'd'éclater en reproches, sa mère n'eut que des larmes à verser sur
le cou de ce prodigue de la grâce. Aucune allusion ne fut d'abord faite aux
événements délicats qui venaient de se passer. Mais ce calme, ces sourires,
ces attentions empressées du premier accueil inquiétaient Thomas. Il s'es-
saya de nouveau à la fuite mais les ponts-levis du château ne s'abaissèrent
pas devant lui. Alors sa mère commença l'attaqne elle employa d'abord
les pleurs, les prières, le raisonnement Thomas resta inébranlable. « Ma
mère », lui disait-il, « pour aimer Dieu davantage, vous en aimerai-je
moins? » Quand la colère agitait la fière descendante des Normands, il gar-
dait le silence, et, lorsqu'ellepleurait, il mêlait ses larmes aux siennes, tout
en essayant de lui faire comprendreles motifs divins qui déterminaient sa
conduite.

Ces combats durèrent quelque temps encore, mais toujours avec aussi
peu de succès. Dans son dépit, la comtesse d'Aquin se condamne à ne plus
voir son fils et le relègue dans une des tours du château, où nul n'aura le
droit de le voir si ce n'est ses deux sœurs qui avaient accepté la mission de
le harceler sans cesse, pour l'amener à changer de résolution. Les sœurs
de Thomas respectaient la religion sans doute, mais avant tout elles
étaient mondaines. Le saint jeune homme ne s'effaroucha point de leurs
discours il leur parla au contraire avec tant de calme, de sérénité et de
conviction du bonheur de servir Dieu que leur cœur et leur esprit furent
subjugués. L'aînée renonça au monde et à un brillant mariage pour s'ense-
velir dans le monastère de Sainte-Marie de Capoue, dont elle devint plus
tard abbesse. Admirable Providence de Dieu, qui faisait tourner l'épreuve
du captifà la sanctification de sa famille.

Mais n'anticiponspas les jeunes filles gardèrent le secret de leur con-
version. Continuant à pénétrer dans la tour, elles faisaient parvenir au jeune
captif les secours extérieurs qui lui étaient si nécessaires livres pieux et
d'étude, encouragementsde ses amis de Naples et de Rome.

Cependant les deux frères de Thomas, Landolphe et Raynald venaient de
rentrer au château de Roche-Sèche. Ils entreprirent, comme une affaire
d'honneur, de ruiner sa généreuse résolution l'oubli des principes religieux
dont la profession des armes est trop souvent l'occasion, les poussa à em-
ployer des armes indignes non-seulement d'hommes chrétiens, mais de
loyaux soldats.

Après avoir épuisé les sarcasmes, les reproches et les mauvaistraitements,
après avoir déchiré l'habit de Saint-Dominique dont était revêtu Thomas et
l'avoir forcé à reprendre les livrées du monde, ils appellent à leur secours,
pour livrer le dernier assaut, le démon de l'impureté. Une femme plus belle
que vertueuse est introduite dans la tour où Thomas est enfermé. Hors d'é-



tat de prendre la fuite, il lève un regard au ciel, saisit un tison qui, heu-
reusement, est à sa portée, et repousse l'infortunée qui s'est faite l'instru-
ment des desseins de ses frères. Puis, tombant à genoux devant une croix
qu'il a tracée sur le mur avec le même tison, il fait monter vers Dieu, qui
seul peut nous rendre continents, son hymne d'actions de grâces et renou-
velle le vœu par lequel déjà il s'était entièrement consacré au Seigneur.

Pendant qu'il priait, un doux sommeil assoupit ses sens. Pendant ce
sommeil, qu'un pieux auteur compare à celui d'Adam, le premier homme
dans le paradis terrestre, il fut visité par les anges ces esprits bienheureux
le félicitèrent de sa victoire et ceignirent ses revis de la ceinture de la chas-
teté en lui disant « Nous venons à toi de la part de Dieu, te conférer le don
de la virginité perpétuelledont il te fait dès ce momentle don irrévocable').
Thomas ne fut pas armé chevalier de la pureté sans un vif sentiment de
douleur qui lui fit pousser un cri très-aigu. Les gardes accoururent, mais il
les renvoya. Il ne parla jamais de cette extase virginale, de ce sommeil
mystérieux et fécond, qu'à l'approche de la mort son confesseur, le Père
Renaud, seul en reçut la confidence. Confessant alors jusqu'au bout la misé-
ricorde du Seigneur, il déclara que la ceinture céleste l'avait mis toute sa
vie à l'abri de ces tentations humiliantes,de ces soufflets de Satan dont fut
affligé l'apôtre saint Paul lui-même.

Cette ceinture ou cordon, qui devint, après la mort du Saint, la pro-
priété des Dominicains de Verceil, a donné naissance à une pieuse Confrérie
connue sous le nom de ~ce angélique. Les membres de cette Confrérie
portent un cordon semblable à celui consacré par la mémoire de saint Tho-
mas dans le but de conserver le trésor sacré de la chasteté ou de le recouvrer
après l'avoir perdu.

Quoique saint Thomas eût reçu directement du ciel le don de conti-
nence, c'est une merveille de voir, disent les vieux hagiographes, quelle
retenue il garda toute sa vie et quel soin il mit toujours à fuir la société des
femmes. Une dame lui ayant un jour demandé le motif de cette conduite
réservée « C'est que », répondit-il, « étant fils d'une femme, je les crains
toutes ». Aussi le P. Renaud, son confesseur, put-il déclarer plus tard que
Thomas était mort aussi pur qu'un enfant de cinq ans.

L'iconographie chrétiennea toujours placé, dans les armes du docteur
angélique, les lis de la pureté 1 près d'un soleil lumineux qui figure l'é-
clat du génie, frère de l'éclat de la chasteté. Nos pères ont eu raison, car le
génie de saint Thomas d'Aquin est une conquête de sa chasteté. Si, jeune
étudiant à Naples, il se fût abandonné aux voluptés homicides et dévasta-
trices, au lieu d'un grand docteur, on aurait eu bientôt nous ne savons quel
être inutile épui$é de corps et d'esprit, oublié dès le lendemain d'une mort
sans honneur. Se figure-t-on Thomas d'Aquin. simplement mariél et au
lieu de l'illustre destinée du grand religieux, au lieu de ces écrits immortels
qui sont l'honneur de l'Eglise, au lieu de la Somme, en un mot, quelques
jours obscurs d'une félicité vulgaire dans un manoir de l'Italie

Nous ne le disons donc pas sans raison le génie du grand saint Thomas
est une conquête de la chasteté. Hélas que notre temps a besoin de ces
exemples, et qu'il est nécessaire de lui rappeler que l'honneur de l'intelli-
gence est frère d'un autre honneur celui des moeurs et de la vertu. La sot-
tise, devait dire plus tard saint Thomas lui-même, est un péché, parce
qu'elle est fille de la luxure

1. Dilcctus meus mthi, et ego (Ui qni pascitur inter lilia. CM<. it, 16.
!t. Stu]tiU~ est peeMtam quia est JHht luxntiœ,2 a, 2 q. Lxvi, a. 3.



Cependant la captivité de Thomas durait depuis deux ans et rien n'en
laissait prévoir la fin. Les Dominicains de Naples saisirent le moment où
l'empereur d'Allemagne venait de faire sa paix avec le Pape pour porter à
leurs pieds les plaintes de la religion et de la liberté outragées. Pour faire
sa cour au souverain Pontife, l'empereur se montra fort irrité qu'on eût
enchaîné un religieux sur ses terres, et transmit aux deux officiers de son
armée, Landolphe et Raynald, l'ordre formel de rendre Thomas à la famille
dominicaine. On voulut, au château d'Aquin, sauver les apparences. Les
deux sœurs de Thomas firent prier les Dominicains de Naples de se rendre
la nuit au pied de la tour de Rocca-Secca.A l'heure convenue, le prisonnier
fut suspendu dans une corbeille par les mains de deux faibles femmes qui le
laissèrentglisser j usque dans les bras de ses frères. Revenu à Naples, Tho-
mas renouvela par la profession religieuse le sacrifice entier et irrévo-
cable de sa liberté.

En ce temps-là, Frère Albert enseignait la théologie dans le couvent que
les Dominicains avaient à Cologne les leçons de ce savant maître devaient
être le dernier échelon par lequel Thomas monterait à la royauté de la
science divine. Il quitta l'Italie au mois d'octobre i244, en compagnie de
Jean le Teutonique, général de tout l'Ordre, et arriva à Cologne au com-
mencement de l'année suivante. Les saints voyageurs visitèrent en passant
la capitale de la France. On rapporte qu'en arrivant aux portes de Paris,
saint Thomas s'arrêta sur une colline d'où l'on découvrait la grande cité,
avec ses flèches d'églises et d'abbayes, semées sur les deux rives de la Seine,
et que, saisi d'admiration, il semblait absorbé par la contemplationde ces
merveilles. Son compagnon lui dit « Frère Thomas, que donneriez-vous
pour être le roi de cette capitale?a « J'aimeraismieux », répondit-Tho-
mas, « avoir le traité de saint Jean Chrysostomesur saint Matthieu que toute
ceLte grande ville 1 ». Cette réponse montre combien il était difficile à cette
époque de se procurer les ouvrages même les plus célèbres, en même temps
qu'elle indique le genre d'ambition à laquelle le futur roi de la théologie
avait livré son âme.

L'estime publique, les distinctions honorables dont Thomas avait été
l'objet à Naples avaient alarmé son humilité aussi résolut-il, une fois arrivé
à Cologne, de se dérober aux regards des hommes et de s'envelopper dans
un mutisme absolu.

Les écoliers, .iussi habiles d'ordinaire à distinguer parmi eux un talent
que l'œil du maîtren'aperçoitpas toujours, qu'ils le sont pour remettre à sa
place une médiocrité en faveur, se trouvèrent tous en défaut dans cette
circonstance. Ils ne crurent pas pouvoir mieux caractériser le silencieux
condisciple que l'Italie leur avait envoyé qu'en l'appelant /e grand 2?œM/

muet du siècle. On sait seulement que leur professeur branlait la tête en sou-
riant, quand par hasard il entendait sortir de leur bouche l'épithete désor-
mais reçue Bos magnus, Bos mM~; grand Bœuf, Bœuf muet.

Mais si une humilité aussi profonde était chose pleinement ignorée
parmi les écoliers du couvent dominicain, on y connaissait du moins les
devoirs de la charité chrétienne. Ce qui le prouve d'une manière tout à fait
indubitable,c'est que l'un des condisciples de Thomas, attribuant, comme
tous les autres, son silence pendant les leçons et la longueur de ses
études,à la lenteur de son intelligence, crut devoir venir à son secours.
Il s'oC'rit donc, avec autant de générosité que de confiance, à lui fournir
chaque jour des explications particulipres sur ce qui aurait fait le sujet do la

1. Poti' hibere Tel.cm Ch"y~stomumsuper ~a)t'in quam Istam civitatem.



leçon publique, donnée peut-eti-c L'op rapidement par le savant professeur.
Mais le talent du taciturne Sicilien s'était ici tendu un piège à iui-meme.

Il n'avait point prévu le péril où le plaçait incessamment sa bonté naturelle.
Un jour, en effet, voyant son nouveau maître se fatiguer inutilement à lui
développer un point obscur proposé par Albert, et s'enfoncer de plus en
plus, par les efforts mêmes qu'il faisait, dans le dédale ténébreux de ses rai-
sonnements, sans espoir de retour, Thomas se crut charitablementobligé,
dit l'antique narrateur, de venir à son aide ou plutôt, sans raisonner, et
par le mouvementinstinctifde son cœur, il se laissa naturellement aller à
tirer d'embarras son imprudent condisciple.

A peine eut-il abordé la difficulté, en posant nettement la question, d'a-
près la méthode dont il ne s'écarta jamais, que toute obscurité s'évanouit
aussitôt. Mais c'en était fait; le plan conçu par son humilité venait de rece-
voir une mortelle atteinte. Le pou de mots qu'il prononça portèrent dans
l'esprit de son condisciple une lumière si vive et si soudaine, qu'il en de-
meura comme ébloui il ne retrouva la parole que pour demander pardon
à frère Thomas des leçons qu'il avait osé lui donner, et pour le conjurer de
conserver à son égard le rôle que la nature lui avait clairement assigné, en
devenant désormais son maître; ce à quoi notre Saint consentit avec la
même simplicité qu'il avait d'abord mise à recevoir un rôle tout opposé. En
cédant toutefois aux désirs d'un confrère, aux impulsions de la charité,
Thomas fit un pas de plus vers cet éclat extérieur qu'il fuyait avec tant de
sollicitude s'il n'était point revêtu par les hommes du pouvoir d'enseigner,
il semblait l'avoir reçu de Dieu même il était t!o<M'~HMM~ HïN!~ et licen-
C!'e'. Ce fut en vain que l'humilité prit ses précautions, en exigeant du dis-
ciple un secret qu'elle avait été loin d'imposer au professeur. Celui-ci ne se
crut point obligé.

Quelque temps après, en effet, Albert propose à ses élèves l'explication
d'un passage fort obscur tiré d'un ouvrage communément attribué à saint
Denis l'Aréopagite, et où il s'agit des noms qu'il convient de donnerM'Etre
suprême.L'étudiant qui depuis peu de temps était devenu le juste apprécia-
teur de Thomas, prie instamment celui-ci de mettre par écrit, eti'étatdela
question généralementpeu comprise, et la réponse qu'il pensait devoir y
donner. Ceci lui fut encore accordé, mais toujours sous le sceau du secret.
La questionfut expliquée avec tant de force, de profondeur et de netteté,
qu'on eût dit, suivant la remarque d'un historien, que l'auteur même du
texte s'était servi de la plume de Thomas, pour développer sa pensée.

A dessein ou autrement, l'écrit tomba entre les mains de frère Albert
et c'est alors surtout que cet homme vraimentgrand fut saisi de cette joie
divine qu'un esprit supérieurpeut seul éprouver à la vue d'un génie qui
doit, en l'éclipsantlui-même, faire triompher la cause sainte à laquelle ils
seront l'un et l'autre entièrement dévoués. Il vit à découvert le glorieux
mystère qu'il n'avait encore fait qu'entrevoir.

Ainsi le secret de son humilité échappaitrapidement au jeune étudiant,
malgré ses efforts et sa douleur. Frère Albert, voulant justifier aux yeux de
tous l'admiration qu'il éprouvait pour son élève, lui ordonne de se tenir
prêt pour le lendemain, sur un certain nombre de questions épineuses, aux-
quelles il devait répondre en présence d'une grande assemblée. L'obéissance
de Thomas était égale à son humilité il se prépare donc, sans prétexter le
peu de temps qu'on lui donne pour cela, d'autant plus apte, au reste, à le
bien employer, qu'il est plus indifférent sur le résultat de cette épreuve.

1. Q~~si a t~o licentia accepta.



Le lendemain, il parait avec l'assurance de l'abnégation,avec la modes-
tie du vrai mérite, devant tous les élèves et tous les professeursde l'école
dominicaine. Il expose son sujet avec tant d'érudition, de justesse et de lu-
cidité, que tous les assistants, malgré la grandeur de leur attente, en de-
meurent confondus. Le maître des étudiantsveut faire quelques objections,
d'après la coutume et l'ordre de frère Albert Thomas reprend ses argu-
ments, pour se conformer aux règles connues de cette sorte d'escrime scien-
tifique. Mais aussitôt il pose quelques principes généraux de solution, tel-
lement lumineuxet faciles, qu'ilsparaissent rendre toute instance impossi-
ble. L'argumentateur, réduit au silence sur l'objet même de la question,
fait un reproche à Thomas de sa manière de répondre les paroles qu'il lui
adressa montreraient le dépit de la défaite, si elles ne servaient à cacher un
sentiment tout opposé, dans l'intention d'éprouver la modestie du répon-
dant. « Frère Thomas '), lui dit-il, « vous semblez oublierque vous n'êtes
point ici un maître qui décide, mais un écolier qui doit résoudre les objec-
tions qu'on lui propose ». « Je n'ai point vu de meilleure manièrede ré-
pondre aux argumentsénoncés ». Eh bien! » poursuivit le professeur,
« appliquez vos principes à ce qui me reste encore à vous objecter »

Et là-dessus il se met à soulever des difficultés nouvelles, qui semblent
devoir écraser l'esprit d'un étudiant aussi jeune. Mais chacune de ces diffi-
cultés est tour à tour saisie et renversée par l'imperturbable dialectique de
Thomas. Le professeur insiste; l'élève ne se laisse point ébranler la thèse
est devenue une véritable lutte. D'autres opposants entrent en lice mais la
victoire reste .toujoursà Thomas au choc d'une parole armée, son talent
venait de se révéler sans ménagement et sans réserve l'assemblée tout.en-
tière partageait désormais l'admiration d'Albert le Grand celui-ci sentit
croître celle qu'il avait déjà conçue. Dans les premiers éclairs de cette gloire
naissante, il avait embrassé d'un coup d'œil prophétique, des succès et des
triomphes qui seraient ceux de son Ordre et de l'Eglise, ces deux objets de
ses puissantes affections. C'est à la suite de cette thèse, devant le répondant
et l'assemblée, qu'il prononçaces paroles, que leur accomplissement devait
rendre si célèbres: H Nous appelons celui-ci un Bœuf muet; mais en vérité,
ses mugissementss'élèveront si haut, qu'ils retentiront dans tout l'universa.

Thomas avait à cette époque vingt-deux ans environ. Pendant son séjour
de quelques mois à Cologne, il trouva assez de loisir pour écrire son premier
7'y'a:7e ~M?' la morc/c d'Aristote.

Au mois de juin 1245, le Chapitre général des Prêcheurs décida qu'à la
fin de l'année classique, maître Albert irait à Paris prendre le grade de doc-
teur, et que Thomas l'y suivrait pour recevoir ce dernier perfectionnement
que déjà, à cette époque, Paris seul semblait pouvoir donner à l'éducation
de la jeunesse. Les deux pèlerins furent reçus dans cette maison de la rue
Saint-Jacques que Jean de Barastre, chapelain du roi de France et profes-
seur à l'Université, avait cédée vingt ans auparavantaux Dominicains*.

Le but final des études de Thomas demeurainvariablement le même. Il
devait dire plus tard qu'il ne concevait pas un religieux s'appliquant à
d'autres études qu'à celles qui ont Dieu pour objet.

1. Nos Yocam".s istum Bovem mutum: sed ipse taïem dabit in doctrina mugitum, quod in toto mnndo
soii.tbit. (Boll., <oc. cit.) Nous avons empruntécette narration a l'excellentehistoire de saint Thomas,
pur 11. l'ul>lJé Bareille.

2. C'est de leur première maison de Paris que les Frères Prêcheursont été nommés ~«j~ 'ia'ts
toute la France, jusqu'au siècle ou une secte politique vint les dépouiller de leur nom. en même temps
que de leur sainte demeure, et, par ]'norreur de ses crime), livrer à l'exécrationdes peuples ce qui avait
été l'objet de leur ven'r~ticn et de leur amour.



Il étudiait donc en homme vraiment religieux, et ce caractère de reli-
gion pénétrait toutes les connaissances, même profanes, qu'il s'efforçait
d'acquérir; il les ployait toutes à son but ultérieur, et les faisait servir
comme de degrés pour's'élever à la connaissance de Celui qui est la Vérité
par essence.

Malgré la nature de ses études et le but qu'il se proposaittoujoursen les
poursuivant, Thomas éprouvait, dans ce travail purement scientifique, ce
que tout homme qui s'y livre avec persévérance éprouve à son tour, ce
qu'avait éprouvé avant lui le saint fondateur de son Ordre à savoir que la
science dessèche le cœur, et que la vie de l'intelligencen'est après tout que
la moitié de la vie de l'âme. Il avait donc recours au moyen employé par
saint Dominique. Les conférences de Cassien ne quittaient jamais sa table
de travail et de temps en temps il suspendait son étude, pour désaltérer
son âme fatiguée à ces sources rafraîchissantes de la piété primitive. Ce
pieux auteur, par ses narrations simples et touchantes, l'arrachait tout à
coup aux arides travaux de l'école, et le transportait dans la société des
anciens Pères du désert il devenait, en quelque sorte, le témoin de leurs
prodigieuses austérités, de leurs ferventes prières, de leurs méditations
prolongées durant toute la nuit, de leurs extases et de leurs ravissements
son âme s'envolait à ces saintes solitudes, son imagination les peuplait de
nouveau de leurs antiques habitants c'était là les seuls rêves que se permît
un Thomas d'Aquin. Il eût voulu retracer dans sa vie la conversation angé-
lique des solitaires chrétiens; il gémissait sur les nécessités présentes et
futures de sa vocation apostolique mais on trouvait toujours dans sa con-
duite un reflet de ses pieuses lectures.

La modestie de son maintien, la sagesse de ses discours, sa douceur inal-
térable, la beauté naturelle de ses traits, le fond de bonté qui respirait en
toute sa personne, communiquaientquelque chose de céleste et de divin à
ceux qui conversaient avec lui.

Sa mortification nous révèle, en partie, le secret de sa chasteté comme
celui de sa ferveur en soumettant la chair à l'esprit, elle rendait celle-ci
plus capable des communications divines. C'est dans des âmes aussi indé-
pendantes des appétits, des nécessités même du corps, que l'Esprit-Saint se
plaît à résider. La conduite que Thomas gardait dans les repas, était celle
que l'on a vue briller dans les plus grands Saints de tous les siècles il avait
comme perdu le goût des aliments il ne mangeait que par une sorte d'o-
béissance passive son âme ne se mêlait cette action matérielle que pour
la relever par de célestes motifs il ne savait presque jamais, après qu'il
avait quitté la table, ni ce qu'on avait servi, ni ce dont il avait mangé 1.
Regrettant les heures qu'il faut. donneraux soins du corps, il se concentrait
ordinairementen lui-même par la prière ou par la réflexion.

Rappelons enfin de cette école de Paris un trait qui caractérise à la fois
deux des vertus de notre Saint. Un jour qu'il lisait au réfectoire, le correc-
teur de table, par méprise, lui fit signe de prononcer un mot autrement
qu'il n'avait fait le lecteur se reprit aussitôt, comme s'il se fût effective-
ment trompé. Au sortir du repas, plusieurs de ses frères lui ayant dit qu'il
n'aurait pas dû répéter la faute de celui qui l'avait repris mal à propos, il
leur fit cette réponse, vraiment digne de Thomas « Il importe pou de pro-
noncer un mot d'une manière ou d'une autre mais il importe infiniment
à un religieux de pratiquer l'obéissance et l'humilité Jamais le précepte

1. C'est ce qu'attestent également et Je Père Renaud, son dernier confe~eur,et Guill. de Tocco, le
plus ancien historiende su vie et son coatenipuram.



évangélique fut-il mieux accompli: « Devenez semblables à de petits en-
fants )1

Après trois années écoulées dans ce travail silencieux de la prière et de
l'étude, Thomas fut envoyé professer à Cologne, sous Albert le Grand, en
qualité de bachelier (1248). Ceux qui, de nos jours, se livrent encore aux
études sérieuses, aimeront à entendre les conseils que saint Thomas donnait
à ses élèves sur la manière d'étudier. « Vous me demandez H, écrivait-il
à l'un d'eux, « quel est le véritable moyen de réussir dans vos études,
et d'arriver sûrement à la possession de la sagesse? Le conseil que je vous
donne, c'est de ne pas vous attacher d'abord aux questions difficiles, mais
de vous élever comme par degrés la connaissance que vous pourrez
acquérir des vérités les plus simples vous conduira insensiblement à la
connaissance de vérités plus profondes. Ne vous pressez pas de dire ce
que vous pensez, ou de montrer ce que vous avez appris parlez peu, et ne
répondez jamais avec précipitation 1. Fuyez les conversations inutiles; on y
perd à la fois le temps et l'esprit de dévotion. Conservez surtout avec soin la
pureté de conscience, et ne faites jamais rien qui puisse la souiller ou vous
rendre moins agréable aux yeux de Dieu. Que votre prière soit continuelle
Aimez à vous cacher, pour donner à la lecture ou à la méditation tout le
temps que vous emploieriez à vous entretenir sans fruit avec les créatures.
Vous serez admis dans le secret de l'époux, si vous savez converser cœur à
cœur avec lui dans la retraite. Que la solitude cependant ne vous rende
point difficile ou fâcheux montrez-vous toujours doux et affable, mais sans
vous trop familiariser avec personne car la familiarité est ordinairement
suivie du mépris. Laissez à chacun le soin de ce qui le regarde, et ne vous
inquiétez pas de ce qui se fait ou de ce qui se dit dans le monde. Il vous
importe infiniment de fuir les courses ou les visites inutiles 3. En vous rappe-
lant la vie et les actions des saints, marchez sur leurs traces autant qu'il
vous est possible,et humiliez-voussi vous ne pouvezatteindre à leur perfec-
tion. Conservez toujours le souvenir de ce que vous apprenez de bon, de
quelquepart que vous l'appreniez. Ne vous contentez pas de recevoir super-
ficiellement ce que vous lisez ou ce que vous entendez mais tâchez d'en
pénétrer et d'en approfondir tout le sens. Ne demeurez jamais en doute sur
les choses que vous pouvez savoir avec certitude. Travaillez avec une sainte
avidité à enrichir votre esprit classez avec ordre dans les compartiments
de votre mémoire toutes les connaissancesque vous pourrez acquérir ce-
pendantne forcez pas les talentsque vous avez reçus de Dieu, et ne cherchez
pas à pénétrer ce qui sera toujours au-dessus de votre intelligence

« Si vous suivez exactementles conseils que je vous donne, ne doutez
pas que vous n'arriviez,selon vos désirs, à la possession de la sagesse. Votre
vie sera remplie de fleurs et de fruits. Vous féconderez la vigne du Seigneur,
tout le temps que vous porterez et traînerez le joug de cette vie mortelle o.

C'est à l'époque de son professorat à Cologne, que se place son admis-
sion au sacerdoce. Pour se préparer à la célébrationdes saints mystères,
Thomas passait une grande partie de la nuit aux pieds des saints Taberna-
cles. Là, il rivalisait de ferveur et d'humilité avec ces esprits purs qui nous
sont représentés veillant autour du sanctuaire Après le saint sacrifice, il

1. TardHoquum te esse juh~. 2. Cnti~d vacare non deshias. DiscLirstis super umnm iU~ias.
4. Qtudquid poteris in armariolo mentes rcpo~re s~ta~c, sicut cupH'ns vas implere.
5. Altiora te ne qu~icr's.
f~. tihts'~jUE'nsvt~t~ia.i'ron'Icset fr:!ciu~fim:t;in\-inoT,tj~nnim Sabaothnti! ~na~'tinritfnn

htimcri~ inutctesac produces. H~c si sectatm tnci-n, xd id ~LHug'jru po~ris quud &:l~Las. (O~u~cuJ. 6j.)
7. Isuie, Yi, 2.



prolongeaitdans l'action de grâces le bonheur qu'il avait éprouvé dans la
réception du pain eucharistique. D'ordinaire, il s'honorait de remplir le
ministère des enfants de chœur, et de servir un autre prêtre à l'autel.

D'étranges révolutions avaient eu lieu en Italie depuis que Thomas avait
quitté ce premier théâtre de sa vie militante. Frédéric II aspirait à la mo-
narchie universelle pour parvenir à son but, l'empereur d'Allemagne

se fit le persécuteur de l'Eglise qui opposait une barrière insurmontableau
triomphe de la force brutale ce persécuteurdes Papes devait finir comme
tous ceux que chaque siècle a vus s'élever, mais en entraînant bien des
ruines dans sa chute. La plupart des seigneurs Italiens, parmi lesquels il
faut compter les frères de saint Thomas d'Aquin, s'étaient détachés do la
cause de l'excommunié. Frédéric se vengea de ces défections en ravageant
l'Italie la ville d'Aquin entre autres fut rasée (1250). En apprenant les mal-
heurs temporels de ses parents, Thomas espéra davantage pour leur salut
éternel. Landolphe et Raynald comprirent en effet la leçon sévère que la
Providence venait de leur donner leur foi réveillée par l'infortune s'éleva
jusqu'à, la pratique la plus généreuse des vertus chrétiennes. La mère de
saint Thomas, la comtesse Théodora, ploya sous les coups qui atteignaient
sa maison, et imita désormais une sainteté qu'elleavait autrefois combattue.
Des deux sœurs de Thomas, l'aînée voua dans le cloître son corps au travail,
ses yeux aux larmes et son âme à la contemplation.La vertu de la plus
jeune brilla dans l'accomplissement des devoirs sociaux elle fut mariée au
comte de San-Severino.

Thomas ne tarda pas à se rendre de nouveau dans la capitale de la
France, le vrai berceau de sa gloire (i.252). Avertis de son départ, les cha-
noines du Chapitre de Louvain, le prièrent de les honorer d'une visite et le
firent arbitre de différends survenus entre eux hommage glorieux rendu
à l'extrême jeunesse de notre Saint, et qui rappelle celui que les barons
anglais rendirent à l'esprit de justice de son royal ami Louis IX.

L'entrée de Thomas dans Paris ne fut point ignorée comme la première
et même la seconde fois.

L'université de Paris n'avait pas oublié les triomphes de son élève; elle
le revoyait singulièrementgrandi par les leçons publiques, données, durant
quatre ans, dans la nouvelle université de Cologne. Elle l'accueillit avec
cet enthousiasme qui présage d'ordinaire les éclatants succès, le reçut
sans lui faire subir les épreuves accoutumées, au nombre de ses bacheliers.
C'était le revêtir du ministère de cet enseignement secondaire qu'il venait
d'exercer sur un moins vaste théâtre elle lui permit de s'asseoir immédia-
tement sur une chaire de théologie. Ce n'était cependant qu'à l'âge de
trente-cinq ans que les règlements de l'université permettaient d'enseigner
la plus haute comme la plus difficile de toutes les sciences maisThomas ne
tarda pas à couvrir d'un voile glorieux l'atteinte qu'on venait de porter en
sa faveur à la lettre, sinon à l'esprit de la loi commune. L'enceinte du col-

I. ï~'glemcnts faits en 1215 par le cnrdinai-M~at Robert de Courçon. (Du Theil, Vie de Robert t~
Cot~'p~.)

Voici comment les grades s" prenant à l'Universitéde Paris On n'accordait les grades universi-
t.~hes qu'h ceux qui se destinaientà l'enseignement il fallait, pour être reçu maitre-es-arts. avoir étu-
<!i~' au moins six ans et en avoir vingt et un accompli: Quant à la théologie, on ne pouvait l'enseigner
t.i.c quand on l'avait étudiée huit ans et qn'on était n.~e de trente-cinq. Si Thomas l'c iseigna à vingt-
c nf; ans, ce H.t par exception, à cause de son rare md'ite. Le ~'a~e~'c~ lisait, (expliquait; pendant nn an
le J/d'f ~? ~f~/c; (Pierre Lombard), dans la classa d'un docteur; et, sur l'attestation de ce docteur,
il subiù- iit des examens publics alors il était admis au grade de ~'ceM' qui lui permettaitd'enseigner
c"t;t 'ctrur: il expli~init ainsi une ~.pcûnjc année ie A/cfî'/r~ des ~fM. Apres qt oi il recevait du
c!~i!iier de /niversite te de docteur, et des luis i! a.~it une c\ ;Ie avec un bat:, ~ier qui euaci-
gua.t Mus lui.



iége Saint-Jacquesne put bientôt plus suffire à la multitude toujours crois-
sante d'auditeurs qui se pressaient autour du jeune Bachelier dominicain;
l'infériorité de ce titre avait complètement disparu sous la supériorité de
l'enseignement.Le génie a-t-il donc besoin d'un habit ou d'un nom? Qu'on
lui laisse un champ libre, et soudain il exerce son ascendantet sa souve-
raineté

Les anciens docteurseux-mêmes, les guides et les pasteurs des peuples,
se firent les disciples d'un jeune homme de vingt-six ans. Les questions les
plus difficiles lui arrivaient coup sur coup, de toutes les parties du monde
catholique mais la vivacité de son esprit, secondée par l'ardeur de sa cha-
rité, multipliait les solutions avec les difficultés, les réponses avec les ques-
tions ses traités se répandaient simultanément chez toutes les nations
chrétiennes.La fécondité de sa parole, rayonnant dans tous les sens avec
une si merveilleuse abondance, put dès lors le faire comparerà cet astre
unique, dont le regard fécond embellit et fertilise à la fois la nature
entière et dont l'image est devenue le radieux symbole de son puissant
génie

On vit alors se renouveler ce que l'antiquité nous raconte de quelques
esprits rares et presque surhumains qui semblent, en effet, emprunter
quelque chose aux attributs exclusifs de la divinité Thomas dictait en
même temps à trois ou même à quatre secrétaires, sur des matières tout à
fait dissemblables, et souvent toutes également épineuses. Sans doute, les
ouvrages qui sortaient si rapidement de cette pauvre cellule du couvent
dominicain, et s'en allaient, dans toutes les directions, dissiper les ténèbres
et le doute, diriger l'opinion, affermir la doctrine orthodoxe, ne sont point
parvenus intégralementjusqu'à nous mais il en reste assez pour qu'on soit
obligé, afin d'en expliquer l'existence, de recourir à cette sorte de phéno-
mène intellectuel qui donne à notre jeune Saint une si glorieuse ressem-
blance avec cet effrayant génie qui se nommait Origène

Le Bachelier dominicain était loin d'oublier qu'il avait été revêtu du ca-
ractère et de la mission du sacerdoce. Les nombreuses églises de Paris re-
tentissaient si souvent de sa parole, que les fidèles, de leur côté, pouvaient
s'imuginer aisément que frère Thomas n'avait qu'une seule occupation,
qu'un seul ministère, l'apostolat.Dans la société des chrétiens, Thomas était,
en effet, un apôtre.

Le caractère et les effets de l'Éloquence apostolique de Thomas d'Aquin
ne nous ont guère été conservésque par la tradition et par l'histoire. Des
sermons sans nombre qu'il prononçadans le cours de son ministère, nous
ne possédons que des analyses courtes et décharnées, assez semblables à ces
rapides souvenirs que Bossuet avait coutume de tracer, en descendant de la
chaire où son génie venait d'éclater avec tant d'ampleur et de magnificence.
On retrouve néanmoins dans ces notes abrégées du Docteur angélique,
l'empreinte ineffaçable de sa large pensée, l'inflexible rigueur de sa mé-
thode, un admirable emploi de l'EcriLure, l'inaltérablepureté de l'enseigne-
ment religieux, et cette guerre surtout qu'il n'a cessé de faire aux vices, à
la dépravation du monde tout le conduit à ce dernier but, le panégyrique
d'un saint, comme la méditation d'un mystère, comme un discours direct
de morale évangélique.

1. Tons les monuments primitifs, toutes les anciennes peintures nous représentent ïnï'arhtMement
suint Thomas d'Aq!nn arec u~ so]eU r~finnitnt sur lu n'iitrine, comme saint Dominique, son patron, avec
une (~oi)c sur u front. La si~nineation ds l'nn et <le ]'nt'e .jde supplique d'une mitniere admirable
k rinimcnce de ces deux hommes mn- leur ordre et sur 'iu .~e.

2. Ce Père grec dictait, au rapport des a'-L';ens, sept scribes il la foi~.



Les leçons de Thomas furent interrompues par des démêlés qui divi-
sèrent, en 1233, les docteurs séculiers et les docteurs réguliers.

Durant le Carême de cette même aimée, quatre étudiants s'étaient révol-
tés contre les hommes du guet, dans les rues de Paris l'un d'eux avait été
tué, et les autres mis en prison. Grande rumeur dans l'université elle re-
demande ses élèves, qui lui sont rendus dès le lendemain elle exige plus

encore, elle veut que ceuxqui les ont si cruellementtraités, soient punis. Cette
seconde réparation s'étant fait attendre, les docteurs séculiers suspendent
leurs leçons, et s'engagent par serment à la poursuivre jusqu'au bout. Les
docteurs réguliers continuent cependant à ouvrir leurs écoles, et ne croient
pas devoir adopter pour eux-mêmes une semblable mesure. En cela ils ne
faisaient qu'imiter la conduite de leurs prédécesseurs, qui avaient égale-
ment refusé d'entrer dans cette sorte de conspiration, lorsque, dans une
occasion toute pareille, en 1229, sous la minorité du roi et la régencede sa
mère, les docteurs abandonnèrent la capitale pour se retirer en diverses
villes du royaume.

La satisfaction une fois obtenue, les docteursuniversitaires font un sta-
tut portant que tout maître, en quelque faculté que ce soit, sera rigoureu-
sement obligé de fermer son école, dans des'cas semblables à celui qui vient
d'arriver. Refus de la part des religieux de jurer, comme on l'exige d'eux,
l'observation de cette règle nouvelle, et cela malgré l'adresse toute particu-
lière avec laquelle la formule en était rédigée Nouveau décret de l'univer-
sité, qui les exclut de son corps et les prive de leurs chaires.

Mais il y avait une puissance alors dans le monde prête à réprimer tous
les genres d'oppression et de tyrannie. Les religieux, injustement dépouillés
de leurs droits, en appellent aussitôt au Saint-Siège. Innocent IV, et après
lui Alexandre IV, ordonnèrent le rétablissementdes chaires indépendantes
des docteurs réguliers, nommément celles des Dominicains. Parmi tous ces
mouvements dont il était enveloppé, Thomas ne perdit rien de cette paix
intérieure, qui est la sphère propre du génie autant que de la vertu. Son
nom se mêlait fréquemmentà ces ardentes querelles, sans qu'il en montrât
aucun souci. En vain était-il insulté jusque dans l'exercice public du minis-
tère apostolique; il garda constamment le calme de l'innocence et de la
dignité. Interrompu dans sa prédication, un dimanche des Rameaux, dans
l'église même de Saint-Jacques,par un émissaire de l'université, il écoute
sans émotion l'avertissement injurieux que cet homme venait apporterà
l'auditoire, de la part de ses maîtres, et poursuit, sans répondre, l'instruc-
tion commencée.

A l'époque où nous sommes parvenus, Bonaventure et Thomas se visi-
taient souvent dans la pauvre cellule que chacun d'eux, en son couvent,
avait rendue si célèbre et si puissante. Là, dans le travail non interrompu de
la prière et de l'étude, se forgeaient les armes terriblesqui tout à l'heure
serviront pour le triomphe de la religion et la confusion de ses ennemis. Le
religieux de saint François vint visiter un jour son frère dominicain et dans
la naïveté de son affection et de son humilité, il lui disait Quel est le livre,
mon frère, où vous puisez les belles choses que le monde admire dans vos
ouvrages? Voilà mon livre! répondit frère Thomas en montrant à son
illustre ami l'image de Jésus crucifié. Saint Paul eût avoué cette réponse 1

Bonaventure en avait compris tout le sens. On sait à quel point il était
avancé dans la lecture de ce grand livre, quelles pages touchanteset subli-
mes il en a retirées, pour les livrer à l'admiration,à l'édification du monde.

1. DttptB, ~M<. <tt X! <«<:<<, p. K3.



Un autre jour, c'était Thomas qui s'en allait, accompagné d'un de ses
frères, rendre visite à son ami Bonaventure. Mais arrivé près de la cellule de
ce dernier, il l'aperçutpenché sur sa table solitaire, et se livrant actuellement
au travail de la composition. Laissons, dit-il à voix basse, laissons un
saint écrire à la gloire d'un saint Bonaventure travaillait alors à cette
vie de saint François où l'âme de ce grand patriarche semble avoir. passé
tout entière. Thomas n'ignorait pas le sujet qui occupaitson ami et il con-
naissait assez son âme séraphique pour devancer la voix de la postérité, dans
la place qu'elle devait assigner au fils à côté d'un tel père 1

Après un voyage que Thomas fut obligé de faire en Italie pour défendre
devant le Pape et son sénat la cause des religieux mendiants attaqués par
un membre de l'université de Paris–le fameux Guillaume de Saint-Amour,

il revint à Paris où l'attendait le bonnet de docteur. C'est ici le cas d'ad-
mirer la profonde humilité des saints. Thomas d'Aquin se croyait indigne
de ceindre le laurier doctoral et il ne fallut rien moins qu'un ordre
du ciel pour tarir ses larmes et mettre un terme à ses répugnances. La nuit
qui précéda le jour fixé pour son acte public, Thomas.vit en songe un vieil-
lard, à l'aspect vénérable, au front serein, qui lui demanda quel était le su-
jet de sa tristesse. Elle n'est que trop juste, répondait-il, puisqu'on me
force à prendre rang parmi les docteurs de quoi je ne suis point capable.

Et le vieillard lui dit L'ordre même que vous avez reçu, mon fils, doit
faire votre assurance il détruit votre volonté propre, et vous manifeste la
volonté de Dieu dans celle de vos supérieurs. Vous prendrez pour texte de
votre thèse, ces paroles du Psalmiste « Vous arroserez les montagnes
des eaux qui descendent de vos hauteurs sublimes; la terre se rassasiera du
fruit de vos travaux 1 ). Le lendemain,nouvelle preuve d'humilité, en pré-
sence de toutes les facultés réunies dans une des salles de l'évêché de Paris
Bonaventure et Thomas, qui doivent subir l'épreuve le même jour se dispu-
tent la dernière place. Thomas cède enfin, comme le plus jeune. Il déve-
loppe le magnifique passage du Prophète en l'appliquant à la divine
économie de la religion, qu'il montre comme illuminanttoutes les âmes des
célestes rayons de la grâce et de la vérité. La postérité a fait de ce même
texte une autre application elle n'a pas trouvé d'autre expression pour
rendre l'influence que le nouveau Docteur devait exercer sur l'univers chré-
tien, de ce torrent de lumière et de vie qu'il devait répandre sur les plus
hauts sommets comme sur les plus humbles vallées du monde des intelli-
gences. Une acclamation unanime l'avaitnommé docteur.

Ce jour, 23 octobre i257, produisit Thomas d'Aquin sur le vaste théâtre
de la société chrétienne, investi de la triple autorité du génie, de l'admira-
tion et de la vertu. Or, cet homme qui avait fait taire l'envie, confondu l'er-
reur, fait triompher la cause des Ordres religieux mendiants et le dévoue-
ment évangélique, acquis enfin d'une manière si décisive la haute domination
de la science et de la sainteté, venait à peine d'entrer dans la trenteet unième
année de son existence 1

Revêtu du titre de docteur, Thomas s'empressa de reprendre le triple
enseignement du professeur, du prédicateur et de l'écrivain. C'est alors qu'il
adressa au Père Renaud, le plus cher et le plus constant de ses amis, un
traité de théologie en deux cent cinquante-six chapitres

Quelque idée qu'on ait pu se former de la modestie de notre Saint, on
aura de la peine à croire, sans doute, qu'il ait donné à un ouvrage aussi

1. Jfi~ans monter de superinribus suis, de fructu operum tuorum satiabitur terra. (Psatm. cm, 13.)
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considérable, le titre d'Abrégé de Théologie. C'est cependant ce qu'il l'ait
dans son préambule.

Dans cette première année de son doctorat, Thomas rédigea en outre
son Apologie des 0)'<A'M t'c~K'M.r et sa -S'o~MKe contre les Gentils. Ce dernier
ouvrage, entrepris à la prière de saint Raymond de Pennafort, un autre
enfant de saint Dominique, était tracé sur d'assez larges bases pour com-
prendrela réfutation simultanée du judaïsme, du manichéisme et du maho-
métisme. Il fut traduit aussitôt en grec, en hébreu, en syriaque, et les mis-
sionnaires que les Ordres de Saint-Dominique et de Saint-François ne
cessaient d'envoyer dès lors chez les nations étrangères, au centre du bou-
dhisme et jusqu'au fond de l'Orient,ne s'engageaient plus dans ces difficiles
entreprisessans emporter avec eux une arme aussi précieuse.

Cette œuvre si considérable fut immédiatementsuivie d'un travail plus
considérable encore, sur toutes les Epîtres de saint Paul 1 c'était la por-
tion des Ecrituresque Thomas aimait le plus après l'Evangile.

La sainte passion du jeune Docteur de Paris pour l'Apôtre des nations
mérita une faveur miraculeuse. Evoqué par la force de ce sentiment, Paul
franchit les fatales limites qui séparent ce monde matériel du sublime
séjour des âmes il découvritses traits immortels aux yeux de son fervent
interprète.

Mais cette entrevue avec les esprits supérieursn'était qu'une première
épreuve pour l'humilité de notre Saint, un essai pour son regard mortel.
Après la visite de l'Apôtre, il était destiné à recevoir celle du Maître des
Apôtres.

A l'époque où vivait saint Thomas d'Aquin, la question des accidents
eucharistiquess'agitait dans toutes les écoles chrétiennes, et partageait les
docteurs de la première de toutes, l'Université de Paris. Il fallait décider si
ces accidents avaient quelque chose de réel, ou n'étaient qu'une simple ap-
parence. La présence réelle de Jésus-Christdans l'Eucharistie n'était jamais
mise en question elle était reconnue, proclamée comme une vérité aussi
ancienne que le christianisme il ne s'agissait que de déterminer la nature
des accidents qui le présentent à nos sens.

Fatigués de discussions dont on ne pouvait prévoir le terme, tous les
docteurs furent d'avis de s'en rapporter sur cette grande question, au sen-
timent seul de frère Thomas d'Aquin, qui professait alors dans l'Université
de Paris depuis plusieurs années, n'étant encore âgé que de trente-deuxans.
Tous ses confrères déclarèrent qu'ils tiendraient pour vraiment conforme
aux lumières de la raison et de la foi la décision que donnerait le jeune
docteur, car ils avaient plus d'une fois éprouvé combien, plus sûrement que
les autres, il saisissait le vrai point de la difficulté, combien plus clairement
il la développait.

Les écrits où chacun exprimait son sentiment ayant été remis entre ses
mains, Thomas d'Aquin se recueille, s'élève à une haute contemplation,
prie selon sa coutume puis il trace, avec autant de précision que de luci-
dité, ce que l'esprit de Dieu daigne inspirer à son âme.

Cependant il ne veut point porter en présence des docteurs et des écoles
le fruit de sa science et de son oraison, avant de consulter celui-là même
dont il avait dû parler, dont il avait imploré l'appui. Il vient à l'autel, et
plaçant en face du tabernacle, comme devant le Maître des maîtres, ce qu'il
avait écrit sur le sujet controversé, il lève les mains vers l'image de Jésus
cruciËë, et prie de la sorte

1. lit omKM EpM<oia: dtM Pauli MpfMt'ttO. (Oper, <!t' TAom. A9uin., t. 18.



« Seigneur Jésus, vous qui résidez véritablement dans ce Sacrement
admirable, vous dont les œuvres sont d'incompréhensibles merveilles, je
vous en conjure humblement, si ce que j'ai écrit sur vous-même est con-
forme à la vérité, donnez-moi de l'enseigner et de le persuader de votre
part à mes frères s'il existe, au contraire, dans cet écrit quelque chose qui
s'éloigne de la foi catholique,mettez.-moi dans l'impossibilité de le produire
à leurs yeux )).

Or, le docteur avait été suivi par son compagnon habituel et par plu-
sieurs autres religieux de l'Ordre, lesquels virent Jésus-Christ qui lui appa-
raissait,et qui, debout sur les feuilles mêmes écrites de la main de Thomas,
lui disait avec amour « Vous avez dignementécrit, mon Ris, sur le Sacre-
ment de mon corps Bene MM~M:: de me, Thoma n, et l'oraison du
Docteur se prolongeant encore, il fut vu s'élever à peu près à une coudée
en l'air, comme poussé d'un côté par l'ardeur propre de sa prière, et sou-
levé de l'autre par l'attrait de son Dieu 1.

La solution de saint Thomas était en faveur de la réalité des accidents
ou espèces eucharistiques.D'après lui, ces accidents, ces espèces ou appa-
rences, bien qu'intimement liés à la substance du pain et du vin qui les sup-
porte, ont pourtant une existence propre, et ils conservent cette existence,
alors que les substances du pain et du vin ont été converties en celles du
corps et du sang de Notre-Seigneur .(ésus-Christ.Ainsi ce que nous voyons,
ce que nous touchons dans l'Eucharistie, la quantité, la couleur, la figure,
sont choses réelles, et nos sens ne sont nullement trompés comme on serait
obligé de l'admettre dans l'opinion contraire.

L'opinion de saint Thomas fut universellement adoptée elle n'est pas
de foi, mais l'Eglise a bien marqué la préférence qu'elle lui donne, puisque
dans l'office du Saint-Sacrement dont nous aurons à parler, elle fait réciter
une partie de ce que le saint Docteur a écrit sur ce sujet.

Les savants n'étaient pas les seuls qui rendissentjustice au rare mérite
de Thomas. Saint Louis, roi de France, avait une entière confiance en ses
lumières, et lui demandait son avis sur les plus importantes affaires de
l'ELat. Il l'invitait souvent à manger à sa table, honneur que le Saint accep-
tait le plus rarement qu'il lui était possible, par un principe d'humilité.
Quand toutefois il était obligé de L'accepter, il paraissait à la cour aussi
modeste et aussi recueilli que dans son couvent. Etant un jour à la table
du roi, illui arriva une de ces distractions particulières aux grands hommes
qui doit être rapportée ici. Il travaillait alors à réfuter l'hérésie des Bul-
gares, ou nouveaux manichéens, laquelle, depuis quelques années, s'était
renouvelée en Italie. Comme il avait la tête pleine de sa matière, et l'esprit
fortement occupé des profondes méditations qu'il avait faites, il s'écria tout
à coup K Voilà qui est décisif contre les manichéens Son prieur, qui
l'avait accompagné, lui ayant dit de penser au lieu où il était, il se mit en
devoir de réparer sa faute en demandantpardon au roi mais ce bon prince,
loin de marquer aucun mécontentement,ordonna à un de ses secrétaires
d'écrire le raisonnementque le Saint venait de faire, de peur qu'il ne s'é-
chappât de sa mémoire.

Les chapitres généraux tenus régulièrement chaque année par les

1. Ce que nous venons de mentionner es' extr.it des ~~n'~M (t. i~'r, in~ra, p. 675, n. 53). L'au-
teur cite le manuscrit d'un historien cuï)tL'n)puvam nommé Cuiiianme de Tocco. Ce dernier déclare tenir
le fait o.u'il rapports d'un religieux qui habitait I'} couvent de ~int-Jacqucs dans le même temps qti3
saint Thomas d'Aquin.
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Frères Prêcheurs, n'avaient pas uniquement pour but de perpétuer la
sainteté de leur Ordre ils se proposaient en même temps le perfection-
nement des études. Thomas assista à celui de 1259, tenu à Valenciennes; on
lui adjoignit Albert le Grand, son maître, et Pierre de Tarentaise, son dis-
ciple, pour la rédaction des règlements qui devaient procurer l'uniformité
de l'enseignement dans les maisons dominicaines. Ces règlements sont
encore en partie observés de nos jours dans les écoles de l'Ordre de Saint-
Dominique.

A son retour à Paris, Thomas aurait dû suspendre le cours de ses leçons
publiques, d'après les lois universitaires, qui ne permettaient aux profes-
seurs de théologie que trois années consécutives d'enseignementdans la
même école mais le mouvement d'admiration qui avait porté les docteurs
de Paris à placer Thomas sur la chaire théologiqueavant l'âge requis, les
porta encore à prolonger un enseignement dont l'honneur revenait tout
entier à leur corps. Les charmes de ta vertu, son affabilité et sa modestie
lui gagnaient encore plus les cœurs que sa science.

Un de ses propres élèves, dans son acte public pour la licence, osa s'éle-
ver contre les sentiments qu'il avait enseignés, soutenir des propositions
qu'il avait formellement combattues. Thomas, qui était présent, garda ce-
pendant le silence. Ses autres discipless'en plaignirentensuite à lui-même
Thomas leur renouvela de vive voix la leçon de patience et de bonté qu'il
leur avait donnée par sa conduite. Mais si la charité avait paru exiger ce
premier sacrifice, la vérité ne pouvait non plus perdre ses droits et notre
saint avait dès longtemps appris à confondre ses intérêts avec ceux de la
vérité Le répondant, selon l'usage, dut paraître encore le lendemaindans
une des salles de l'évêché, devant une assemblée plus nombreuse et plus
imposante. Ni l'exemple touchant qu'il avait reçu de son maître, ni les ré-
flexions de la nuit n'apportèrent aucun changement à sa thèse. Le Docteur
crut alors devoir rompre le silence, pour justifier aux yeux de tous l'ensei-
gnement dont il avait nourri l'esprit de ses élèves. Il cita les autorités, les
discuta il posa les principes, en déduisit les conséquences il détruisit une
à une toutes les propositions du jeune gradué, en montrant tout ce qu'elles
renfermaientde faux et de dangereux mais tout cela avec un tel mélange
de douceur et de sérénité, que son élève, rentrant tout à coup dans les
bornes du devoir, efficacement corrigé de son amour-propre, se montra
tout heureux d'une défaite qui lui faisait ouvrir les yeux à la lumière. Mal-
traité par une froide argumentation, par une parole sans entrailles, cette
jeune âme eût pu se raidir dans son opinion, s'enfoncer sans retour dans les
voies ténébreuses de l'erreur. Il en a moins fallu quelquefois pour donner
naissance à des hérésies 1 Relevée tendrement par une main paternelle, elle
revint aussitôt au culte, à l'amour de la vérité.

Un autre jeune homme osa lui dire un jour qu'il ne gagnait pas à être
connu, et que son mérite était loin d'égaler sa réputation. Qu'eût répondu
un de nos modernes philosophes ? Voici la réponse du Docteur catholique
Vous avez raison, mon ami aussi voudrais-je que le monde se détrompât,
en me voyant étudier sans relâche 1

Le pape Urbain IV, qui connaissait tout le mérite de notre Saint, l'appela
à Rome en 1261. Thomas y fut chargé par son général de professer la théo-
logie, emploi dont il s'acquitta avec son talent ordinaire. Le souverain Pon-
tife voulut l'élever plusieurs fois aux dignités ecclésiastiques;mais le Saint
les refusa toutes, et préféra l'état de simple religieux à des places que l'am-

1. Guill. de TecM, apud Bell., p. M3.



bition rechercherait moins, si elle était capable de réfléchir sur les dangers
qui les environnent.Tout ce qu'Urbainput obtenir de lui fut. qu'il ne s'éloi-
gnerait point de sa personne. Ceci lui procura l'occasion d'annoncer la
parole de Dieu dans toutes les villes où le Pape avait coutume de résider,
comme à Rome, à Viterbe, à Orvieto, à Fondi et à Pérouse.Prêchant à Rome
un jour de vendredi saint, il parla d'une manière si touchante de l'amour
de Jésus-Christ pour les hommes et de l'ingratitude de ceux-ci envers le
Rédempteur,qu'il fit couler les larmes de tout son auditoire les soupirs et
les gémissements de l'assemblée l'obligèrent même de s'arrêter plusieurs
fois. Le sermon qu'il fit le jour de Pâques suivant sur la gloire de Jésus-
Christ et sur le bonheur de ceux qui .ressuscitent avec lui par la grâce, pro-
duisit encore de merveilleux effets. Guillaume de Tocco ajoute que, comme
le Saint sortait de l'église de Saint-Pierre, après son sermon, une femme
se trouva tout à coup guérie d'une perte de sang, en touchant les bords de
son habit. Mais la conversion de deux: rabbins distingués parmi les juifs fut
un prodige encore plus grand. Le Saint, qui les avait rencontrés par hasard
à la maison de campagne du cardinal Richard, entra en dispute avec eux,
et leur prouva solidement que le Messie était venu que ce Messie était Jé-
sus-Christ,Dieu et homme tout ensemble, et qu'il fallait par conséquent se
soumettre à l'Evangile. On convint de part et d'autre que l'on reprendrait
la conférence le lendemain. Thomas passa la nuit au pied des autels, et
conjura Celui qui peut seul convertir les cœurs d'achever l'ouvrage qu'il
avait déjà commencé. Sa prière fut exaucée. En effet, les deux rabbins le
vinrent trouver le lendemain matin, non pour recommencer la dispute,
mais pour embrasser la religion chrétienne. Leur exemple fut suivi par plu-
sieurs autres juifs.

Ces difficiles conquêtes,Thomas ne les a pas seulementaccompliespar sa
vivante parole après sa mort, il n'a cessé de parler avec la même efficacité

L'Espagne vit, au xv. siècle, un autre rabbin, dont le nom est connu
dans l'histoire de la science, renoncer, en lisant la Somme de saint Thomas
sur l'accord de l'ancienne avec la nouvelle alliance', à ses antipathies na-
tionales, fortifiées par les études de toute sa vie, pour embrasser la grâce
du christianisme. Sous l'inspiration de ce génie si dévot à la Reine des
-vierges, le rabbin Paul de Burgos voulut être nommé, à son baptême, Paul
de Sainte-Marie. Il fut successivement évêque de Carthagène et de Burgos,
sa patrie; il mourut patriarche d'Aquilée

Dans le siècle suivant, un zélé disciplede Mélanchthon, Théobald Thamer,
entreprend la lecture de la Somme, dans le dessein d'en combattre la doc-
trine, d'en ruiner les résultats, et de détruire l'un des plus fermes appuis de
l'Eglise catholique. Avait-il entendu 1~ parole de son confrèreMartin Bucer,
l'apôtre luthérien de Strasbourg: Tolle Thomam, et dissipabo ~cc/M:aM!/
<' Débarrassez-moi de Thomas, et je ferai crouler l'Eglise ? o Mais il s'aper-
çoit bientôt que l'ceuvre est au-dessus de ses forces il tombe écrasé sous le
poids du génie il se relève catholique fervent Un homme plus illustre
encore, élevé dans les principes ae Calvin, mais que le doute tourmente au
sein de la réforme, se sent pressé de chercher la vérité chrétienne dans les

1. Defanctus adhue tof;uitur. (Hebr., cap. 11, y. 4.) 2. &'ttm. 7'/tcc< 1, 2. qux'st. ;0i, 102 et 10!).–
3. M~l'mmt,7/ liv.xfX.
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ouvrages de saint Thomas d'Aquin bientôt cette vérité luit ses yeux
il abjure le calvinisme, il se jette avec transport entre les bras de t'E.s;Hse

catholique celle-ci l'accueille avec amour, et récompense plus tard ses
talents et ses services par les plus éminentes dignités cet homme fut le
cardinal Jacques Davy Duperron

C'est pendant ce premier séjour à Rome qu'il écrivit son Commentaire
/i~o/ de tout le livre de Job, et cette admirable explication des Evangiles
par les Pères, que les érudits ne connaissent que sous le nom de CAa:ne
d'or (Catena aurea).

Quelquesannées après, c'est-à-dire en 126~, Thomas d'Aquin fut appelé
de nouveau par le pape Urbain IV, qui se trouvait alors à Orvieto. Il s'y rendit
et profita des premiers entretiens qu'il eut avec le Saint-Père pour lui pro-
poser l'établissement,dans toute l'Eglise catholique,d'une solennité spéciale
en l'honneur de la divine Eucharistie.

Déjà cette fête se célébrait dans plusieurs églises. Celle de Liège avait
été la première de toutes. Une pieuse religieuse, nommée Julienne, avait
eu une vision à ce sujet et l'avait communiquée à l'archidiacre de Liége,
qui depuis fut le pape Urbain IV, et qui approuva le projet d'une fête pour
le Saint Sacrement. L'office fut composé par un religieux de l'Ordre auquel
appartenait Julienne, et la fête eut lieu pour la première fois en l'année
1247. De Liège elle se répandit dans d'autres contrées, et l'empressement
des populations à ces pieuses cérémonies faisait désirer qu'on pût partout
les célébrer, et nul ne le souhaitait avec plus d'ard&ur que frère Thomas.

Les pieuses pensées que le Saint nourrissaitdepuis longtemps dans son
coeur à ce sujet, n'étaient ni moins profondes, ni moins anciennes dans
l'âme du Vicaire de Jésus-Christ. Les prodiges nouveaux qui s'opéraient
chaque jour sur les saints autels, n'avaient fait qu'exciter les pieux désirs
du souverain Pontife. 11 semblait que Dieu lui-même eût voulu confondre
les doutes ou les profanations de l'impiété, et seconder l'amour et la foi des
peuplés par diverses interventions miraculeuses de sa puissance. Le sang
avait à plusieurs reprises coulé des hosties consacrées, et divers peuples
chrétiensavaient été les témoins de ces prodiges.

Le pape Urbain IV ayant décidé l'établissement de la fête du Très-Saint
Sacrement,voulut que l'office en fût composé par les deux plus beaux
génies du siècle. Il manda donc près de lui l'angélique Thomas et le séra-
phique Bonaventure « Frères )), leur dit-il, « je veux établir dans toute
l'Eglise la plus grande et la plus touchante solennité je veux célébrer le
Sacrementd'amour et de miséricorde'). Puis il développe son plan aux
deux moines et leur ordonne de se mettre en mesure de l'exécuter.L'hu-
milité des deux Saints s'étonne du choix du Pontife; ils résistent, mais en
vain; à une époque fixée, ils doivent soumettre leur travail à celui qui,
mieux que tout autre, est capable de le juger.

Thomas et Bonaventure, au jour déterminé par le souverain Pontife, se
rendent près de lui, la modestie sur le front et la défiance d'eux-mêmes
dans le cœur. <' Commencez, Frère Thomas )), dit Urbain IV. Le saint Reli-
gieux lit d'abord les antiennes des diverses parties de l'office, les leçons, les
répons tout était pris dans la sainte Ecriture et parfaitement adapté au
sujet de la nouvelle solennité. Le Pape garde le silence, tandis que Bona-
venture ne peut contenirun geste d'approbationpromptement réprimé par
le respect.

1. Ffoftctdu «Ui'fM da <<trd)n<t)Duperron.



Thomas passe à l'hymne du matin Sacris M~MK!M/ il arrive à cette
strophe ravissante

Panisangetieusfitpanisbominum,
D:)tpMiscœ]icnsti.u''isterminnm.
Ores mirabilis! manducatDomianm
Pauper, servus et humilis.

Des larmes humectent les paupières de Frère Bonaventure, et on en-
tend, sous sa robe, de bure, le frôlement d'un parchemin dont les fragments
tombent sur le sol.

Quelle admirable majesté dans le début de l'hymne de Laudes

Verbum snpernum prodiens,
NecpatnsiinqucnsdexteMm,
Adopussuumexiens,
Venit ad vitae vesperam.

On entend ensuite ces strophes si pleines de suavité

OSahttM'ishostia!
QuiB cceti pandis ostium,
Bella premunt hostilia
Da robur, fer auxilium

UniTriMqueDemiM
Sit sempiterna gloria,
Qui vitam sine termino
Nobisdonetinpatda.

Le ravissement de Frère Bonaventure se contient à peine, et de nouveaux
fragments de parchemin tombent à ses pieds.

Urbain IV, non moins profond théologienque pieux pontife, semble sur-
tout frappé par le Lauda, ~MH,oùil trouve un traité complet de la plus
haute et de la plus sublime théologie sur le mystère du jour.

Thomas finit par le ~a~e, ~Ma, dont la quatrième et la cinquième
strophe résument admirablementle sacrementde l'Eucharistie

Verbum caro panem verum,
Yerbocarnemeffieit,
Fitque sanguis Christi merum,
Et si sensns deficit,
Ad firmandum cor sincerum
Sola fides sufficit.

Tantum ergo Sacramentcm
Veneremur cernui,
Et antiquum documentum
Novo cedat ritui,
Prsestet fides supplementnm
Sensuumdefecttit.

Lorsque le Docteur angélique eut fini de lire cette œuvre où son génie
s'était révélé sous un jour inattendu, car le profond théologien s'y était
montré poëte sublime, il y eut un long et profond silence. Urbain IV dit
enfin « A votre tour, frère Bonaventure n

Le saint moine se jette aux pieds du Pape, en s'écriant « Très-saint
Père, pendant que j'écoutais frère Thomas, il me semblait entendre le
Saint-Esprit. Lui seul peut avoir inspiré d'aussi belles pensées à mon frèro

Le pain des anges devient le pain de l'homme;
ce pain céleste met fin aux anciennes figurer. 0
merveille ineffabie l'homme pauvre, miser~Me
et réduit à la condition des esclaves, se nourrit
du corps de son Seigneur.

Le Verbe éternel, descendujusqu'à nous sans
quitter la droite de son Père. pour consommer
son œuvre, marchade lui-même au soir de sa vie
mortelle.

0 Victime sainte du salut qui nons ouvrez la
porte du ciel, voyez l'ennemi nous livre de rudes
combats. Fortifiez-nouscontre ses attaques, prê-
tez-nous votre secours.

Gloire éternelle au Dieu Trois et Un 1 daigne

sa bonté nous accorder dans la céleste Patrie bt
vie qui n'aura pas de En.

Le Verbe fait chair change par sa parole un
pain véritable en sa propre chair par la vertu
de cette même parole, le sang du vin devient le
sang du Christ; et si les sens sont impuissants à
expliquer un tel prodige, la foi suffit pour affer-
mir un cceur véritablement sincère.

Adorons, avec un profond respect, un Sacre-
ment si digne de nos hommages que t'ancien
précepte cède au nouveau, et que la foi supplée
à la faiblesse de nos sens.



Thomas. Aussi, très-saint Père, j'aurais cru commettre un sacrilège si
j'avais laissé subsister mon faible ouvrage. Voici, très-saint Père, ce qui en
reste H; et le Religieux montrait, au Pape les fragments de parchemin qui
jonchaient le parquet. Le Pondfe admira et loua l'humilité de Bonaventure
non moins que le génie de Thomas.

Le 19 juin 1364, la fête du Corpus Domini fut célébrée avec une grande
pompe, et depuis lors les hymnes de saint Thomas d'Aquin répètent, à tra-
vers les générations et les siècles, la même pensée, le même sentiment, la
même vie. Il y a certaines nations, certaines églises qui ont des chants par-
ticuliers pour toute autre fête mais ici elles se réunissent toutes en une
seule voix pour répéter la voix de l'Ange de l'école et ces chants du grand
théologien, confondus avec les chants inspirés du Roi-Prophète, remonte-
ront sans cesse vers le trône de l'Agneau, avec les nuages de l'encens, les
flots de l'harmonie, le parfum des fleurs nouvelles, et les élans enflammés
de toutes les âmes qui, des obscurités du temps, aspirent sans cesse aux
pures visions de l'immortalité 1

C'est évidemment dans le culte de la sainte Eucharistieque le grand
Docteur trouvait ses lumières. Voulons-nous savoir la source de ces clartés
merveilleuses qui étonneront éternellement le philosophe et le théologien,
écoutons le grand homme, il va nous livrer lui-même son secret

Adoro te devote, latens Deitis,
QuaB sub his figuris vere latitas
TibiseeormeNmtotumsubjicit,
Quia te contemplans totum deficit.

Jtsu quem velatum nunc aspicio,
Uro, Sat illud quod tam silio,
Ut te revelata, cernens, facie
VisusimboatustaœjttoM-

0 Dieu mon Dieu 1 je vous adore vous êtes
là caché sous les figures, mats présent et vivant.
~!on coeur vous reconnu il s'abandonne à vous
parce que, en vous contemplant, il défaille d'à*
mour à vos pieds.

Je vous en conjure, accordez-moi ce dont j'ai
tant soif ô Jésus, que je contemple sons lM
voiles, faites que je sois heureux à la vne de
votre gloire

Cependant l'autorité du souverain Pontife allait entrer une dernière
fois en lutte avec l'humilité de Thomas d'Aquin. Clément IV, qui avait suc-
cédé à Urbain IV, le 5 février 1263, paraissait avoir hérité des sentimentsdu
pape défunt pour le docteur angélique. La bulle qui lui conférait le siège de
Naples était déjà signée; mais alors l'afmctiondu Frère Prêcheur devint si
profonde, sa prière si touchante, que Clément IV consentit à supprimercet
acte authentique de son pouvoir.

C'est dans la première année du pontificat de Clément IV qu'il faut pla-
cer les commencementsde la Somme de Théologie. Ce devait être là, comme
on le sait, le monument principal du treizième siècle, la plus haute formule
qui fût jamais de l'enseignementcatholique, et comme nous le verrons, le
but total de l'existence de Thomas d'Aquin. Dégoûté, ainsi qu'il le dit lui-
même dans le préambule de ce grand ouvrage, par l'exubérance, l'obscu-
rité, le désordre des Théologiesscolastiques existantjusqu'à ce jour, il con-
çut le plan d'un résumé substantiel, lumineux et méthodique où serait
compris le christianisme tout entier, depuis l'existence de Dieu jusqu'au der-
nier précepte de la morale évangéliqua une véritable encyclopédie reli-

1. CoMideravima* hujus dootrinmnovitiaa.tn ils qntB*dtyerai9 seripta sunt, pturtmnmimpedM;
partim quidem, propter muKipileattonem inntiltum qntMtimmm,articulorum et argumentot'um part[m
etlam,qum paftUîGsuutticeMsaruitaIi'uusad se~sndurn.nnntradnQtursecundumordinem diseiplinœ,

tsedMeunduuiquodieqmrebat librorum Mpûtitio,vel aecun!nm q~o.ï se prfebebat occasio disputaudi;



gieuse, débarrassée de tous les éléments étrangers, de toutes les superféta-
tions inutiles, comprenantdans leur ordre logique et naturel tous les points
spéculatifs et pratiques de la foi révélée en sorte que chacun formât un
tout complet, et que, dans leur enchaînement,ils concourussent tous à la
composition d'un vaste corps de doctrine, image fidèle de cette religion
dont une main divine a tracé les lignes inflexibles et les admirables propor-
tions, image par conséquent de la divinité elle-même, qui, de toutes ses
œuvres, a voulu que la révélation portât les traits les plus frappants et les
plus glorieux de son éternelle beauté.

Pour apprécier l'influence et les résultats de la Somme de Théologie, il
faudrait retracer l'histoire de toutes les écoles catholiques depuis le trei-
zième siècle. Les souverains Pontifes, les Conciles, les Ordres religieux et les
écrivains de tous les siècles, se sont réunis pour accepterles enseignements,
pour exalter le mérite de ce grand ouvrage. Quand les ambassadeurs du
royaume de Naples vinrent demander la canonisation de Thomas d'Aquin au
pape Jean XXII, le pontife, qui les reçut en plein consistoire, leur dit « Lui
seul a plus éclairé l'Eglise que tous les autres docteurs ensemble; et l'on
profitera plus en une année avec ses livres que pendant toute une vie avec
les livres des autres 1». Et comme quelqu'un, dans le cours du procès de ca-
nonisation, remarquait qu'il n'avaitpoint opéré de miracles, le Pape répon-
dit « Il a fait autant de miracles qu'il a écrit d'articles 2». L'Eglise grecque
concourt dans ses éloges avec l'Eglise latine. Le cardinal Bessarion, la gloire
de la Grèce catholique, l'un des plus beaux génies du quinzième siècle et
des plus ardents promoteurs de la renaissance, avait coutume de dire que
Thomas d'Aquin était le plus savant des saints et le plus saint des savants.
Tolet, un au Ere prince de la cour romaine, mêlé à tous les événements re-
ligieux et politiques du siècle suivant, proclame, sans hésiter, que les livres
de Thomas fui tiennent lieu de tous les autres 3. Dans l'impossibilité de rap-
porter ici tous les témoignages glorieux rendus au docteur angélique, à sa
Somme en particulier, qu'il nous suffise de' rapporter un fait qui résume
magnifiquement, à ce qu'il nous semble, ce concert unanime de tous les
âges et de toutes les intelligences de la catholicité en son honneur. Dans le
concile de Trente, une table était placée au milieu de la salle où siégeaient
les Pères du concile, et sur cette table étaient l'Ecriture sainte, les décrets des
Papes et la Somme de saint Thomas. Après cela concluons, avec le poëte du
treizième siècle, que le Docteur habite une sphère où les louanges ne peu-
vent plus parvenir4, ou bien, avec un écrivain de nos jours, que Dieu seul
pourra louer ce grand homme dans le concile éternel de ses saints

La composition de la Somme théologique occupa les neuf dernièresannées
de la vie de saint Thomas, sans que cependantil renonçâtà aucune des fonc-
tions, à aucun des devoirsque le ciel lui avait imposés. Depuis longtemps
Bologne désirait posséder un professeur si capable de soutenir son antique
renommée. La présence de Thomas dans cette ville ranima l'amour des for-
tes études.

partim quidem, quia eornmdem frequens repetitio et fastidinm et confusionem generabat in animis
auditorum.

Hœc igitur et alla hujusmodi evitare studentes, tentabimus,cum assistentiadivini auxilU, ea quae ad
s~critm doctrinam pertinent, breviter ac <HIu<;ide prosequi, secundum quod materia patietur. (Sum.
y'Aco~. prol.)

1. Plus illuminavitEcclesiam quam omnea alii doctores; in cujus libris plus proUcit homo une anno,
quam in aliorum doctrina toto tempore vitm sus.

2. Tot fecit miracula,quod scripsit articulas. Doctrina ejus non potnit esse sine tniracnlo.
3. Pace aliorum dixerim, unus divus Thomas est instar omnium.
4. Dante, Pafaduo, eant. 12. 5. Lacerai!e, tfemoo'e pourr~ilMiMemmt<<M ~'r~nM .Pr~eAtMft.



La gloire du docte professeur n'était pas tellement éclatante néanmoins,
qu'elle ne fût quelquefois méconnue, comme nous avons vu qu'elleavait été
plus d'une fois insultée. Un jour donc que frère Thomas se promenait à pas
lents sous le cloître du couvent de Bologne, complétementabsorbé dans ses
profondes méditations,un frère laïque lui dit qu'étantobligé de sortir pour
quelques affaires, le supérieur lui avait permis de prendre avec lui le premier
religieux qu'il rencontrerait. Le Docteur, sans alléguer ni le mal qu'il souf-
frait actuellement à une jambe, ni les occupationsplus sérieuses qui rem-
plissaient tous ses moments, se mit aussitôten devoir d'accompagnerce bon
frère mais celui-ci marchait avec tant de précipitation, que Thomas restait
souventen arrière. Le grand homme fut promptementreconnu dans la ville
et le cortège des citoyens se chargea de rappeler son devoir et d'apprendre
le nom de son compagnon à ce religieux, si complétementétranger aux
plus grandes préoccupationsde son siècle, comme aux plus vulgaires atten-
dons de la charité. Rentré dans le couvent, il se jette aux pieds du Docteur
angélique, et lui demande pardon de son ignoranceet de son indiscrétion.
Thomas le relève avec sa douceur ordinaire, et lui dit en souriant Ce n'est
pas vous, mon frère, qui avez besoin d'excuse, c'est moi j'aurais dû me
souvenir que l'état de ma jambe ne me permettait pas de marcheraussi vite
qu'il l'eût fallu 1

Thomas venait de publier alors la première partie de sa Somme. Deux
années d'une vie si active lui avaient suffi pour élaborerles cinq cent qua-
tre-vingt-quatrearticlesdont se compose ce magnifique travail1

Après la mort de Clément IV, cet ami dévoué, ce puissant auxiliaire de
ses généreuses pensées, Thomas interrompit les leçons de théologie qu'il
donnait depuis trois ans à Bologne, pour se rendre une fois encore dans la
capitale de la France, comme s'il eût senti le besoin de faire ses derniers
adieux à cette grande et noble cité, au saint et glorieux monarque qui ré-
gnait alors sur elle. Quant au motif réel qui l'appelait à Paris, ce fut très-
probablementle chapitre général de 1269, tenu dans cette capitale, et sans
doute aussi, l'appel de Louis IX, qui, au moment de s'engager dans une
nouvelle croisade, désirait recevoir les conseils et la bénédictiond'un reli-
gieux aussi grand par ses lumièresque par sa sainteté.

Au commencement de i272, le chapitre général des Prêcheurs, tenu à
Florence, reçut à la fois de presque toutes les Universités de l'Europe des
demandes qui formaientle plus magnifique concertà la louange du Docteur
angélique. Comme si un étrange pressentimentde sa mort prochainese fût
tout à coup répandu dans le monde, chaque ville savante tentait les der-
niers efforts pour obtenir l'inappréciableavantage de le posséder et de l'en-
tendre.

Bologne, dont le séjour avait été si favorable à son génie Paris, où il
avait jeté les premiers fondements de sa gloire et qui l'avait élevé comme

un fils; Rome, qui semblait être le seul théâtre digne de ce roi de la pensée;
Naples, qui, après tout, avait donné le Docteur angélique à l'Ordre de Saint-
Dominique, et qui seule, parmi les grandes villes de l'Europe, ne l'avait pas
encore possédé, le réclamaient égalementet faisaient tour à tour valoir leurs
droits auprès de l'Assemblée. Naples l'emporta sur ses rivales. Le nouveau
roi de Sicile, Charles P* d'Anjou, fit faire de si vives instances auprès des su-
périeurs dominicains, que Thomas reçut l'ordre de se rendre dans la ville de
Naples.

Rome se trouvait sur sa route l'illustre voyageur vint se prosterner, et
c'était pour la dernière fois, sur le seuil vénéré des saints Apôtres l'obéis-



sance l'obligea même à s'arrêter pendant quelques jours sous le toit hospi-
talier qui abritait les Dominicainsà Sainte-Sabine. Mais cette halte du génie
ne fut pas infructueuse pour la science catholique et pour la vieille cité.
C'est là qu'il commença la dernière partie de la Somme et qu'il écrivit ses
CoMme~a~'Msur quelques livres de Boëce. Il fut même contraint de repa-
raître, ne fût-ce qu'un instant, sur sa chaire de théologie et la foule n'en
fut que plus avide à recueillirsa parole. ilome vit alors un de ces phénomè-
nes intellectuels qui sembleront toujours incompréhensibles, et par là même
incroyables à certains esprits ils manifestentcependantau plus haut degré
la puissance de réflexion et de méditationdont était douée l'âme de Thomas
d'Aquin. Il expliquait le livre de Boëce qui traite du mystère de la Trinité
le flambeau qu'il tenait pour s'éclairerse consuma entre ses doigts, et les
brûla pendant quelque temps, sans que le sentimentde cette douleur phy-
sique pût distraire une âme absorbée dans la contemplationde la vérité.
L'antiquité profane avait vu une volonté énergique opérer cette sorte de di-
vorce entre l'âme et le corps mais l'intelligence,jamais

Avant de reprendre la route de Naples, Thomas avait terminé son travail
sur Boëce, recueilli avec soin par son inséparable ami le père Renaud, et
formant actuellement* le soixante-neuvième et le soixante-dixième de ses
opuscules 2. En sortant de la ville de Rome, ils furent reçus l'un et l'autre
dans cette maison du cardinal Richard, où le Docteur angélique avait soumis
les deux orgueilleux rabbins au joug suave de l'Evangile. Thomas tomba ma-
lade chez son hôte mais cette maladie fut courte~t légère. Le père Renaud,
son compagnon, tomba malade à son tour, dans la même villa et cette fois
le mal se déclare avec tant d'intensité, que bientôt il inspire aux médecins
les plus sérieuses inquiétudes.Mais la sainteté possède des ressources que la
science ne peut même soupçonner notre Saint prie pour son compagnon
il pose sur lui les reliques de sainte Agnès, et le malade retrouvesubitement
les forces et la santé nécessaires pour continuer avec son illustre ami le
voyage commencé 3. Thomas avait toujours professé pour cette aimable et
chaste épouse de Jésus-Christune profonde vénération, une tendre confiance;
il portait constammentavec lui des reliques empreintes de la vertu du mar-
tyre et de l'éclat de la chasteté. Le souvenir de cette vierge chrétienne,dont
la faible enfance triompha des plaisirs et des supplices, avait je ne sais quel
charme puissant pour l'âme austère du Docteur catholique. On peut sans
doute en trouver quelques raisons dans l'histoire même des premières années
de Thomas; mais on ne saurait refuser d'y voir une nouvelle preuve de ces
intimes rapports, de cette sympathie naturelle, que nous avons déjà saisis
entre le génie et la chasteté.

L'entrée de Thomas dans Naples fut un véritable triomphe. La foule,
émue et respectueuse,l'accompagnajusqu'aux portes de ce couvent domi-
nicain où Thomas avait embrassé la profession'religieuse. Qu'eût dit la
princesse Théodora, si elle eût vu le triomphe de son fils dans cette même
maison qu'elle avait regardée comme le tombeaude sa gloire ?

L'université de Naples vint en corps déposer aux pieds de Charles let
l'hommagepublic de sa reconnaissance elle n'avait pas oublié que c'était
au crédit, à la bienveillance de ce prince, qu'elle devait de compterau

1. Ainsi Sccvo]a mettant la main dans le tel et la laissant consumer entièrementpour la punir d'une
erreur involontaire;ainsi ce jeune homme nomme Pausanias, qui. dans un sacrincc offert devant Philippe
de Macédoine, laissa brûler sa main par le nnmboan qu'il tenait, plutôt que de s'exposer jt troubler la
cérémonie.i!S' Boetiuiet dé Hebdomadibus.(Opnsc. 69.) Super M'fMm de ÏVMt'/a~ejusdem. (Opusc. 70.)

i. Tholom. de Lucq.. Rtt<Bcf;< In'. xxu;. cha, 10.



nombre de ses professeurs un maître désormais sans rival. Le roi, de son
côté, assigne au Docteur une pension mensuelle sur le trésor royal, plutôt
comme un témoignage éclatant de son estime et de sa vénération, que
comme une récompense au-dessus de laquelle Thomas s'élevait de toute la
hauteur de son génie, de toute l'abnégation de sa sainteté 1. Le pèlerin qui
visite encore aujourd'hui le couvent des Dominicains, à Naples, s'arrête avec
respect devant l'entrée d'une grande salle. L'image d'un frère prêcheur,
couronnée de l'auréole des saints, fixe d'abord ses regards; et sous cette
image il lit cette inscription, gravée sur le marbre « Avant que d'entrer,
vénérez cette image, et cette chaire d'où le célèbre Thomas d'Aquin fit en-
tendre autrefois ses oracles à un nombre infini de disciples, pour la gloire
et la félicité de son siècle; le roi Charles I" procura cet avantage à son
royaume, et assigna une once d'or de pension pour chaque mois».

Les plus hauts personnages eux-mêmes n'abordaient plus Thomas d'A-
quin qu'avec un respect mêlé d'une sorte de crainte religieuse. Le cardinal,
légat actuel du Saint-Siège dans le royaume de Naples, désirant ardemment
avoir une conférence avec lui, voulut que l'archevêque de Capoue, ancien
disciple du Docteur, l'accompagnâtdans sa visite. S'étant rendus au cou-
vent de saint Dominique, ils firent appeler frère Thomas dans le cloître.
Celui-ci se met aussitôt en devoir d'obéir; mais, chemin faisant, son esprit
fut tellementabsorbé par l'objet de ses études, qu'une fois descendu dans le
cloître, où les deux nobles visiteurs l'attendaient, il continua gravement sa
promenadeet sa méditation, ne se souvenant plus de ceux qui l'avaient
demandé, ne les apercevantmême pas lorsqu'ils venaient à passer sous ses
yeux. Thomas n'avait point ici, comme à la table du roi de France, un con-
frère présent pour le rappeler à la vie extérieure. Volontiers le légat se fût
offensé d'une si étrange réception, si l'archevêque, qui connaissait les ra-
vissements ordinaires du maître, n'eût fait connaître au cardinal ce trait
particulier de son caractère. Revenu à lui-même, Thomas leur demanda
pardon de son oubli; il en rejeta la cause sur la faiblesse de son esprit, qui
ne lui avait permis qu'avec cette peine et cette lenteur, de trouver la solu-
tion d'une difficulté théologique Le cardinal-légat se retira, ne sachant
ce qu'il devait admirer le plus, de la science ou de l'humilité du saint Doc-
teur, mais avouant que l'une comme l'autre dépassait de beaucoupla gran-
deur de sa renommée.

Dans le court espace d'une année et demie, pendant lequel la ville de
Naples devait avoir le bonheur de le posséder, il composa les cinq cent
quarante-neuf articles qui nous restent de la dernière partie de la Somme.
Bientôt le Docteur écrivit très-peu sur la philosophie et sur la théo-
logie proprement dite la méditation des Ecritures absorba presque exclu-
sivement l'activité de son esprit et celle de son cœur. Quelques commen-
taires sur divers passages des livres saints échappèrent encore à sa plume.
Les éléments terrestres et passagers s'effacent peu à peu de sa pensée; son
œil aperçoit d'autres horizons; l'ange déploie plus fréquemment ses ailes
pour se déroberaux influences de la vie, et s'élancer au séjour de l'immor-
talité.

Les extases, les ravissementsqu'il avait toujours éprouvés dans l'oraison,
devenaient chaque jour plus habituels et plus intenses. Dans de semblables
moments,on eût dit que son âme avait entièrement abandonné son corps,
tant il revenait alors à la complète inertie de la matière. A son retour dans
sa prison terrestre, on l'entendait soupirer, avec les paroles mêmes de saint

1. Cœsar. Eugen. ~'Mj,S'ae;pag. 268.



Paul, après le jour de la délivrance et de la vision. Thomas allait redisant
souvent à cette époque « Qui me délivrera de ce corps mortel ? Oh que
je désire sortir d'esclavageet m'en aller au Christ o.

Thomas écrivait alors ses Commentaires sur l'Ecriture; il expliquait le
prophète Isaïe, le mystérieux évangéliste de l'antique alliance. Un passage
du livre inspiré lui présente d'insurmontables difficultés il s'efforce en
vain d'en découvrir le sens; l'obscurité demeure toujours la même. L'inter-
prète suspend son travail, ou plutôt il en redouble l'activité; il a recours à
la prière. Comme tous les vrais commentateursdu texte divin, il en demande
l'intelligenceà celui qui l'a dicté. A l'exemple d'Augustin, son pins constant
modèle, il s'écrie « 0 Dieu, source de lumière, faites que je trouve grâce
devant vous, afin que les secrets de votre intelligence s'ouvrent enfin à l'ar-
deur persévérante de mes désirs n. A la puissance de l'praison il joignait
l'efficacité du jeûne. D'après les promesses de l'Evangile, le ciel devait ré-
pondre à ses vœux. Une nuit, le père Renaud, qui couchait à côté de sa
cellule, entendit le Docteur parler à voix haute et s'entretenir avec quel-
qu'un, sans pouvoir toutefois distinguer les paroles de cette étrange conver-
sation. Peu d'instants après Thomas l'appelle. Prenez une lampe, lui
dit-il, et le manuscrit déjà commencé sur Isaïe. Et aussitôt il se met à
dicter avec la même fermeté, la même abondance que s'il avait puisé dans
les trésors de sa mémoire ou dans les pages d'un livre ouvert devant lui.
Puis il renvoie son secrétaire; mais celui-ci se jette à ses pieds, et lui dit

Père, je ne consentirai point à me retirer que vous ne m'ayez révélé au-
paravantavec qui vous avez conversé cette nuit. Il vous importe peu de
le savoir, répond le saint Docteur; allez, car il vous reste encore plusieurs
heures pour le repos. Au nom de votre amitié pour moi, reprend le père
Renaud, au nom de la religion, NM nom de Dieu, donnez à votre enfant cette
preuve de confiance. Le nom adorable que le religieux vient d'invoquer
ne permet pas à Thomas de résister davantage il lui avoue que, pour l'ini-
tier à l'intelligence des Ecritures, Dieu a daigné lui donner pour maîtres
saint Pierre et saint Paul, et que c'est avec les Princes des Apôtres qu'il a
eu le bonheur de converser durant cette nuit. Mais, au nom de Dieu,
ajouta notre Saint, je vous ordonne de ne rien révéler de tout ceci avant
l'heure de ma mort

Parfois c'était en marchant à la conquête d'une vérité théologique que
le profond penseurentrait en communicationavec les habitants d'un autre
monde. Thomas passait la nuit en prières dans cette église de Saint-Domi-
nique-le-Majeur, qui garde encore si vivant le souvenir de sa ferveur et de
ses extases; le père Romain, qui lui avait succédé dans sa chaire de Paris,
se montre tout coup à ses regards, avant que la nouvelle de sa mort eût
pu parvenir jusqu'à Naples, et lui apprend qu'après avoir souffert durant
seize jours dans le purgatoire, il jouit maintenant de la félicité des cieux.
Voici un homme qui descend du séjour même de la lumière; Thomas s'em-
presse de lui adresser plusieurs questions. Par un mouvement qu'on pour-
rait appeler celui d'un saint égoïsme, il lui demande d'abord s'il a connais-
sance qu'il soit en état de grâce, et si son travail est agréable à Dieu. Il lui
demande ensuite si les données que la science acquiert ici-bas persévèrent
ou s'effacent dans une vie meilleure; il le conjure enfin de lui apprendre le
mode de la vision béatifique. Le père Romain rassure sur le premier point

1. Vide, Pater: et placent in conspectu mtsericordias tnfB.invenire me gratiam ante to, ut aperiantur
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l'humilité craintive du saint Docteur; sa réponse est moins explicite sur la
seconde et la troisième question il n'essaie pas de soulever les voiles que
respecta saint Paul. Ses paroles confirment celles du grand Apôtre, encou-
rageant la science humaine, au rapport de quelques historiens la con-
damnent, suivant le témoignagede quelques autres et se terminent par
une prophétie dans laquelle il annonce clairement à Thomas la possession
prochaine de ce bonheur qu'il ne peut lui manifester.

La mort d'une personne dont le salut était en partie son ouvrage, lui
fut annoncée d'une manière égalementmerveilleuse. Sa sœur, morte depuis
peu abbesse de Sainte-Mariede Capoue, vint lui demander le secours de ses
prières et de ses sacrifices,pour achever de satisfaire à la justice de Dieu.
Thomas n'eut garde de se refuser à de si touchantes sollicitations; et dans
peu de jours il eut le bonheur d'apprendre le succès de ses efforts. Cette
sœur bien-aimée,deux fois enfantée à la vie par l'éloquenceet par la piété
fraternelles, franchit encore une fois les limites de l'éternité, pour consoler
l'espérance du pieux Docteur et lui exprimer sa reconnaissance. Thomas
désire de plus apprendre de sa bouche le sort de ses deux frères, qui étaient
morts, et l'état de sa propre conscience. Cette âme bienheureuseavait reçu
mission de satisfaire à une aussi légitime curiosité. Le comte Landolphe
était encore dans le purgatoire; Raynald était déjà dans le ciel; les revers
essuyés pour la cause de l'Eglise avaient servi non-seulementà les ramener
dans la voie du salut, mais encore à leur faire expier en partie les travers et
les excès de leur jeunesse. On se souvient des violentes attaques dirigées
par ces deux frères, Raynald en particulier, contre la vocation de Thomas.
Depuis la mort de Raynald, Thomas n'avait cessé de demanderà Dieu le
salut de son Ame c'était une troisième prière qu'il ajoutait chaque jour à
deux autres, qui chaque jouraussi,durant tout le coursde sa vie religieuse,
retombèrent de son cœur vers ce cœur divin, dont l'humilité faisait le plus
touchant caractère. Thomas demandait régulièrement au Seigneur la per-
sévérance dans la ferveur de la charité, et le bonheur de mourir dans l'état
de simple religieux.

Les assurances que le Docteur angélique reçut dans cette vision, de la
pureté de son âme, de l'orthodoxie de sa doctrine, des heureux résultats
de toute sa vie, lui furent transmises de nouveau dans une vision mille fois
plus glorieuse. La Reine du ciel daigna dévoiler ses traits divins aux regards
de son fidèle serviteur; elle fit entendre à l'oreille d'un mortel le son de sa
voix divine. C'est ce que notre Saint révéla, mais à son lit de mort seule-
ment, pour la glorification de la grâce, pour la consolation de son dernier
ami L'amour;, la confiance de Thomas pour l'auguste Marie, cette mysté-
rieuse affection qui, dans son cœur, avait précédé, comme nous l'avons vu,
la conscience de hii-mÊme, reçut donc dès ici-bas la plus magnifique des
récompenses, et, pour ainsi dire, atteignit par anticipation au but de ses
sublimes élans. Celle qui est appelée le siège de la sapience, la mère de la
chasteté, celle dont l'image vénérée présidait alors à tout le mouvement de
la science et de la piété catholiques, se montrait donc à ce génie si lumi-
neux et si pur.

Dans la voie mystérieuse où nous sommes entrés, comme dans le pèle-
rinage ordinaire de la vie, si pieusement décrit par les auteurs du moyen
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âge la Vierge-Mère marque seulement une station, la plus élevée sans
doute dans la sphère des êtres créés mais le terme véritable du voyage est
en Dieu. Dieu avait déjà montré, une fois du moins, qu'il jugeait l'âme de
Thomas digne d'entrer en communication avec lui, par le moyen de la
vision extérieure et sensible. C'est lorsque, dans l'église de Saint-Jacques
de Paris, il avait daigné approuver d'une manière si solennelle un écrit du
pieux Docteur, sur la divine Eucharistie. Une pareille faveur devait se
renouveler, pour l'ensemble de ses œuvres, dans l'église de Saint-Domi-
nique de Naples. Thomas sentait approcher la fin de ses travaux scienti-
fiques il écrivait alors les derniers articles de la Somme de Théologie. Il
redoubla de ferveur dans ses mortifications et ses prières, pour obtenir du
ciel que l'erreur ne pût se glisser, malgré lui, dans cette vaste multitude
d'articles coordonnés et de compositions diverses. Pendant qu'il priait,
dans une chapelle dédiée à saint Nicolas, et qu'il répandait en présence du
Seigneur la sollicitude de son âme, il fut vu s'élever de terre de plusieurs
coudées, l'osil fixé sur le crucifix.L'élévation de son corps n'étaitpas le seul
signe qui révélât à ceux de ses frères qui se trouvèrent dans l'église, la puis-
sance miraculeuse de ce regard. L'image vénérée s'anima sous son action;
ces paroles sortirent de sa bouche « Thomas, vous avez bien écrit de moi;
quelle sera votre récompense ? )) Le Docteur répondit aussitôt « Pas
d'autre, Seigneur, que vous-même o»

Dans une autre circonstance,c'était le dimanche de la Passion de l'an-
née 1273, Thomas célébrait les saints mystères dans l'église de Saint-Domi-
nique il entra dans un si profond ravissement, qu'il fallut user d'une sorte
de violence pour le rappeler au sentiment des choses extérieures. Plusieurs
officiers du roi de Naples et quelques Dominicains, témoins de cette mer-
veille, le conjurèrent en vain de laisser éclater à leursyeux quelques rayons
de la grâce; ils tentèrent d'inutiles efforts pour obtenir la connaissance
de ce qui s'était passé dans son âme durant les'instants précieux qu'elle
fuyait loin des hommes et de la terre. Peu de jours après, Thomas avouait,
dans les épanchementsintimes de l'amitié, que la grandeur même des choses
qui lui furent révélées, l'avait tenu dans le silence de la stupéfaction. La
langue de l'homme, ajoutait-il, à l'exemple du grand Apôtre et presque
avec ses expressions, est impuissante à rendre convenablement les mer-
veilles de Dieu. Il m'a été révélé de si grandes choses, dit-il encore, que
tout ce que j'ai écrit, tout ce que j'ai enseigné dans ma vie ne me paraît
qu'un pâle reflet de la vérité, qu'une image indigne de la beauté suprême

A partir de ce jour, le Docteur angélique se condamne au silence; il a
résolu do ne plus écrire, de ne plus enseigner.

Malgré cette répulsion toujours croissante pour les objets terrestres, et
ces élans enflammés vers un monde meilleur, on le voit s'éloigner un ins-
tant de sa pieuse solitude, pour aller rendre une dernière visite à sa sœur,
la comtesse Théodora, en son château de San-Severino, peu distant de la
ville de Naples. Là il fut saisi d'une extase plus longue, plus intense qu'à
l'ordinaire; il demeurapendant plusieurs heures sans donner aucun signe
de vie; de telle sorte que le père Renaud, son compagnon, ne put dissiper
les alarmes de sa sœur, par tout ce qu'il lui raconta de merveilleux sur la
vie du Docteur angélique, forcé qu'il était d'avouer d'ailleurs qu'il ne se
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souvenait pas de l'avoir jamais vu, pendant un si long temps, ravi hors de
lui-même. Quand cet état de contemplationextatique eut cessé, Thomas ne
put que redire à son ami les seules paroles que le grand Apôtre faisait en-
tendre à son retour du troisième ciel « J'ai vu, j'ai entendu des choses
inénarrables ». Le Docteurajouta avec certitude Ma vie doit bientôt finir,
comme mon enseignement.

Pour se disposer plus immédiatementà la prise de possession de son
éternité, Thomas d'Aquin s'était de nouveaurenfermédans cette taciturnité
tranquille et méditative qui avait fait le caractère distinctif de sa première
jeunesse, de cette époque de la vie où l'homme doit se préparer à la pra-
tique sérieuse de l'existence. Mais pendant qu'il vivait ainsi dans la retraite
et dans la prière, Grégoire X le tira de sa chère solitude, afin de l'envoyer
au concile qu'il venait de convoquer à Lyon pour travailler à l'extinction
du schisme des Grecs, et pour procurer du secours à la Terre-Sainte. Comme
les ambassadeurs de l'empereur Michel Palcologue devaient y assister, ainsi
que plusieurs prélats do l'église Orientale, un homme tel que Thomas pou-
vait rendre des services importantsà l'Eglise. Le souverain Pontife lui en-
joignit donc, par un bref particulier, de se rendre au concile, dont l'ouver-
ture était fixée au 1" mai 1214 il lui ordonna en même temps de se préparer
à défendre la foi catholique en présence des Grecs. La santé du Saint était
alors en mauvais état mais cela ne l'empêcha point de partir de Naples, où
il se trouvait, vers la fin du mois de janvier. On lui donna encore pour com-
pagnon de voyage le Père Renaud de Piperne, qu'on chargea de prendre
soin de lui, parce qu'il était si peu occupé de son corps qu'il aurait souvent
oublié de pourvoir aux plus indispensables nécessités, si quelqu'unn'y eût
veillé particulièrement.

Thomas, ayant trouvé sur sa route le château de Magenza, y passa
quelque temps pour voir Françoise d'Aquin, sa nièce, mariée au comte de
Cécan. Là, sa maladie augmenta considérablement, et il fut pris d'un dé-
goût général pour toute sorte de nourriture. Comme on le pressait un jour
de dire ce qu'il avait envie de manger, il répondit, pour se délivrer des im-
portunités de ses parents, qu'il mangerait peut-être d'un cerLain poisson
très-communen France, mais fort rare en Italie. On se donna toutefois tant
de mouvements qu'on en trouva et qu'on lui en servit; mais il ne voulut
point y toucher par esprit de mortification. Ce dégoût universel étant un
peu diminué, et ses forces commençantà revenir, il continuasa route, mal-
gré la certitude qu'il avait que sa dernière heure n'était pas éloignée. Cepen-
dant les fatigues du voyage redoublèrent son mal, et la fièvre devint si vio-
lente qu'il fut obligé de s'arrêter à Fosse-Neuve, célèbre abbaye de l'Ordre
de Cîteaux, au diocèse de Terracine La première chose qu'il fit en y en-
trant fut d'aller saluer le Saint-Sacrement, selon sa coutume. La face pros-
ternée contre terre, il répandit son âme en présence de celui qui devait
bientôt l'appeler dans son royaume. Ayant ensuite passé dans le cloître, il
y prononça ces paroles du Psalmiste: C'est icipour toujours le lieu de mon
~<M On le mit dans l'appartement de l'abbé, où il demeura malade près
d'un mois. Les religieux de Fosse-Neuve lui donnèrent toutes les marques
possibles do respect et de vénération. Ils se disputaientl'avantage de le ser-
vir, s'estimantheureuxde pouvoir être utiles à un homme qu'ils regardaient
comme un ange revêtu d'un corps mortel. Ils étaient aussi surpris qu'édi-
fiés de sa patience, de son humilité, de son recueillement et de sa ferveur
dans la prière.

1. C'est là qu'était anciennement la ville appelée J~Oï'MfK Appu. 2. r.5. cxxxt, 14.



Plus le Saintvoyait approcher l'heure de sa mort, plus il soupirait après
le moment heureux qui devait le faire entrer dans la gloire de son Dieu. On
l'entendait répéter continuellementces paroles de saint Augustin « Je ne
commencerai à vivre véritablement,ô mon Dieu, que lorsque je serai en-
tièrement rempli de vous et de votre amour. Maintenant je me suis à charge
à moi-même, parce que je ne suis point encore assez plein de vous H. Les
religieux de Fosse-Neuvel'ayant prie de leur expliquer le cantique des can-
tiques, comme saint Bernard l'avait fait autrefois en pareille circonstance
« Donnez-moi leur dit-il, « l'esprit de saint Bernard, et je me rendrai à
ce que vous exigez de moi a. Il céda pourtant à la fin à leurs instances réité-
rées. et leur dicta une courte exposition de ce livre mystérieux. Cette expo-
sition fut moins le fruit de sa science que de sa charité elle ne pouvait
venir en effet que d'une âme qui, courant après l'odeur des parfums du cé-
leste époux, se hâtait de briser les liens de son esclavage pour aller jouir
des délices de l'éternité Cependant notre Saint se trouva fort mal. Sa fai-
blesse devint si grande, qu'aprèss'être recommandé aux prières des religieux
qui l'environnaient,il les conjura de le laisser seul, afin qu'il pût consacrer
uniquement à Dieu le peu de moments qu'il avait encore à vivre. Quand il
se vit en liberté, il produisit, avec les sentiments de la foi la plus vive, des
actes d'adoration, d'amour, de remerciement,d'humilité et de contrition.
Il fit ensuite une confession générale de toute sa vie au Père Renaud, et cela
avec une grande abondance de larmes. Ce n'était pas qu'il eût commis des
fautes graves mais son amour pour Dieu lui représentait les fautes les plus
légères comme des infidélités considérables car ceux auxquels il avait ma-
nifesté son intérieur, ont toujours été persuadés qu'il ne s'était jamais rendu
coupable d'aucun péché mortel. Il dit au Père Renaud, avants de mourir,
qu'il remerciaitDieu de l'avoir constammentprévenu par sa grâce, de l'avoir
toujours conduit comme par la m lin, et d'avoir préservé son âme de ces
chutes qui détruisent la charité puis, à l'exemple de saint Augustin, il
ajouta que c'était par un pur effet de la miséricorde divine qu'il avait été
délivré de tous les péchés dans lesquels il n'était pas tombé 3.

Le saint docteur, ayant reçu l'absolution avec tous les sentiments d'un
parfait pénitent, demanda le saint Viatique. Pendant que l'abbé et ses reli-
gieux se préparaientà le lui apporter, il pria ceux qui étaient autour de son
lit de le mettre sur la cendre, afin de pouvoir, disait-il, recevoir Jésus-Christ
avec plus de respect. Ce fut ainsi qu'il voulut attendre le Sauveur, malgré
l'extrême faiblesse où il était réduit. Lorsqu'il vit la sainte hostie entre les
mains du prêtre, il prononça les paroles suivantes avec une tendresse de
dévotion qui tira les larmes des yeux à tous les assistants « Je crois ferme-
ment que Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, est dans cet auguste Sa-
crement. Je vous adore, ô mon Dieu et mon Sauveur Je vous reçois, ô vous
qui êtes le prix de ma rédemptionet le viatique de mon pèlerinage vous
pour l'amour duquel j'ai étudié, travaillé, prêché et enseigné J'espère
n'avoir rien avancé de contraireà votre divine parole, ou si cela m'est arrivé
par ignorance, je me rétracte publiquement, et soumets tous mes écrits au
jugement de la sainte Eglise romaine'). Le Saint s'étant ensuite recueilli
pour former quelques actes de religion, reçut la sainte communion,et ne
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permit qu'on le portât sur son lit que lorsqu'ileut fait son action de grâces.
Comme ses forces diminuaientde plus en plus, il voulut qu'on lui adminis-
trât le sacrementde l'Extrême-Onction,tandis qu'il était encore en parfaite
connaissance. Il répondit lui-même distinctement à toutes les prières de
l'Eglise.

Il resta tranquille après cela, jouissant d'une paix profonde, qui se mani-
festait par la sérénité de son visage. On l'entendait répéter souvent « Bien-
tôt, bientôt le Dieu de toute consolation mettra le comble à ses miséricor-
des, et remplira tous mes désirs bientôt je serai rassasié en lui, et je boirai
du torrent de ses délices. Il m'enivrera de l'abondance de sa maison, et me
fera contempler la véritable lumière dans son essence, qui est la source
de la vie ». S'étant aperçu que ceux qui l'environnaient fondaient en
larmes, il leur dit, pour les consoler, qu'il voyait arriver la mort avec
joie, parce qu'elle était un gain pour lui et comme le Père Renaud lui
marquait le regret qu'il avait de ne pas le voir triompher des ennemis de
l'Eglise dans le concile de Lyon, et occuper une place où il pourrait rendre
des services importants à l'épouse de Jésus-Christ, il répondit avec son
humilité ordinaire « J'ai toujours demandé à Dieu, comme une rare
faveur, de mourir en simple religieux, et je le remercie présentement de
la bonté qu'il a eue de m'exaucer. En m'appelant au séjour de la gloire
dans un âge si peu avancé, il m'a fait une grâce qu'il a refusée à plusieurs
de ses serviteurs. Ne vous attristez donc pas sur le sort d'un homme qui est
pénétré de la joie la plus vive ».

Il témoignaensuite sa reconnaissance à l'abbé et aux religieux de Fosse-
Neuve, pour tous les actes de charité qu'ils avaient exercés à son égard. Un
religieux de la communautélui ayant demandé ce qu'il fallait faire pour
vivre dans une fidélité perpétuelle à la grâce ff Quiconque », répondit-il,
« marcherasans cesse en la présence de Dieu, sera toujoursprêt à lui rendre
compte de ses actions, et ne perdra jamais son amour en consentantau pé-
ché ». Ce furent là ses dernières paroles. Il pria encore quelques moments,
puis s'endormit dans le Seigneur le 7 mars 1274, un peu après minuit. Il
était dans la cinquantièmeannée de son âge.

« Comme le Docteur brisait les entraves de cette vie mortelleà Fosse-
Neuve, frère Paul d'Aquilée, docteur lui-même et grand inquisiteurde la foi,
résidant à cette époque dans le couvent de Naples, crut voir, dans l'extase de

son imagination, frère Thomas faisant sa leçon dans l'universiténapolitaine, en
présenced'un nombre prodigieux d'écoliers. Saint Paul entre dans l'école, en
compagnie de quelques autres saints. Le professeur se lève et descend immé-
diatement de la chaire, pour venir àla rencontre de l'Apôtre. Celui-cilui fait
signe de continuer sa lecture et de poursuivre la leçon qu'il avait commen-
cée. Mais le Docteur conjure l'Apôtre de lui dire en grâce s'il a bien com-
pris le sens de ses épîtres. Paul lui répond Oui, autant que peut le com-
prendre un homme plongé dans les ténèbresde cette vie mais viens, je te
conduirai en un lieu où tu auras une plus claire vue de toute vérité et
le tirant par le pan de son scapulaire, il l'emmenait hors des écoles. Le
frère se mit alors à crier de toutes ses forces Au secours on nous enlève
frère Thomas 1 Les autres religieux, attirés par ses cris, lui demandèrent
l'objet de sa vision, qu'il leur raconta. L'heure fut remarquée; et plus tard
on connut que c'était celle où le saint Docteur était allé recevoir sa récom-
pense

Mais l'impression produite par cette mort franchissait avec la même
1. frOMM. canon., cap. 7.



rapidité les plus grandes distances. Voici ce qui se passait à l'autre extré-
mité de l'Europe, dans cette vieille cité de Cologne, dont les écoles avaient
été le premier théâtre des succès de Thomas, comme élève et comme pro-
fesseur « Maître Albert de Saxe, vieillard plus qu'octogénaire,tête blanche
et vénérée, couronnée de toutes les gloires de la science et de tous les hon-
neurs de la religion, auxquels il s'était montré supérieur en les déposant;
cœur magnanime envers un élève surtout qui devait éclipser l'auréole de
ses succès Albert le Grand, le maître de Thomas, sentit aussi, par une
communicationdivine,la perte irréparableque l'Eglise et son Ordre venaient
d'éprouver. Il était à table avec les autres religieux du couvent de Cologne
tout à coup il fond en larmes. Le prieur lui demande le motif de sa douleur
Albert répond C'est une triste et grande nouvelle que je dois vous appren-
dre Thomas d'Aquin, mon fils en Jésus-Christ, le flambeau de toute l'Eglise,
vient de mourir; Dieu me l'a révélé. Le prieur tint compte du jour et peu
de semaines après l'on sut que c'était le jour même de la mort du Docteur
angélique Nous nous trompons fort, ou l'histoire présente peu de
scènes aussi frappantes que celle d'un vieillard tel qu'Albert le Grand, pleu-
rant, dans de semblables circonstances, la mort d'un élève tel que Thomas
d'Aquin. L'amitié qui survit à la mort a-t-elle jamais revêtu des traits plus
majestueux et plus touchants ?

La fatale nouvelle, avant d'arriver au fond de l'Allemagne, avait néces-
sairementtraversé la ville de Lyon, où s'assemblaient actuellementles députés
de l'Eglise universelle elle circulait de bouche en bouche avec la tristesse
et le découragement.Les pères du Concile ne s'abordaient qu'avec le silence
de la surprise ou les larmes de la douleur. Bonaventure était là, sans doute
mais l'intelligence et le cœur de ce grand homme semblèrent frappés d'une
mort anticipée, à la nouvelle de la mort d'un ami impatiemment attendu,
et qui avait coutume de porter avec lui l'espérance de tous les triomphes.
Sans prétendre rattacher à ce seul fait le peu de succès de cette assemblée
dans l'un de ses objets principaux, qui étaient la réunion des Grecs avec les
Latins; faisant d'ailleurs la part des passions humaines dans la résistance
qu'elles opposent au règne de la vérité, nous pouvons affirmer, d'après tous
les documents historiques, que l'absence de Thomas d'Aquin fut regardée
par tous les membres comme le plus grand des malheurs qui pût arriver à
la chrétienté dans de telles conjonctures.Un voile de deuil parut s'étendre
sur les premières délibérations. Rien n'a pu, mieux que l'aspect du Concile,
inspirer ce trait d'un antique historien A la mort de Thomas, à peine arrivé
au milieu de sa carrièrede docteur, le monde ressentitune commotion sem-
blable à celle qu'il éprouverait, si le soleil venait en plein midi à se perdre
tout à coup dans les espaces

Résumons, au moyen de données iconographiques, les principaux traits
de la vie et les principales vertus de saint Thomas d'Aquin

Des anges passent une ceinture autour de ses reins pendant le sommeil
mystique dont nous avons parlé il met en fuite avec un tison une femme
qui vient le tenter il se fait descendre par une fenêtre pour échapper à sa
famille; on peut placer près de lui un bœuf on a vu dans la vie pourquoi.

Le calice ou l'ostensoir qu'on lui met dans la main rappelle la composi-
tion de l'office du saint Sacrement. A genoux devant un crucifix, il tient
une banderolle portant ces mots Bene se~p~'s~'de me, Thoma; quam M~'ce-
dem postulas A'oM aliam nisi te, Domine on conçoit qu'il y a diverses
manières de disposer le cartouche traduisant l'œil cette grande faveur

1. Process. canon., cap. 7.



dont saint Thomas fut l'objet. C'est surtout le soleil, comme nous l'avons
déjà vu, qui sert aux peintres pour caractériser le génie de saint Thomas

on place le soleil sur sa poitrine ou sur sa main quelquefois il est suspendu
à un collier; peut-être est-ce une façon de désigner celui de ses ouvrages
qui s'appelle la CMHC <To?'. Dans une gravure que reproduit le P. Cahier',
l'astre aux rayons éclatantsest soutenu par un livre ouvert sur la poitrine du
Saint. Ce livre est sans doute la Somme de théologie. On le trouve quelquefois
représenté avec deux ailes pour rappeler son titre de docteur évangélique
mais nous ne conseillons pas cette manière, qui ne nous semble pas assez
spéciale. En effet, cet emblème convient à tous les DocLeurs de l'Eglise, et
notamment au docteur séraphique, saint Bonaventure il faut en dire autant
de la colombe que quelques peintres ont donnée pour emblème à saint
Thomas et à quelques autres Saints de l'Ordre de Saint-Dominique
rien n'en autorise l'usage l'étoile, bien qu'elle ait indiqué l'instant de
sa mort, n'est point suffisamment caractéristique non plus elle appar-
tient plus spécialement à saint Dominique. Il porte le lis, comme symbole
de sa virginité. On le joint souvent à saint Bonaventure, son condisciple
à Paris.

En d860, M. Gandolfi, artiste italien, a édité une statuette de saint Tho-
mas, debout, appelant la bénédictionde Dieu sur la Somme, qu'il vient de
terminer'. Une mitre à ses pieds rappelle son humilité et son refus des
dignités ecclésiastiques. Casini l'a représenté accompagné de deux anges;
Erasme Quellin, à genoux devant la Vierge qui lui remet un papier Abraham
Diepembeck debout, tenant une palme et un saint ciboire Sébastien Le-
clerc, à genoux, devant un autel; le même, tenant une plume d'où par-
tent des rayons qui vont se réunir à autant de volumes que tiennent les
Pères de l'Eglise, etc.

Fra Angelicodi Fiésolé a peint saint Thomas en pied, entouré des évan-
gélistes, des prophètes et des philosophes païens fresque exécutée au Vati-
can, dans la chapelle de Nicolas Y. Dans une peinture sur émail d'un reli-
quaire appartenant à la cathédraled'Orviéto, on le voit présentant l'office
du saint Sacrementà Urbain IV. Le cabinet des estampes de Paris possède
plusieurs figures et portraitsde saint Thomas. Voir la collection des Saints
par ordre alphabétique.Enfin, l'anciennetopographie de Toulouse, qui se
trouve à ce même cabinet des estampes, reproduit le tombeau et la mer-
veilleuse châsse de saint Thomas, qui étaient dans l'église des Dominicains
de Toulouse, avant la Révolution.

Saint Thomas était d'une taille haute et bien proportionnée,mais d'une
complexion fort délicate. Il était sujet à de grands maux d'estomac, qui-aug-
mentaient encore par ses austéritéset par son application infatigable au
travail. Quant aux qualités de son esprit, nous les avons fait connaître
lorsque l'occasion s'en est présentée, et nous n'avons rien dit qui ne soit
encore au-dessous de l'idée qu'on a eue dans tous les siècles et ce qui ajoute
infiniment à cette idée, c'est que l'opinion publique a formé son jugement
sur celui des personnes qui se sont le plus distinguées par leur science.

L'une des plus grandes marques de son beau génie consiste en ce qu'il
faisait entendre, en très-peu de mots, de grandes merveilles; de sorte que
si l'antiquité a fait cet honneur à un certain Lacédémonien, d'écrire en
lettres d'or tout ce qui sortait de sa bouche, tous les mots et toutes les sen-

t. Caractéristiques, t. i", p. 9S.
2. L'artiste aurait dt se rappeler que la Somme n'a malheureusement jamais été terminée.
8. Très bette figure, fo 108 de la collection Mazarine, n" 4778 (as).



tences sorties de cet incomparable esprit devraient être imprimés en lettres
de quelque substance plus précieuse que l'or, et plus durable que le firma-
ment, tant elles ont de poids et d'énergie. Nous en rapporterons quelques
unes pour notre consolation. Il disait donc « Que la pauvreté du religieux
impatient est une dépense inutile que l'âme sans la prière n'avance en
rien, et que le religieux sans l'oraison est comme un soldat nu, et qui
combat sans armes que le religieux doit toujours marcher accompagné,
ainsi que saint Augustin le commande en sa règle, parce que le religieux
seul est un démon solitaire qu'il ne savait pas commentun homme, qui
se voyait en péché mortel, pouvait rire et se réjouir; ni comment il était
possible qu'un religieux pensât à autre chose qu'à Dieu que l'oisiveté était
l'hameçon avec lequel l'ennemi faisait sa pêche qu'avec elle toute sorte
d'appât était propre a. On lui demanda un jour le moyen de connaître si un
homme était parfait et spirituel il dit « Celui qui parle en sa conversa-
tion de niaiseries et de sottises, qui a peur d'être méprisé, et qui se fâche
de l'être, quelques merveilles qu'il fasse, je ne l'estime point parfait, car
tout cela est une vertu sans fondement et quiconque ne peut souurir est
bien près de tomber )). Sa sœur lui demanda une fois comment elle se pour-
rait sauver; il lui répondit « En le voulant n. Une autre fois qu'elle désira
savoir ce qui était le plus souhaitable en cette vie, il lui dit que « c'était de
bien mourir !). Elle le pria aussi de lui dire ce que c'était que le Paradis

« Jusqu'à ce que vous l'ayez mérité '), dit-il, « personne ne vous le saurait
apprendre M. Etant à l'article de la mort, les religieux lui demandèrentcom-
ment ils pourraient passer leur vie sans faute il leur répondit « Si vous
pouvez rendre raison de toutes vos actions quand vous les faites ». Comme

on lui demandaitde quelle sorte un homme pouvait devenir docte « En ne
lisant n, dit-il, « qu'un livre

RELIQUES DE SAINT THOMAS D'AQUIN. ANALYSE DE SES ÉCRITS.

Le bruit de sa mort ne fut pas plus tôt répandu, qu'on accourut de toutes parts pour assister
à ses funéraUtes.Quelques religieux de Fosse-Neuve,et plusieurs autres personnes malades,furent
miraculeusementguéris par la vertu de ses retiqies.

Les universités de Paris, de Rome, de Naples et d'autres villes, plusieurs princes et différents
Ordres demandèrent son corps. Après bien des contestations, le pape Urbain V le donna aux Domini-
cains, leur permettant de le porter à Paris ou à Toulouse, parce que l'Italie possédait déjà celui
de saint Dominique, déposé à Bologne. En 1288, la comtesse Thëodora, sœur du Saint, avait
obtenu une de ses mains, qu'elle Ht encbuss'T précieusement pour la placer dans la chapelle du
château de San-Severino.Après la mort de Théodora, cette relique fut donnée aux Dominicains de
8a]erne. On transporta secrètement en France la reste du corps de saint Thomas, et il fut reçu à
Toulouse avec la plus grande solennité. Il y fut à cette cérémonie un concours prodigieux. On

voyait à la tête des assistants, Louis, duc d'Anjou, frère du roi Charles V, les archevêques de
Toulouse et de Na."bonne, un grand nombre d'évoqués, d'abbés et de seigneurs. Le corps du saint
docteur se gardait jadis dans t'égiise des Dominicains de Touiouse; il était renfermé dans une
châsse de vermeil, sur laquelle on avait élevé un superbe mausolée à quatre faces. Depuis la Révo-
lution, cette église ayant été supprimée, le corps de saint Thomas fut transféré dans t'égiise de
Saint-Saturnin à Toulouse, oh il est encore. On en détacha un bras pour t'envoyer au grand cou-
vent des Dominicains de Paris; il fut placé dans la chapelle de Saint-Thomas.

L'église de la Minerve, à Rome, vient d'acquérir une précieuse retiqne l'humérus du bras
droit de saint Thomas. Avant 1789, cette retique appartenait au couvent dominicain de Saint-
Jacques, à Paris, auquel elle avait été donnée par le pape Urbain V, à l'époque où le saint Doc-
teur fut transféré de l'Italie a Toulonse. Lorsque, en 1792, le club des Jacobins s'installa dans le
couvent de Paris, les Dominicains confièrent la )e!ique au duc de Parme qui promit de l'envoyer
au général de l'Ordre. En 1805, la lille du duc de Parme, se rendant à Rome pour entrer chez tes
Dominicaines, y porta le reliquaire. Ces religieuses font conservé jusqu'à ces derniers temps. Mais

comme les DominicainsdeParis, en 1792, avaient destiné cette relique au générât, le Saint-Père id
lui adressa le 3 mars 1871.i.



Les Napolitains, après les plus pressantes sollicitations, obtinrent enfin un M de l'autre bras de

notre Saint. Il leur fut accordé, en 1372, par un chapitre général. Cette relique fut déposée dans

l'église des Dominicains de Naples, et y est restée jusqu'en t603, époque à laquelle on la transféra

dans l'église métropolitaine, à l'occasion d'une calamité publique dont on avait été délivré par
l'intercession de saint Thomas elle fut placée parmi les reliques des patrons et des protecteurs

du pays. Le royaume de Naples honore saint Thomas' comme son principal patron, en vertu des

brefs de Pie V et de Clément VIII, confirmés par Paul V.

Saint Thomas fut solennellement canonisé par Jean XXII, en 1323 et Pie V ordonna, en 1567,

que sa fête serait célébrée de la même manière que celle des quatre docteurs de l'é,,)i~s d'Occi-

dent, c'est-à-dire de saint Ambroise, de Saint Augustin, de saint Jérume et de saint Grégoire le

Grand.

On peut diviser les ouvrages de saint Thomas d'Aquin en quatre classes différentes.Dans la pre-
mière, sont les ouvrages de philosophie dans la seconde, ceux de théologie dans la troisième,
les commentairessur l'Ecriture sainte dans la quatrième, les opuscules, qu'on peut appeler 0'tiurM
mélées, à cause de la diversité des matières qui y sont exptiquées.

Il faut reprendre les choses d'un peu haut pour faire connaître les ouvrages philosophiquesde

saint Thomas. L'élégancedu style avait donné aux écrits de Platon la pins grande vogue parmi les
païens, et les plus savants Pères de l'Eglise avaient été élevés dans les maximes de l'école de ce
philosophe. Sa doctrine paraissait favoriser la religion chrétienne. Effectivement, aucun auteur n'a-
vait jamais parlé d'une manière aussi sublime des attributs de la Divinité, de la Providence, des
supplices et des récompenses d'une vie future. On a conclu de là que Platon, dans le cours de ses
voyages en Egypte et en Phénicie, y avait appris plusieurs de ces vérités primordiales que la tradi-
tion y avait conservées malgré les ténèbres du paganisme. Il n'en était pas de même de la philoso-
phie d'Aristote outre qu'elle ne présentait pas d'aussi belles connaissances, elle contenait encore
plusieurs principes dangereuxdont les hérétiques des premiers siècles s'étaient servis peur saper
les fondements du christianisme. Elle avait donc moins de cours que celle de Platon, et voilà pour-
quoi Tertullien appelait Aristote le patriarche des Ae're~MM, et qu'un concile de Paris proscrivit

ses ouvrages vers l'an 1209. Cela n'empêche pourtant pas les personnes qui jugent sans partialité
de le regarder comme le plus beau génie de l'antiquité, et peut-être même comme le génie le plus
profond et le plus pénétrant qui ait jamais paru. Il est le seul des anciens qui ait connu, appro-
fondi, développé les règles du raisonnement, et qui ait donné un système complet de philosophie;
et s'il est tombé dans des erreurs, comme on n'en peut disconvenir, ceci vient de ce qu'il a trop
compté sur la raison humaine, qui est bien faible lorsqu'elle n'est pas éclairée par les lumières de

la révélation. Les anciens hérétiques ne sont pas les seuls qui aient abusé des principes d'Aristote;
ils eurent des imitateurs dans le xn° et dans le ïiir siècle, tels que Pierre Abailard, les Albi-
geois, etc. Mais de tous ceux qui écrivirent alors sur les principes du philosophegrec, il n'en est
point qui aient poussé la subtilité plus loin que les Sarrasins d'Arabieet d'Espagne. Saint Thomas
attaqua les ennemis de la vérité avec leurs propres armes il tit servir la philosophie même d'Aris-
tote à la défense de la foi, et l'on peut dire qu'il réussit dans son entrepriseau-delà de toute espé-

rance. Il distingua les erreurs pour les réfuter, <'t présenta, sous le jour le plus frappant, des véri-
tés que la raison avait découvertes, mais qui étaient souvent enveloppées de ténèbres que tout le
monde n'était pas en état de percer. Enfin Aristote, qu'on appelait la terreur des chrétiens, fut
rendu comme orthodoxe par saint Thomas, et fournit à la religion de nouvelles armes contre
l'athéisme et t'idojatrie. Ce que notre saint docteur a écrit sur ce philosophe fait I<t matière des
cinq premiers volumes de ses œuvres. Si l'on y trouve quelquefois des choses de peu de consé-
quence, c'est moins sa faute que celle du génie sophistiquedes Arabes.

2° Les commentaires de saint Thomas sur les quatre livres du .Ma~fe des sentences, renfer-
ment un cours méthodique de théologie, et forment les volumesYi et vu de ses œuvres.

3" Les tomes x, xi et xn contiennent la Somme théologique.Cet ouvrage est admirable, quoi-
que la mort n'ait pas permis à son auteur d'y mettre la dernière main. Saint Augustin est celui de
tous les Pères qu'il a le plus suivi; ce qui a fait dire aux savants cardinaux de Noris et d'Aguirre
que saint Thomas était son plus fidèle interprète. Il a tiré principalement des Morales de saint
Grégoire sur Job, les règles pratiques des devoirs et des vertus. MaximePlanudes traduisit la Somme
théologiqueen grec. On en connait trois manuscrits l'un qu'on conservait à Venise dans la
bibliothèque du cardinal Cessarion un autre qui se trouve à Rome dans la bibliothèque du Vatican
et le troisième à Paris, dans la bibliothèquede la rue Richelieu. Dom Méchitar en publia à Venise une
traduction en tangue arménienne, au commencement du dernier siècle. Le père Rugli en fit une
traductionen chinois De Marandé, de Hauteville et le P. Griffois en ont donné des traductions en
français, plus ou moins complètes et plus ou moins exactes. M. l'abbé Drioux vient d'en publier une
traduction intégrale, avec des notes pleines d'érudition et d'intérêt, 1851-1853, 8 vol. in-8". Ce fut
à la sollicitation de saint Raymond de Pennafort, que notre saint docteur composa la So~KMCcontre
les Gentils. Le but de cet ouvrage était de fournir aux prédicateurs d'Espagne les moyens de tra-

1. Voir Ca;a~iM ~a~'iftH societatis Jesu qui in un~en'o SMafttfm /Mem p)0pa~ai)e)'it)!<.Fo-is, 1686.



laitier avec fruit à la conversion des Juifs et des Sarrasins. La Somme contre les gentils fut tra-
duite en grec et en hébreu, du vivant même de l'illustre docteur.

4° Nous avons aussi de saint Thomas des commentaires sur la p!us grande partie de l'Ecriture.
Son Explication des quatre Evangiles a paru sous le titre de Catena aurea (la chaîne d'or). Cet
ouvrage est ]e commentaire des Evangiles par un c?!c/;a~:eH!Mfde passages tirés des saints
Pères, de sorte que ces docteurs immortels semblent se continuer et s'expliquer les uns tes autres;
Œuvre miraculeuse, dit Guillaume de Tocco; n'uvre plus resplendissante que le soleil; sole cla-
rior, selon l'expression du vénérabte cardinal Bellarmin. M. l'abbé Castan a traduit en français ce
bel ouvrage. Paris, 8 vol. in-8", 1854. Saint Thomas avait entrepris son travail sur les saints
Evangilesd'après l'invitation du pape Urbain IV. Le même poutife le chargea de composer l'office
du Saint' Sacrement, que l'Eglise chante enccre aujourd'hui. Les cantiques Sacris M/eni~t'M,
Pange lingua, Fer~M)?: m~jcfnMm, Lauda Sion, sont aussi élevés par tes sentiments qu'ils ex-
priment que par le ton tyrique qui y règne.

5° Ses Opusculesont diverses matières pou' objet. On y trouve la réfutation des erreurs des
Grecs schismatiques et de plusieurs hérésies la discussion de quelques points de philosophie et
de théotogie des explicationsdu symbole, des sacrements, du décatogue, de l'oraison dominicale,
de la salutation angéiique. Le saint docteur, dans ses traités de piété, réduit les règles de la vie
intérieure aux deux suivantes 1" il travailler, parla pratique de la mortification et du renonce-
ment à soi-même, à détruire te règne de l'orgueil et de l'amour désordonné des créatures 20 à
allumer sans cesse dans son cœur le feu de l'amour divin, par l'exercice de la prière et de la mé-
ditation, et par un parfait accomplissementde ti. volonté de Dieu eu toutes choses 1.

Les (Buvres complètes de saint Thomas ont été éditées à Rome (1571), en 18 vol. in-folio
à Venise (1593) à Anvers (1614), en 19 vol. à Paris (1636), en 23 vot.; à Venise (1745-1760)
(17G5-1788), en 28 vol. a Venise (1838), en 24 vol. de nos jours, à Parme, 24 vol. et à Paris,
chez Vivès, environ 30 vol.

Quant à la SonMM, après une interruption d'une centaine d'années, elle est redevenue, comme
jadis, classique elle se trouve entre les mains de tous les étudiants en théologie. L'édition sans
contredit la plus complète, celle qui contient tes meilleurs commentaires, est celle que les Céles-
tins, successeurs de M. Louis Guérin, à Bar-le-Duc, pubiient sons ce titre Sancti T'Aorn. Aqui-
natis Summa theologica, diligenter emendata, Nicolai, Sylvii, Billuart et C.-J. Drioux notis or-
nata. 8 vol. in-8" carré.

Le martyrologe romain fait une honorable mention de saint Thomas. Saint Antoine, Antoine de Pise,
David Hom~us, Paui Régius, Smrius et Ferdinand du Castel ont écrit sur ses vertus. Le Père Touron a
publié une vie de saint Thomas, en 1737. Nous nous sommes servi, pour composer cette nouvelle vie de
saint Thomas, de l'~M~t'ye du Saint. par M. rabbe Bareille; de l'Année <~omù~'ca~c, 10 voi. in-8o; de
Godescard; des Acta. Mais c'est l'ouvrage de M. l'abbe Bareille qu'il faut lire, si l'on vent voir comment
saint Thomas a été la lumière, le moteur, le centre de son siècle.

La plus ancienne vie de saint Thomas d'Aquin est celle qu'en ont donnée, du vivant même du
Saint, Gérard de Frachet, religieux dominicain du couvent de Limoges (1254-1263),et Thomas de
Catimpré; ce dernier était condisciple de Thomas d'Aquin, à Cologne. Après eux viennent Eticnne de
Balanacho,mort en 1290, et Ptolomee de Lucques, tous deux de l'Ordre des Frères Prêcheurs. Los
Annales de ce dernier vont de l'année 1060 à l'année 1274. Les Bollandistes n'ont point reproduit ces vies
ou notices ils commencent par le travail biographique de Guillaume de Tocco, un autre enfant de saint
Dominique, qui assure avoir vu et entendu frère Thomas. Guillaumede Tocco rédigea cette vie en vue de
la canonisation du Saint elle est divisée en cent vingt-cinq chapitres. Après Guillaume de Tocco, les
,Bollandistesdonnent les actes du procès de la canonisation. Viennentensuite des extraits de Bernard de
la Gnionie, évêque de Lodève; d'une vie manuscritetrouvée à Utrecht et à Milan, etc., etc.

SAINT ARDON, MOINE DE L'ABBAYE D'ANIANE,EN LANGUEDOC (843).

Bien que la vie d'Ardon n'offre rien de remarquablean point de vue.de la Minteté, nous faisons

une mention spéciale de lui, notre règle étant cle ne passer sous silence, autant que possible, au-

cun des Saints qui sont nés ou se sont sanctifié; sur notre belle terre de France.
D'après l'opinion la plus commune,Ardon était Franc, et non Goth. Il naquit en Languedoc, et

changea son nom de Smaragde contre celui d'Atdon. tl fut un des premiers disciples de saint Be-
noit d'Aniane. Son savoir et sa vertu lui meri.erent d'être élevé au sacerdoce et à la dignité de

modérateurdes écoles de la maison. Son abbé avait tant d'estime pour lui, qu'il le choisissaitordi-
nairement pour le compagnon de ses voyages.

Ce fut apparemment dans un de ces voyages qu'il fut connu de Charlemagne. Ce grand empe-

1. OpttM. 17 et 18.



reur lui témoigna sa considération en lui faisant présent, l'année même de sa mort, d'une pierre qui

resonnait comme l'airain. La meme'annee, c'est-à-direen 814, saint Benoit, avant de quitter le

Languedoc pour aller s'établir à Aix-la-Chapelle, près de Louis le Débonnaire, jeta les yeux sur
Ardon pour lui confier l'administration du monastère d'Aniane.

On ne connaît point les autres actions de ce grand homme. Le bréviaire d'Anianeporte qu'Ardon

mourut le 9 mars 843. La seule production authentique qui nous reste de la plume d'Ardon est la

Vie de saintBenoit <f~M'aMc, qu'il entrepritd'écrire à la soliicitation de ses frères. Sa sainteté

est hors de doute, puisque, depuis longtemps, on l'honorait à Aniane comme un illustre serviteur
de Dieu.

Mais ce qu'il faut surtout admirer dans ce moine du :x° siècle, c'est le savoir uni à la piété. En

ces siècles de transformation, toutes les sciences étaientaux mains des moines et, sans eux, elles

auraient péri à jamais.
L'école d'Aniane, dont saint Ardon fut modérateur, mérite une mention spéciale parmi celles qui,

à cette époque reculée, distribuaient l'instruction à la jeunesse. Saint Benoit, son fondateur, y
avait amassé une bibliothèque considérable, et établi plusieurs habiles maîtres. Entre ces maîtres, il

y en avait pour le chant d'autres pour montrer à lire, quelques-uns pour enseigner la grammaire
et les bettes-lettres enfin, des théologiens pour expliquer l'Ecriture sainte. Plusieurs, qui avaient
assisté à cette école, furent ensuite élevés à l'épiscopat, et un plus grand nombre servit à rétablir
les bonnes études, d'après la méthode d'Aniane, dans un grand nombre de monastères de France,
d'Italie et d'Allemagne.

7~ f~L' la France, t. v, p. 31 et suiv.; t. ïv, p. 16, 17 et passim.

VHP JOUR DE MARS

MARTYROLOGE MMA!N.

A Grenade, en Espagne, saint JEAN DE DIEU, fondateur de l'Ordre des Frères de la Charité,
destiné à soigner les malades il est célèbre par sa compassion pour les pauvres et par l'entier
mépris qu'il eut de lui-même. i550. A Antinoé, ville d'Egypte, la naissance au ciel des saints
martyrs Philémon et Apollonius, diacres, qui, saisis et amenés devant le juge, eurent les talons
transpercés, parce qu'ils avaient refusé avec courage de sacrifier aux idoles. En cet état, on les
traina par la ville avec une horrible cruauté frappés enfin par le glaive, ils accomplirentainsi
leur martyre. 287. De plus, au même lieu, le martyre de saint Arien, président, de saint
Théotique et de trois autres, que ]e juge fit noyer dans la mer; mais leurs corps furent rapportés
au rivage par les dauphins A Nicomédie, saint Quintille, évëque et martyr. A Carthage,
saint Ponce, diacre de saint Cyprien, qui fut le compagnon d'exil de ce saint évoquejusqu'à la
mort de celui-ci il a laissé une excellente histoire de la vie de son maitre, et, glorifiant Dieu
dans ses souffrances, a mérité la couronne de la vie éternelle. Vers 262. Encore en Afrique,
les saints Cyrille, évëqne, Rogat, Félix, un autre Rogat, Béate, Hérénie, Félicité, Urbain, Silvain
et Mamille A Tolède, en Espagne, le décès du bienheureux Jutien, évoque et confesseur,très-
célèbre par sa sainteté et sa doctrine 690. -En Angleterre, saint FÉLIX, évêque, qui convertit
à la foi les Anglais de l'Est. 646.

1. Arlanus, Thcotychius et leurs trois compagnons furent convertis par le spectacle de la patience des
saints diacres Philémon et Apollonius. Arianus était gouverneur de Thèbes.

2. L'ëgUse ressuscitée d'Afrique fait aujourd'huimémoire de ces martyrs.
3. Saint Julien était né à Tolède et fut disciple d'Eugène III, archevêque de cette ville. S'il faut en

croire Ribadcneira, saint Julien avait pour devise « qu'il faut rechercherles honneurs par la vertu et non
par l'intrigue, celui qui fait le bien ayant toujours assez de partisans e. Trois des nombreux ouvrages
qu'avait écrits saint Julien sont parvenus jusqu'à nous. Le premieret le plus important a pour titre
Les frûHo~ttcs Proaosticon e'est-a-direla considération des choses futures. Il y enseigne l'utilité
de la prière pour les morts, et cette doctrine consolante que dans le ciel nos proches et nos amis s'inta-



MARTYROLOGE DE FRAYEE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Thérouanne, saint HcNTFMDE ou IlUMFHof, évêque de cette ville, qui avait été moine de
Prnmes, an diocèse de Trêves, puis abbé de Saint-Berlin, à Saint-Omer. 871. Près de Tu)!e,
dans le Limousin, saint ETfENNE D'ODASfNE, abbé, de l'Ordre de Citeaux. il54. Encore
en Limousin, saint Saumay on Psalmode, solitaire, disciple de saint Brandan. Vers 589.
En Franche-Comté, saint Antoine de Froidement, moine de Luxueil et ermite. Il vivait avant le
xe siècle. On montre encore, près du village qui porte son nom, le rocher qui lui servait d'asile.
An bas coule un ruisseau où il allait, dit-on,puiser de l'eau dans un panier d'osier, et sur le versant
de la montagne opposée s'élève une chapelle en son honneur. De pieux pèlerins s'y rendent assez
souvent. On y voit une statue fort ancienne qu'on dit être la sienne. Les fidèles déposent, au pied
de cette image en signe de leur passage, de petites croix, des médailleset des fleurs.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

-Martyrologe de Saint-Basile. A Castronovo,en Sicile, saint Vital, abbé, de l'Ordre de Saint-
Basile.

.Mat'fyro~f de Saint-Benott et de Vallombreuse, En Navarre, saint Vérémond,abbé, qui,
entre autres miracles qu'il opéra par la grâce de Dieu, éteignit, par sa seule prière, le feu qui
dévorait les récoltes du monastère.

Afaffy'o~oye de Cîteaux. Au monastère de Clairvaux, saint Gérard, sixième abbé de cette
communauté, et premier martyr de l'Ordre de Citeaux, cruellement tué pour le zèle de la reli-
gion et pour la conservationde la justice après sa mort il fut glorifié par des miracles éclatants.

ADD!T!ONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGMGRAPHES.

En Afrique, avec les saints Cyrille, Rogat, et autres, mentionnésci-dessus, les saints Dacien et
Joconde, martyrs. A Nicomédie,avec saint Quintille, évoque, saint Capitulin, son compagnon,
martyr comme lui. Chez les Grecs, sainte Cléopâtronie, vierge. Fille d'un préfet de l'Asie,
nommé Dacien, elle fut amenée à la foi par saint Vivence, prêtre de Samarie, sur lequel nous avons
donné une notice au t3 janvier, page 523. Commencement du ive s. A Corne, saint Provin,
évêque de cette ville. Il était originaire des Gaules et devint disciple de saint Ambroise. L'église
de son nom, qui est à CAmc, possède ses reliques. Vers 420. En Irlande, saint Sénan, abbé et
évoque.Commedans les légendes de tous ces Saints irlandais, les faits merveilleuxabondent dans celles
de saint Sénan ainsi on raconte que, berger dans le monastère de Saint-Casside, il chargeait son
bâton de garder le troupeau que la nuit ses dcigts devenaient lumineux et lui servaient de flam-
beau il fut le disciple de saint Patrice et l'ami de saint David de Menevie. 544. A Nicomédie,
saint Théophylacte, confesseur, évoque de cette ville. H défendit la cause des saintesimages contre
l'empereur Léon l'Arménien, qui l'envoya en exil. Vers 845. A Prusia, aujourd'hui Brousse, en
Bithynie, saint Paul, évêque et confesseur de cette ville, qui endura d'atroces persécutiOM pour
le culte des saintes images. 845. A Pavie, saint Litifred ou Liatfroi, évOque de cette ville. Vers
874. A Hyracha, près d'Estella, dans la Navarre Espagnole, saint Vérémondou Bermond,abbé du
monastère de ce nom. La fondation de la ville d'Estella se rattache à un miracle raconté dans sa vie.
Saint Vérémond avait une tendre dévotionenvers la Sainte Vierge. Or il arriva, en l'an t080, que des
bergers, gardant leurs troupeaux à mille pas du monastère, virent tomber une pluie d'étoiles sur
une colline qui a depuis été appelée en basone Yrricara, c'est-à-dire mont étoilé. On fouilla à

l'endroit visité par les météores et l'on y trouva une statue de la Sainte Vierge d'une admirable
beauté. Pour consacrer le souvenir de cette merveille, Sanche-Ramirez,roi de Navarre, et ami intime
de saint Vérémond, édifia sur cette colline une ville destinée à être placée sons la protection de
Marie, qu'il appela Estella ou Etoile, et dont il abandonna la possession au monastère d'Hyracha,
après l'année 108S. A Ross, en Ecosse, saint Duthac, évOque de cette ville, qui fut l'ami du
roi Alexandre )IL 1250. A Viterbe, sainte Rosé A Tarente, dans le royaume de Naples,
saint Cartaudou Catas (Cataldus). Il était, à ce qu'on croit, originaire d'Irlande, et se rendit célèbre
par ses miracles. Il est honoré à Sens, où il y avait une église de son nom, etaBonneviIIe.A
Tarse, en Cilicie, saint Castor qui souffrit le msrtyre avec sainte Dorothée. Chez les Cophtes
et les Ethiopiens, saint Mélage. En Espagne, le vénérable JEAN D'AviLA. 1569.

ressent a nous. H soutient crtL'apres la résurrection des corps, la difMrenes des sexes su~sister~, etc. Son
second o:tvm,e. ou 2~a~e du sixième âge du mo! est dirigé contre les Juifs de son temps, qui préten-
daient prouver que le Messie no viendrait qu'au '.ixicme millénairedu monds. Le troisième ouvrage de
suint Julien est l'Histoire de la guerre du roi Wf~H&a contre le duc Paul. On trouve ces ouvrages et
d'autres qu'on lui attribue, dans !e tome xcY: de lit Fatrc~te latine de Migne.

1. Voir ftu 4 septembre.



SAINT JEAN DE DIEU,

FONDATEUR DES RELIGIEUX HOSPITALIERS,DITS DE LA CHARITÉ

1493-1S50. Papes AlexandreVI Mes !H. Roi d'Espagne Chartes-Quint,appelé,

en Espagne, CharlesI*

L'anmune est une fleur de la terre dont les fruits se
récoltent au ciel t.

Le 8 mars 1493, naissait à Monte-Mayor-oI-Nuovo,petite ville du dio-
cèse d'Evora, en Portugal, un enfant qui reçut au baptême le nom de Jean.
Il fut élevé par son père, nommé André Ciudad, et par sa mère, nommée
Thérésa, dans des sentiments chrétiens. Ses parents n'étaient pas des plus
riches de sorte que leur plus grand trésor consistait en leur fils, et ils se
promettaient qu'il serait un jour le bâton de leur vieillesse; mais ils s'en
virent privés au moment où ils commençaient à en recevoir quelque satis-
faction car à peine fut-il âgé de huit ans que commença pour lui la vie la
plus aventureuse,qui devait le plonger dans le vice, mais l'en retirer; le
lancer dans le monde, puis l'en détacher, en lui faisant trouver partout
des disgrâces, et nul repos hors de Dieu.

Un soir, ses parents, pieux et charitables, accueillirent sous leur toit
hospitalierun voyageur qui se rendait en Espagne. La description que ce
dernier fit des églises de Madrid et des autres magniucences de la grande
ville, frappa vivement l'imaginationdu jeune Jean.

Le lendemain, au point du jour, le voyageur se mit en route après avoir
affectueusement remercié ses hôtes. Une pensée coupable s'était emparée
de l'esprit de Jean, pensée qui fut le premieranneau de la longue chaîne de
souffrances qu'il devait parcourir. Il s'était dit que, en suivant de loin les
traces de l'étranger, il pourrait se rendre à Madrid. Ne calculant donc ni la
longueur du chemin, ni son manque absolu d'argent, ni le désespoir dans
lequel il allait plonger sa famille, il se glissa hors du logis et prit la direc-
tion de l'Espagne; il fit ainsi plusieurs milles sans presques'arrêter.

André Ciudad et Thérésa n'avaient pas d'abord conçu d'inquiétudes,car
ils supposaient que Jean était allé, selon son habitude journalière, faire vi-
site à un oncle qui demeuraità l'autre extrémité de Monte-Mayor; cepen-
dant, au bout de quelques heures, ne le voyant pas revenir,ils s'alarmèrent
vivement André courut chez son frère, et cria de loin Où est Jean?T

Ton fils ? dit l'oncle, je ne l'ai pas vu aujourd'hui.
Eperdu de crainte, André retourna précipitammentchez lui pour tenir

conseil avec sa femme. Plusieurs jours s'écoulèrent en recherches infruc-
tueuses. 11 fallut qu'André se décidâtà revenir seul et le cœur brisé.

En arrivant un soir à la porte de la maison, il s'arrêta un moment.
Triste messager, il ne pouvait se décider à annoncer de mauvaises nouvelles.

1. La vie du vénérable M. Mnfait,mort cure de la cathédraled'Arras.en MM, contientun bien joli mottnr
cette vertu. Il faisait Faumune salement dit M. le chanoine Van Drivât, son biographe, suivant le
conseil de;, tivres saints. Tenez, disait-il un jour à un prêtre de ses amis, en apercevantune vieillequi
faisait ie guet et t'attendait, voyez-voua là-bas? voilà une aumône qui fleurit.



Lorsque, enfin, il eut frappé et dit « C'est moi
)) il fut effrayé de ne pas

entendre la voix de Thérésa, Thérésa qui d'ordinaire saluait son retouravec
tant d'allégresse Et cependantelle n'était pas absente car le rayon d'une
lumière brillait à travers les fissures de la porte. Une vieille paysanne vint
ouvrir. Le visage de cette femme exprimaitune telle affliction, qu'André ne
put réprimer un cri d'épouvante.Il s'avança précipitammentet aperçut sa
pauvre Thérésa étendue dans son lit et en proie à une fièvre ardente. André,
les yeux inondés de larmes, se pencha vers le lit et prononça d'un voix dé-
chirante le nom de Thérésa. Celle-ci répondit par un sourire affectueux et
lui tendit une main brûlante qu'il couvrit de pleurs et de baisers.

Quand le premier moment d'émotion fut passé, la malade murmura ces
mots C'est donc toi, André? Te voilà seul Oui, dit-il d'une voix
sourde, toutes mes recherches ont été infructueuses. Jean nous a quittés.
Il ne nous aimait pas lui que nous avons tant aimé. Ne songe plus à cet
ingrat et recouvre la santé.–André, tes vœux sont inutiles le mal dont
je suis atteinte, je l'emporterai dans la tombe. 0 ma Thérésa, me serais-
tu ravie Sans toi, sans mon fils, que ferais-je ici-bas ? Je vais te l'ap-
prendre mais sois plus calme, plus courageux, tes sanglots me troublent.
Ecoute, André, écoute bien. Dieu m'a parlé il a daigné m'envoyer l'ange
gardien de notre petit Jean. L'esprit immortel m:a exhortée à être patiente,
à ne plus murmurer. Il m'a rassurce sur le sort de notre fils Jean doit
traverser de longues éprouves qui raffermirontsa vertu. Thérésa, c'est
un rêve. c'est l'effet du vertige. Non, André, non je ne dormais pas,
je ne souffrais même pas lorsque le ciel m'a ainsi dévoilé l'avenir. Ecoute
encore. Quand je ne serai plus, quand je reposerai dans ma dernière de-
meure, distribue aux indigents le peu que nous possédons et consacre-toi
au service de Dieu dans l'Ordre de Saint-François. Je suivrai ce conseil.
oh je te le promets. Eh bien je meurs heureuse car me voilà ras-
surée sur le sort des deux êtres que j'ai le plus aimés. Adieu, André, au
revoir. la-haut. Et elle expira.

Jean, suivant toujours de loin les traces du voyageur, avait atteint
la Castille. La fatigue l'accablait nourri par la charité publique, il
avait eu souvent peine à trouver un morceau de pain noir, et il lui avait
fallu coucher sur les grands chemins, exposé à toutes les intempéries de
l'air. Que de fois il avait regretté les soins si tendres, si multipliés, de la
bonne Thérésa Que de fois il s'était représenté ses parents attristés et l'ac-
cusant d'ingratitude A mesure qu'il s'éloignait, sa pensée s'envolait vers
la maison paternelle. Il sentait combien un enfant est faible quand la pro-
tection de sa famille vient à lui manquer mais une sorte de crainte, de
mauvaise honte, le retenait. S'il allait toujours en avant, ce n'était plus
pour satisfaire son besoin de voyager, c'était parce qu'il n'osait retourner
sur ses pas. Peut-être aussi était-11 nécessaire que la volonté de Dieu s'ac-
complit, cette volonté que Thérésa avait connue dans sa vision.

Il se trouvait à Oropezaquand il fut obligé de s'arrêter. Dévoré de faim,
dénué de toutes ressources, il s'assit en pleurant sur un fragment de rocher.
Là, il laissa tomber sa tête entre ses mains et se mit à faire d'amèresré-
flexions.

Une voix rude le tira de cet état d'engourdissement. Il leva les yeux et
aperçut un MM~<M'a/ qui le considérait attentivement. Que fais-tu là?
demanda cet homme. Jean raconta franchement son aventure sans cher-
cher à l'excuser. Le mayoral réfléchit un instant, puis il dit Tu as eu

1. C'est ainsi qu'un appelle eu t~p~M nn but'ger en chef.



grand tort d'abandonner ta famille, songe à la douleur que tu lui as causée.
Moi qui aime tendrement ma fille, ma petite Mariquita,je ne me console-
rais jamais si on me l'enlevait. Cependant, puisque le mal est fait, appli-

quons-y un remède. Quand un voyageur de ma connaissance ira en Portu-
gal, je le chargerai de donner de tes nouvelles à tes parents. En attendant,
comme il faut que tu vives honorablement, et non en vagabond, si tu veux
garder un de mes troupeaux, je te traiterai bien, foi de Gonzalès. L'enfant
acceptaavec empressement.

Durant plusieurs années, Jean exerça ce rude métier. Toujours seul et
en présence de la nature, il sentait son âme s'élever, son intelligence s'a-
grandir souvent il songeait à André, à Théresa son espoir le plus cher
était de les revoir un jour, de les surprendre par ses progrès. Avec l'aide
d'un moine qui venait quelquefois quêter à la ferme, il avait appris à lire
et, grâce à la bibliothèquedu couvent de ce bon religieux, il put mettre à
profit pour s'instruire les longues heures qu'il passait dans les champs. Aux
grâces de l'enfance avait succédé chez lui la 'force de l'adolescent sa taille
s'était développée, son visage avait pris un caractère mâle. Gonzalès, satis-
fait de son excellente conduite et appréciant sa vive intelligence, le mit à
la tête de la ferme.L'administrationde Jean fut si bonne,qu'au bout de peu
de temps la fortune du mayoral fut considérable.

Un jour, Gonzalèsinvita Jean à le suivre dans son jardin là il lui dit
-Je suis content de tes soins, tu as été un fidèle serviteur je veux digne-
ment te récompenseren te donnant la main de magentille Mariquita ses
biens seront à toi. Je me fais vieux et n'ai plus besoin que de repos je
serai donc heureux de voir ma fille unie à un honnête homme,et, en même
temps, de te procurer un bien-être que tu n'eusses peut-être jamais obtenu
par tes travaux. Au lieu d'accueilliravec joie une offre si brillante, Jean
parut consterné. 0 mon maître, répondit-il, je n'ose me réjouir de votre
générosité, car j'en suis indigne. Qu'ai-je fait pour que vous daigniez m'of-
frir ce que vous avez de plus précieux ? J'ai rempli mon devoir, voilà tout.
Si un pauvre jeune homme comme moi aspirait à une riche alliance, ne
pourrait-on pas l'accuser d'obéir à un calcul intéressé? D'ailleurs, une
voix secrète me dit que je ne dois pas, maintenant du moins, songer à me
marier il me semble que ma liberté ne m'appartient pas, que je n'ai pas le
droit d'en disposer. Tu réfléchiras, reprit Gonzalès avec bonhomie de-
main je te demanderaita réponse, il est impossible que tu refuses le bonheur
et la fortune.

La nuit, Jean, retiré dans sa chambre, s'agenouilla devant une image
de la Sainte Vierge, seul ornement de ce modeste asile sa prière fut longue
et fervente. Quand il j3 releva, il se sentit plus fort, plus calme. Non, se
dit-il, je n'abuserai pas de la générosité de Gonzalès; plus tard il regrette-
rait peut-être son ouvrage. Je suis entré pauvre dans sa maison, j'en sorti-
rai pauvre. J'ignore vers quel but Dieu guidera mes pas mais mon cœur
m'annonce que mes épreuves ne doivent pas être terminées et que je n'ai
pas suffisamment expié mes torts envers ma famille.

Il prit alors une résolution qui devait lui épargner l'embarras d'une
explication avec Gonzalès; au point du jour, il sortit de la ferme sans être
remarqué, et s'éloigna en toute hâte.

Après la premièreheure de marche, la réflexion éclaira l'esprit du fugi-
tif le fantôme horrible de la misère se dressa devant ses yeux. Jean sentit
la nécessité d'embrasser une profession nouvelle, ou bien de se mettre au
service d'un autre mayoral; mais ce qu'il désirait surtout, c'était de quitter



le pays pour n'être pas ramené par la reconnaissance vers la maison de
Gonzalès.

Comme il entrait dans Oropeza, il aperçut une compagnie de miliciens
qui occupait la place principale, où elle exécutait des manœuvres. Jean
s'approcha, et considéra ces exercices militaires. L'officier, dont la troupe
n'était pas au complet, songea tout de suite à faire l'acquisition de ce jeune
villageois, qui promettait de devenir un soldat vigoureux et déterminé. Il
l'appela, et lui offrit de s'enrôler dans l'armée de S. M. Chartes-Quint

Aussi vrai que je me nomme don Feruz, dit-il, il y aura pour toi profit
et gloire à suivre notre bannière; car nous allons au siége de Fontarabie,
sur tes frontières de France.

Quelques-uns des miliciens qui connaissaient Jean Ciudad et savaient de
quelle faveur il jouissait auprès du mayoral, se divertirent tout bas aux
dépens du capitaine mais quel fut leur étonnement quand ils entendirent
Jean répondre avec gravité qu'il acceptait les propositions de don Feruz
Aussitôt on fit endosser à Jean une casaque, et on lui mit aux mains une
pique. Désormais il était au service du roi.

La vie des camps était alors turbulente et dissipée; la plupart des recrues
dont se composaient les armées avaient engagé leur liberté pour un peu
d'or c'étaient généralement des vagabonds, dé pauvres étudiants, des la-
quais sans emploi, ou bien de ces aventuriers comme les reîtres allemands
ou les condottieri italiens pillards effrontés, aussi dangereux pour leurs
alliés que pour leurs ennemis impitoyables dans la victoire, mais cédant
au premier choc des véritables guerriers. Jeté au milieu de ces soudards,
Jean ne pouvait se soustraire à l'influence pernicieuse de leurs mauvais
principes. Sans imiter leurs actions infâmes, sans souiller ses lèvres des
mêmes blasphèmes, il n'osait plus cependantse livrer ostensiblement aux
pratiquesde la religion il se cachait d'être honnête homme, comme on se
cacherait d'être assassin. Bientôt même la conduite de ses camarades lui
causa une moins vive horreur dans ce tourbillon qui l'entraînait, il n'osait
plus s'interroger sur l'état de son âme. Quelques pas de plus, et peut-être
fût-il tombé dans l'abîme Une circonstance à la fois funeste et heureuse
vint l'arracher à ce péril.

La compagnie manquait de vivres; Jean fut envoyé, comme le plus
jeune, pour en chercher au village voisin; il était monté sur une jument
récemment prise aux Français. L'animal, reconnaissant de loin son ancien
séjour, voulut y retourner; le cavalier résista; alors la jument se cabra avec
une telle fureur, que Jean fat lancé par elle sur un amas de pierres. L'infor-
tuné perdit connaissance. La douleur l'éveilla enfin, mais ce fut pour lui
montrer un nouveau danger. Le camp des Français était si proche, que
Jean pouvait entendre le pas des sentinelles. Il tremblait qu'un ennemi ne
l'aperçût car, meurtri comme il l'était, on n'eût pas pris la peine de l'em-
mener, et un coup de lance eût terminé sa vie. Comment éviter ce péril
imminent,puisqu'il ne pouvait faire un pas ?

En ce moment la foi l'inondade ses rayons; elle lui rappela que la meil-
leur protection descend du ciel, et qu'à défaut des hommes Dieu pouvait
le secourir. Alors il adressa une fervente prière à la Sainte Vierge à peine
l'avait-il achevée, que ses forces lui revinrent miraculeusement; il réussit à
gagner les retranchements espagnols.

A quelques pas de là, sa constance fut encore mise à l'épreuve. On l'avait
chargé de garder un riche butin qui devait être partagé entre les hommes
de la compagnie. D'adroits voleurs s'emparèrentde la majeure partie de ce



dépôt Jean fut accusé d'avoir été de connivence avec les bandits. Dès lors,

en butte au mépris de ses chefs, à la haine de ses camarades, et ne pouvant,
malgré ses protestations,se laver de cette inculpation infâme, il dut quitter
le service.

Les pas errants de Jean Ciudad le ramenèrent à la ferme d'Oropeza. Son
arrivée fut le signal de la joie générale. Gonzalès l'embrassa tendrement,
et lui renouvela ses propositions Le temps ne m'a pas changé, dit cet
excellent homme je suis encore prêt à te donner ma fille avec tous mes
biens; réfléchis mûrement, au lieu de fuir comme un insensé. -Pourquoi
me tentez-vousainsi par tant de générosité ? répondit tristement Jean Ciu-
dad. Ne comprenez-vous pas que je ne suis point appelé ici-bas à jouir du
repos que donne la richesse? Quelle que soit ma destinée, je sens qu'elle
n'est point accomplie. Il y a en moi des pressentimentsvagues qui m'agi-
tent et dont je ne me rends pas bien compte. 0 mon cher maître si je suis
revenu ici, c'était pour vous revoir, et non pour devenir votre héritier.

Il raconta au mayoral les circonstances qui avaient suivi son départ, et
ajouta Le roi d'Espagne se propose de faire la guerre aux Turcs en
Hongrie. Quoique j'aie sujet d'être mécontent du service militaire, cepen-
dant je marcheraisvolontiers dans les rangs des soldats du Christ il me
semblera, en combattant les ennemis de notre sainte foi, que je me purifie
de mes souillures. Autant les luttes entre chrétiens sont odieuses, autant il
est noble de verser son sang pour la défense de l'Eglise. Va, mon fils,
s'écria le mayoral, c'est le ciel qui t'inspire tous les intérêts doivent se
taire devant une telle entreprise. Seulement, si jamais tu reviens en Espa-
gne, songe que Gonzalès te recevra toujours avec plaisir sous son toit.
Mon principal regret, dit Jean, c'est qu'il ne m'ait pas encore été donné de
revoirmes parents. Plusieurs fois j'ai prié des voyageurs de leur porter mes
lettres, mais je n'ai reçu aucune répcnse. et il faut que j'ajourne encore
mon retour à Monte-Mayor Si j'échappe aux dangers de cette guerre, mon
premier soin sera de voler vers les lieux où je suis né, d'embrasserles êtres
chéris qui m'attendent sans doute impatiemment. Les retrouveras-tu?
dit le mayoral en hochant la tête. Oh ne m'inspirez pas ce doute
cruel. Vous briseriez toute ma force.

Le soleil se levait radieux sur Monte-Mayor-el-Novo, où régnait encore le
silence. Un homme vêtu d'une casaque militaire,ayant une longue épée sus-
pendue à un large baudrier, et tenant à la main un bâtonnoueux, entra dans
la petite ville. Cet homme avait le visage hâlé, amaigri et couvert de cica-
trices. Bien qu'il parût extrêmement fatigué, il précipitait sa marche à
mesure qu'il approchait de la rue écartée où était sise la maison d'André
Ciudad. Tout à coup il fit un mouvementbrusque et poussa une vive excla-
mation en apercevant un vieillard qui s'était arrêté pour le considérer
Mon oncle Fabricio s'écria-t-il.Le vieillard répéta d'un ton d'étonnement:

Moi, votre oncle Sans doute, dit le soldat je suis donc bien changé,
puisque vous ne me reconnaissez pas? Comment! c'est toi, Jean?.
Après tant d'années En effet, tu es bien changé. Mais que viens-tu faire
ici, malheureux ? Pouvez-vous me le demander?. Je viens exprimer
mon repentir aux tendres parentsque j'ai offensés. L'oncle leva les mains
au ciel, et dit Ils sont là, maintenant. Depuis longtemps ils ne souf-
frent plus.

Jean suivit machinalementdes yeux les gestes du vieillard cette nou-
velle était si accablante qu'il ne parut pas d'abord l'avoir comprise. Que



m'annoncez-vouslà? demanda-t-il. Quoi mon père, ma bonne mère.
Ton père et ta mère ont quitté ce monde.
D'abondantes larmes inondèrent 10 visage de Jean, et ces paroles entre-

coupées s'échappèrentde sa poitrine oppressée Ils sont morts 1 et c'est
moi qui leur ai donné le coup fatal Ils m'avaientcomblé de tendresse, et
je les ai payés par l'ingratitude Ils comptaient sur moi pour le soulage-
ment et la joie de leur vieillesse,et ai fui emportant leur bonheurJe ne
suis plus digne de voir la lumière du jour

Après cette explosion de douleur., Jean se recueillit un peu, et pria son
oncle de vouloir bien l'accompagner jusqu'au cimetière.

Guidé par Fabricio, il arriva bientôtdevant la simple pierre sous laquelle
reposait l'épouse d'André. Une inscription grossièrement tracée, et que le
temps avait effacée à demi, rappelait le nom de Thérésa, la date de sa mort,
et invoquait pour elle les prières des chrétiens. Autour du modeste monu-
ment, l'herbe avait crû épaisse, quelques fleurs sauvages penchaient leurs
calices vers le grillage de bois.

A la vue de ce mausolée, Jean poussa un grand cri. Ses sanglots le
suffoquaient. Il se frappait la poitrine, se meurtrissait le visage, appelait
sur sa tête la rigueur du ciel, et répétait constamment c C'est moi. c'est
moi qui l'ai tuée! Pardon; pardon 0 ma mère Une éternelle péni-
tence »

Résolu de pleurer ce malheur, ou plutôt ce crime, car il se considérait
comme un parricide qui avait tué sa mère par le chagrin, il quitte son pays,
passe en Andalousie, et se loue à une femme riche du territoire de Séville,
en qualité de berger. Son dessein était sans doute de se livrer aux conseils
de la solitude en face du ciel qu'il a outragé, en face de son âme, qu'il
a oubliée, négligée, perdue, il gémit, il pleure jour et nuit, tout le temps
que son devoir le laisse libre. Il cherche comment il pourra réparer son
ingratitude envers Dieu. Il entrevoit déjà vaguement que ce sera par le sa-
crifice de lui-même pour le prochain, la forme la plus visible que Dieu
revête pour s'offrir à notre amour. II obéit à cette voix qui l'appelle. Il se
met en route pour l'Afrique, où il veut porter secours aux esclaves chré-
tiens, les racheter s'il le peut. Dans un hôpital où il s'arrêta, il assista les
pauvres et dit hautement « que Dieu tirerait vengeance de ceux qui avaient
plus de soin de leurs chevaux que des pauvres et des malades)), et faisait
d'autres semblables remontrances.

A Gibraltar, il rencontra un gentilhomme portugais, qu'entouraient des
officiers du roi Jean III. La profonde affliction qui se lisait sur les traits de
ce gentilhomme fixa l'attention de Ciudad. Il s'approcha, et, saluant res-
pectueusementle voyageur, il lui dit Seigneur cavalier, vous êtes gardé
à vue seriez-vous prisonnier? Le gentilhomme, loin de s'offenser de
cette apparente curiosité, répondit à demi-voix Oui, mon ami. Le roi
m'a dépouillé de mes biens et condamné à l'exil. On me conduit à Ceuta,
sur les côtes de Barbarie. Ce n'est pas ma fortune que je regrette. Je suis
âgé déjà. Peu m'importerait de terminer mes jours en Portugal ou en
Afrique. Mais ma famille a été enveloppée dans ma disgrâce. Ma femme,
mes filles succomberontpeut-être aux atteintes d'un climat meurtrier. On
nous exile, et pourtant je n'étais pas coupable Consolez-vous donc,
soigneur. Heureux qui possède la paix de la conscience 1

Le navire qui devait transporte: le comte da Silva étant prêt à quitter
Gibraltar, les officiers portugais ordonnèrent au noble vieillard de les sui-
vre, et à Jean de se retirer.



Mais celui-ci dit avec fermeté N'ai-je pas le droit de m'attacher à la

personne de ce gentilhomme ? S'il daigne m'accepter pour son serviteur,
je l'accompagneraien Afrique. -Hélas 1 mon ami, dit à son tour le comte
da Silva, je ne possède plus rien. Je ne pourrais pas te payer de gages.

Qu'importe Au moins ne douterez-vousjamais de mon zèle.
Quand le vaisseau mit à la voile et emmenale comte avec sa famille, il

portait aussi Jean Ciudad.
A peine les exilés avaient-ils touché le sol de l'Afrique que, minés par la

misère, exténués par les chaleurs excessives du c'Umat, ils tombèrent ma-
lades les uns après les autres. La conséquence fatale de cet état de choses
fut que le peu qui leur était resté de leur fortune fut bientôt épuisé. Mais
Dieu, bon et miséricordieux,avait laissé à Jean la santé et ses deux bras.
Pressé par un besoin extrême, le gentilhomme, un jour, le prit à part et lui
révéla toute l'horreur de sa position il finit par lui dire Si vous pouviez

vous résoudreà travailleraux fortifications de Ceuta et à partager avec nous
votre salaire, nous serions sauvés. ayez pitié de ma femme et de mes quatre
filles! Jean consentit à cet arrangement inacceptable pour tout autre. Il
épuisa d'abordtoutesses ressources afin de subvenirauxbesoins de son maître.
Puis, non content de veiiïer chaque nuit sur le malade, il accomplissait
durant la journée entière les travaux les plus fatigants aucune tâche ne le
rebutait c'était lui qu'on voyait le premier sur le port, prêt à louer ses bras
pour déchargerles navires.Fallait-il s'armer d'une piocheetouvrir une route,
ou travailler aux remparts il donnait aux terrassiers l'exemple de l'ardeur.
Enfin il paraissait infatigable. Un jour que Jean n'avaitpas trouvé de travail,
il consola son maître et le nourrit d'une partie de ses vêtements qu'il
vendit. Malgré ses nombreuses occupations, il trouvait encore moyen de
pénétrer dans les prisons et de faire entendre aux captifs des paroles conso-
lantes. Là, assis sur la froide pierre, a côté des souffrants, il versait des larmes
avec eux; son intelligente charité lui avait enseigné l'art de soigner leurs
plaies. Il était à la fois pour eux le médecin de l'âme et le médecin du corps.

Le comte da Silva sentit arriver le terme de ses maux. Jean ne l'avait
pas quitté un seul moment depuis qu'il avait reconnu la gravité de son état.
Profitant d'un reste de force, d'un dernier souffle de vie, l'exilé dit à son
fidèle serviteur Je veux te remercier, toi qui as été mon véritable ami,
toi qui m'as montré un dévouement à toute épreuve. Avant que nous nous
quittions, reçois mes actions de grâces, mes bénédictions. Ta part sur la
terre est modeste, elle sera magnifique dans le ciel. Là, plus de distinction
de rang ni de fortune. Des frères, des élus, un Dieu! Ne t'inquiète pas
du sort de ma famille. Le capitaine Martinez m'a appris que le roi daigne
la rappeler en Portugal et lui rendre une partie de ses biens. Si tu veux
l'y suivre, ton avenir sera assuré. Non, digne seigneur, répondit Jean. Ce
calme n'est pas fait pour moi. Mes épreuves seraienttrop tôt terminées. Une
fois déjà j'ai refusé la fortune, et je m'en applaudis. Si j'étais riche ou
même simplement à l'abri du besoin, peut-être n'éprouverais-je plus la
même commisérationpour les peines d'autrui. Je dois vivre et mourir pau-
vre. Et moi, murmura le comte, une voix du ciel me dit que tu seras un
des plus glorieux apôtres dont l'Espagne se soit jamais honorée. Oui, tu
seras grand devantDieu et devant les hommes 1

Cependant un de ses compagnons de travail ayant abjuré le christia-
nisme pour se faire musulman, le confesseur de Jean en profita pour lui
exposer le danger de vivre en contact avec des infidèles, et le déterminaà
retourner en Europe. Cédant à ces conseils, notre Saint repassa en Espa-



gne. Le navire où il était fut surpris par une si furieuse tempête, au passagb
du détroit de Gibraltar, qu'on n'y attendait plus que l'heure de la mort.
Jean, attribuant ce malheur à ses péchés, pria le pilote de le jeter à la mer
pour faire cesser la tempête, et il l'avait tellementpersuadé, qu'on était sur
le point de le faire, lorsque Jean ayant imploré le secours de la Sainte
Vierge, et dit un Ave Maria, la tempête s'apaisa tout à coup.

N'ayant plus de quoi subsister, notre Saint, lorsqu'il fut débarqué en
Espagne, vendit des images de papier et de petits livres, particulièrement
des catéchismes quand on achetait de lui cette pieuse marchandise, il ne
la donnait qu'en faisant quelque exhortation à la v.~rtu. Un jour qu'il allait
vendre dos images dans un village, Jésus-Christ lui apparut sous la figure
d'un petit garçon mal vêtu et les pieds nus; il en eut compassion, le chargea
sur ses épaules avec son ballot, et le porta, suant sous le poids de sorte
qu'après avoir un peu cheminé, il eut besoin de se reposer et de se rafraî-
chir à une fontaine qui était tout proche. II pria donc le petit enfant de
descendre, mais Jésus prit cette occasion pour se faire connaître, lui mon-
tra une grenade ouverte, au milieu de laquelle était la figure de la Croix, et
lui dit ces paroles « Jean de Dieu, Grenade sera ta croix » après quoi il
disparut. Le Saint, connaissant par là la volonté de Dieu, se rendit promp-
tement à Grenade, loua une petite boutique sous h porte d'Elvire, et con-
tinua à vendre ses images, jusqu'à ce que Notre-Seigneur lui fit entreprendre
autre chose pour sa gloire ce qui arriva quelque temps après.

Le docteur Jean d'Avila', si célèbre par la sainteté de sa vie et par l'émi-
nence de sa doctrine, prêchait, le jour de saint Sébastien, dans un ermitage
dédié à son honneur. Jean, par une disposition particulière de la divine
Providence, se trouva à son sermon il se sentit fort touché de la parole de
Dieu, qui lui perça le cœur aussi heureusement que les flèches des soldats
avaient percé le corps de saint Sébastien il résolut, sur l'heure, de souffrir
toutes sortes d'injures et de peines, à l'imitation du Saint dont il entendait
prêcher les vertus. Pressé d'un extrême regret de ses fautes passées et d'un
ardent désir d'endurer quelque chose pour y satisfaire, aussitôt que la pré-
dication fut achevée il sortit dans la rue, criant de toutes ses forces « Misé-
ricorde/Seigneur, miséricorde, à ce grand pécheurqui vous a offensé 1 » et
alla ainsi par toute la ville, s'arrachant les cheveux, se frappant le visage,
et se roulant dans la boue et contre le pavé. Cela le rendit l'objet de la
risée du peuple et des enfants, qui le prenaient pour un fou en effet, il
n'oublia rien pour mieux donner du crédit à cette opinion. Un jour il entra
dans l'église cathédrale, et, se jetant à terre, il cria encore plus fort qu'au-
paravant « Miséricorde miséricorde x » Quelques personnes pieuses,
émues de compassion à la vue d'un objet si extraordinaire, croyant qu'il
avait effectivement perdu l'esprit, le firent conduire charitablementà l'hô-
pital destiné aux insensés. Jean, heureux de se voir ainsi méprisé, continua
à faire le fou de sorte qu'on se crut obligé d'employer sur lui les remèdes
les plus violents, comme de le fouetter tous les jours jusqu'au sang. Il en-
durait ce châtiment avec une patience admirable,et, parmi ses extrava-
gances, il disait quelquefois « Frappez, frappez cette chair rebelle il est
juste qu'elle porte la peine du mal qu'elle a fait ». Il reçut plus de cinq
mille coups, et l'on eût continué à le maltraiter, si le P. Avila, sous la con-
duite duquel il était, averti de la cruauté qu'on exerçait sur lui, ne lui eût
fait entendre, de la part de Dieu, qu'il était tempsde mettre fin à sa folie vo-
lontaire etde s'employer à quelque c hose de pt us utile pour lui et le prochain.

1. Voir la notice du vtiadmbte Jean d'Avili, ci-aptes, p. 2M.



Au sortir de l'hôpital, il fit le voyage de Notre-Dame de Guadalupe',
pour rendre grâces à la très-sainte Vierge des faveurs qu'il avait reçues de
son Fils par son intercession,et des dangers qu'il avait évités par son se-
cours. Sur le chemin, le démon lui apparut sous la figure d'un seigneur, et
lui présenta une bourse pleine d'argent, le priant de la recevoir pour sub-
venir à ses besoins, qui étaient extrêmes; mais le Saint lui répondit que la
pauvreté qu'il avait vouée à Jésus, son maître, lui défendait d'accepter
aucun argent, sinon à condition de le distribuer aux prêtres de l'église
Notre-Dame de Guadalupe, pour y faire dire des messes à l'honneur de
Marie, Reine des cieux le démon disparut, ne pouvant entendre les noms
de Jésus et de Marie. Dès qu'il put découvrir l'église, il se prosterna contre
terre, la baisa plusieurs fois, et se traîna à genoux jusqu'à la porte. Ensuite,
redoublant la ferveur de sa dévotion, il alla saluer le saint Sacrement, et de
là faire sa prière en la chapelle de la Vierge. Comme il récitait le Salve ~e-
gina, à ces paroles « Tournez vers nous les yeux de votre miséricorde », le
voile qui couvrait l'image se retira pour lui donner moyen do la voir le
sacristain étant accouru au bruit que le rideau avait fait, et ne voyant per-
sonne que Jean de Dieu, le prit pour un voleur et leva le pied pour le chas-
ser mais sa jambe ayant été tout à coup paralysée, il ne put être guéri que
par la prière du Bienheureux ce qui fit connaître le mérite de sa sainteté.

En revenant de cette pieuse excursion, qu'il avait prolongée jusqu'à
Oropezapour revoir ses anciens bienfaiteurs, jusqu'à Baëça pour se présen-
ter à Jean d'Avila, il se mit à vendre au marché de Grenade du bois qu'il
allait couper dans une forêt, et consacra le gain qu'il retirait de sa vente
journalière à nourrir plusieurs pauvres. Quelques mois après, en 1540, il
loua une maison sur le marché aux poissons,non loin de la cathédrale,pour
y recevoir de pauvres malades, des infirmes, et avec une aumône de trois
cents réaux qui lui avait été remise par un prêtre de la chapelle royale, il
monta quarante-sixlits garnis chacun d'une natte, de draps, de couvertures,
et d'un traversin. Seul, il suppléa aux soins multipliés qu'exigeaienttous ces
malades, les soulageant dans leurs souffrances, préparant leur nourriture,
disposant leurs lits en un mot, il sut pourvoir avec tant d'intelligence aux
pressants besoins des malheureuxqu'il avait recueillis, que les habitants de
Grenade, grandement édifiés de son zèle, s'empressèrentà l'envi de l'aider
dans sa charitable entreprise. L'archevêque lui-même, don Pierre Guer-
rera, ayant été instruit de tout ce qui se passait, voulut visiter l'établisse-
ment fondé par Jean, et, satisfait de l'ordre admirable avec lequel il était
administré, il prit cet établissement sous sa protection, donna des sommes
considérables pour lui assurer une existence stable, et, à son exemple,
plusieurspersonnes riches de la ville dotèrent également le nouvel hôpital.

Pour procurer des aliments convenables aux malheureux malades qui
remplissaientsa maison, Jean, avec une hotte sur le dos et une marmite à
chaque bras, parcourait les rues de Grenade en criant « Mes frères, pour
l'amour de Dieu, faites-vous du bien à vous-mêmes ».

Cette nouvelle manière de demander l'aumône eut la puissance d'une
baguette magique tant il est vrai que chez la plupart des hommes l'intérêt
personnel est le mobile des actions même les meilleures.

Dans le cours de l'une de ces quêtes, Jean fut retenu à dîner par don
Sébastien Ramirez, évëque de Tuy, et présidentde la chancellerie royale de
Grenade. Le prélat lui ayant demandé comment il s'appelait, notre Bien-
heureux répondit ingénument que le petit enfant qui l'avait envoyé à Gre-

1. Voir sur Notre-Damede Guadalupe la vie de saint L~M~re au 27 février.



nade l'avait nommé Jean de Dieu, mais que comme ce nom ne pouvait
convenir à un homme aussi peu vertueuxque lui, il n'osait le porter.

L'évêque, admirant cette profonde humilité, lui commanda de le porter
à l'avenir, et de se faire appelerJean de Dieu, s'il ne voulait désavouer lo
Maître qu'il servait. «A Dieu ne plaise, Monseigneur)), répondit le Bien-
heureux « puisque c'est sa volonté, je le veux bien, quoique je sois indigne
d'être le serviteur d'un si grand Maître a. Et ce prélat ayant remarqué qu'il
ne portait point d'autre habit que celui du pauvre à qui il donnait le sien,
il lui fit acheter une tunique de gros drap, avec un petit manteau qu'il lui
fit prendre après l'avoir bénit; et, depuis, notre Saint n'en porta jamais
d'autre.

La sollicitude de Jean ne se bornait pas seulement aux malades de son
hôpital, elle s'étendait encore à tous les malheureuxqu'il rencontrait, à
tous ceux qui sollicitaient sa charité si ardente. Il se dépouillait pour les
couvrir, leur abandonnaittout son argent, et quelquefois même, lorsqu'il
n'avait plus rien à distribuer, il leur remettait un billet signé de sa main,
qu'il adressait à une personne pieuse, en la priant de secourircelui qui était
porteur de ce billet. C'est ainsi que en revenant un jour, vers midi, à son
hôpital, avec le pain nécessaire au dîner de ses malades, il se vit entouré
dans la rue par une troupe d'ouvriers sans ouvrage, qui le supplièrent
d'avoir pitié de leur profonde misère. Vivement ému des plaintes de ces
pauvres ouvriers, Jean de Dieu leur donna tout. le pain qu'il rapportait et
comme ce secours lui parut encore insuffisant, il ajouta douze réaux, le
seul argent qu'il eût sur lui. Une autre fois, ce furent de jeunes orphelins,
couverts de haillons dégoûtants, qu'il rencontra dans un village voisin de
Grenade, et dont l'état misérable lui inspira une si profonde pitié, que les
conduisant immédiatement chez une marchande fripière, il les fit habiller
entièrement. Et si ces malheureux abusaient de la bonne foi de Jean de
Dieu, si on l'avertissait que ses aumônes étaient mal placées, il répondait
« Ce n'est pas mon ailaire; ce que je donne, je le fais toujours pour l'amour
de Dieu ». Il recherchait partout les pauvres honteux, et allait leur porter
des consolations dans les lieux où ils se cachaient; ou bien encore, chaque
soir, à la nuit, il se promenaitautour de son hôpital, et il trouvait souvent
des personnes honnêtes de diverses conditions, qui l'attendaient à l'écart
pour lui confier leur pauvreté solitaire. Tantôt c'était un bourgeois de la
ville engagé dans un procès.que l'avarice du juge rendait interminable,et
qui recevait l'argent nécessaire pour terminer ce procès tantôt c'était une
jeune fille de noble famille qui manquait de dot pour entrer en religion, et
à laquelle Jean de Dieu ouvrait les portes d'un monastère; tantôt c'était
une pauvre veuve qui n'avait pu payer son loyer, un paysan, ruiné par une
mauvaise récolte, qui ne pouvait acquitter ses redevances, et tous deux se
retiraient satisfaits. Il n'y avait pas jusqu'au soldat endetté faute de solde
dont il ne payât les dépenses, jusqu'au pauvre étudiant qu'il ne secourût à
domicile. Une autre œuvre très-difficile, la conversion des femmes et des
filles débauchées, excitait encore son zèle. D'abord il se tint aux environs
d'un quartier mal famé, arrêtait tous ceux qui s'y rendaient, et, se jetant à
leurs genoux, les suppliait de renoncer au dessein qui les conduisait dans
un pareil lieu. S'il persuadait le plus grand nombre, il était souvent aussi
hué, repoussé, outragé même néanmoins il continuait courageusement
cette charitable pratique, et plus ts.rd, lorsqu'il n'eut plus rien à redouter
de l'opinion publique, il osa pénétrer dans les maisons où ces malheureuses
pécheresses exerçaient leur infâme métier il s'y présentait le cruciSx la



main, il leur parlait avec tant de véhémence des jugements de Dieu, qu'il
les forçait à rougir de leur état, à l'abandonner.Alors il les nourrissaitpour
les empêcher de retomber dans le désordre, les plaçaitensuite dans quelque
couvent, ou bien les mariait quelquefois. Mais cette œuvre offrait de grandes
difficultés, et Jean de Dieu éprouva de fréquents mécomptes. Une fois,
quatre femmes lui ayant demandé de les éloigner du théâtre'de leurs dé-
sordres afin de se convertir plus facilement, il les conduisit à Tolède, et
loua des chevaux pour leur procurer un transport plus commode, tandis
que lui et son compagnon suivaient à pied. Lorsqu'ils furent arrivés, trois
de ces femmes disparurent, une seule persévéra dans son pieux projet; et
comme le compagnon de Jean de Dieu se plaignait d'avoir fait un voyage
inutile, il répondit <( Nous aurons beaucoup gagné si, par nos soins, nous
pouvons sauver une âme )); puis il ajouta « Si on nous envoyait du port de
Motril quatre charges de poissons pour l'hôpital, et qu'on en trouvât trois
de gâtées, ne serions-nous pas très-satisfaits cependant de recevoir une
charge de bon poisson ? » Les enfants en bas âge avaient également une part
dans ses sollicitudes car, ayant appris qu'une petite fille, née depuis quel-
ques jours seulement, restait orpheline, et n'avait personne qui voulût
prendre soin d'elle, il se rendit aussitôt sur les lieux, emporta l'enfant dans
sa robe, et la mit en nourrice au village de Gavia, près de Grenade. La
nourrice n'ayant pas répondu à l'attente de Jean de Dieu, il en cherchaune
autre plus soigneuse, et continua de surveiller l'éducation de cette pauvre
petite orpheline,nommée Geneça Pulida. Il fit plus encore, et confiant à un
négociantprobe une somme de cinquanteducatspour qu'il les fît prospérer
dans son commerce au bénéfice de sa protégée, il put la marier et lui pro-
curer ainsi un établisementfort avantageux. Enfin sa charité était si vaste,
qu'elle comprenait même les morts. En faisant sa quête ordinaire, il tra-
versait un quartier pauvre et désert de Grenade, et il rencontra le cadavre
d'un malheureuxqui gisait abandonné sur la voie publique, sans linceul et
sans sépulture. Navré d'un pareil spectacle, il courut chez un riche person-
nage et le pria de lui donner la somme nécessaire pour faire inhumer ce
corps mort n'ayant reçu qu'une réponse sèche, il retourna auprès du ca-
davre, qu'il chargea sur ses épaules, et vint le déposer sur le seuil de ce
riche impitoyable, en lui disant « Comme vous avez les moyens que je n'ai
pas de rendre les derniers devoirs à ce mort, qui est votre frère autant que
le mien, je vous conjure de le faire au nom de Dieu, ou bien je le laisse
ici ». Ces paroles, et surtout l'action énergiquequi les accompagnait,épou-
vantèrent à un tel point celui auquel Jean s'adressait,qu'il en obtint une
large aumône pour faire enterrer convenablement le pauvre malheureux
dont il avait relevé la dépouille mortelle. Tous les hagiographes qui ont
écrit la vie de saint Jean de Dieu disent que, nouveau Tobie, il reçut à cette
occasion un témoignage sensible de Dieu, et ils rapportent que, peu de
jours après l'événement qui précède,Jean ayant trouvé sur le pavé le corps
d'un malheureux, s'aperçut qu'il respirait encore. II le porta doucement à
son hôpital, le plaça dans un lit, et comme il baisait religieusement les
pieds de ce moribond, après les avoir lavés, il reçut une clarté divine qui
lui fit voir sur ces pieds les saints stigmates du crucifiement tout brillants
de lumière. Il reconnut alors que c'était à Jésus-Christqu'il venait de laver
les pieds, et aussitôt le divin Rédempteur lui dit « Jean, le bien que vous
faites aux pauvres est fait à moi-même c'est moi qui reçois l'aumône que
vous leur donnez, qui me couvre des habits dont vous les revêtez, et vous
me lavez les pieds autant de fois que vous accomplissez ce soin charitable



envers un pauvre*'). A ces mots, le malade disparut, et Jean resta l'âme
pénétrée d'une joie si céleste, d'un désir si vif de soulager son prochain,
qu'un incendie étant veau se déclarer au grand hôpital de Grenade, on le
vit, s'élancer à diverses reprises au milieu des flammes pour arracher à la
mort un grand nombre de malades. Enveloppé de tous côtés par le feu qui
avait, transformé les bâtiments de l'hôpital en un brasier ardent, il y de-
meura plus d'une demi-heure,de telle sorte qu'on crut un instant qu'il
avait péri victime de son dévouement et lorsqu'il reparut, on ne constata
d'autre brûlure sur lui que celle de ses sourcils

Malgré le temps qu'il employait à l'accomplissement de toutes ces
bonnes œuvres, il faisait néanmoins chaque jourune quête à travers les rues
de Grenade, et cette quête était encore plus pour lui une occasionde montrer
sa patience,son humilité. Un jour qu'il passait dans la rue Gomelez, il fut
poussé par la foule en face d'un seigneur qui montait la rue à pied. Jean de
Dieu s'empressa de se ranger pour livrer passage à ce seigneur mais dans
sa précicipitation,un large panier qu'il portait au bras accrochale manteau
du gentilhomme et le lui enleva de l'épaule. Celui-ci apostropha rudement
le misérable inconnu qu'il avait devant lui mais sa colère devint plus vive,
lorsque Jean de Dieu lui dit, suivant sa coutume de s'exprimer « Pardon,
mon frère j'. Alors il donna un soufflet à l'audacieuxqui le traitait si fami-
lièrement et comme il ne recevait pas d'excuses, et que Jean lui répon-
dait «Je l'ai bien mérité, vous pouvez m'en donner un second)), il fit
signe à ses valets de châtier cet homme insolent et grossier. Les valets
s'empressèrentde faire pleuvoir les coups sur celui que leur maître avait
désigné, lorsqu'un homme honorable du voisinageaccourut et prononça le
nom de Jean de Dieu. A ce nom vénéré dans tout Grenade, le seigneur se
retourna stupéfait et consterné il voulut se jeter aux genoux de Jean, qui
le releva en l'embrassant,et ils se séparèrent en se demandantpardon mu-
tuellement. Le lendemain Jean de Dieu reçut une invitation à dîner de ce
gentilhomme, qui lui envoya en outre cinquanteécus d'or.

Un autre jour qu'il traversait la cour du vieux palais de l'inquisition,
un laquais le poussa brusquementdans un bassin plein d'eau, et il en sortit
sans manifester la moindre émotion, sans donner I& moindre signe de mé-
contentement. Dans une autre circonstance, un homme lui ayant jeté une~
pierre au Visage, il l'excusa en disant qu'il pouvait bien pardonner à cet
homme une offense unique, lui qui en avait tant a se faire pardonner devant
Dieu. Il supportait enfin avec le plus grand calme les paroles outrageantes
de ceux qui refusaient de participer à sa quête; niais toute la personne de
Jean de Dieu respirait une vertu si haute, si vénérable, que le plus souvent
il pliait sous le poids des aumônes alors il rentrait fort tard à son hôpital,
et quoiqu'il fut accablé de fatigue, il passait une partie de la nuit au chevet
des malades, les entretenant chacun en particulier, leur prodiguant des
consolations, leur montrant, en un mot, le plus tendre intérêt. Sans crédit
et sans autorité, ne possédant ni biens ni revenus, il était seul à se préoccu-
per des moyens de donner les soulagements nécessaires aux malheureux
qui affluaient en si grand nombre à son hôpital, que par trois fois on avaitl

1. L~ t:tIj]cM qui orne anjonrd'hnt ht chapeUe particulièredes religieuses de t'kopib) de ta Charitéh
Paris, représente cette vision de saint Jc~n de Die~.

2. 1/E~Usc considère ce fait comme mir~euieu~ et ci]e ]e connue dans l'office de saint Jeun do
Dieu, un ii est dit, à la leçon 5 schola c/~ri'/n~'? p~occ~ M~tt'ût'f~ in ellm fuisse ï'</?;e?H qui /b)'<~
M.;f)-a;, ~Mf!m qui M<!M accenderat. (Etant instruit sn l'école de la chari le feu extérieur qui le tirait
se trouva à son e;~i[i'd moins vif que le fe~ intérieur qui l'eunummait.)



dû le transférer dans des bâtiments plus vastes'. A la suite d'une de ces
translations, il s'était même rendu à Yalladolid, où se trouvait la cour
d'Espagne, pour en obtenir des secours, et, accueilli très-favorablement,il
reçut d'abondantesaumônes des infants d'Espagne et des seigneurs qui les
accompagnaient.

Mais sa charité ne pouvant souffrir la vue des malheureux sans les assis-
ter, il distribuasi libéralement tout ce qu'on lui donna, qu'il eut en peu de
temps, à Valladolid, presque autant de pauvres honteux à nourrir qu'il en
avait à Grenade. Et comme son compagnon lui remontrait qu'il devait ré-
server cet argent pour son hôpital « Mon frère '), lui dit-il, « que l'on
donne ici ou à Grenade, c'est toujours donner pour Dieu, car il est en tous
les lieux et en tous les pauvres a.

Ce sentiment de compassion qu'il avait pour les autres ne s'étendait pas
jusqu'à lui, et, s'il était si doux envers son prochain, il était extrêmement
sévère à l'endroit de son propre corps. Il faisait tout son possible pour cou-
cher les malades mollement et à leur aise quant à lui, il n'avait qu'une
natte et une pierre pour lit et pour chevet. Tout son vêtement consistait en
une tunique de gros drap, et il n'usait jamais de linge ni d'aucune étoffe
fine; il allait toujours les pieds nus et la tête découverte, quelque temps
qu'il fît. Sa nourriture ordinairen'était qu'un peu de légumes encore n'en
mangeait-il jamais que d'une sorte en un repas et, pour les vendredis, il
les passait toujours au pain et à l'eau seulement. En un mot, il traitait son
corps comme un esclave à qui, selon la parole du Sage, après le pain, il ne
faut point épargner la discipline ni le travail. C'est pourquoi il ne lui épar-
gnait pas cette espèce de mortification il ne cessait de se frapper que lors-
que le sang coulait de son corps en abondance.

C'étaient là ses exercices extérieurs ils ne le privaientpas des intérieurs,
auxquels il s'occupait les nuits entières. Il employait à l'oraison tout le
temps qu'il avait de reste après qu'il avait assisté les malades, et quand le
sommeil le pressait, il disait à haute voix, pour s'éveiller « Ah qu'il est
indigne de celui qui veut servir Dieu de penser à dormir ». Sa ferveur, du-
rant ses prières, paraissait par les larmes qui coulaient de ses yeux et par la
splendeur extraordinairequi brillait sur son visage.

De si heureux progrès furent bientôt traversés par l'ennemi commun du
salut des hommes, car il attaqua le serviteur de Dieu par toutes sortes de
voies, et, premièrement par les femmes débauchées qu'il avait retirées du
vice. Abusant de sa bonté, elles l'insultaient sans cesse par des paroles
pleines d'outrages, et l'appelaient un hypocrite, un bigot, lorsqu'elles
n'avaientpas à leur gré ce qu'elles demandaient mais le Saint n'en faisait
que rire, et il était si persuadé qu'on lui rendait justice, qu'une fois il donna
deux réaux à une de ces créatures, afin qu'elle dît tout haut, en pleine rue,
les injures qu'elle lui disait en particulier. Et un honnête homme, prenant
un jour son parti, le Bienheureux le pria de ne le point faire c Je vous
conjure par charité )), lui dit-il, « de les laisser faire; elles me connaissent
mieux que vous, et elles savent que je suis le plus méchant homme du
monde )).

1. Jean de Dieu avait d'abord établi son hSpitaI dans une maison de la place du Marche-aux-Tois-
tons; puis H le transporta, non loin do là, dans un autre local plus vaste. qui devint encore trop étroit,
et en 1546 ou 1547 il fit l'acquisitiond'un ancien couvent de religieuses, situ~ au bas de la rue Gomciez.
Mats, peu d'années après la mort de Jean, le grand nombre de pauvres rendit indispensable la construc-
tion du magnifique hôpital qui existe encore aujourd'hui, a l'entrée de Grenade, sur la route d'Antequera.

2. Le prince Philippe, qui succéda à Charles-Quint,et qui fut roi d'Espagne sous le nom de Phi-
lippe II la princesse Marie, qui devint impératrice d'Allemagne en épousant Maximilien II, et la prin-
cease Jeanne, qui fut mariée M prince royal de Portae*



Enfin, le démon, voyant qu'il ne pouvait rien par les hommes, voulut
l'attaquer par lui-même. En effet, une nuit que le serviteur de Dieu faisait
sa prière, il lui apparut sous une forme hideuse qui jetait le feu par la
bouche, et le maltraita si cruellement, que les frères, accourant au bruit,
le trouvèrent tout éploré, las et abattu, et s'écriant, les yeux arrêtés sur un
crucifix « Jésus, délivrez-moi de Satan 1 Jésus, soyez avec moi 1 Peu de
temps après, il revint encore dans sa chambre, sous la u'gure d'une jeune
fille mais le Saint reconnaissant,pa.r ses réponses, qui il était, invoqua le
nom de Jésus et fit évanouir le fantôme. Une autre fois il prit l'apparence
d'un pauvre qui demandait l'aumône mais le bienheureuxJean refusa de
la lui donner, à moins qu'il ne la demandât pour l'amour de Dieu; le démon
lui déchargea un si rude coup contre l'estomac, qu'il le fit reculer fort loin.
En un mot, il le persécuta tellement, que le Saint fut tantôt huit jours,
tantôt un mois, à se remettre des coups qu'il en avait reçus.

Mais si Dieu, pour éprouver la vertu de son serviteur, permettait qu'il
fût afuigé de cette sorte, il ne manquait pas d'ailleurs de le consoler en
plusieurs manières, par des grâces et des faveurs particulières, et surtout
par une abondance miraculeuse d'aumônes, pour l'entretien de ses pauvres.
Jean de Dieu rencontra un jour Dom Pierre Henriquez, marquis de Tarisa,
qui jouait avec d'autres seigneurs; ils lui donnèrent tous ensemble, par
aumône, jusqu'à vingt-cinq ducats; le soir, le marquis s'en alla à l'hôpital,
en habit déguisé, et, feignant d'être un pauvre gentilhomme, tombé en né-
cessité, il le pria d'avoir pitié de lui et de lui donner secours. Le Saint, tou-
ché de compassion, lui dit « Espérez en Celui qui ne désespère personne,
et en qui les plus désespérés trouvent leur consolation et le remède à leurs
infortunes voilà ce que l'on vient de me donner ') et il lui donna effecti-
vementvingt-cinq ducats. Henriquez les reçut et alla les montrer aux autres
seigneurs le lendemain, il retourna voir le Saint, et lui rendit les vingt-
cinq ducats; il lui donna encore cent cinquante écus d'or, et lui fit envoyer
cent cinquante pains, quatre moutons et huit poules, et commandaà son
maître d'hôtel de lui faire donner tous les jours cette provision, tant qu'il
demeureraità Grenade.

Il eut aussi le don de prophétie, soit pour découvrir les secrets présents,
soit pour prévoir l'avenir car il déclara en particulierà plusieurs personnes
des péchés énormes qu'elles cachaienten se confessant ce qui servit à leur
parfaite conversion. Etant au lit de la mort, il vit des yeux de l'esprit un
pauvre tisserand qui allait s'étrangler à un arbre de son jardin le Saint
demanda son habit, se vêtit, courut au secours de ce misérable et le déli-

vra. Il prédit, avant son décès, que plusieurs personnes, pleines de zèle pour
le service des malades, établiraient, à son exemple, dans le monde, une
congrégation qui s'emploieraità ce ministère et l'on a vu cela s'accomplir
par les soins du pape Paul V, qui a érigé son Ordre en une véritable con-
grégation, sous la règle de saint Augustin ces religieux s'obligent, outre
les trois vœux ordinaires, d'obéissance, de chasteté et de pauvreté, à un
quatrième, d'hospitalité envers les pauvres malades; ce que le pape Pie V

avait déjà accordé pour l'Espagne, par une Bulle du 1" janvier 1572.
C'est encore une grâce particulière que le soin avec lequel la divine

Providence l'exaltait lorsqu'il s'humiliait, ou lorsqu'il s'exposait au mépris,
ou que ses ennemis voulaient l'accabler. En voici encore un exemple On
l'accusa, auprès de l'archevêque de Grenade, de garder dans son hôpital
des fainéantset des personnes de mauvaise vie, qui mangeaient le pain des
pauvres l'archevêque le fit appeler pour qu'il se justifiât. Le Saint obéit,



et, allant trouver le prélat, lui dit du ton le plus naturel du monde qu'il
ne connaissait personne à l'hôpital qui ne fût de bonne vie et que lui seul
était si inutile et si vicieux, qu'il ne méritait pas d'y loger. Cette humilité
charma tellement l'archevêque, qu'il lui dit ces paroles « Frère Jean de
Dieu, gouvernez votre maison comme bon vous semblera, je vous en donne
le pouvoir et, pour moi, je m'en repose entièrement sur vous a.

Outre toutes les grâces dont nous avons parlé, Notre-Seigneur l'a bien
voulu honorer plusieurs fois de sa présence sensible. Comme il priait un
jour devant le crucifix dans l'église de Notre-Dame, il lui sembla voir Jésus-
Christ, accompagné de la Sainte Vierge et de saint Jean l'Evangéliste la
Sainte Vierge, venant à lui une couronne d'épines à la main, la lui mit avec
force sur la tête, lui disant « Jean, c'est par les épines et par les souf-
frances que tu dois mériter la couronne que mon Fils te réserve dans le
ciel ». Et, en même temps, il sentit des douleurs trës-aiguës mais son
amour lui fit répondre <f Je recevrai de votre aimable main ces épines et
ces souffrances comme de belles fleurs et de très-agréablesrosés N.

Mais tant de travaux, joints aux rudes mortifications que Jean de Dieu
s'Imposait, épuisèrentbientôt ses forces, et un acte de cette ardente charité
qui le consumait vint encore hâter sa fin déjà prématurée. Pendant l'hiver
de 1550, le Xenil, qui coule sous les murs de Grenade, roulait une grande
quantité de bois dans ses eaux torrentueuses,gonflées par la fonte des neiges
de la Sierra-Nevada. Jean, désirant utiliser ce bois pour le service de son
hôpital, entra dans le fleuve, et le froid qu'il ressentit détermina chez lui
un frisson si violent qu'on dut le retirer de l'eau; mais, s'apercevantqu'un
serviteurde l'hôpital s'était avancé imprudemment au milieu du torrent,
il se précipita de nouveau dans le Xenil pour essayer d'arracher à la mort
ce jeune homme, qui disparut entraîné par les courants. Désespéré de
n'avoir pu réussir dans son charitable dessein, Jean de Dieu tomba dans un
profond accablement,et son indisposition fit de grands progrès en peu de
jours, parce qu'il se rendit chez tous ceux dont il était le débiteur, afin de
régler ses comptes. Bientôt il devint si gravement'malade, que, malgré les
soins dévoués d'une dame vertueuse, nommée Anne Ossorio, qui avait
voulu le recevoir dans son palais, afin qu'il fût mieux assisté dans sa mala-
die, son état empira tellement, qu'on n'eut plus aucun espoir de le conser-
ver. Aussitôt on vit la cour et la noblesse se presser autour du lit de Jean
de Dieu les magistrats de Grenade accoururent le prier de donner sa béné-
dictionà leur ville, et l'archevêque, don Pierre Guerrera, vint administrer
lui-même cet indigent colporteur de livres et d'images, cet humble mar-
chand de bois, ce pauvre soldat, cet homme obscur enfin, que la charité
chrétienne avait transformé, et dont elle avait fait un saint illustre.

L'archevêquevoulut lui-mêmelui donner les derniersSacrements il le
confessa, et, à l'issue de la messe qu'il dit dans la chambre du malade, il le
communia,et, quelque temps après, lui donna l'Extrême-Onction.Lorsqu'il
lui demanda s'il n'avait rien sur le cœur, le Saint lui fit cette belle réponse
« Il n'y a que trois choses qui me donnent de l'inquiétude la première,
qu'ayant reçu beaucoup de grâces de Dieu, je ne les aie pas reconnues,ne
lui ayant rendu que de fort petits services; la seconde, que les femmes que
j'ai retirées du vice et les pauvres honteux ne souffrent beaucoup après ma
mort; et la troisième, que ceux à qui je dois ne soient pas payés de ce qu'ils
m'ont prêté pour nourrir les pauvres a. L'archevêque,fondant en larmes,
l'exhorta à la confiance en la miséricorde de Dieu, et lui promit d'être le
protecteur de ses pauvres et de payer les dettes de l'hôpital.



Enfin le Bienheureux, sentant approcher l'heure de son décès, fit sortir
tout le monde de sa chambre, se leva, mit les genoux en terre; et, embras-
sant un crucifix, il rendit l'âme a son Créateur, prononçant ces très-douces
et très-amoureuses paroles « Jésus, Jésus, je recommande mon âme entre
vos mains!)) C'était le samedi 8 mars 1550, peu de temps après minuit. Il
fut béatifié par UrbainVIII, en 1630, et canonisé par Alexandre VII, en 1690.

Saint Jean de Dieu est spécialement honoré à Grenade. Les libraires se
sont également placés sous sa protection, parce qu'il avait été quelque
temps colporteur de librairie et d'imagerie religieuse.

On le représenteavec une corde ou courroie, passée autour du cou d'où
pend le pot de terre qui lui servait à recueillir les aumônes. Dans sa main
gauche une grenade ordinairement surmontée de la croix, rappelle qu'une
voix du ciel lui dit, au milieu de ses indécisions « Grenade sera ta croix ».
Ce fut, en effet, dans la ville de Grenade qu'il établit son premier hôpital.
On le figure couronné d'épines par la main de la Vierge et de saint Jean
l'Evangéliste. On le voit aussi emportant des hommes sur son dos. Des
lettres patentes de Louis XIII, expédiées du camp devant la Rochelle, le 15
février 1631, permettaient aux Frères de la Charité établis en France, de
faire apposer ([ les armes, pannonceaux et bâtons roïaux sur les portes et
lieux éminents des couvents et hôpitaux qu'ils voudraient ». Par suite de
ce privilége, les religieux de Saint-Jean-de-Dieu avaient pris pour armes
l'écu de France avec une grenade d'or surmontée d'une croix, au milieu
de trois fleurs de lis avec ces mots pour devise Peges ca?~' et <c~a* dede-
runt « Les rois du ciel et de la terre nous l'ont donné M.

L'ORDRE DE SAINT-JEAN-DE-DIEU.

Dans sa profonde humilité, le saint fondateur de l'Ordre de la Charité n'avait jamais conçu la
pensée d'établir une nouvelle congrégation religieuse dans l'Eglise; il avait voulu seulement former
une société de personnes séculières pour desservir les divers emplois de son hôpital. Aussi, de son
vivant, il n'avait donné d'autre règlement a ses disciples que l'exemple de ses vertus à imiter et
la règle qui porte son nom ne fut faite qu'en <556, c'est-à-dire six ans après sa mort. Mais le pape
Pie V, en approuvant l'Ordre de la Charité, par une bulle du ier janvier 1571, imposaaux religieux
de cet Ordre l'obligation de suivre la règle de saint Augustin. [1 leur prescrivit, en outre, la forme
de l'habit qu'ils devaient porter, les autorisa à faire promouvoir aux ordres sacrés, dans tous les
hôpitaux de l'Ordre, un religieux pour administrer les sacrements leur permit de faire des
quêtes, et enfin soumit tous les établissements des Frères de la Charité a la juridiction de l'or-
dinaire.

En Espagne, on appelle les religieux de Saint-Jean-de-Dieu Frères hospitaliers;en France, Frères
de la Charité; en Italie, Fate ben, Fratelli (faites le bien, Frères), ou simplementBen Fratelli.

A la fin du xvme siècle, l'Ordre comptait en Europe et en Amérique 281 hôpitaux, 2,915 reli-
gieux et 10,689 lits; en France, où ils avaient été appelés par Marie de Médicis, il y avait 335 re-
ligieux, chargés de desservir 3,181 lits, répartis en 36 maisons différentes. A Paris, les Frères de
la Charité remplissaient en partie les fonctions de cette administration compliquée et coùteuse
qu'on a appelée de nos jours l'~Mt~aneepMM~Me.

L'église de la Charité, à Paris, possédait le r~M du bras de saint Jean de Dieu cette relique
et d'autres encore, les tableaux, les sculptures qui décoraient la chapelle des Frères hospitaliers,
ont été détruits ou dispersés pendant l'ouragai révolutionnaire de la fin du xvni~ siècle; mais le
bâtiment existe toujours, et après avoir subi diverses transformations, il est occupé par l'académie
de médecine qui y tient ses séances. Peu de personnes savent aujourd'hui pourquoi l'hôpital de la
rue des Saints-Pères (corruption de Saint-Pierre), s'appelle encore ~o~:<a/ de la Charité; c'est
qu'avant la Révolution, il était confié aux Frères de Saint-Jean-de-Dieu.

Après 1189, l'hôpital de la Charité perdit son nom et devint Hdpital de ~n! titre qu'il con-
serva jusqu'en 1802; mais, dès le mois de février 1801, il passa sous la direction de l'MMM-
tration des A~!<aM~ hospices civils de Paris, qu'on venait d'organiser. Ce qu'il y a de parti-
culier, c'est que l'agent de surveillance et l'économe, nommés a l'hôpital de la Charité par ce
nouveau système administratif, étaient d'anciens religieux de l'Ordre de Saint-Jean-de-Dieu, qui



avaient été sécularisés par tes décrets de t'Assemblée constituante, et qui vinrent terminer leur
carrière dans les lieux témoins de leurs premiers vœux.

Depuis la Révolution, le souvenir de l'admirable dévouement des frères de Saint-Jean-de-Dieu
semblait etfacé en France, lorsqu'au mois de mars 1819, de pieux célibataires se réunirent à Mar-
seille sous la bannière du fondateur ils remplacèrentcomme infirmiers dans tes salles de l'hôpital
de cette ville les serviteurs, hommes. En 1823, quelques frères, partis de diverses communautés,
allèrent solliciter à Rome le rétablissement canonique de l'institut des religieux de la Charité on
Ht droit à leurs requêtes le 20 août, deux ou trois heures avant la mort de Pie VII. Aujourd'hui,
les frères de la Charité possèdent des établissements à Lyon, à Lille, à Marseille, à Dinan, à Paris.
Dans la plupart de ces villes, ils se vouent particulièrement au soin des aliénés. A Paris, leur éta-
blissement de la rue Oudinot est une maison de santé.

Voir la vie de saint Jean do Dieu, écrite en espagnol par le Père François Castro, reetenr de l'hôpital
de son Ordre, a Grenade, traduite, en italien, par le Père François Bourdaise, un des premiers prêtres
de la congrégation de l'Oratoire, à Rome, et, depuis, en notre langue, par François de Harlay de Chan-
valon, archevêque de Rouen. De Loyac, docteur en théologie, en a aussi composéune, et le Père Hila-
Tton de Coste, de l'Ordre des Minimes,en son Histoire catholique du svre siècle, n'a pas manqué de faire
rdioge de ce grand serviteur de Dieu, qui a été, en effet, l'une des plus grandes illustrations de ce siècle.
En fait d'ouvrages modernes, nous avons particulièrementconsulté, pour refaire cette vie, tes Acta Sanc-
<arMm; une Hlude historique sur l'Ordre de Saint-Jean-de-Dieu, par M. Leguay; la Légende céleste, par
Des Essarts.

SAINT FÉLIX, APOTRE DE L'EST-ANGLIE (646).

Félix était un saint prêtre de Bourgogne qui convertit et baptisa Sigebert, roi des Angles de
l'Est, lequel avait été obligé de passer en France pour se soustraire aux coups que lui préparait sa
propre famille. Le prince, ayant ensuite été rappelé pour monter sur le trône de ses ancêtres,
engagea Félix à le suivre en Angleterre, afin de convertir les habitants de Norfolk, de Suffolk et de
Cambridge qui étaient encore ido)atres. Dieu donna tant de succès à sa mission qu'il les convertit

presque tous. Il fut sacré évêque par Honorius, archevêque de Cantorbéry, et établit son siège à
Dummoc, aujourd'hui Dunwich, dans le comté de Suffolk. Il mourut en 646 après avoir gouverné

son église dix-sept ans, avec tout le zèle d'un bon Pasteur. On l'enterra dans sa ville épiseopale
mais sous le roi Canut, ses reliques furent transportées à l'abbaye de Ramsey.

Dunwich était anciennement une grande ville où l'on comptait cinquante-deux maisons reli-
gieuses mais elle a été à peu près engloutie par la mer. On découvre encore des clochers sous l'eau
à environ une lieue du rivage.

SAINT HUMFROI, ÉVÊQUE ET CONFESSEUR(871).

Humfroi, français de nation, embrassa d'abord la vie religieuse au monastère de Prumes, dans
les Ardennes. BIent&t l'excellencede ses vertus l'appelant à la dignité épiscopale, il succéda à saint
Folquin, évêque du pays des blorins. Il fut à la hauteur de cette sublime fonction; mais, contraint
par les invasions des Normands, qui désolaient alors la France presque entière, d'abandonnerThé-
rouanne, siège de son évêché, il forma la résolution de renoncer pour toujours à l'épiscopat. Il
consulta le souverain pontife Nicolas 1" pour savoir s'il pouvait passer dans un monastère ce qui
lui restait de temps à vivre; mais il obtint cette réponse, que s'il est périlleux d'abandonnerle vais-
seau quand il navigue sur une mer tranquille, combienl'est-il davantage, lorsqu'il est battu par les
vents et les flots.

L'homme de Dieu céda à ce conseil son courage se ranimant, il retourna sans hésiter au milieu
de ses ouailles, bien résolu de ne plus les abandonner dans ces circonstancescritiques.Il rassembla

ceux que la crainte des barbares avait dispersés, se servit des maux qu'ils avaient soufferts comme
de motifs pour les porter à la piété, et releva les églises que la fureur des Normands avait renver-
sées. La neuvième année de son épiscopat, cédant aux vœux du clergé et du peuple, et principale-
ment aux prières des moines, il accepta le gouvernementde l'abbaye de Saint-Bertin mais, deux
ans après, il s'en démit sans regret par l'ordre du roi. -Charlesle Chauvey envoya,avec des hommes
d'armes, un abbé de son choix.



Humfroi assistaau conciled'Aix-la-Chapelleet au synode de Soissons, l'an 862 et il souscrivit à
la lettre que ce synode adressa au pape NicolasIf I) Ilfit célébrer dans son diocèse, avec la solennité
convenable, la fête de l'Assomption de la Bienheureuse Vierge Marie, fête que les Morinois n'obser-
vaient pas encore. La mort le visita le 8 de mirs, à t'âge de quatre-vingt-sept ans. Son corps fut
enseveli dans l'église cathédrale de Thérouanne qu'il avait relevée de ses ruines deux cent trente-
six ans après sa mort, ses reliques furent transférées solennellementpar le bienheureuxJean, évéqne
de Thérouanne, et déposées près de l'autel de la Nére de Dieu. La ville de Thérouanne ayant été
ruinée de fond en comble, les mêmes reliques furent portées, avec celtes de saint Maxime, à Ypres,
où elles sont religieusement conservées.

~rû/jrp ~l?~t5.

SAINT ËTIENNE,

FONDATEUR DE LA CONGRÉGATION B'OBASIXE (1154).

Etienne naquit dans le Limousin de parents vertueux. Sa jeunesse se passa dans les exercices
d'une piété et d'une charité continuelles. Ayant été élevé au sacerdoce, il se crut obligé à une vie
plus parfaite, renonça aux plaisirs même permis, se revêtit d'habits simples sous lesquels il portait
un cilice. S'étant associé à un autre ecclésiastique très-vertueux, il résolut de s'enfoncer avec lui
dans une profonde solitude. Le jour fixé pour leur départ étant arrivé, ils donnèrent un petit repas
à leurs amis, distribuèrent aux pauvres les biens qu'ils possédaient encore, et se retirèrentdans la
forêt d'Obasine, désert affreux, à deux lieues de Tulle, où ils se lifrèrent à toutes les rigueurs de

la pénitence. Ils furent souvent réduits à manger des herbes. Ils se construisirent une pauvre cabane
où ils priaient ensemble. Cependant, comme ils crurent qu'il leur fallait l'approbation de l'évêque
du diocèse pour recevoir des disciples, Pierre, l'ami d'Etienne, alla à Limoges, où t'évoqueEustache

approuva leur dessein, leur permit de construire un monastère et de célébrer les saints mystères à

condition qu'ils observeraientles règles prescrites par les saints Pères.

Etienne avait un esprit doux et poli mais il n'en était pas moins rigide à faire observer les
pratiques religieuses à ceux qui venaient se -anger sous sa discipline. Les austérités qu'on prati-
quait dans cette maison étaient extrêmes.Tout le temps de ces fervents religieux était consacré à la
prière, à la lecture et au travail des mains ils ne mangeaient que le soir. Etienne ne se regar-
dait pas comme supérieur aux autres il portait l'eau, le bois, faisait la cuisine, et généralement
tout ce qu'il y avait de bas et de pénible. Le silence était gardé avec une grande exactitude. On

ne laissait rien aux sens et à la nature, l'homme extérieur était tout anéanti. Egarer la vue, sou-
rire, laisser échapper un -mot au temps du silence était un crime à Obasine. Il n'y avait cependant
point de règle écrite car Etienne était la règle vivante, enseignant par toutes ses actions la cha-
rité, la pauvreté et l'obéissance la plus entière. Ses frères le nommèrent supérieur de la maison,

quoiqu'il voulût se déchargersur Pierre de la directionde sa communauté.
Au premier monastère pour les hommes, Etienne en joignit un second pour les femmes.C'était

une chose admirable de voir des personnes de distinction renoncer à la délicatesse de la terre et

se soumettre avec joie à une règle si austère. Leur nombre alla bientôt jusqu'à cent cinquante.
Elles vivaient dans une si grande séparation du monde et dans une telle simplicitéqu'elles ne pa-
raissaient plus tenir a la terre que par les liens qu'il ne leur était pas permis de rompre.

Etienne, craignant avec raison que la régularité qu'il s'efforçait de maintenir dans ses monas-
tères ne s'altérât après sa mort, parce qu'il n'avait point écrit de règle, s'adressa au monastère de
Palon, de l'Ordre de Cîteaux, pour demander quelques religieux de cette maison et instruire les

siens des usages de l'Ordre de Citeaux. Lui-mème reçut l'habit de cet Ordre en U42, et la béné-

diction en qualité d'abbé que lui donna l'évoque de Limoges. Ainsi passa dans l'Ordre de Citeaux
la congrégation d'Obasine avec les monastères de la Valette, Belaigne, la Garde-Dieu, la Frenade
et Gros-Bot. Ce dernier n'a cependant été fonè.é qu'en H66, après la mort d'Etienne. Ayant su que
le pape Eugène III, qui avait été moine de Cl;iirvaux, était à Citeaux, Etienne alla le voir et en
fut reçu avec distinction. L'abbé Rainard le présenta quelque temps après au chapitre général, où

tous les abbés de l'Ordre lui donnèrent des marques de respect et de vénération. Etienne mourut
le second dimanche de Carême, 8 mars de l'année Ua4, et fut aussitôt regardé comme Saint.



L'église d'Aubazine, anciennement Obasine, renferme encore de nos jours le tombeau très-
remarquable de son fondateur, saint Etienne

Voyez les j9o~a?i~~e~, 8 m&rtii. et les Mélanges de Baluze, t. iv.

LE VÉNÉRABLE JEAN D'AVILA (1569)

Le vénérable Jean d'Avila, qu'on peut appeler le père d'un si grandnombrede Saints qui parurent
en Espagnedans le xvfsiècle, naquit au diocèsede Tolède. Il fut envoyéà Salamanque,à l'âge de qua-
torze ans, pour y étudier le droit. On le vit dès son enfance se porter avecla plusgrande ferveur à tous
les exercices de pieté.n embrassa de bonne heure l'état ecclésiastique, pour lequel il s'était toujours
senti beaucoup d'inclination. Son principal but fut de travailler de toutes ses forces à allumer dans
les cœurs le feu sacré de l'amour divin. Ses parents, l'ayant rappelé chez eux, ne furent pas moins
surpris qu'édifiés de l'ardeur avec laquelle il pratiquait tout ce que la perfection a de plus héroï-
que, et comme ils craignaient Dieu, ils se gardèrent bien de résister aux impressions de l'Esprit-
Saint qui agissait dans l'âme de leur fils. Ils lui permirent de suivre son attrait pour la mortifica-
tion. Jean sut profiter de cette permission. I) recherchait, mais toutefois sans affectation, la
nourriture la plus simple et la plus grossière. !1 couchait sur des fagots de sarment, portait le
cilice, et prenait souvent la discipline. Aux mortifications du corps il joignait celles de l'esprit. Il
mourait tous les jours à lui-même par la pratique d'un renoncement absolu, d'une humilité pro-
fonde et d'une obéissance entière. !1 consacraità la prière tous ses moments libres, et s'approchait
fréquemment des sacrements, et surtout de celui de l'Eucharistie, pour lequel il avait la dévotion
la plus tendre. Sa coutumeétait de ne recevoir la sainte communionqu'aprèss'y être préparé long-
temps par les actes des vertus qui sont les plus propres à purifier le cœur et à l'embraser d'amour

pour Jésus-Christ.
Envoyé à Alcala pour y continuer ses études, it se distingua en l'université de cette ville, au-

tant par sa piété que par ses progrès dans les sciences. Le célèbre Dominique Soto, dominicain,

sous lequel il prit des leçons, conçut pour lui une tendre affection et une haute estime il déclara
même plus d'une fois que son disciple était destiné à être un jour un grand homme ce qui fut
confirmé par l'événement. Pierre Guerrera, depuis archevêque de Grenade, était l'un des princi-

paux admirateurs de Jean d'Avila, et il se lia avec lui d'une amitié qai ne fit que s'accroitre de
jour en jour.

Ce fut vers ce temps-là que Jean perdit son père et sa mère il ne pensa plus qu'à se disposer
à recevoir les saints ordres. Le jour qu'il célébra sa première messe, il habilla douze pauvres,
leur donna à diner, et les servit de ses propres mains. Ayant appris qu'un jeune prêtre venait de

mourir après sa première messe a C'en est assez dit-il, « pour avoir un compte rigoureux à

rendre au tribunal de Jésus-Christ
De retour dans sa patrie, il vendit son patrimoine, et en distribua le prix aux pauvres, afin

d'imiter les Apôtres auxquels Jésus-Christ avait recommandé le détachement de toutes les choses de

ce monde. Il entra ensuite dans le ministère de la prédication se proposant sans cesse l'exemple
de saint Paul, qu'il avait pris pour patron et pour modèle, il se prépara aux fonctions sublimes de
l'apostolat, non-seulement par l'étude des dogmes de la religion et des règles de la morale chré-
tienne, mais encore par la pratique de l'humilité, de la charité et de l'abnégation. Sa maximeétait
que la science ne sert qu'autant qu'elle est jointe à une piété solide. Un jeune ecclésiastiquel'ayant

un jour consulté sur les moyensde prêcher avec fruit, il répondit qu'il n'en savait point de meil-
leur que d'aimer beaucoup Jésus-Christ. Son exemple était une preuve de la sagesse et de la vérité
de sa réponse.

L'hommede Dieu partageait tout son tempsentre la prière et les fonctionsdu ministère. Les travaux
tes plus pénibles, les dangers les plus pressants n'avaient que des charmes pour lui, lorsqu'il s'agis-
sait de travailler à la conversion des pécheurs il semblait même que les obstacles donnaient à son
:ète un nouveau degré de force et d'activité. Ses discours, auxquels l'amour divin communiquait
une onction admirable, touchaient les cœurs les plus endurcis. Il se fût fait un crime de rechercher
plutôt les applaudissements des hommes que l'accroissement de la gloire de Dieu. 11 né montait

1. Renseignement transmis par M. Ferdinand de Lasteyrie, de BrivM.–Paris. 14 mars 1872.
2. 10 mai 1569 nons donnons ici la notice de saint Jean d'Avi)a a cause de la grande influence qu'tt

e~e.~n sur la destinéede saint Jean de Dieu.



jamais en chaire qu'il n'eût imploré le secours divin, afin d'attirer lei bénédictionscélestes et sur
lui et sur les auditeurs. On eût dit que le Saint-Esprit lui-mêmeparlait par sa bouche, tant ses dis-

cours étaient remplis de ces traits de feu qui convertissent et changent les cœurs. Il retirait du
vice ceux qui y étaient plongés, et confirmait dans le bien ceux qui ne s'étaient point écartés

des voies de la justice. Les personnes qui ne pouvaient l'entendre n'étaient pas pour cela pri-
vées de ses instructions il leur écrivait des lettres pour leur indiquer les moyens à prendre pour
se sanctifier.

Nous avons un recueil des lettres du vénérable Jean d'Avila, lesquellesant été traduites en plu-
sieurs langues elles ne peuvent être l'ouvragf! que d'un homme brûlant de charité et fort versé
dans la connaissancedes voies du salut. La facilité avec laquelle elles sont écrites annonce un
homme parfaitement instruit des principes de ]a morale, et doué du talent de rendre ses idées avec
méthode et clarté. On sent que le coeur les a dictées. La vertu y est peinte avec des couleurs si
aimables, le vice y est représenté sous des traits si hideux, qu'on ne peut s'empêcher de chérir
l'une et de détesterl'autre. Enfin, on y trouve des règles de conduite appropriées à toutes les cir-
constances, des instructions aussi sages que solides pour les divers états de la vie, et des motifs
puissants de consolationpour toutes les épreuves où le chrétien peut se trouver.

Jean d'Avila récitait son office et disait la messe avec une ferveur angélique. Il ne montait à
l'autel qu'après s'être longtempspréparé à la célébration de l'auguste sacrifice il donnait aussi

beaucoup de temps à son action de grâces. Outre cela, il faisait encore quatre heures de médita-
tion par jour deux le matin, et deux le soir. Il se couchait à onze heures et se levait à trois. Sur
la fin de sa vie, les infirmités l'ayant rendu incapable d'exercer les fonctions du ministère, il con-
sacrait presque tout son temps à la prière. Il fut toujours pauvre dans ses habits et dans sa nour-
riture, et ne voulut jamais avoir de domestiques. Il ne cessait de recommander aux autres l'amour
de la pauvreté. La pratique de cette vertu, disait-il, fait mourir plusieurs passions et nous rend

semblables à Jésus-Christ, qui est né, qui a vécu et qui est mort dans la pauvreté. Il portait le
détachement du monde à un tel point qu'il a eu depuis bien peu d'imitateurs. Un seigneur, lui ayant

un jour montré ses jardins et ses bâtiments, ou toutes les beautés de la nature et de l'art se trou-
vaient réunies, fut fort étonné de voir que Jean ne contemplait tout cela qu'avec indifférence il lui

en demanda la raison. « J'avoue », répondit le saint homme, « qu'il n'y a rien là qui me satisfasse,

parce que mon cœur n'y prend aucun plaisir a. Effectivement, son cœur était si parfaitement rem-
pli de Dieu et de l'amour des biens invisibles, qu'il avait du dégoût pour tout ce qui ne se rappor-
tait pas directement à une fin si noble.

Ce saint prêtre prêcha avec le plus grand succès à Séville, à Cordoue, à Grenade et dans toute
l'Andalousie. Par ses instructions, il porta à la vertu la plus éminente plusieurs personnes de l'un
et de l'autre sexe, entre autres saint Jean de Dieu, saint Françoisde Borgia, sainte Thérèse, Louis
de Grenade, la comtesse de Faria et la marquise de Pliégo. Il avait un talent singulier pour la di-
rection des âmes. II inculquait d'abord la nécessité de connaître Dieu et de se connaîtresoi-même,

cette double connaissanceétant la base et le fondement de la perfection chrétienne. Mais si l'on
veut savoir jusque quel point il était versé dans la vie intérieure, on n'a qu'à lire le traité qu'il
composa sur ces paroles du psaumexnv EeoM:eZjma /:M~~)t'~Ml'oreille, etc. Voici quelle fut
l'occasion de cet ouvrage

Dona Sancha Carilla, fille de D. Louis Fernandez de Cordoue, seigneur de Guadalcazar, laquelle
joignait de grandes vertus à une rare beauté, était sur le point d'aller à la cour et de s'y attacher
à la reine en qualité de dame d'honneur. Déjà tout était prêt pour son voyage, mais elle voulut,
avant de partir, se confesser à Jean d'Aviia. A son retour de l'église, on ne la reconnut plus, tant
était grand le changement qui s'était fait en elle. Tous les avantages du monde ne furent plus à

ses yeux que des vanités indignes de fixer un cceur chrétien elle y renonça, et prit le parti de
rester dans la maison paternelle, où elle meM jusqu'à sa mort la vie la plus édifiante. Ce fut pour
son instruction que notre saint prêtre composa le traité dont nous avons parlé plus haut. Il indi-
quait les moyens qu'elle devait employer pour vaincre ses passions, et surtout celle de l'orgueil

pour mortifierses sens et sa volonté, et pour allumer dans son cœur le feu sacré de l'amour divin.
Il lui recommandait de méditer souvent sur la passion de Jésus-Christ et sur l'excès d'amour qui a
porté ce divin Sauveur à souffrir pour nous.

On voit, par tous les écrits de Jean d'Aviia, qu'il avait une dévotion très-tendre envers
Jésus crucifié. La même chose est attestée pir tous les auteurs qui parlent de lui. Ce fut en médi-
tant la passion du Sauveur qu'il se perfectionna dans la pratique de toutes les vertus; ce fut par
ce moyen qu'il alluma en lui ce désir ardent de souffrir pour Jésus-Christ et voilà aussi pourquoi
il exhorte si fortement les hommes a rendre grâces au Seigneur, lorsqu'il leur fournit l'occasion de



souffrir quelque chose pour son saint nom. « Le bon usage qu'on fait des épreuves », disait-il,

« fortifie l'âme et la rend capable de souffrir encore davantage ».
Dieu permit que son serviteur devint pour un temps la victime de l'envie. Quoiqu'iln'eût jamais

prêché que la morale de l'Evangile, on ne laissa pas de l'accuser d'un rigorisme outré qui lui faisait

exclure les riches du royaume du ciel. L'accusation était dénuée de toute vraisemblance il fut

cependantarrêté Séville et mis dans les prisons de l'inquisition. Il souffrit les mauvais traite-

ments de ses persécuteurs avec une patience et une douceur admirables; et lorsque son innocence

eut été reconnue, il porta l'héroïsme jusqu'à remercier ceux qui avaient voulu le perdre.

Il fut affligé de diverses infirmités à l'âge de cinquante ans. Au milieu des douleurs aiguës qu'il

ressentait, on l'entendait répéter souvent cette prière « Seigneur, augmentez mes souffrances,

mais accordez-moi la patience ». Enfin, après avoir souffert durant dix-sept ans au-delà de ce qu'on

peut imaginer, il mourut le 40 mai 1569.
Le vénérable Jean d'Avita. fut un homme puissant en omvres et en paroles, un prodige de pé-

nitence, la gloire du sacerdoce. II mérita par sa doctrine, par son zèle et par ses autres vertus,

d'être l'édification, le soutien et l'oracle de l'Eglise. C'était un génie universel, un directeur éclairé,

un prédicateur célèbre, un homme révéré de toute l'Espagne, connu de l'univers chrétien, un homme
enfin dont la réputation était parvenue à tel point que les princes se soumettaient à ses décisions,

et que les savants lui demandaient le secours de ses lumières. Nous finirons son portrait, en disant

que sainte Thérèse le regardait comme son protecteur, le consultait comme son maître et le suivait

comme son guide et son modèle.

ir JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, sainte FRANÇOISE,veuve, célèbre par la noblesse de sa race, la sainteté de sa vie et
le don des miracles qu'elle possédait. 144&. A Sébaste, en Arménie, !a naissance au ciel de
quarante bienheureux soldats cappadociens, qui, du temps de l'empereur Hciuins, sous le président
Agricolaüs, après avoir enduré les chaînes et les prisons les plus affreuses, après avoir eu la face
meurtrie à coups de pierres, furent condamnés, au plus froid'de l'hiver, à passer la nuit exposés tout
nus à l'air sur ua étang glace, où leurs corps,dnrcis par la gelée, se rompaient partout, et qui con-
sommèrent enfin leur martyre par le supplice du brisement des jambes. Parmi eux les plus considé-
râmes étaient Cyrion et Candide; saint Basile et d'autres Pères ont célébré ]a gloire de tous ces
martyres dans leurs écrits leur fête se solennise le jour suivant. 320. A Nysse, le trépas de
saint GRÉGOIRE, evéqne, frère du bienheureuxBasile le Grand, très-célèbre par sa sainteté et son
grandsavoir, qui fut chassé de sa ville, sous l'empereur Valens, prince arien, pour la défensede la foi
catholique. 396. A Barcelone, en Espagne, saint PACiEN, évêque, renomme pour la sainteté de

sa vie et la puissance de sa parole, qui, sous l'empereur Théodose, termina ses jours, parvenu à la
plus extrêmevieillesse. 390. En Moravie, les saints évoques CYRILLE et MÉTHODE, qui amenèrent
beaucoup de nations de ces pays avec leurs rois à )a foi de Jésus-Christ. tx° s. A Bologne,
sainte CATHEMKE,vierge, de l'Ordre de Sainte-Ctaire, illustre par la sainteté de sa vie, dont le
corps est révéré avec grand honneur en la même ville. H63.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Au diocèse de Nevers, dédicace de Notre-Dame de la Charité-sur-Loire t. A Clermont, en
Auvergne,saint Alexandrin, confesseur. A Toul, saint Vaudrice, abbé du monastère de. Saint-

1. Le mfmftstei'e de Notre-Dame de la Charité-sm'-Lotra avait été fondé en 1056; en même temps
qu'on élevait les bâtiments eonve~tu~s,on tl'aYaiHilit avec la plus grande activitéà la construction de
l'église qui devait être digne de la fille a<tiM de Chny, car tel est le titre que prenait le prieuré de la



Evre. A Limeur en Périgord, la naissance au ciel de sainte ALvÉRE, vierge. En Bretagne,
saint Félix, restaurateur de la célèbre abbaye de Rhuys, né dans l'évecbe de Quimper, vers la fin
du xe siècle. i038 1. A Marseille, commémoraisonde la résurrection de saint Lazare, premier
évêque de cette ville, et de la translation de ses reliques, qui, apportées d'Autun à Marseille, y furent
renferméespar l'évêquedeMarseille dans une châssed'argent et solennellement placées dans l'église
cathédrale, le 9 mars de l'an l'73i. On célèbre le même jour le souvenir d'une autre translation
d'une relique insigne de saint Lazare faite solennellement par Charles-Fortuné de Mazenod, le
2 avril 1824 2.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de Saint-Basile. A Nysse, le décès de saint Grégoire, évêque.
Martyrologesde Sa~ScTïo~des Ca'??M~M~ et de Vallombreuse. A Rome, sainte Fran-

çoise, veuve.
Martyrologe des trois Ordres de Sa~F.~TïfOM. A Bologne, sainte Catherine, vierge.

Charité. Cinq nefs conduisaient jusqu'au transept. Il ne reste plus maintenantde l'ancienne église que
la région du chœur, avec ses chapelles rayonnant autour du sanctuaire,son déambulatoire et les cha-
pelles absidiales. C'est cette vaste et magni&qu~: église qui devait recevoir sa consécration d'un Pape,
comme l'avait annoncé avant de mourir saint Girard, son fondateur. En effet, le pape Pascal II, qui par-
courait la France pour l'intérêt de l'Eglise, la consacra le 10 mars de l'an 1106. De nombreux prodiges
accompagnèrent cette dédicace le Pontife consécrateur fut tout le premier délivre d'une fièvre maligne
dont il souffrait depuis longtemps. Au moment ou il étendait ses mains sur l'autel et y répandait le saint
Chrême, sa figure devint rayonnantecomme celle d'un Ange; un messager céleste apparut dans les airs
et l'assura que Nôtre-Seigneuret sa Mère étaient a, ses côtés. On avait négligé de préparer la mie de
pain dont on se sert: pour enlever l'huile dont sont imprégnées les mains du consécrateur. Tout à coup
un homme pauvrement vêtu présenta un morceau de pain, au grand étonnementde tous. Il est h remar-
quer que ce fut. le pain de la charité qui fut employé dans la consécration de l'église de la Charité, car
celui qui l'offrait était un pauvre, d'après le procès-verbal rédigé sous la dictée du moine sacristain
Robert, qui assistaita la cérémonie. V. Mgr Crosnier, jyfï~o~'ïeMuerna[.se-

1. D'abord ermite dans l'ile d'Ouessant,quitta,son ermitage pour aller se fixer près des reliques de saint
Paul, premier évêquede Léon, lesquelles avaient ét:é, pendant l'invasion normande, transféréesà l'abbaye de
Fleuri, au diocèse d'Orléans. Il s'embarqua dans ce dessein avec quelques compagnons sur un petit vais-
seau qui fut, dans ce trajet, renversé par les values. Dieu les protégea si particulièrementqu'aucun ne
périt. Le livre même dont saint Félix se servait pour chanter les louangesde Dieu, ne fut pas gâté par
l'eau de la mer. A cette époque, la plupart des monastèresde la Bretagne étaient en ruines. Geoffroi 1er,
comte de Rennes, chargea, notre Saint de les relever. Ce fut le travail de sa vie. Après avoir longtemps
gouverné avec prudence la communauté de Rhuys, il alla recevoir la récompense de ses travaux en l'an-
née 1038, et fut inhumé dans l'aile gauche de son église, où se trouve encore son tombeau. Sa sainteté a
été attestée par un grand nombre de miracles. Il n'est honoré dans aucun diocèse.

2. Cette fête se célèbre avec beaucoup de solennité à Marseille, le vendredi après le quatrièmedi-
manche de Carême. Voici comment le Propre de ce diocèse s'explique à cet égard

« C'est maintenant le temps favorable, voici le jour du salut. Aujourd'hui, la sainte Eglise de Mar-
eeille ouvre solennellement le trésor des grâces qu'elle a reçu de la libéralité des souverains Pontifes.
Or, voici ce qu'il arriva Au moment des plus grandes fureurs du schisme, et tandis que l'univers chré-
tien, tout entier, se trouvait divisé, .Marseille, animée d'un zèle pur et sincère, reconnut avec le royaume
de France le pape Clément VII, qui établit le .iiége apostolique à Avignon. Ce Pape, reconnaissant des
grands bienfaitsdont lui et ses cardinaux avaient été comblés par le clergé et le peuple de Marseille,
voulant d'ailleurs rëcompenEer l'inébranlablendélité que nous avions gardée à Jeanne,reine de Sicile et
maîtresse souveraine de notre ville, puisa pou" nous d'abondantes richesses dans le trésor des indul-
gences. Le souverain Pontife voulut que chaque année, tous ceux qui, véritablement contrits et confessés,
visiteraient notre église c~th~drale le jour de vendredi qui suit le quatrièmedimanche de Carême, et qui
viendraienten aide à la fa.biique de cette église ou feraient toute autre pieuse aumône, eussent une part
à tous les pardons et indulgences accordés, par l'autorité des souverains pontifes à ceux qui, chaque an-
née, le jour de la fête des saints apôtres Pierre d Paul, visitent la basilique de Saint-Pierre à Home. Or.
pour que personnene puisse concevoir de doute a cet égard, qu'on sache que le pape Martin V confirma,
plus tard, tous les décrets qui touchent à la foi et aux bonnes mœurs, portés par les souverains Pontifes
pendant la durée du schisme. Recevons donc avec piété, humilité et dévotion, les bienfaitsde la munifi-
cence céleste, afin que nous fassions de digne', fruits de pénitence, et que le Christ, qui va ressusciter
des morts le saint jour de Pâques, nous trouve purs de toute souillure.Nous célébrons ce même jour la.

translation d'une relique insigne de saint Lazare, qui fut apportée chez nous après avoir été longtemps et
pieusement vénérée dans l'ite de Malte. Charles-Fortuné de Mazenod, qui, le premier, occupa le siège
épiscopal de Marseille, depu's son rétablissement:, après avoir scrupuleusement vériné les documents qui
établissentl'authenticité de cette relique, la transporta et la déposa solennellement dans l'église cathé-
drale, en présence des chano nés, de tout le clergé, et au milieu d'un grand concours de peuple, le ven-
dredi avant le dimanche de la Passion, et le second jour d'avril de l'année mil hait cent vingt-quatre.
A l'occasion de cette même solennité, les reliques de saint Victor, martyr; de saint Cannat, évêque de
Marseille; de saint Adrien, martyr; de saint C~ssien, abbé, et beaucoup d'autres que l'église cathédrale
s'honorait autrefois de posséder et que la dévotion de quelquesfidèles avait soustraites aux recherches
des impies, pendant les fureurs de la tempête révolutionnaire, furent également examinées, reconnues et
de nouveau transférées avec :'ea reliques de saint Lazare, de l'église de Saint-Martin à l'église cathédrale



ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A York, en Angleterre, le bienheureux Bosa, eveque.An686.–En]r]ande, sainte nielle

venve et abbesse. vni* s. En Sicile et en Lucanie, saint Vital, abbé, de l'Ordre de Saint-Basile.
Il vécut d'abord dans un ermitage, où il fut visité par saint Luc, solitaire, et fonda ensuite le mo-
nastère de Rappa))o. An 991. En Angleterre, saint Botulphe ou Botolf, abbé, frère de saint
Adulphe, é';eque de MaëstrichL Ayant eu le bonheur d'être éetMte des tumieres de la foi, uce
époque où son pays était encore en grande partie ido)atre. il passa en Belgique avec son frère, ti
retourna ensuite dans sa pa'.ne pour lui faire part des trésors de science et de sainteté qu'il avait
amM56s. Le rot ELhetmond tm donna le désert d'ikanho ponr y fonder an monastère. Ce monas-
tère a été détruit par les Danois au )x* siècle. Il y a peu de saints en Angleterre qui aient été

honores avec plus de dévotion. 655.

SAINT GRÉGOIRE DE NYSSE, ËVÊQUE

ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE

331-396. Papes Saint Sylvestre t"~ saint Sirice. Empereurs Constantin; Arcadius.

Cet illustre Docteur de l'Eglise naquit en Cappadoce, vers l'an 331,
dans une famille de Saints. Sainte Macrine et saint Basile ses aînés,
contribuèrentà son éducation autant que ses parents. Aussitôt que l'âge le
lui permit, il étudia les lettres humaines. Théodoretdit encore expressément
qu'il mena quelque temps la vie monastique mais il ne s'y engagea point.
Il s'enchaîna même au monde par les liens du mariage. Il le regretta plus
tard, dans son Traité de la V~:H!<c; il gémit de ne pouvoir profiter lui-
même de ce qu'il dit de cette vertu, et il déplore la perte d'un bien qu'il
a connu trop tard. Il épousa pourtant une femme de beaucoup de mé-
rite, qui se rendit la compagne de sa vertu. Vivant ensemble d'une manière
conforme à l'Evangile, ils s'éloignaient peu de la perfection dé ceux de leur
famille qui servaient Dieu dans le célibat. Au bout d'un certain temps, que
l'histoire ne précise pas, Grégoire embrassa l'état ecclésiastique et remplit
la fonction de lecteur. Mais, séduit ou par l'ambition ou par les charmes des
lettres profanes, il cessa de faire aux Rdëles la lecture des livres sacrés, pour
enseigner la rhétorique aux jeunes gens. Ce fut un scandale parmi les chré-
tiens on voyait dans cette conduite une espèce de désertion de la carrière
ecclésiastique et un grand danger pour celui qui s'y lançait. Saint Grégoire
de Nazianze, son ami, lui adressa dans une lettre, à ce sujet, des remon-
trances également pleines de véhémence et de charité. On est porté à croire
que ces reprochestouchèrent notre Saint. Il est certain, en tout cas, qu'il
ne fut pas longtemps rhéteur, et qu'étant rentré dans l'état ecclésiastique, il
fut élevé à la prêtrise. Ce fut quelques années après, selon certains auteurs,
qu'il perdit sa femme, dont saint Grégoirede Nazianze a fait un si bel éloge;
il dit « qu'elle était l'ornement de l'Eglise il l'appelle une personne sacrée,
vraie épouse d'un prêtre, égale en honneur et en dignité à son mari, et di-
gne de grands mystères ». Ces paroles ont fait croire à plusieurs~que,s'étant

1. Liv. iv, c. 28.



volontairement séparée de son mari, lorsqu'il entra dans le sacerdoce, elle
avait été honorée de l'office de diaconesse

Saint Basile, surnommé le Grand, frère de notre Saint, élevé en 370 sur
le siège de Césarée, métropole de Cappadoce, songea à employer au service
public de l'Eglise les grands talents de Grégoire. Le siège de Nysse, ville de
Cappadoce, à trente lieues do Césarée, du côté de la Galatie, étant venu à
vaquer, six ou sept mois après, il le fit remplir par son frère. En faisant
connaître cette élection à Eusèbe de Samosate, il lui dit: '( J'eusse souhaité
que mon frère Grégoire eût à gouverner une Eglise proportionnéeà son mé-
rite et à sa capacité c'est-à-dire toute l'Eglise qui est sous le soleil. Mais
cela ne pouvant se faire, il faut se contenter que Grégoirehonore le lieu où il
sera évêque. La vraie grandeur ne consiste pas seulementà être capable de
grandes choses, mais à pouvoir faire paraître grandes les petites ». Notre
Saint ne partageait pas ces sentiments sur ses mérites, il se croyait bien au-
dessous de la dignité et de la charge de l'épiscopat il fallut que les évÊques
de la province lui tissant violence, pour l'obliger à recevoir l'imposition des
mains. Leur choix fut bientôt justifié par la conduite de ce saint prélat. Il
pratiquait la pauvreté sur lui-même pour enrichir les pauvres il leur con-
sacra son patrimoine.Zélé, charitable,prudent, sa science profonde ne l'em-
pêchait pas de se mettre à la portée de tous. Nous parlerons plus loin des
écrits qu'il fit pour régler les mœurs et la discipline de l'Eglise il veilla à
l'observation des canons avec plus de vigueur encore que son frère. Il ne
combattit pas l'erreur moins vivement que le vice, et jamais aucune consi-
dération humaine n'arrêta son ardeur épiscopale. Docteur, il servait de sa
plume l'Eglise universelle évêque, il travaillait de toutes ses forces, et par
l'exemple et par la prédication, au bien de l'Eglise de Nysse c'était un titre
à la haine des Ariens. Ces hérétiquesle calomnièrentauprès de Démosthène,
vicaire du Pont, grand ennemi des catholiques, comme son maître, l'empe-
reur Valens. Démosthène envoya des soldats pour arrêter le saint évêque.
Celui-ci se laissa d'abord prendre sans résistance mais quand il vit qu'on
ne voulait lui accorder aucun soulagement, malgré le mauvais état de sa
santé et la rigueur de la saison, il s'échappa des mains des soldats. En vain
Basile, dans une lettre respectueuse, essaya d'adoucir Démosthène, lui ex-
posant de la part de tous les évêquesde la Cappadoce, l'innocencede son
frère.

Le concile qui était chargé de le juger à Nysse était uniquementcomposé
d'Ariens. Ce qui causa le plus de douleur à notre Saint, ce fut moins la per-
sécution qu'il souffrait que les progrès de l'hérésie, et le triste sort de son
troupeau, gouverné par un intrus sans foi, sans mœurs et sans capacité. Il
en écrivit à saint Grégoire de Nazianze, qui lui répondit de mettre sa con-
fiance en Dieu et d'espérer que l'erreur ne triompherait pas longtemps
de la vérité. Cette prédiction se réalisa en 378, à la mort de l'empereur
Valens. Gratien, son successeur, rappela les évêques exilés et leur rendit

1. Cave prCtend que saint Grégoire de XY5se a continué de cohabiter avec si femme, même lorsqu'ilil
fut évêque. Ce fait, dont il n~ fournit aucune preuve, eût été contraire aux lois de l'Eglise, alors en vi-
gueur lo Les diacres, les prêtres, les évêques, qui n'avaient pas été mariés avant leur ordination,
devaient rester célibataires;2o ceux qui étaient mariés devaient se séparer de leur femme, par un con-
sentement réciproque, pour e itrer dans le s.tcer'ioce..Selon saint Grégoire de Nazianze, la nécessité du
célibat était devenue une conviction si populaire, qu'on n'aurait pas qu'il ne sacrements des mains
d'un prêtre marié, Synesius rafusa d'abord l'évêché da Ptolémaïs, parce qu'il ne pouvait l'accepter sans
renoncer à tout commerce av.~c sa femme. Voyez Eusèbe, saint Jérôme, saint Jean Chrysostome, saint
Epiphane, etc. Ce n'est qu'à partir du vue siècle, lorsque l'Orient commença à ne plus se laisser guider
entièremcutpar Rome, qu'il lnerdit peu à. peu l'idéal du sacerdoce, et que le clergé, en s'a1franchis5ant
de la chasteté, perdit la considération, la science et le zèle.



leurs églises. L'exil de saint Grégoire de Nysse ne fut point perdu pour l'E-
glise ce fut même le plus beau moment de sa vie, car les églises des lieux
où l'on savait qu'il devait passer, l'appelaient pour les pacifier et les régler.
Saint Grégoire de Nazianze dit que ce changement continuel de lieu le ren-
dait semblable au soleil, qui, sans s'arrêter jamais en aucune place, porte
partout la chaleur, la lumière et la fécondité. Notre Saint remonta donc sur
son siège mais, à peine avait-il goûté la joie de revoir son peuple, qu'il fut
appelé à Césarée parla mort de son frère, saint Basile, qu'il avait toujours re-
gardé comme son guide, son oracle. Les pensées de la religion purent seules
lui donner assez de forces pour supporter la perte d'une personne si chèr&,
au moment où la paix rendue à l'Eglise allait leur permettre de correspon-
dre et de se voir plus librement (379). La même année il lui fallut se rendre
à Antioche, où le patriarche saint Mélèce tint un concile. Saint Grégoire de
Nysse y reçut la commission de visiter l'Arabie et la Palestine, pour y réfor-
mer les églises. Mais il ne fit ces voyages que l'année d'après, c'est-à-dire en
380. Au sortir du concile il revint à Nysse, puis il partitpour visiter sa sœur,
sainte Macrine, qu'il n'avait pas vue depuis huit ans. Il avait besoin de se
consoler avec elle de la mort de saint Basile, mais il trouva un nouveausujet
de douleur; quand il fut proche du monastère où sainte Macrine était supé-
rieure, il apprit qu'elle était malade. Les moines qui vivaient au même lieu,
sous la conduite de saint Pierre, son frère, vinrent au-devant de lui, selon
leur coutume; les vierges l'attendirent dans l'église. Après la prière, elles
baissèrent la tête pour recevoir sa bénédiction et se retirèrentmodestement,
sans qu'il en restât une seule. Il vit- par là, car elles étaient voilées, que sa
sœur n'y était pas. Il alla la voir dans sa chambre, où il la trouva couchée
par terre, sur une planche elle était tournée vers l'Orientpour pouvoir
prier. L'entretien tomba bientôt sur saint Basile: « Mon esprit », dit saint
Grégoire, « en était tout troublé, mon visage abattu et je ne pus retenir
mes larmes. Mais elle, loin de se laisser abattre comme moi, en profita pour
dire des choses si merveilleuses sur la Providence divine et sur la vie future,
que j'en fus tout transporté hors de moi-même ». Ces pensées servirentde-
puis à notre Saint pour composer un Traité de l'âme et de la Résurrection.
Dans ces doux épanchements de la sœur et du frère, où chacun racontait ce
qui était arrivé, Grégoire lui parla des e~M~'acM qu'il avait subies sous l'em-
pereur Valens, son exil, ses privations. « Quoi! mon frère a, lui dit sainte
Macrine, « prenez-vous cela pour des disgrâces? ce serait être ingrat que de
ne pas les regarder comme de grandes faveurs du ciel ». L'évêque de Nysse,
ravi de cet entretien céleste, eût désiré qu'il durât plus longtemps mais ils
entendirent le chant des psaumes, pour la prière des lampes, c'est-à-dire les
Vêpres sa sœur l'envoya à l'église et pria de son côté le lendemainmatin,
il la trouva épuisée par la fièvre, et vit bien qu'elle ne passerait pas la jour-
née mais elle, surmontant la violence de son mal et la difficulté de respi-
rer, s'efforçait de dissiper par ses entretiens la tristesse qui paraissait sur le
visage de son frère. Vers le soir, se sentant mourir, elle cessa de lui parler
et se mit en prières, mais d'une voix si basse, qu'à peine pouvait-on l'enten-
dre. Cependant elle joignait les mains, et faisait le signe de la croix sur ses
yeux, sur sa bouche et sur son cœur. Quand on eut apporté de la lumière,
on reconnut, aux mouvements de ses lèvres et de ses yeux, qu'elle s'acquit-
tait, autant qu'elle pouvait, de la prière du soir, dont elle marqua la fin en
faisant le signe de la croix sur son visage et, jetant un profond soupir, elle
termina,sa vie avec sa prière. Saint Grégoire, qu'elle avait prié de lui fermer
les yeux et la bouche, trouva ses paupières doucement abaissées, comme si



elle eût été endormie, sa bouche et ses mains sur sa poitrine, enfin tout son
corps si bien composé, qu'on n'eut pas besoin d'y toucher pour l'ensevelir.
Saint Grégoire pria deux des principales religieuses, une veuve illustre
nommée Vestiane, et une diaconesse nommée Lempadie, qui, sous la dé-
funte, conduisait la communauté, de l'aider pour rendre à sa sœur les hon-
neurs funèbres. Il leur demanda si elles n'avaient point en réserve quelques
habits précieux, pour parer le corps de sa sœur, selon la coutume. Lampadie
répondit en pleurant « Vous voyez tout ce qu'elle avait. Voilà son manteau,
son voile et ses souliers tout usés ». Saint Grégoire fut donc réduit à l'orner
d'un de ses manteaux car les habits des hommes et des femmes consistaient
en de grandes draperies dont plusieurs pouvaient se servir indifféremment.
Vestiane, en parant la tête de la défunte, dit à saint Grégoire « Voilà quel
était son collier H. En disant cela, elle le détachapar derrière, et lui montra
une croix et un anneau, l'un et l'autre de fer, que la Sainte portait toujours
sur le cœur. « Vous pouvez garder la croix )), dit saint Grégoire, «je me
contenterai de l'anneau, car j'y vois aussi une croix gravée « Vous n'a-
vez pas mal choisi », répondit Vestiane, « l'anneau est creux à cet endroit
et renferme du bois de la vraie croix )). Vestiane lui fit remarquer, au-des-
sous du cou de Macrine, une tache noire et grosse comme la piqûre d'une
aiguille, et lui dit « C'est un monument de la piété et de la protection de
Dieu à son égard. Ayant un jour une espèce de cancer en cet endroit, elle
ne voulut jamais souffrir que les chirurgiensy missent la main sa modestie
lui faisait regarder ce remède comme quelque chose de pire que le mal.
Comme sa mère voulait l'obliger à souffrir l'opération, la Sainte passa une
nuit dans l'église en prières et en larmes. Le lendemain, sa mère revint à la
charge; Macrine la pria alors de faire seulement le signe de la croix sur son
sein. La mère le fit, et le cancer se trouva entièrement guéri il n'en resta
que la petite marque noire que vous voyez ».

On passa la nuit a chanter les psaumes, comme dans les fêtes des mar-
tyrs et, le jour étant venu, comme il était accouru une très-grande multi-
tude de peuple, saint Grégoire les rangea en deux chœurs, les femmes avec
les vierges, les hommes avec les moines. L'évêque du lieu, nommé Araxe,
y était aussi avec tout son clergé. Saint Grégoire et lui prirent par-devant le
lit sur lequel était le corps, deux des premiersdu clergé le prirent par der-
rière, et ils le portèrent ainsi lentement, arrêtés par la foule du peuple qui
marchait devant, et s'empressait tout autour. Deux rangs de diacres et d'au-
tres ministres marchaient devant le corps, portant des flambeaux de cire, et
on chantait des psaumes tout d'une voix, depuis une extrémitéde la pro-
cession jusqu'à l'autre. Quoiqu'il n'y eût que sept ou huit stades jusqu'au
lieu de la sépulture, c'est-à-dire environ mille pas, ils furent presque tout
le jour à les faire. C'était l'église des quarante martyrs, où le père et la mère
de sainte Macrine étaient enterrés. Y étant arrivé, on fit les prières accou-
tumées et, avant que d'ouvrir le sépulcre, saint Grégoire eut soin de cou-
vrir d'un drap blanc Les corps de son père et de sa mère, pour ne pas man-
quer au respect en les exposant à la vue défigurés par la mort. Ensuite, lui
et Araxe prirent le corps de sainte Macrine de dessus le lit, et le mirent
comme elle l'avait toujours désiré, auprès de sainte Emélie, sa mère, faisant
une prière commune pour toutes les deux. Tout étant achevé, saint Grégoire
se prosterna sur le tombeau, et en baisa la poussière. C'est ainsi qu'il décrit
lui-même les funérailles de sainte Macrine, sa sœur, dans la lettre au moine
Olympius,qui contient la vie de cette Sainte.

Saint Grégoire, après avoir rendu à sa sœur les derniers devoirs, s'en re-



tourna à Nysse, sur la fin de l'an 379. Il y resta jusqu'à, ce que la belle saison
lui permit de visiter l'Arabie et la Palestine. L'empereur lui donna pour ce
voyage l'usage des voitures publiques un chariot fut mis à sa disposition, et
il lui servit, à lui et à ceux qui l'accompagnaient, d'église et de monastère.
Ils y chantaient des psaumes pendant le chemin et y observaient les jeûnes.
Il visita donc l'Arabie, puis Bethléem, le Calvaire, la montagnedes Oliviers
et le Saint-Sépulcre, pour satisfaire sa dévotion mais il trouva tant de dé-
sordre et de corruption parmi les habitants de ce pays, qu'il considéra ce pè-
lerinage comme dangereux, surtout pour les femmes et les religieux, dont
la vertu s'y trouvait bien exposée. Il s'en expliqua depuis dans un discours
en forme de lettre; ce n'est pas qu'il condamne absolument les pèlerinages,
puisqu'ilen fit lui-même mais il en signale les périls. Les affaires de l'Eglise
n'étaient pas en meilleur état que les mœurs des habitants, malgré le zèle
de saint Cyrille, évoque de Jérusalem. Saint Grégoire ne fut pas plus heu-
reux pour réformer cette Eglise il fut obligé de s'en retourner, sans avoir
rien fait autre chose que d'augmenter ses mérites par de nobles intentionset
de courageux efforts. Il se trouva l'année suivante (381) au célèbre concile
de Constantinople, qui, composé seulementd'évêques orientaux, est devenu
œcuménique, parce que toute l'Eglise en a adopté les décrets. C'est un des
quatre conciles que le pape saint Grégoire respectait comme les quatre évan-
giles il y fit la connaissance de saint Jérôme, et il lui fit voir, à lui et à saint
Grégoire de Nazianze, un livre qu'il avait écrit contrel'hérétique Eunomius.
Il y prononça l'oraison funèbre de saint Mélece d'Antioche, présidentde
l'assemblée de plus, il fut l'un des prélats que l'on établit en Orient comme
le centre de la communion catholique de sorte que, si quelqu'un eût re-
fusé de communiqueravec lui, il n'eût point été considéré comme apparte-
nant à la véritable Eglise. Il assista encore l'année suivante (382) à un autre
concile de Constantinople, où il prononça un beau discours sur la divinité
du Fils et du Saint-Esprit. Trois ans après (385) il fut obligé de retourner
dans la ville impériale et d'y faire un long séjour il y prononça deux orai-
sons funèbres: l'une de la jeune princesse Pulchérie,nl]o de l'empereur
Théodose; l'autre de l'impératrice, première femme de Théodose et mère
de Pulchérie. Cette dernière est « excellente et accomplie, dit le Père Giry
elle contient les vertus propres aux reines et aux princesses; elle peut être
lue par les dames, qui y trouveront un modèle de la perfection chrétienne,
bien propre aux personnes de leur condition ?. Revenu à Nysse, notre Saint
y vit souvent son repos troublé par Hellade, éveque de Césarée, successeur
de saint Basile, son frère, homme inquietet d'un mérite très-médiocre, qui
ne s'appliquaitqu'à persécuter, à fatiguer sans raison les parentset les amis
de son saint prédécesseur. Saint Grégoire, malgré sa patienceet son humi-
lité, fut obligé de confier à saint Flavien, patriarche d'Antioche, le soin de
le défendre de ces injustes attaques. L'an 394, saint Grégoire assista encore
à un concile de Constantinople, pour la dédicace de l'église de Rufin il fut
placé parmi les métropolitains, grande distinctionaccordée à sa personne
et à son mérite, car son siège épiscopal était peu considérable. Il termina
sa glorieuse carrière entre l'an 394 et l'an 404 on ne sait pas au juste
l'année.

NOTICE SUR LES ÉCRITS DE SAINT GRÉGOIRE DE NYSSE.

1° L'Ne-caM&'on,ou livre sur l'ouvrage des six jours. C'est un supplément aux homélies de
saint Basile sur le même sujet. Ce dernier avait omis toutes les questions qui étaient au-dessus de
la portéedu peuple. Saint Grégoireentrepritde les expliquer, à la prière de plusieurs personnes



recommandables par leur science et leur vertu, et il le fit avec une exactitude digne d'an frère dix
grand Basile. H montre dans cet ouvrage qu'il avait une parfaite connaissance de la philosophie
ancienne.

2° Le Traité de la /<))'n!a[!o~ de l'homme peut être regardé comme une continuation de
l'ouvrage précédent, quoiqu'il ait été composé le premier, c'est-à-dire vers Fan 379. il est très-
curieux et plein d'érudition on y trouve de fort belles choses sur l'excellence et sur la dignité
de l'homme, sur sa ressemblance avec Dieu, sur la spiritualité de son âme, sur la résurrecticn'des
corps, etc.

3° Le livre de la vie de Moïse ou de la vie parfaite, est adressé à un certain Césaire,
qui avait prié le Saint de lui apprendre en quoi consiste la vie parfaite, afin qu'il tachât d'y
parvenir. Saint Grégoire lui traça un modèle accompli de toutes les vertus dans la personne de
Me'ise.

4° Les deux Traités sur ~KC)'!p<oK des Psaumes, et l'Homère sur le Psaume sixième.
Saint Grégoire donne dans ces deux traités une idée générale des psaumes, dont il fait voir la
merveilleuse utilité pour la sanctification des fidèles. Il dit que de son temps les chrétiens de tout
âge, de tout sexe, de toute condition, avaient sans cesse dans la bouche ces divius cantiques.

5° Les huit Homélies sur les trois premiers chapitres de l'Ecclésiaste. Elles renferment des
instructions admirables sur es vertus et les vices, et sur les effets qui en sont les suites.

6° Les quinze Homélies sur le Ca~~MC des cantiques, qui furent toutes préchées, sont
adressées à une vertueuse dame de Constantinople, nommée Olympiade, qui, devenue veuve après
environ vingt mois de mariage, distribua ses biens aux pauvres et aux églises. Le saint docteur y
dit que le livre du Cantique des cantiques ne doit être lu que par ceux qui ont le cœur pur et
dégagé de l'amour des créa'ures.

T* Les cinq NoH:e/!M sur l'Oraison dominicale, qui furent aussi préehées, contiennent des
instructions fort utiles sur la nécessité et sur l'efficacitéde la prière.

8° Les huit Homélies ;Mr les huit béatitudes sont du même style que les précédentes. On y
trouve des instructions '-olives sur l'humilité, la douceur, la pauvreté d'esprit, etc.

9° Les !')'a!7M ~M' ~a K~))!!M!'(;n a'M et sur ~t P~/</tO~Me,et te DMeoM' ~M)' <'ord:'Mf!oM
de saint G;'f!~OM'e. Il n'est pas certain que le premier ouvrage soit de notre saint docteur. L'erreur
des Ori.Mnistes sur la cessation des peiucs des damnés parait y être enseignée. Ceux qui attribuent

ce traité à saint Grégoire disent que l'erreur qu'on y trouve, y a été ajoutée après coup par quelque
Origéniste. Le traité sur la Py~oni'.s'se est en forme de lettre, et adressé à un évoque nommé
Théodose. Saint Grégoire y agite la question de l'évocation de <'dt?t? de Sanme~ et pense que ce
fut le démon qui, sous la figure de Samuët, parla à Saiit. Le discours sur l'ordination, qu'on de-
vrait plutôt appeler le discours sur la dédicace, fut prononcé en 394, à l'occasion de la dédicace
d'une magnifique égiise que Rufin, préfet du prétoire, avait fait bâtir au bourg du Chêne, prés de
Chatcédoine.

10° L'~?!<!)')'/id~gMe, ou traité contre Apoliinaire. Il n'y en avait qu'un fragment dans tes édi-
tions des Œuvres de saint Grégoire mais Laurent Zacagnius, bibliothécaire du Vatican, le donna en
entier en 1G98, d'après un manuscrit de plus de sept cents ans. Léonce de Byzance, Euthymius et
saint Jean Damascene en citent plusieurs endroits sous le nom de saint Grégoire, et le sixième
concile général le lui attribue. On ne peut donc douter que ce Père n'en soit l'auteur. H fut com-
posé vers l'an 377. Le saint docteur y prouve, contre Apollinaire, que la divinité est impas-
sible, que Jésus-Christ a une âme, qu'il réunit en sa personne la nature divine et la nature
humaine, etc.

11° Le Discours sur /'tMKOM)'de ~apaMM'eM, qui est une exhortation pathétique à l'aumône.
Le Z-)'eeo?t~e le destin; où il est prouvé que tout arrive par l'Ordre de la Providence. Il fut
composé vers l'an 381, et est écrit en forme de dialogue. Le Traité des notions communes, qui
est une exposition philosophique des termes dont les anciens s'étaient servis pour expliquer le
mystère de la Trinité.

i2° L'Epitre canonique à Létoïus, évêque de Mélitine, métropole d'Arménie. Elle fait partie
des canons pénitentiaux publiés par Eévéridge. Saint Grégoire y prescrit des pénitences pour les
péchés les plus énormes. D. Ceittier a montré, t. vm, p. 265 et 266, le peu de solidité des rai-
sons qui ont déterminéquelques protestantsà rayer cette épitre du catalogue des ouvrages de saint
Grégoire de Nysse.

13o Discours contre ceux qui d:y<'ren< leur baptême. Les pécheurs y sont exhortés à la péni-
fence, et les catéchumènes à recevoir le baptême par des raisons très-fortes qui se tirent principa-
lement de l'incertitude de l'heure de la mort, et des divers accidents qui peuvent à chaque instant
nous précipiter dans le tombeau.

if Les Discours contre la fornification et l'usure, sur la pénitence et l'aumône, offrent

une très-belle exposition de la morale chrétienne sur ces divers points. Le Discours contre <'M-

M<)'e mérite une attention particulière, par la manière forte et intéressante dont les choses y sout
traitées.

1S° Discours sur la Pentecôte. Témoignage contre les Jui fs. On n'avait qu'en latin le premier
ouvrage mais Zacagnius l'a publié en grec d'après trois manuscrits de la bibliothèque du Vatican.



Saint Grégoirese propose, dans le second ouvrage, de prouver te mystère de la Trinité contre les

Juifs par les propres paroles de l'Ecriture. On ne l'avait non plus qu'en latin, avant que Zacagnius

en eût publié le texte grec. Ce savant n'ayant pas trouvé dans les manuscrits tes trois derniers
chapitres des anciennes éditions latines, en a conclu, avec raison, qu'ils étaient supposés, et au
lieu de ces trois chapitres, il en a donné quatre autres qui font une suite et rendent l'ouvrage
complet.

16" Les douze livres contre Eunomius. Saint Grégoire y venge la mémoire de saint Basile,

son frère, attaqué par Eunomius, et y prouve, contre cet hérésiarque, la divinité et la consubstan-
tialité du Verbe. Il y dit qu'indépendamment de l'Ecriture sainte, qu'il emploie avec une sagacité
merveilleuse, la tradition seule suffirait pour confondre les hérétiques.

n° Le yt'a!'<e à Ablarius, et le Traité sur la foi. C'est une défense de divers points de la
doctrine catholique contre les Ariens.

18" La Grande Catéchèse, divisée en quarante chapitres, est citée par Théodoret, Léonce de
Byzance, Enthymius, saint Germain de Constantinople les vingt dernières lignes y ont été ajou-
tées après coup. Dans cet ouvrage, saint Grégoire de Nysse apprend aux catéchistes comment ils
doivent prouver, par le raisonnement,le mystère de la foi.

t9° Le Livre de la t~MM/e est divisé en vingt-quatre chapitres, non compris le prologue.
Le saint docteur y montre l'excellence de la virginité, et les avantages qu'elle a sur l'état dumariage..

20" Les dix Syllogismescontre les J(fa?::cAee7M, et le ~M'e de Mme et de la résurrection.
!) est prouvé, dans le premier ouvrage, que le mal n'est point une nature incorruptible et incréée,

non plus que le diable, qui en est le père et l'auteur. Le second est un dialogue ou récit d'un en-
tretien que saint Grégoire eut avec sa sœur la veille de sa mort, sur celle de saint Basile. Il fut
composévers l'an 380.

2i" La Lettre à Théophile,patriarche d'Alexandrie, contre les Apollinaristes. Elle est citée
dans le cinquième concile général et dans la Panoplied'Euthymius.

22° Trois Traités de la perfection chrétienne. Saint Grégoire examine dans le premier à quoi
obligent le nom et la profession de chrétien il trace, dans le second, des règles pour arriver à la
perfection; dans le troisième, intitulé le But du chrétien, il développe et met dans tout leur jour
les maximes les plus saintes de t'E'.angite.

23° Le Discours contre ceux qui Ke veulent point être repris, et le Tt'ai'M des en fants qui
meurent prématurément. Plusieurs questions intéressantes sont traitées .dans le second ouvrage.

24° Le Discours sur /a A'a! de Jésus-Christ,et les deux Panégyriques de saint Etienne.
D. Ceittier prouve, t. vni, p. 345, qu'on ne peut contester le discours à saint Grégoire. Il y est
parlé, non-seulement de la naissance de Jésus-Christ, mais encore du meurtre des innocents. On ne
trouvait que le premier panégyrique dans les anciennes éditions on est redevable à Zacagniusde
la publication du second.

25° Discours sur le baptême, la résurrection et l'ascension de ~M~-CAf! Le premier, qui
est intitulé dans quelques éditions, sur /e./om'<.fM lumières, fut prononcé à la fête de l'Epiphanie,
jour auquel on baptisait les catéchumènes dans les églises de Cappadoce. Des cinq discours sur la
résurrection, il n'y a que le premier, ie troisième et le quatrième qui paraissent être de saint
Grégoire.

26" Discourssur la divinité du Fils et du &n<p)'!<. On y trouve la réfutation des erreurs
des Ariens et des Eunoméens.

2'!° Les Panégyriques de saint Basile et des quarante Martyrs, les Oraisons funèbres de
Pulchérieet de Placille les Vies de saint Grégoire Thaumaturge, de saint Théodore, de saint
Mélèce, de saint Ephrem et de sainte Macrine.

28° Le Discourssur la mort a été fort mattraité par les hérétiques. Le but de saint Grégoire
était de fournir des motifs de consolation aux chrétiens qui s'affligeaientexcessivement de la mort
de leurs proches.

29° Plusieurs lettres. Dans celle qui est intitulée Sur le Pèlerinage de Jérusalem, le saint
s'élève contre plusieurs abus que commettaient quelques chrétiens sous prétexte de visiter les lieux
saints mais il ne condamne point les pèlerinages en eux-mêmes, comme l'ont prétendu plu-
sieurs protestants. Outre les lettres dont nous venons de parler, Zacagnius en a donné quatorze
autres, d'après un manuscrit du Vatican. Jean-Baptiste Carraccioli, professeur de philosophie au
collége de Pise, en fit aussi imprimer sept, qui n'avaient jamais été publiées, à Florence, 1731,
in-fol. Il les avait tirées d'un manuscrit de la bibtiothèque du grand-duc de Toscane.

Saint Grégoire de Nysse peut être comparé aux plus célèbres orateurs de l'antiquité, pour la
pureté, l'aisance, la douceur, la force, la fécondité et la magnificence de son style mais il se
surpasse en quelque sorte lui-même dans ses ouvrages polémiques. Il y montre une pénétration
d'esprit singulière, et une sagacité merveilleuse à démasquer et à confondre tes sophismesde l'er-
reur. C'est celui de tous les Pères qui a le mieux réfuté Eunomius. On a seulementreproché à saint
Grégoired'avoir trop donné à l'allégorie, et d'avoir quelquefois expliqué, dans un sens figuré, des
textes de l'Ecriture, qu'il aurait été plus naturel de prendre à la lettre.

La meilleure édition des œuvres de saint Grégoire de Nysse est celle que Fronton le Duc donna



en grec et en latin à Paris, en 1615, 2 v. in-fol. mais il faut y joindre le troisième volume aussi
in-fol., que le même Fronton le Duc donna en 1618 par forme d'appendice. On préfère cette édi-
tion avec le supplément, à celle qui parut à Paris, en 1638, 3 vol.in-fol.

On trouvera une édition très-correcte, grecque-latine,dans la Patrologie de M. Migne.

Les anciens ont accorda de grands eto~es a notre Saint ils l'appellent digne frère de saint Basile, à
cause de sa foi, de sa bonne vie, de sa vertu et de sa sagesse (Vt'HceHt.Lirinens. in commonit.
cap. xni); ils l'ont appelé la loi et la règle de toutes les vertus (A~ï'an~. Ofat. 6, p. 138); ils ont
dit que ces deux frères étaient un modèle accompli de la modération a garder dans la prospérité et de
1& force avec laquelle il faut supporterl'adversité (idem, epist. 37, p. 799). Dans le second concile de
Nicce, on lui donne le titre d.o Père des Pères ''Co~ft~ t. vi], p. 477). Il nous a fallu refaire l'histoire
de cette vie, incomplète dans 13 recueil du P'crc Giry.

SAINT CYRILLE ET SAINT MÉTHODE

FLËRES ET APOTRES DES SLAVES

[X"siMe.

Bene patienter erunt ul ~f/iM~t'c~.
Pour cnseis;mr]os autres etiess~nctiner.itfaut

être patient. S.Greg.xx.

Constantin, qui devait aller plus tard ensevelir sa gloire dans un monas-
tère de Romeet substituer a son premiernom celui de Cyrille, naquit à Thes-
salonique, d'une famine sénatorienne.Ses parentsl'ayant envoyé à Constanti-
nople pour y étudier les lettres, il fit dans cette étude des progrès si rapides,
qu'on lui donna le surnom de Philosophe:mais il était encore plus distingué
par sa vertu que par la variété et l'étendue de ses connaissances.Les services
importants qu'il rendit à l'Eglise, lorsqu'il eut été élevé au sacerdoce, firent
concevoir de lui la plus haute idée. Voici une circonstance où il donna la
preuve la moins équivoque de la pureté de son zèle. Photius décriait saint
Ignace, qu'on avait placé sur le siège patriarcal de Constantinople en 846, et
enseignaitqu'il y avait deux âmes dans chaque homme. Cyrille ne craignit
point de lui reprocher une erreur aussi scandaleuse et comme celui-ci ré-
pondait qu'il n'avait point eu intention d'offenser qui que ce fût, et qu'il
avait seulement voulu mettre à l'épreuve la capacité et la dialectiquedu
patriarche « Quoi reprit le Saint, « vous avez lancé vos traits au milieu
de la foule, et vous prétendez que personne n'aura été blessé 1 Vous avez
beau vous prévaloir des lumières que vous donne votre sagesse, elles sont
obscurcies par les vapeurs qui s'élèvent de ce fonds d'avarice et de jalousie
qui est dans votre cœur. Votre passion contre Ignace vous aveugle et vous
plonge dans d'épaisses ténèbres )).

Ce fut vers ce temps-là que les Khazares résolurent d'embrasser la reli-
gion chrétienne. Ces Khazares étaient une tribu de Turcs, le plus nombreux
et le plus puissant peuple d'entre les Huns qui habitaient la Scythie euro-
péenne*. Ils s'étaient établis dans une contrée voisine de la Germanie, et

1. Tout ceci est rapporte par Anastase le Bibliothécaire. L'erreur des deux âmes fut condamnée dans
le septième concile genjral, can. 11, t. vin, Conc., p. 1132.

2. Dans le xe siècle, les Turcs étaient divisés en sept, et quelquefois en dix tribus, dont chacune
avait un prince indépendant,nomme Chagan. (Voyez M. Joseph Asseuiani, Orig. Eccl. ~df., t. tt et nr.
p. 161.) Ils chassèrentles Arabes et les autres nations de Huns depuis les bords de l'Ethe!, appelé depuis



qui s'étend !e long du Danube'. Ayant formé le projet de se soumettre à
l'Evangile, ils envoyèrent une ambassade solennelle à l'empereur de Cons-
tantinople, Michel III, et à la pieuse impératriceThéodore, sa mère, pour
leur demander des prêtres qui voulussent bien se charger du soin de les
instruire. Théodore fit venir saint Ignace pour en conféreravec lui. Le pa-
triarche, après avoir tout examiné, conclut par proposer de mettre Cyrille
à la tête de cette importante mission, ce qui fut définitivement arrêté (848).
Comme les Khazares parlaient la langue turque, ainsi que les Huns et les
Tartares, notre Saint alla l'étudier à Cherson, en Tauride (Crimée), où il eut
le bonheurde découvrir les reliques de saint Clément I", pape Il l'appriten
peu de temps, parce que le zèle du salut des âmes l'animaità dévorer toutes
les difficultés qui accompagnentordinairement un semblable travail. Il ne
fut pas plus tôt en état de se faire entendre, qu'il commença à prêcher l'E-
vangile. Tous les yeux s'ouvrirentà la lumière qui les frappait. Le Kan ou
prince reçut le baptême, et son exemple fut bientôt suivi de la nation en-
tière. Cyrille fonda des églises, qu'il pourvut d'excellents ministres, et re-
tourna à Constantinople. Le prince et le peuple voulurent lui faire de riches
présents mais il ne fut pas possible de le déterminerà rien accepter. Un
tel désintéressement fit une heureuse impression sur l'esprit de ces nouveaux
chrétiens il s'était contenté de demander la mise en liberté de tous les
esclaves étrangers; ce qui lui fut accordé.

Cyrille fut ensuite charge'd'aller faire une mission dans la Bulgarie. On
lui associa dans cette bonne œuvre son frère Méthode, qui était un moine
d'une sainteté éminente; mais il faut reprendre les choses d'un peu plus
haut. Les Bulgares, peuple scythe, avaient une origine commune avec les
Slaves. Il paraît qu'ils s'établirent d'abord dans le voisinage du Volga, et
qu'ils en furent chassés avec les Abares par les Turcs. Ils s'emparèrent de
l'ancienneMysie et de la Dacie, c'est-à-dire de la Valachie, de la Moldavie
et d'une partie de la Hongrie Les Grecs qu'ils firent prisonniers sous le rè-
gne de l'empereur Basile, surnommé le Aface~oMMH, jetèrent parmi eux
quelques semences du christianisme mais ils ne se convertirent que long-
temps après. Voici comment la chose arriva Bogoris, roi des Bulgares, avait
une sœur qui s'était faite chrétienne à Constantinople, où elle avait été em-
menée captive. Ce fut l'impératriceThéodore qui lui procura le bonheur de
connaître la vérité. La princesse étant ensuite retournée auprès de son frère,
continua de suivre avec ferveur les maximes de la religion dans laquelle on
l'avait instruite elle tâcha même d'inspirer à Bogoris les sentiments dont
elle était pénétrée. Malheureusementdes motifs humainsempêchèrent ce
prince de se rendre aux sollicita Lions de sa sœur. A la fin, cependant, le mo-
ment des miséricordes arriva. Le roi des Bulgares ayant demandé un habile
peintre à l'empereur de Constantinople, celui-cilui envoya le saint moine

Volga, jusqu'au Danube, sous le règne des empereurs Maurice et Tibère, qui tirent alliance avec eux, et
leur envoyèrent deux magnifiques ambassades, dont on trouve la description dans Constantin Porphyro-
genc'te ~a~dcc~s 7/~f. de T~a~'o~M~ et dans Th<!ophy]actc Simocatta. C'est de ces anciens Turcs que
quelques auteurs font descendre ceux d'entre les Tartares Oy~yziens qui habitent l'Asie, ainsi que les
Tartares de Crimée. Constantin Porphyrogenète (L. de re~e/ide Imper. ad /ifm!fM. /HiMm~ et tes autres
auteurs de la Byzantine donnent aussi le nom de Turcs aux Hongrois et aux nations qui sont au nord do
l'Europe et de l'Asie.

1. Du temps de Constantin Porphyrogenète, cette contrée avait la Bulgarie à l'orient, le pays des
Patcinacites au nord, la Moravie à l'occident, et le pays des Sehrobates au midi.

2. Cf. Acta Sa)tC<f)ri<mau 9 mars.
3. Ce fut sous le règne de l'empereur Anastase que les Bulgares quittèrent l'établissement qu'ils

avaient auprès du Volga. Le nouvel Etat qu'ilsfondèrent a subsisté jusqu'en 1018, époque à laquelleJean,
le dernier de leurs rois, fut assassiné. Basile II ajouta la Bulgarie à l'empire d'Orient.Ce nom de Bulgares
ou Vutgares leur vendit de ce qu'ils habitaient les bords du Volga.



Méthode, qui excellait dans cet art. (On trouvait alors plusieurs moines qui
réussissaient parfaitement dans les tableaux de dévotion.) A peine Méthode
se fut-il rendu au lieu de sa destination, que Bogoris lui demandaquelques
pièces capables de contribuer à la décoration du palais qu'il venait de faire
bâtir; il lui recommanda,entre autres choses, d'imaginerun sujet dont la
représentationpût glacer d'effroi les spectateurs. Le Saint résolut de mettre
à profit les dispositions du roi il entreprit de peindre le jugement dernier.
On voyait Jésus-Christ environné d'anges, à droite et à gauche, assis sur un
trône éclatant de gloire, et revêtu de l'appareil formidable d'un juge irrité.
Tous les hommes, sans aucune distinctionde rang, étaient assemblés devant
son tribunal, où ils attendaient, en tremblant, la sentence qui allait décider
de leur sort éternel. Il y avait d'ailleurs, dans les différentes parties du ta-
bleau, une force, une énergie, une vivacité et une chaleur d'expression qui
ajoutaientencore au terrible du sujet. L'ouvrage achevé, on le montra au roi,
qui en fut singulièrementému mais son émotion s'accrut de beaucoup lors-
que le peintre vint expliquer chacune des parties dont l'ensemble composait
son tableau. Il n'y put tenir, et, correspondantdès lors à la grâce qui lui
parlait par un objet sensible, il demanda à être instruit des mystères de la
religion chrétienne. Méthode travailla sans délai à éclaircir ses doutes, et à
lui donner toutes les lumières dont il pouvait avoir besoin. Le prince n'eut
pas plus tôt connu la doctrine de l'Evangile, qu'il reçut le sacrementde la
régénération, et prit le nom de Michel

Mais, bien qu'il eût été baptisé de nuit, les grands de sa cour, en ayant
eu connaissance, excitèrent contre lui tout le peuple et vinrent l'assiéger
dans son château. Il ne laissa pas de sortir contre eux, portant la croix dans
son sein et accompagné seulement de quarante-huit hommes qui lui étaient
demeurés fidèles. Ceux-ci, quoique en si petit nombre, étonnèrenttellement
les rebelles, qu'ils n'en purent soutenir le choc, et leur défaite parut un mi-
racle. Le roi fit mourir cinquante-deuxdes grands les plus séditieux, et par-
donna à la multitude. Alors il les exhorta tous à se faire chrétiens et en
persuada un grand nombre puis il demandaà l'empereur des terres incultes
de sa frontière pour étendre son peuple, trop resserré dans son pays, et
l'empereur lui accorda un canton qu'ils nommèrent Zagora.

Cette conversion des Bulgares arriva l'an 860, et l'année suivante, leur
roi, Michel, envoya des ambassadeurs au roi Louis de Germanie, avec lequel
il avait paix et alliance, lui demandant un éveque et des prêtres. Ceux qui
vinrent de sa part disaient que, quand il sortit de son château contre les
rebelles, on vit marcher devant lui sept clercs, dont chacun portait un cierge
allumé, que les rebelles crurent voir tomber sur eux une grande maison ar-
dente, et que les chevaux de ceux qui accompagnaient Michel marchaient
sur les pieds de derrière et frappaientles rebelles des pieds de devant qu'ils
en furent si épouvantes que, sans songer à fuir ni à se défendre, ils demeu-
rèrent étendus par terre.

Le roi Louis fit demanderpour eux a son frère Charles le Chauve des va-
ses sacrés, des habits sacerdotaux, et des livres pour les clercs qu'il devait y
envoyer, et le roi Charles tira pour cet effet une grande somme des évêques
de son royaume. Louis envoya l'année suivante en Bulgarie l'éveque Er-
manric, avec des prêtres et des diacres mais, quand ils arrivèrent, ils trou-
vèrent que les évoques envoyéspar le Papeavaient déjà prêché et baptisé par

1. Il fut Laptise par des prêtres grecs. Baronius et Ifcnschcinus mettent son baptême en SU; le Fera
Pagi le met en SCt, et Jos. Asscmant en 8M. Il n'est pas vrai qns Uo~oris ait été baptisé a Constantl-
n'j~c, comme quelques auteurs ]'ont prétendu; lu révolte doj Bulgares en est une preuve évidente.



tout le pays c'est pourquoiils prirent congé du roi des Bulgares et revinrent
chez eux. En effet, ce roi avait envoyé en même temps à Rome son propre
fils avec plusieurs seigneurs, portant des offrandeà saint Pierre, entre autres
les armes qu'avait le roi Michel quand il vainquit les rebelles. Ils étaient
chargés de consulter le Pape sur une foule de questions religieuses et de lui
demanderdes évêques et des prêtres. Ils arriverei~tà Rome au mois d'août
866, et l'empereur Louis, l'ayant appris, demanda tu Pape les armes et les
autres présents que le roi des Bulgares avait faits à aint Pierre, ce qui, sans
doute, était fort peu libéral. Le Pape lui en envoya une partie.

Le pape Nicolas eut une joie extrêmede l'arrivée des Bulgares, non-seu-
lement pour leur conversion en elle-même, mais encore parce qu'ils étaient
venus de loin pour chercherles instructionsdu Saint-Siège. Il nomma, pour
les aller instruire, Paul, évêque de Populonie (Piombino), en Toscane, et
Formose, évêque de Porto, prélats de grande vertu, et les chargea de sa ré-
ponse à leurs consultations,ainsi que de plusieursexemplaires de l'Ecriture
sainte et des autres livres qu'il jugea nécessaires.

Comme ces légats étaient évêques, ils donnèrent le sacrementde confir-
mation aux Bulgares baptisés par les prêtres grecs; ils leur prescrivirent
aussi de jeûner tous les samedis, ce qui fut hautement désapprouvé par
Photius, patriarche schismatique de Constantinople. Quelques-uns des nou-
veaux convertis ayant été baptisés dans des cas pressants, par la main des
laïques, et même des infidèles, s'adressèrentau Pape pour savoir à quoi ils
devaient s'en tenir sur ce sujet. Nicolas répondit que leur baptême était va-
lide, et qu'il ne fallait point le réitérer. Il résolut encore d'autres difficultés
qui lui avaient été proposées La lettre du pape Nicolas I" aux Bulgares
est un des beaux monuments de l'influence civilisatrice du catholicisme.

Après la conversion des Bulgares, qui avait été le fruit principal du zèle
de Cyrille et de Méthode, ces deux hommes apostoliques partirent pouraller
prêcher l'Evangile dans la Moravie Ils avaient été attirés en ce pays par le
pieux roi Rasticès, qui reçut le baptême de leurs mains, ainsi que la plus
grande partie de ses sujets. Les Moraves eurent d'autant moins de peine à
quitter leurs superstitions, qu'ils pensaient assez favorablementdu christia-
nisme, surtout depuis la conversion des Bavarois par saint Robert, évêque
de Worms, et fondateur du siége archiépiscopal de Salzbourg.

Nos deux saints avaient un avantage sur les missionnaires latins c'est
qu'ils savaient la langue du pays. Cyrille inventa un alphabet slavonparticu-
lier, traduisit la Bible et d'autres écrits, du grec et du latin en langue slave,
à l'usagedes Moraves. Cet alphabet s'est conservé jusqu'à nos jours en Bul-
garie, en Servie, en Bosnie, en Moldavie et en Valachie~(867).

1. Responsa ad consult. 2?M~ar-, t. vil, Conc., p. 1542,
2. Il est parlé des Moraves, pour la première fois, dans une lettre du pape Eugène II, écrite en 825.

(Voyez Hansizius, in German. sacra, t. icr, p. 71.) Les Moraves.ainsi que les Carinthiens,étaient <ht
sang des Slaves. Ceux-ci étaient gouvernés par des dues, et ceux-là par des rois, dont le premier fut
Samon, né aux environs de Bruxelles. Les Moraves le récompensèrentpar là des services qu'il leur avait
rendus en les défendantavec courage contre les Abares ou les Huns de Fannouie. Quoique la Moravie
ont été conquise par Charlemagne, avec la Bavière et la Pannonie(du moins Eginhard le dit expressé-
ment); elle était néanmoins gouvernée, en 85C, par des ducs qui se disputaient la souveraineté. Leurs
noms étaient Moymar et Priwina ou Prinnina. Le premier ayant été assassiné, Bastices, son neveu, fut
fait roi de Moravie, eu 856, par Louis, roi de Germanie. Henschenius appelle ce prince Suatopulk, mais
c'est une faute, comme M. Jos. Assémani l'a prouve, d'après les .A))))<~M de Fulde. Suatopulk était neveu
de Kastiecs; il lui succéda et persécutad'abord les chrétiens.

3. Kohiius, Kulcinins, Hofman et Jos. Assémani pensent que le nom de Slaves ou Slavons vient de
~M, qui signifiait ~ot'e dans la langue de ces peuples. Les Slaves, Scythes d'ori~iue, étaient ~or~s des
environs des Palus Mcotides, et étaient tombés sur le nord de la Germanie, d'où ils chasseront lus Van-
dales, !cs Vénèdcs, etc. ils s'établirent dans la Poméranieet dans les contrées voisines. Un autre essaim



Vers l'an 867, les deux missionnaires entreprirent le voyage de Rome, où
Cyrille se fit moine et mourut peu après son arrivée Méthode fut élu par le
pape Adrien II évequc de Moravie et de Pannonie. Lorsqu'il fut de retour
dansson immense diocèse, quelques évêques allemands virent avec déplaisir
restreindre l'étendue de leur juridictionpar la créationde ce nouvel évêché.
L'un d'eux, l'évêque de Passau, au nom de son clergé, accusa, à Rome,
Méthode d'enseigner des erreurs et d'avoir introduit dans le culte divin l'usage
de la langue slave, au lieu de la langue latine. Le pape Jean VIII fit à notre
Saint ces deux reprochesdans sa lettre de 879, et l'invita à venir se justifier
en attendant, il lui défendait de célébrer la messe dans la langue slave, lui
ordonnant de se servir de la langue latine ou grecque, en usage dans le
monde entier pour l'cffice divin mais il pouvait prêcher en slave.

Saint Méthode, suivant l'ordre du Pape, revint à Rome l'année suivante
880. Le Pape, ayant eu de lui les éclaircissements qu'il désirait sur sa foi et
sur sa conduite, le renvoya avec une lettre au comte Suatopulk,prince
des Slaves établis en Moravie et successeur de Rasticès. Il y loue ce prince
avec une tendresse paternelle, de sa dévotion filiale à saint Pierre et à son
successeur, dévotion qui le lui avait fait choisir, de concertavec sa noblesse
et avec tout son peuple, pour leur patron et leur défenseur, de préférenceà
tous les princes de la terre. Il ajoute « Nous avons interrogévotre vénérable
archevêque Méthode, en présence de nos frères les évêques, s'il croyait le
Symbole de la foi et le chantait à la messe comme le tient l'Eglise romaine
et comme il a été reçu dans les six conciles universels. Il a déclaré qu'il le
tenait et le chantait selon la tradition de l'Eglise romaine. Ainsi, l'ayant
trouvé orthodoxe dans sa doctrine et capable de servir l'Eglise, nous vous le
renvoyons pour gouverner celle qui lui a été confiée, et vous ordonnons de
le recevoir avec l'honneur convenable car nous lui avons confirmé le privi-
lége d'archevêque, en sorte que, selon les canons, c'est à lui de régler toutes
les affaires ecclésiastiques.

« Enfin, nous approuvons les lettres slavonnes, inventées par le philoso-

de Slaves s'empara de l'Illyrie, et soumit les Goths et les Huns vers le règne de l'empereurJustinien,
comme nous l'apprenons de Constantin Porphyrogenete, et de Procope, etc. (Voye~ Jos. Assémani, t. ni,
p. 309 Budrius, dans l'histoire de Raguse, et Jean Lucius, dans son livre de regno Z)a!mait<eet Cfoa<t'.<)
Les Slaves acquirent ensuite de nouveaux établissements dans la Pologne et dans la Bohême.L'amnite
des langues qu'on parle dans ces deux pays en est la preuve. Voici ce qu'on lit dans le chapitre premier
du C/H'oiM'eo~.S7fïuorM)~ a Les Danois et les Suédois habitent la cutu septentrionale do la mer Baltique;
mais la côte méridionale de la même mer est habitée par les Slaves. On comprend sous cette dénomina-
tion les Russes qui sont à l'est, les Polonais, qui ont les Prusses au nord, et au midi les Bohémiens, les
Moraves et les Carintluens n. M. Jos. Assemani a démontré, dans ses Or~MM Slavorum, t. n et !u, que
les Slaves habitaient originairement une partie de la Scythie et de la Sarmatie,et qu'ils en sortirent
pour se répandre dans la Cermanie, la Pologne, la Bohême, la Pannonie, la Dalmatie et l'Illyrie. Le
royaume de Bohême fut fonde, vers l'an 650, par Zéclius et Checus, qui étaient Slaves, et même frères
selon quelques auteurs. Les Patzinacitcs.qni étaient aussi originaires de Scythie, se jetèrent sur les fron-
tières de l'empire romain, s'emparèrent de ~l'ancienneDacie, et donnèrent beaucoup d'occupation aux
Grecs; mais a la fin i]s furent vaincus et soun~s par Jean Comncne. Les Grecs leur donnaientle nom
de M~Aes. Ce sont aujourd'hui les Valaqnes. Voyez Jean Lucius, ~oc. cit., 1. vi, o. 6.

1. On lit dans quelques auteurs que saint Cyrille fut évêque de Moravie mais ceci ne s'accorde nt
avec le Bréviaire polonais, ni avec d'autres anciens monuments. Il y est dit, en effet, que saint Cyrille
mourutmoine, et que saint Méthode ne fut sacré archevêque qu'après la mort de son frère. Il est dit
encore dans la seconde vie de nos deux Saints, publiée par Henschenius, qu'ils furent mandés a Rome par
la pape Nicolas, qui ne vivait plus lorsqu'ilsy arrivèrent; que Cyrille se nt moine dans cette ville, et
qu'il y mourut avant que d'avoir été sacré évêque. Saint Méthode a le titre d'archevêque des Moraves,
dans une lettre du pape Jean VIII, en date de l'année 879. Dans une lettre du même Pape à Suatopulk,
due de Moravie, saint Cyrille est simplement qualifié philosophe. « Nous approuvonsdit-il, ep. 247,

« les lettres slavonnes, inventées par le philosophe Constantin (Cyrille), et ordonnons que l'on chante
les louanges de Dieu en langue slavonne Ce passage ne laisse aucun doute sur le véritable inventeur
de l'alphabet slavon. Les anciennes vies de saint Cyrille y sont conformes. On trouve la même chose
dans un auteur qui écrivait en 878. Son ouvrage a été publié par Frchcr, dans son recueil des .Scr~/ores
rerMm ~'o/te)H!ca;'Mm. On pourrait dire aussi que par humilité saint Cyrille se démit de l'episcopat, et
c'est même ce qu'aBirme un d.i ses biographes. Cf. Acta Sanctorum.



phe Constantin (autrement Cyrille), et nous ordonnons de publier en
la même langue les actions et les louanges de Jésus-Christ,puisquel'Ecriture
sainte nous avertit de louer le Seigneur, non dans trois langues seulement,
mais dans toutes les langues, disant Louez le Seigneur, vous toutes les na-
tions louez-le ensemble, vous tous les peuples; et que saint Paul dit en-
core que toute langue doit confesser que Notre-Seigneur Jésus-Christ est
dans la gloire de Dieu le Père. Il n'est point contraire à la foi d'employer la
même langue slavonne pour célébrer la messe, lire l'Evangile et les autres
écritures de l'Ancien et du Nouveau Testament, bien traduites, non plus
que d'y chanter les autres offices des heures. Celui qui a fait les trois langues
principales, l'hébreu, le grec et le latin, a fait aussi toutes les autres pour
sa gloire. Nous voulons toutefois que, pour marquer plus de respect à l'E-
vangile, on le lise premièrement en latin, puis en slavon, en faveur du peu-
ple qui n'entend pas le latin, comme il se pratique en quelques églises et
si vous et vos officiers aimez mieux entendre la messe en latin, nous vou-
lons qu'on vous la dise en latin ». Cette lettre est du mois de juin 880

1. Epist.247.Cf. Han~ius, t. Gefmf!tt.~acf.,p.l63; Jos. Assémani, Ori'y..Efc~. ~HM.,t.m,
p. 173. Il parait, par les lettres de Jean VIII, et par les deux vies du Saint, que l'affaire dont il s'agit
ici n'avait point été examinée par les papes Nicolas et Adrien, comme le cardinal Bona et quelques
auteurs l'ont prétendu. Le missel slavon fut revisé, en 1631, par l'ordre d'Urbain VIII. On voit le bref
d'approbation de ce Pape h :a tête du même missel, imprimé à I:eme en 1745, aux dépens de la congrë-
gation de la Propagande. Cette congrégation fit aussi imprimer le Bréviaire slavon à Rome, en 1GS8,

par l'ordre du pape Innocent XI. On trouve a la tête le bref par lequel Innocent X approuva ce
Bréviaire, et en ordonne la récitation aux Slavons. Le lecteur ne sera peut-être pas fâche que nous
traitions avec une certaineétendue ce qui concerne l'usage de la langue slavonna dans l'office ecclésiastique.

On célèbre ]a liturgie en slavon dans les églises do la Dalmatie et de l'Illyrie qui suivent le rite
latin, et dans ccUes.des Russes, des Moscoviteset des Bulgares qui suivent le rite grec. L'usage où sont
les Slavons de faire l'once en leur langue a été approuve par le synode de Zamoski en 17~0, et confirmé
par InnocentXIH et par Benoit XIV, Inter plures. MM!h'<. 9S. fM. 1744; ~tHar. t. ier, p. 376, eO!Mft'<. 66.
.Em dubitare non possumus, an. 1742, ibid. p. 217, constit. Ex pastoralis mMMre, 1754. Il avait été pré-
cédemment approuvé par Jean VIII, Urbain VIII et InnocentX. Dans les églises de Moravie, de Dalmatie
et d'Illyrie. ou l'on dit ]a messe en latin, on n'a pas pins tôt lu l'Evangileen cette langue qu'on le relit
au peuple en slavon. Voyez Jos. Assémani, t. iv, 6'ojtt~t~t. t'rt Calend. KHtu.par~. 2, c. 4, p. 416.

Un synode tenu à Sp.~Iatro.ctun légat du Pape,ordonnèrent,vers l'an 1070, qu'on ne se servirait point
de la langue slavonne dans l'omee divin. Ce décret fut confirmé par Alexandre II; mais il faut ou con-
venir qu'il ne regardait que les églises situées vers la Pologne et la Moravie, ou dire qu'il n'a jamais été
exëcu-te. Il y a même dans le diocèse de Spalatro dix chapitres et plusieurs paroisses qui célèbrent la
liturgie en slavon. Nous apprenons ceci d'Orbinns, cité par le savant Caraman. archevêque de Jadra,
dans sa dissertation de ftj~a slavica ~«cra~t in f~f'MM ce~tWfc~ n. 32. La même chose est attestée
par Robert Sala, dans sss Observationssur les livres ~~ryt~ue~ du cardinal Bona, 1. ier, c. 0, § 4, p. 1-32.
Ce dernierauteur ajoute qu'il n'y a dans le diocèse de Spalatro que huit paroisses ott l'on fasse usage de
la langue latine.

Le pape GrégoireVII, I. vir, ep. 2 ad Uratislaum Fo~emt'tCducem, défendit de dire la messe en slavon;
mais cette défense ne regardait que ceux de Bohême. Il est d'ailleursfort aisé d'en pénétrer la raison. La
permission que Jean VIII accorda à saint Méthode d'employer dans l'Eglise la langue slavonnc, ne s'était
jamais étendue à la Pologne et a la Bohême il n'est donc pas étonnant qu'on se soit opposé a ceux qui
Voulaient l'introduire dans les églises de ces deux royaumes.

Le cardinalBona se trompe en confondant (Liturg., 1. icr, e, 9, § 4) la langue slavonne avec l'illy-
rienne. Cette dernière est un dialecte particulier qui s'est introduit parmi les Slavons d'Illyrte.Le sla-
von dont on so sert dans la liturgie est l'ancien, celui d'où sont sortis les dialectes modernes, et qu'on
appelle le slavon des écoles ou des savants. Idioma quod mnc slavum K«e)'o~ appellanf, dit Benoit XIV,
d'après Urbain VIII, InnocentX, etc. Lorsque Carman revisa le Bréviaire et le missel des Slavons, im~
primé Rome en 1745, il suivit les règles de l'ancienne langue slavonne, dont tl y a un dictionnaire
pour l'usage dn clergé. On l'appelle A~&M~M'ffcrï'uttt ou A&eeednrï'Mm. Il y a aussi nue grammairede la
même langue, composéepar Smotriski, moine russe de Saint-Basile.Elle fut imprimée à Wilna en 1619,
et à Moscow en 1721. Si l'on veut savoir combien il y a de différence entre l'ancien slavon et tous les
dialectes modernes qut en sont dérivés, on peut consulter le Père Le Long, Bibl. saer., t. icr, art. 6,
sect. 1, 2. 3, 4 et 6, et Réland h la fin do la troisième partie de ses .PtMeftatfcmM .~MecHtmM!. La langue
slavonne est en usage dans la Bohême, la Moravie, la Pologne, la Moseovic, la Russie, la Bosnie, la
Servie, la Croatie, la Dalmatie, la Bulgarie, etc. Mais les dialectes de tous ces pays différent tellement
entre eux, qu'un Polonais, par exemple, n'entend pas un Dalmate. Cette observation est du cardinal Sta-
nislas Hosius, évêque de Warmie, en Pologne (Dial. de Sacro Mt'tiOXMb legendo). Le même auteur penso
qu'il n'y a point de langue si étendue que la slavonne. Il faut toutefois en excepter l'arabe, qui est en
usage chez les chrétiens de l'Arabie, de la Syrie et de l'Egypte, et chez IcsMahomëtansqui habitent
l'Asie, l'Afrique, et une partie considérable de l'Europe.

Herbinius, de Religiosis .~î'o~~ï'&MS Cry~~ prétend que le slavon est une langue mërc, qui a donn4



Il y a des auteurs qui pensent que, si le pape Jean VIII avait tenu
plus ferme à l'usage du latin dans la liturgie sacrée, il aurait rendu moins
faciles le schisme et la perversion des nations slavonnes.

Saint Méthode retourna donc continuer ses travaux, mais ce ne fut
pas sans opposition on le voit par une lettre que le paps Jean lui écrivit
l'année suivante, pour le consoler et l'encourager. Précédemmentdéjà le
saint apôtre des Moraves avait souffert de grandes tribulations. Le prince ou
roi Suatopulk, celui-là même auquel Jean VIII devait plus tard adresser
une lettre pleine d'éloges, et qui commença à régner l'an 870, après
l'expulsion de Rasticès, renfermé dans un monastère par Louis de Ger-
manie et privé de la vue, se montra d'abord tyran et impie. Saint Mé-
thode, qui le frappa d'anathème, fut chassé du, pays; mais le prince se
repentit bientôt, envoya prier le Saint de revenir et promit de réparer ses
premières fautes. Il tint parole, et Méthode se vit amplement dédommagé
de ses premièrestribulations. Il en fut de même des suivantes elles lui mé-
ritèrentla grâce de convertirune autre nation.

Un jour le jeune duc des Bohèmes (son nom était Borzivoy) vint trouver
le roi Suatopulk, dont il dépendait. Le roi le reçut avec honneur mais,
au repas, il le fit asseoir à terre, suivant l'usage des païens, car il en était
encore, et ne l'admit point à sa table avec les seigneurs chrétiens. Saint Mé-
thode, sensible à l'injure faite au jeune duc, en prit occasion de l'instruire
de la vanité des idole? et de la vérité du christianisme. Borzivoy, après avoir
bien écouté et réfléchi, demanda le baptême, avec trente de ses comtes. Saint
Méthode, après les avoir instruits et leur avoir fait observer les jeûnes so-
lennels, les baptisa et leur donna un prêtre pour les affermir dans la foi. Le
jeune duc avait épouse une femme de la nation des slaves elle se nommait
Ludmille, avait beaucoup de piété et de zèle pour les idoles. L'exemple de
son mari et les instructions du prêtre qu'il avait amené lui firent ouvrir les
yeux; elle se convertitde tout son cœur et devint une sainte; nous la ver-
rons même terminer sa vie par le martyre et laisser un petit-fils qui est
aussi compté parmi les Saints 1. Une partie de la nation des Bohèmes suivit
l'exemple de son prince, l'autre partie demeura idolâtre. Cette dernière
expulsa même le duc Borzivoy parce qu'il était chrétien et s'en donna un
autre mais enfin la partie chrétienne de la nation eut le dessus Borzivoy,
qui s'était réfugié près de Suatopulk, fut rappelé et régna tranquillement.

On ignore à quelle époque saint Méthode alla recevoir au ciel la récom-
pense de ses travaux. D'après certains auteurs, il ne mourut pas avant 910.

naissance aux idiomes que l'n parle dans la Uussie. la Moscovie, la Pologne, la Vandalic, la Bohême, la
Croatie, la Dalmatie, la W.<I ichie et la Bulgarie. On pense qu'il tient le milieu entre l'hcbreu et les
autres langues, tant de l'Oricnt que de l'Occident, et qu'il convient à tous le~ climats. Quelques-uns
ajoutentqu'il paraît avoir toit en qu'il faut pour devenir une langue universelle.Il s'est trouvé des au-
teurs qui ont attribué à saint Jérôme l'invention de l'alphabet slavon et la traduction de la Bible en
cette langue~ mais leur opinion est certainementfausse. Saint Jérôme nous dit lui-même qu'il a traduit
]a Bible en sa langue. Or, la langue de saint Jérôme était la latine. Voyez Banduri, Animad. in Cons-
<a)ï~. /~o~ro~. de a~M~ M/w., p. 117.

Les lettres slavonnes n'ont aucune alunite avec les gothiques; elles furent inventées par saint Cyrille
et saint Méthode. qui les formëreut d'après l'alphabetgrec. Les Slavons ont deux autres alphabets pour
l'usage ordinaire l'un, qui est d'un caractèrefin, a cours principalementdans la Dalmatie, la Carniole et
l'Istrie; l'autre, qui n'a presque aucune ressemblance avec le premier, parait avoir été emprunté des
Croates et des Servions. (Voyez Koklius, 7<t~ro~c~. ad Rist. ~aL'o~ et Jos. Assëmanl. 1. IV.) De tous
les dialectes de la langue slavonne, il n'y en a point qui ait été aussi cultivé que le polonais. Les Li-
thuaniens n'ont point une origine commune avec les Slavons. Ceci se prouve par la diversité de leur
langage, qui est un dialecte du sarmate. Pour plus de détails, voyez l'histoire de la langue et de la litté-
rature bohémienne, par Dombrouwsky. Prague, 1792.

JV. ~j'. La particule .fA' par laquelle finissent les noms polonais, repond à notre article de ainsi on ne
doit pas (lire le comte de ~~o~/fi', mais le comte .At~o~/H, on /e comle de

1. Voir au 1G septembre pour sainte Ludmtlle, et au 28 septembre pour saint Weneestas.



Les Grecs et les Moscovites l'honorent le il mai ils font la fête de saint Cy-

rille le i4 février.
Le martyrologeromain nomme ces deux saints le 9 mars. Leurs reliques

sont conservées à Rome, dans l'église de Saint-Clément l'église de Saint-
Pierre, à Brünn, en Moravie, possède un os du bras de saint Cyrille. Stre-
dowski, dans sa Sacra ~ora?~'a' A~on'a, appelle saint Méthode et saint Cyrille
apôtres de la Moravie, de la Haute-Bohême, de la Silésie, de la Cazérie, de
la Croatie, de la Circassie, de la Bulgarie, de la Bosnie, de la Russie, de la
Dalmatie, de la Pannonie, de la Dacie, de la Carinthie, de la Carniole, et de
la plus grande partie des peuples slavons.

On peint les saints Cyrille et Méthodevis-à-vis l'un de l'autre et soute-
nant ensemble une église cette manière rappelle qu'ils sont les fondateurs
de l'Eglise slave et Bohémo-Moravienne. Un vieux missel de Prague ajoute
à l'édicule les lettres de l'alphabet slavon. On les peint encore tenant en-
semble le tableau du jugement dernier peint par saint Méthode à l'intention
de Bogoris.

Tir~ des deux vies de ces Saints, publiées par Henschenius. sous le 9 de mars. Voyez Kohlius, in Hist.
codicis sacri Slavonici,et Tjt~ûff~c~. in Aist. et rem. lit/er. Slavorum, A~onaut'cE, 1729 Stredowski, Sacra
J)fof(!N'< historia; Culeynzki, Spe<'tmen~fe~:z~MMettt'e~an.l733;EohrbMher,FM<ofre~e~&e,'
Godeseard,etc.

SAINTE FRANÇOISE, ROMAINE, VEUVE,

FONDATRICE DES OBLATES

t38t-1440. Papes Clément VII; Eugène IV. Empereurs Vinceslas; Frédéric 1II.

Pour être née dans l'opulence, disait sainte Françoise,
une femme du monde n'est pas moins obligée de
suivre les maximes de l'Evangile.

Nous verrons, dans la vie de cette illustre veuve, le portrait de cette
femme forte dont parle le Sage, et dont il fait de si grands éloges. Elle na-
quit l'an de grâce 1384. Son père se nommaitPaul Bussa, et sa mère Jac-
queline Roffredeschi,l'un et l'autre des premières familles de Rome. Elle fit
paraître, dès le berceau, une telle aversion pour tout ce qui est contraire à
la pureté, qu'elle ne pouvait souffrir qu'aucun homme, pas même son père,
usât des caresses et des libertés que la nature autorise envers un enfant. A
l'âge de douze ans, elle eût bien désiré s'enfermer dans un cloître pour y
servir le reste de ses jours le seul Epoux des vierges elle fit même tous ses
efforts pour cela mais ses parents, sans consulter ses inclinations, l'obli-
gèrentd'épouser, en 1396, malgré toutes ses répugnances,Laurent Ponziani,
jeune seigneur romain, dont la fortune égalait la naissance il y eut peu de
mariages aussi heureux, parce qu'il y en a peu d'aussi saints l'estime, le
respect et l'amour furent mutuels, la paix et l'union inaltérables ces époux
vécurent ensemble quarante années sans la moindre mésintelligence, sans
une ombre de froideur.

Cependant à peine Françoise eut-elle changé de condition, qu'elle tomba
dangereusement malade ce qui fit connaître le déplaisir qu'elle avait eu à



s'engager dans le mariage. Néanmoins, sa maladie ne dura pas longtemps;
car saint Alexis, lui apparaissantla nuit, lui rendit en un instant une santé
parfaite. Sa maison fut une véritable école de vertu elle regardait ses
domestiques, non pas comme ses serviteurs et ses servantes, mais comme ses
frères et ses sœurs en Jésus-Christ, sans néanmoins que cette douceur lui fît
rien relâcher du zèle et de la justice, quand il y allait de l'offense de Dieu;
car elle ne pouvait souffrir que l'on fît rien contre les intérêts de sa gloire.
Son premier soin fut d'étudier le naturel de son mari, et d'éviter scrupuleu-
sement tout ce qui aurait pu lui déplaire. Elle le considéraitcomme son
maître, et comme celui qui tenait près d'elle la place de Dieu sur la terre;
elle lui était si soumise, si obéissante, que, lors même qu'elle était occupée
à la prière ou à quelque pratique de piété, elle laissait tout pour le satisfaire
et vaquer aux obligations de son état ce qui doit faire le principalobjet de
la dévotion d'une femme engagée dans le mariage. Aussi Dieu fit-il paraître,
par une merveille, combien cette obéissance lui était agréable. Notre Sainte,
récitant un jour l'office de Notre-Dame, fut tellement pressée de l'inter-
rompre, pour satisfaire à quelque devoir de sa maison, qu'elle quitta par
quatre fois un même verset; mais l'affaire faite, retournant à sa dévotion,
elle trouva le verset écrit en lettres d'or, quoiqu'auparavantil ne fût écrit
qu'en caractères communs. Quelque temps après, l'apôtre saint Paul lui
apparaissant en une extase, lui dit que son bon ange avait tracé lui-même
ces nouveaux caractères, pour lui faire connaître le mérite de l'obéissance.

Le sacrementde mariage ayant été établi de Dieu pour peupler le ciel par
la naissance des enfants sur la terre, cette fidèle épouse pria Notre-Seigneur
de lui en vouloir donner. Elle eut, entre autres, un fils qui, par un heureux
présage, eut pour patron Jean l'Evangéliste, à la différence de son aîné ap-
pelé Jean-Baptiste. 11 ne vécut que neuf ans mais en ce peu de temps il fit
connaître qu'il était né plutôt pour le ciel que pour la terre car il fut doué
du don de prophétie, et prédit à son père qu'il recevrait un coup dangereux
en un endroit du corps qu'il lui marqua, et, à un religieux mendiant, qu'il
changeraitbientôt d'habit ces prédictions se vérifièrent Laurent Ponziaui
fut blessé en une guerre survenue, l'an 1406, entre les Romains et les Napo-
litains, et le religieux fut fait évoque. Ce saint enfant fut frappé de la peste,
lorsqu'elle affligea la ville de Rome, au commencement du xve siècle. Pré-
voyant sa mort, il f'n avertit sa bonne mère et la supplia de lui donner un
confesseur, parce qu'il voyait saint Antoine et saint Onuphre, à qui il por-
tait une particulière dévotion, s'avancer vers lui pour le conduire au ciel

ce qui arriva le même jour et il fut enterré dans l'église de sainte Cécile,
au-delà du Tibre. Un an après, la Sainte, priant dans son oratoire, aperçut
son petit Jean tout brillant de lumière et assisté d'un autre encore plus
éclatant que lui il lui découvrit l'état de sa gloire dans le ciel il était dans
le second chœur de la première hiérarchie,et l'ange qui l'accompagnait,pa-
raissait plus beau, parce qu'il était dans un plus haut degré de gloire quo
lui. Il ajouta qu'il venait chercher sa sœur Agnès, âgée seulement de cinq
ans, pour être placée avec lui parmi les anges. Enfin, en s'en allant, il lui
laissa, pour gardien, cet archange qui, depuis, demeura toujours avec elle
et elle avoua à son confesseur que, quand elle jetait les yeux sur cet esprit
céleste, il lui arrivait la même chose qu'à une personne qui regarde fixement
le soleil, et ne peut supporter l'éclat de sa lumière.

Le ciel répandaitsur elle ces douceursd'un autre monde, qui sont l'avant-
goût des joies divines; mais il lui réservait une croix, et une croix terrible.
Rome ayant été prise par le roi de Naples, Ledislas, Françoise vit sa maison



pillée, ses biens confisqués, son mari banni elle supporta ces revers avec
une constance admirable. La tempête l'agitait au dehors; mais le calme était
dans son âme et la sérénité sur son visage. L'orage passa son mari fut rap-
pelé de l'exil, ses biens lui furent restitués la paix rentra dans sa famille.
La vertueuse dame profita de ces malheurspour persuader à son époux de
vivre ensemble dans une parfaite continence. Cet époux sanctifié par les
vertus célestes do son épouse tendrement aimée, lui accorda tout ce qu'elle
voulut. Dès lors, elle ne mangea plus qu'une fois par jour, ne se nourrit
que de pain et d'eau, et, au plus, de quelques légumes insipidesqu'elleprenait
une seule fois le jour. Elle s'interdit pour jamais et jusqu'à la mort l'usage
du linge fin, et ne se vêtit plus, dessous ses habits de serge, que d'un âpre
cilice et d'une ceinture faite de crin de cheval elle portait, en outre, un
autre cercle de fer qui lui perçait la peau. Non contente de cet instrument
de pénitence, qu'elle ne dépouillaitjamais ni jour ni nuit, elle y ajoutait,
à diverses reprises, une discipline faite de chaînons de fer avec des pointes
aiguës la seule obéissance, qu'elle préférait à tous ses sentiments,lui fit
quelquefois diminuer ces rigueurs, lorsque son confesseur se croyait obligé
d'y apporter de la modération. Elle joignait à cette austérité la pratique
des œuvres de miséricorde,en assistant les pauvres qu'elle regardait comme
lesimagesde son Sauveur crucifié. Pour le faire avec plus d'avantage et de
liberté, elle se joignit à sa belle-soeur Vannosa, âme très-vertueuse elles
allaient ensemble, de porte en porte par les rues de Rome, quêter des au-
mônes pour les nécessiteux. Dieu agréa si fort cette conduite qu'il fit sou-
vent des miracles en leur faveur, multipliant le pain et le vin qu'elles don-
naient pour son amour.

Elle se confessait ordinairement tous les mercredis et les samedis, et
communiait au moins une fois par semaine elle fréquentait beaucoup
l'église de Saint-Pierre, au Vatican; celle de Saint-Paul, hors de la ville;
celle de Notre-Dame d'Ara-Cœli celle de Sainte-Marie-la-Neuveet celle de
Sainte-Marie, au-delà du Tibre, toujours en la compagnie de sa belle-sœur.
On raconte qu'un jour elles allèrent à l'église de Sainte-Cécilepoury faire
leurs dévotions un prêtre, qui n'approuvait pas que des femmes mariées
communiassentsi souvent, leur donna à l'une et à l'autre des hosties non
consacrées; mais Françoise s'en aperçut aussitôt, ne ressentant pas la pré-
sence de son Epoux, comme elle avait coutume de faire quand elle recevait
la sainte communion elle s'en plaignitau père Antoine de Monte-Sabellio,
son confesseur, qui vint trouver le prctro ce dernier lui confessa la vérité
de la chose, et fit pénitence de sa faute.

Le démon, qui ne voyait qu'à regret la vertu de notre Sainte, résolut de
la combattre. Employanttous ses efforts pour la perdre, il se présenta à elle
en mille postures épouvantables, avec des gestes ridicules et immodestes. Il
l'attaquait souvent durant ses prières, la roulait le visage contre terre, la
traînait par les cheveux, la battait et la fouettait cruellement. Une nuit,
comme elle prenait un peu de repos, après un rude combat, il transporta le
corps d'un homme mort dans sa chambre, et la tint sur ce cadavre un long
espace de temps cela lui fit une telle impression, que, depuis cet accident,
il lui semblait que cet objet était toujours proche d'elle, sans qu'elle pût se
délivrer de l'odeur qu'il exhalait que dis-je? la seule vue des hommes
lui était un supplice, sentant à leur abord un frémissement universel dans
tous ses membres. Il serait impossible de rapporter ici toutes les persécu-
tions que le démon lui a faites, et les victoires qu'elle a remportées sur lui.
Elle a triomphé de sa malice, non-seulement quand il l'a employée contre



elle, mais encore quand il l'a employée contre les autres tantôt elle con-
vertissait des femmes abandonnées au vice, tantôt elle les chassait de Rome,
ou des autres asiles où elles se retiraient, pour les empêcher de pervertir
l'innocence.

Elle obtint, par ses prières, que son confesseur fût délivré d'un malin
esprit qui le poussait à la colère. Elle prévoyait les tentations de plusieurs
âmes et les préservait d'y tomber par ses bons avis. Une fois, le démon pré-
cipita Vannosa du haut d'une montée en bas, et lui brisa presque tout le
corps mais Françoise, par ses prières, la rétablit aussitôt en parfaite santé.
Ainsi, le démon demeurait vaincu de tous côtés.

Depuis qu'elle s'était associéeavec la pieuse Vannosa, sa belle-sœur, elle
ne faisait rien que de concert avec elle. Un jour Dieu voulut montrer, par
une merveille, combien leur sainte union lui était agréable comme elles
s'étaient retirées à l'écart d'un côté du jardin, à l'ombre d'un arbre, pour
délibérer ensemble sur les moyens de quitter le monde, des poires extrême-
ment belles et de bon goût tombèrent à leurs pieds, quoique ce fût au prin-
temps. Ces deux saintes femmes portèrent ces fruits à leurs maris, afin de
les affermir, par ce prodige, dans la volonté de servir Dieu, et de leur don-
ner une entière liberté de le faire.

L'an 1425, notre Sainte entreprit d'ériger une congrégation de filles et
de femmes veuves, qui s'adonnassent parfaitement à la piété et à la dévo-
tion, sous la règle de Saint-Benoît. Elle fut affermie en ce pieux dessein par
plusieurs visions célestes où lui apparurent les apôtres saint Pierre et saint
Paul, saint Benoît et sainte Madeleine, qui lui prescrivirentdes règles pour
ses religieuses. Il lui sembla voir un jour que saint Pierre, après l'avoir
voilée et bénite solennellement, l'offrait a Notre-Dame, pour être reçue sous
sa protection et sa sauvegarde spéciale ce fut alors qu'étant revenue à elle,
elle rédigea par écrit les règles qui ont été observées, depuis, dans son
monastère, telles qu'elles lui avaient été dictées en ces admirables visions
et, les ayant commumquées à son père spirituel, elle les fit approuver par
le pape Eugène IV.

La bienheureuse Françoise avait alors environ quarante-trois ans elle
en avait passé déjà vingt-huit dans le mariage. Dans les douze qu'elle y
passa depuis, Dieu fit éclater sa sainteté par plusieurs merveilles et guéri-
sons miraculeuses mais son humilité les lui faisait déguiser par l'applica-
tion des remèdes sur la partie blessée, quoique ces remèdes fussent tout con-
traires au mal. Nous ne disons rien de l'assistance particulière que les anges
lui ont rendue. Nous avons déjà vu qu'outre son ange gardien, Dieu lui en
donna un second, qui l'accompagnait visiblement s'il arrivait que le dé-
mon empruntât la figure d'un ange de lumière pour la tromper, ce fidèle
gardien ne manquaitpoint de lui découvrir l'artifice de son ennemi, et son
âme était incontinent remplie d'une odeur si agréable, qu'elle en était ad-
mirablement consolée. Si, lorsqu'elle était en compagnie, il lui échappait
une action ou une parole moins nécessaire, ou si elle se laissait emporter à
des pensées superflues touchant son ménage, ou d'autres sujets, cet esprit
céleste, témoin continuel de toute sa vie, se dérobait à ses yeux, et, par
son absence, l'obligeait de rentrer en elle-même, et de se reconnaître. De là
vient que l'on dépeint cette Sainte ayant à son côté un ange qui lui sert de
guide et de gouverneur.

La mort, qui n'épargne personne, lui ayant ôté son mari, l'an H36, elle
régla en peu de temps toutes ses affaires, et, abandonnant ses biens aux
entais quelle avait encore au monde, elle se rendit au monastère qu'elle



avait fondé là, se pro!ternant contre terre, la corde au cou et les yeux
baignés de larmes, elle supplia très-humblement les filles, dont elle était !&

mère en Jésus-Christ, de la recevoir dans le monastère en qualité de petite
servante; ce qu'elles firent avec toute la joie imaginable. Bientôt après, elles
l'élurent pour leur supérieure,nonobstanttoutes ses répugnances.

Ces religieuses sont appelées oblates, parce qu'en se consacrant à Dieu
elles se servent du mot oblation et non de celui de joyo/eMMM au lieu de
dire comme les autres, je fais pro fession, elles disent je M~o~re elles ne font
point de vœux elle promettent simplementd'obéir à la mère présidente.Elles
ont des pensions, héritent de leurs parents et peuvent sortir avec la permis-
sion de leur supérieure. Il y a dans le couvent qu'elles ont à Rome plu-
sieurs dames de la première qualité.

Voilà donc sainte Françoise absolumentmère de la pieuse congrégation
qu'elle avait elle-même établie. Elle la porta depuis à une telle perfection,
qu'on peut dire qu'elle y a laissé l'idée la plus parfaite de la vie religieuse.
Elles étaient d'abord peu commodémentlogées c'est pourquoi elles firent
acquisition d'une autre maison plus propre et mieux située, au pied du
Capitole,où elles se rendirent solennellement après avoir toutes communié;
cette maison fut appelée la Tour eh< M:?'o: à cause d'une tour qui est au
même lieu, et qu'on a ornée, sur la surface, de quelques reliefs semblables
à des miroirs.

Dieu continua, et même augmentales faveurs qu'il faisait à notre Sainte,
et fit par elle beaucoup de miracles, que l'on peut voir en la bulle de sa ca-
nonisation. Elle délivra du mal caduc un enfant de cinq ans, en lui mettant
la main sur la tête. Par le même moyen, elle en guérit un autre d'une
rupture elle rendit la santé à plusieurs autres malades par la seule imposi-
tion de ses mains. Une femme, nommée Angèle, qui était percluse d'un bras
par la violence de la goutte, ayant rencontré la Sainte par le chemin, im-
plora son secours, et reçut d'elle, à l'heure même, une parfaite santé. Elle
donna un jour très-abondammentà dîner à quinze religieusesavec quelques
morceauxde pain, qui eussent à peine pu suffire pour trois, et cependantil
en resta encore plein un panier. Une autre fois, quelques religieuses l'ayant
suivie pour couper du bois hors de la ville, comme elles souffraient de la
soif, Dieu fit pousser dans une vigne autant de grappes de raisins qu'elles
étaient de filles avec elle, quoique ce fût au mois de janvier. Nous passons
sous silence le reste de ses miracles, pour dire un mot de ses vertus, par-
ticulièrement de son humilité, par laquelle elle s'est élevée à la véritable
grandeur.

Jamais elle n'a souffert, ni dans le cloître, ni dans la maison de son mari,
qu'on la servît, quoiqu'elle fût la maîtresse et la supérieure mais, prati-
quant à la lettre la parole de Notre-Seigneur, elle aimait mieux servir les
autres et être traitée en servante elle se plaisait même singulièrement à
être estimée la moindrede toutes, et, si on l'eût crue, on ne lui aurait point
donné de titres plus honorablesque celui de « pécheresse, de vaisseau d'im-
pureté, et de femme très-vile et très-misérable a. Cette humilité parut plus
encore dans ses actions que dans ses paroles car on l'a vue revenir de sa
vigne, qui était hors des faubourgs,avecun faisceau de sarments sur sa tête,
et conduisantdevant elle un âne chargé, qu'elle employait pour le service
des pauvres; elle faisait voir par là que rien n'est difficile à la charité; et que,
quand cette vertu nous fait agir, on foule aux pieds le respecthumain,même
celui qui paraît le plus raisonnable.Dans les souffrances, sa patience était

1. fro~or, e~ero.



invincible lorsque son mari fut envoyé en exil, que ses biens furent confis-
qués et toute sa maison ruinée (durant les troublesqui suivirent l'invasion
de Rome par Ladislas, roi de Naples, et pendant le grand schisme qui dé-
chira l'Eglise, sous le pontificat de Jean XXIII, l'an 1413), jamais elle ne dit
rien autre chose que ces belles paroles de Job « Le Seigneur me les a
donnés, le Seigneur me les a ôtés; que son saint nom soit béni 1 Elle avait
une grande dévotion envers le saint Sacrement de l'autel en sa présence
elle s'élevait à Dieu avec tant de ferveur, qu'elle demeurait quelquefois
longtemps immobile et toute ravie en esprit. Pour la Passion de Notre-Sei-
gneur, elle la méditait avec une si grande tendresse, qu'elle en versait
d'abondanteslarmes, et éprouvait même réellement des douleurs aiguësaux
endroits de son corps où Jésus-Christ avait souffert dans le sien, comme le
dit expressément la bulle de sa canonisation. Enfin, Dieu voulut terminer
une si sainte vie par une heureuse mort.

Jean-Baptiste, son fils aîné, étant tombé dans une maladie très-dange-
reuse, Françoise se crut obligée de lui prodiguer ses soins, puisqu'elle ne
les refusait pas aux étrangers. Son confesseur lui commanda d'y passer la
nuit, parce qu'il y avait trop loin pour retourner à son monastère, au-delà
du Tibre mais elle fut elle-même saisie cette nuit d'une fièvre ardente, qui
s'augmenta si fort, que, n'étant point en état de pouvoir sortir de ce lieu,
elle fut obligée de se disposer à la mort par la réception des sacrements.
Dieu lui ayant fait connaître que le septième jour de sa maladie serait le
dernier de sa vie, elle en donna avis quatre jours auparavant,disant: <' Dieu

soit béni! jeudi au plus tard je passerai de cette vie à une meilleure ».
L'événementvérifia cette prédiction; en effet, le mercredi suivant, 9 mars
14-40, elle rendit son esprit à celui qui l'avait créé, avec une tranquillité
admirable,et sans aucun signe de douleur. Elle était âgée de cinquante-six
ans elle en avait pr.ssé douze en la maison de son père, quarante en son
mariage et quatre en religion.

Son corps fut porté à l'église de Sainte-Marie-la-Neuve,où il demeura
trois jours exposé à la vue de tout le peuple, qui y courait en foule afin d'y
admirer les merveillesde Dieu. Il s'exhalait de ce précieux trésor une odeur
si agréable, que l'on eût dit que toute l'église était remplie de jasmins,
d'œillets et de roses. Plusieurs miracles furent faits à son sépulcre par l'at-
touchement des choses qui lui avaient appartenu surtout en faveur des
personnes affligées do la peste. Un parfumeur, appelé Jérôme, étant à l'ar-
ticle de la mort, en fut retiré pour avoir touché l'habit de notre Sainte et
une femme, nommée Madeleine de Clarelle, en fut préservée par la seule
invocation de son nom. Une foule de malades furent guéris par le mérite de
ses prières. Un turc, nommé Béli, était si endurci qu'on n'avait jamais rien
pu gagner sur son esprit tout ce qu'on put tirer de lui fut qu'il dirait ces
paroles (f Françoise, servante de Dieu, souvenez-vousde moi ». Il se convertit.

Toutes ces merveilles ont souvent fait presser les souverains Pontifes do
procéder à la canonisation de cette illustreRomaine. Eugène IV, Nicolas V
et Clément YIII y travaillèrent Paul V acheva cette sainte affaire le 29 mai
1608. Innocent X a commandé d'en célébrer la fête, avec office double ce
qui se fait le 9 de ce mois. Le corps de sainte Françoise demeura en terre
plus de deux cents ans. Il fut exhumé en 1638, et enfermé dans une belle
chasse do cuivre doré.

La fête de sainte Françoise est chômée dans Rome, comme l'était à
Paris celle de saint Roch avant la révolution, c'est-à-direque sans être de
précepte, elle est l'occasion d'une grande solennité.



On représente quelquefois la Sainte poussant un âne devant elle.
D'autres fois, on place près d'elle un petit ange, ordinairement vêtu en ma-
nière de diacre et rayonnant de lumière. On sait que son ange gardien
lui apparaissait presquetous les jours, et selon le plus ou moins d'éclat qu'il
répandait, la Sainte avait appris à comprendre si Dieu était content d'elle,
ou si elle avait quelque chose à se reprocher. La clarté que l'ange répan-
dait autour de lui était parfois telle que la Sainte pouvait lire la nuit sans
autre lumière. On la représente aussi recevant l'Enfant Jésus des mains
de Notre-Dame qui le lui remit un jour qu'elle venait de visiter l'église de
Saint-Etienne, pour qu'elle le portât jusqu'à l'église voisine. On la voit
encore portant au bras un panier de légumes pour montrer qu'elle remplis-
sait avec joie les bas offices de la communauté.

VISIONS DE SAINTE FRANÇOISE, ROMAINE.

Sainte Françoise a laissé quatre-vingt-treize visions qu'elle a dictées elle-même à son confes"
seur. Le traité de l'enfer, en particulier, est fort remarquable.

Dans la vision treizième, elle voit la Sainte Vierge dont la tête est ornée de trois couronnes
celle de sa virginité, celle de son humilité et celle de sa gloire.

Dans la vision quatorzième, elle raconte le ciel celui-ci est divisé en ciel étoilé, ciel cristallin
et ciel empyrée. Le ciel des astres est tr&s-lumincux; le cristallin l'est encore davantage, mais ces
lumières ne sont rien en comparaison de celles qui éclairent le ciel empyrée ce sont les plaies de
Jésus qui illuminent ce troisièmeciel.

Dans la dix-septième vision, Dieu lui montre sa divinité elle vit comme un grand cercle qui
n'avait d'autre soutien que lui-même, et jetait un éclat si vif que la Sainte ne pouvait le regarder
en face elle lut au milieu les paroles suivantes « Principe sans principe et fin sans fin e.
Elle vit ensuite comment se fit la création des anges ils furent tous créés à la fois, et la puis-
sance de Dieu les laissa tomber comme des flocons de neige que les nuées versent sur les montagnes
pendant la saison d'hiver. Ceux qui ont perdu la gloire du ciel à jamais, forment le tiers de l'im-
mense multitude de ces esprits.

Le 13 février 1432, c'est la vingt et unième vision. le choeur des vierges, conduit par
sainte Madeleine et sainte Agnès, lui fit entendre le cantique suivant

« Si quelqu'un désire entrer dans le cœur de Jésus, il doit se dépouiller de toutes choses tant
intérieures qu'extérieures se mépriser et se juger digne du mépris éternel agir en toute
simplicité, n'affecter rien qui ne soit conforme à ses sentiments, ne point chercher à paraître meil-
leur qu'on n'est aux yeux de Dieu; ne jamais revenir sur ses sacrifices; se renoncer à soi-
même et connaître sa misère au point de ne plus oser lever les yeux pour regarder son Dieu

se hair soi-même au point de demander vengeance au Seigneur rendre M Très-Haut les dons
qu'on en a reçus mémoire, entendement, volonté regarder les louanges comme un supplice
et un châtiment; s'il arrive qu'on vous témoigne de l'aversion, regarder cette peine comme un
bain d'eau de rose dans lequel il faut se plonger avec une vraie humilité les injures doivent
résonner aux oreilles de l'âme qui tend à la perfection comme des sons agréables; il faut rece-
voir les injures, les mauvais traitements comme des caresses ce n'est pas assez, il faut en rendre
grâces à Dieu, il faut en remercier ceux de qui on les reçoit; l'homme parfait doit se faire si
petit qu'on ne doit pas plus l'apercevoir qu'un grain de miftetjeté au fond d'une rivière profonde a.

Il lui fut dit ensuite qu'une seule âme s'était trouvée au monde ornée de toutes les vertus dans
nn degré suprême celle de Marie.

Dans la quarante-troisième vision, elle tint Jésus sur ses genoux il avait la forme d'un petit
agneau. Elle vit ensuite un autel magnifiquementorné sur lequel était un agneau portant les styg-
mates des cinq plaies. Au pied de l'autel étaient un grand nombre de riches chandeliers arrangés
dans un bel ordre. Au premier rang c'était le plus éloigné il y en avait sept qui signifiaient
les vertus principales; au second rang, il y en avait douze qui signifiaient les douze articles du
symbole au troisième, il y en avait sept qui signifiaient les sept dons du Saint-Esprit; au qua-
trième, il y en avait sept autres qui représentaient les sept sacrements de l'Eglise.

Cette vision, qui eut lieu un jour de la Toussaint, dura treize heures. Elle vit encore les princi-
paux ordres de saints qui s'avançaient sous leurs étendards. Les patriarches étaient conduits par
saint Jean-Baptiste les apùties par saint Pierre et saint Paul les évangélistespar saint Jean
et saint Marc les martyrs par saint Laurent et saint Etienne les docteurs par saint Grégoire
et saint Jérôme les religieux par saint Benoît, saint Bernard, saint Dominique et saint François

les ermites par saint Paul et saint Antoine les vierges par sainte Marie-Madeleine et sainte



Agnus; les veuves par sainte Anne et sainte Sabine; et les femmes mariées par sainle
Cécile.

Le traité de l'enfer, avons-nous dit, est le .pins remarquabledes écrits qu'à dictes sainte Fran-
çoise. En voici une idée:

Un jour que la servante de Dieu était très-souffrante, elle s'enfermadans sa cellule pour se livrer
à l'exercice de la contemplation. ]t était environ quatre heure: de l'après-midi. Aussitôt elle fut
ravie en extase, et l'archange Raphaël. qu'elle ne vit pas alors, vint la prendre pour la conduire à
lavision de l'enfer. Arrivée à la porte de ce royaume effroyable, elle lut ces paroles écrites en
lettres de feu « Ce lieu est le lieu de l'enfer; enfer sans espérance, enfer sans intervalle dans les
tourments, enfer sans repos ». La porte s'ouvrit et Françoise regarda elle vit un abime si pro-
fond, si épouvantable, d'où s'échappaient des cris si alfreux et des odeurs si insupportables, que
depuis elle n'en pouvait parler sans que son sang se glaçât dans ses veines. L'enfer lui apparut di-
visé en trois régions, l'une supérieure, l'autre inférieure, l'autre intermédiaire. Les tourments étaient
plus graves dans la région inférieure que dans les deux autres Dans la région supérieure sout
placés les Juifs qui, à leur opiniâtreté près, vécurent exempts de grands crimes ceux des chré-
tiens qui négligèrent la confession pendant la vie et en furent privés a la mort.

Auplus profond de l'enfer sont les Sodomites et tous ceux qui se sont livrés à des péchés
contre nature; les démons les transpercent avec des broches enflammées. Viennent ensuite les usu-
riers, qui sont étendus sur des tables d'airain rougi au feu; les démons leur versent dans la bouche
des seaux de métal liquéfié aux blasphémateurs, les ministres de la vengeance céleste tirent la
langue avec des crocs aux traîtres et aux hypocrites, ils arrachent sans cesse le cœur, que
sans cesse ils remettent en place; les homicides et les femmes qui font périr leur fruit dans
leur sein sont promenés sans tin d'une cuve où il y a du sang en ébullition à une autre cuve où il
y a de la glace les apostats sont sciés en deux; les incestueux sont plongés dans des cuves
pleines d'ordurespuantes; les enchanteurs, les sorciers, et ccnx qui croient à leur art ridicule re-
çoivent des palets enflammés que les démons leur jettent à la figure. Puis viennent les peines des
sept péchés capitaux; enfin le supplice des voleur. des enfants dénaturés, des religieux qui vio-
lent leurs voeux, des calomniateurs, des vierges folles, des veuves -vicieuses, des femmes idolâtres
de leur beauté. Nous regrettons de ne pouvoir donner tous ees détails, mais ceux que le sujet
intéresserait peuvent lire les Boiiandistes.

Lors de la chute des mauvais anges, un tiers resta dans les airs, un autre tiers resta sur la
terre, et le dernier tiers tomba jusque dans l'enfer. Cette différence provient de la différence de la
faute commune.

Lucifer est le monarque des enfers, mais monarque enchaîné et plus malheureux que tous les
autres; il a sous lui trais prir.ces auxquels tous les esprits infernaux divisés en trois corps sont
assujétis par la volonté de Dieu.Le premier de ces trois princes est Asmodée; c'était dans le ciel
tn chérubin. Il préside aux péchés déshonnétes. Le deuxième est Mammon;e'étaitun trône. Ilest
le démon de l'argent. Le troisième est Béetzébuth il appartenait au chfBur des dominations il est
établi maintenant sur les crimes qu'enfante l'idolâtrie. Ces trois chefs, ainsi que Lucifer, ne sortent
jamais de leur prison, seulement, lorsque Dieu le leur permet, ils députent sur la terre des légions
de démons subordonnés. Les démons subordonnés de i'c~fer sont classés dans l'abime suivant l'or-
dre hiérarchique chérubins, séraphins, etc. On retrouve ces mêmes hiérarchies parmi les démons
qui habitent la terre et les ai.'s. mais ils n'ont point de chef et vivent dans une espèce d'égalité.
Ce sont eux qui font du mal aux hommes, et par ce moyen diminuent leur confiance en la Provi-
dence, et les font murmurer contre la volonté de Dieu. Les démons qui vivent sur la terre se
concertent et s'aident mutuellement à perdre les âmes. Le seul moyen d'échapper à ce complot
infernal serait de se relever promptement de la première chute, et c'est précisément ce qu'on ne
fait pas. Hien ne paralyse mieux les efforts des démons et ne leur cause de plus grands supplices
que de prononcer le saint nom de Jésus. Lorsque les âmes vivent dans l'habitude du péché mortel,
les démons s'installent dans leur cœur; mais quand elles reçoivent l'absolution, ils délogent au plus
vite et se placent à cùté d'elles pour les tenter de nouveau mais leurs attaques sont moins vives,
et plus on se confesse, plus Us perdent de leurs forces.

Les limbes sont contiguës à l'enfer, mais ne communiquent pas avec lui un ange en garde la
porte, on n'y soutire aucune autre peine que laprivationdela lumière. C'est là que se trouve la
demeure des enfants morts suns baptême. Dans la première des trois régions dont se composent
aussi les limbes, se trouvent les enfants nés ou conçus de parents chrétiens la partie intermé-
diaire est habitée par les enfants des Juifs et des païens; dans la partie inférieure sont renfermés
les enfants nés ou conçus par un crime contraire au vœu solennel de chasteté ou d'affinité spiri-
tuelle. Là règne une nuit plus profonde que dans les deux autres parties.

Le purgatoire est distribué comme l'enfer la servante de Dieu vit écrits à la porte ces mots
« C'est ici le purgatoire, lieu d'espérance ». Daus la partie inférieure brûlent les âmes qui n'ont
pas satisfait pour des péchés mortels sept années de souffrances y correspondent à la peine tcm-
porelle méritée pour un seul péché mortel. C'est l'ange gardien de chaque âme qui recueille les
suttragMoiicrt.) pour elle sur la terre. Lorsqu'une âme qu'on remarque bien ceci a fait des
)e;,s pieux avant son trépas, Dieu les accepte sur-le-champ, et les récompense quand meuie ils ne



recevraient pas lear exécution par la faute de ceux qui en étaient chargés. Mais pour les âmes qui
renvoient leurs bonnes œuvres après leur mort, par attachement aux richesses, Dieu ne récompense

ces œuvres qu'à l'expiration du temps {hé pour leur accomplissement. Les messes, indulgences et
bonnes oeuvres offertes pour certaines âmes par leurs parents et amis ne leur sont pas intégrale-

ment appliquées elles en reçoivent bien la meilleure part, mais le reste est réparti entre toutes
les âmes du purgatoire. Les offrandes faites en faveur d'âmes qui jouissent de la béatitude céleste

profitent d'abord à. ceux qui les font sur ta terre, et ensuite aux âmes restées en purgatoire. Les

recours accordéspar des vivants à des âmes malheureusement réprouvées profitent intégralement à

leurs auteurs, Dieu ne permettant pas qu'ils soient appliqués aux âmes du purgatoire.
La partie la plus brûlante du purgatoire inférieurest réservée aux religieux et aux prêtres, eus-

sent-ils commis de moindres péchés que les séculiers. Françoise vit dans ce cachot un prêtre fort
pieux, mais qui avait trop sacriMé à son faible pour la table et le bon vin. Le purgatoire intermé-
diaire est destiné à l'expiation des péchés véniels, et le purgatoire supérieur à la purification
des imperfections 1.

La vie de sainte Françoise a été écrite par le romain Jean Mattiotti, qui avait été douze ans son con-
fesseur. Il y en <t une autre, sous le nom de Marie-Madele:Ne dell'Anguillara,supérieuredes Oblates,
que Bollandus rapportée avec la précédente, avec les admirables visions qu'elle-mumca écrites par
l'ordre de son confesseur. André VftiMier, abbé de Saint-Arnould, de Metz, qui se trouva à Rome à sa
canonisation, en composa l'e'Ioge en latin et en français, sous le titre de ~'rot~* de la Sagesse matronale
c'est d'eux que nous avons recueilli ce sommaire, aussi bien que de la Bulle de sa canonisation, dont noua
nous sommes principalementservi, comme étant une source plus pure de la vérité.

SAINTE CATHERINE DE BOLOGNE, CLARISSE

1463. Pctpe Pie II. Roi de France Louis XI.

Rosa rubea eAtH')<aN~ lilium ean~M t)t)'yu!t<<!<
balsamum fragrans paupertatis, de F'rarrciscipro-
&a~iimïtm Tu ergo nobis miseris, quondamque<fH'~ Aor/M~o ~M er~o M0&!s mMet~y, ~uondam~K~
<'omM itineris, succurre t)«nc sulfragiis in Cff~~t
collegio.

Rose vermeillede charité, lis éclatant de virginité,
balsamine odorante de pauYjetfi qui êtes sortie du
jardinet de saint François d'Assise, o vous qui fûtes
autrefois voyageusecomme nous sur la terre, du
milieu de l'aàsctnblce des Saints où vous avez pris
rang, inclinez-vous misencordieNsementvers nous,
pauvres pélerins.

Antienne de !'o~tee <!e sainte Catherine.

Cette illustre sainte est née à Bologne, le jour de la Nativité de la très-
sainte Vierge, en l'an i4i3. Son père se nommait Jean. C'était un gentil-
homme de Ferrare, de l'illustre famille des Vigri, et orné de toutes les
qualités qui peuventrecommander un personnage que sa position met en
vue. Il était devenu, à Bologne, docteur utriusque juris (en droit civil et en
droit canon), et il donnait des leçons publiques.Il épousa dans cette ville la
vertueuse Benvenuta, de l'antique famille d'Accommobini. Le mérite et le
digne caractère du professeur attirèrent sur lui l'attention de son prince,
Nicolas d'Este, marquis de Ferrare, qui l'envoya en qualité d'ambassadeur
auprès de la république de Venise, où il resta désormais.

Lorsque Catherine naquit, il était à Padoue; la nuit précédente, la sainte
Vierge lui apparut, et lui prédit que la fille qu'il allait avoir serait un jour
une grande lumière pour le monde entier.

L'enfant ne cria point à sa naissance, et demeura trois jours sans prendre
aucune nourriture. Avant de savoir marcher, elle montra une grande affec-

1. Cf. Aeta &ttCh)ttttn, t. u de mars, nonv. éd., et Grimes, Esprit des Saints, t. v, 9" édition.



tion pour les pauvres; et quand elle fut un peu plus grande, elle leur don-
nait tout ce qu'elle trouvait sous sa main. A onze ans, à la demande du
marquis d'Este, et sur l'ordre de son père, elle alla, avec sa mère, habiter
Ferrare, où elle fut élevée à la cour avec Marguerite, fille du marquis, et
elle conserva toujours avec elle la plus grande intimité. Quoique bien jeune
encore, elle avait déjà la prudence de l'âge mûr, et s'attachait tous les
coeurs par ses vertus en même temps que par ses dons naturels. Elle con~t-
,tinua fort assidûmentl'étude de la langue latine qu'elle avait commencée
à Bologne, et fut bientôt à même de comprendre tous les auteurs. Elle a
même composé, dans un latin très-pur et très-élégant, divers écrits que
l'on possède encore aujourd'hui. Mais lorsqu'elle eut donné son cœur en-
tièrement à Dieu, elle ne voulut plus lire aucun auteur païen, et ne trouva
plus de plaisir qu'à étudier la sainte Ecriture et les Pères de l'Eglise.

Après trois années environ passées à la cour de la princesse Marguerite,
Catherine sentait un penchantde plus en plus irrésistible à se consacrerex-
clusivement au Seigneur; elle ne tarda pas à trouverune occasion favorable
pour s'affranchir des liens qui la tenaient encore attachée au monde. Mar-
guerite épousa le comte de Rimini; Catherine, qui avait conçu un grand
dégoûtpour le luxe et les amusementsde la cour, no voulut pas la suivre;
la princesse se vit alors obligée de la renvoyer à sa mère. Catherine, qui
devait être l'unique héritière des grandes richesses de ses parents, fut re-
cherchée en mariage pf.r plusieurs grands seigneurs; mais sa mère, qui était
devenue veuve et ne s'occupait,plus que de Dieu, laissa sa fille absolument
libre de suivre sa vocation. Il y avait alors à Ferrare une pieuse fille de
grande famille, Lucie Mascaroni, qui vivait avec sa tante et avec quelques
demoiselles qu'elle instruisait à servir Dieu, et qui ne sortaient jamais que
pour assister aux offices dans l'église des Frères Mineurs, située tout près
de là. Catherine fut admise dans leur association, où elle se fit aimer et
admirer par son affabilité, sa douceur,son obéissance. Un jour qu'elle priait
dans l'église, Dieu lui révéla qu'il lui avait pardonné tous ses péchés et
remis toutes les peines qu'elle avait méritées. Elle avait alors seize ans.
Vers la même époque clle eut une autre vision elle se trouvait, au jour du
jugement dernier, à la droite du trône de Dieu qu'elle invoquait avec con-
fiance. Ces faveurs célestes ne lui firent rien perdre de son humilité, et elle
se considérait au contraire comme la plus indigne des créatures.

La pieuse association dont elle faisait partie, se composait de cinquante
filles sous la direction de Lucie, qui entretenait la maison aux frais de sa
tante. Celle-ci, qui était veuve et fort riche, avait institué sa nièce son
unique héritière, à la charge de faire convertir sa maison en un couvent
d'Augustines. Lorsque cette tante mourut, Lucie aurait immédiatement
rempli la conditionprescrite, si quelques-unes des pieuses filles ne se fussent
senti plus d'inclination pour l'ordre des Franciscains, sous la direction des-
quels elles avaient vécu jusqu'alors. Une des congréganistes, nommée
Alise, mit de son côté la plupart des autres, et intenta un procès à Lucie,
l'accusant de méconnaître la dernière volonté de sa tante, et de vouloir
fonder un couvent de Franciscaines. L'affaire fut portée devant un tribunal
laïque et tourna en faveur d'Alise Lucie fut privée de son héritage. Mais
celle-ci en appela à l'évêque, qui jugea le cas tout différemment. Alise et
celles de son parti furent exclues de la communauté, et les autres renvoyées
chez elles jusqu'à ce que le couvent fût construit. Toutes ces contestations
et ce dernier contre-temps affligèrent profondément Catherine, qui ne dé-
sirait que la solitude et le calme. Aussi, dès qu'il y eut dans le monastère



une habitation convenable, elle s'y rendit avec cinq de ses premières com-
pagnes. Le nombre des saintes filles augmenta rapidement; mais elles ne
suivaient pas toutes la même règle. Lucie et quelques autres penchaient
encore pour celle de saint Augustin; Catherine et le reste avaient adopté
celle de sainte Claire. Enfin, Catherine rangea tout le monde à son senti-
ment, et, avec la permission de l'éveque, elles se mirent toutes sous la di-
rection des Frères Mineurs le provincial leur donna solennellementl'habit
des Clarisses en 1432. Catherine avait alors vingt ans.

La règle fut observée si rigoureusement dans le nouveaumonastère,
que plusieurssœurs tombèrent malades, et quelques-unesmoururent. Aussi
le vicaire général de l'Ordre, saint Jean Capistran, se vit obligé de modé-
rer leur zèle et d'adoucir les observances. Il réduisit le jeûne quotidien aux
vendredis seulement, et autorisa l'usage des sandales, et, quand elles en
auraient besoin, celui des bas. Mais Catherine ne profita jamais de ces per-
missions. Bien plus, elle n'était pas encore satisfaite,parce que le couvent
n'était pas cloîtré.

Elle fuyait avec le plus grand soin la perte du temps; aussi !a voyait-on
toujours occupée à quelque chose d'utile. « Que les hommes sont donc
aveugles )), disait-elle souvent, « de faire si peu de cas du temps Ils auront
un jour à rendre compte de l'emploi inutilequ'ils en font; ce temps, si court
qu'il soit, peut nous mériter l'éternité; mais, une fois passé, nul ne saurait
le retrouver )) Elle se fit un bréviaire écrit tout entier de sa main, et pei-
gnit elle-même un grand nombre d'images dont elle l'orna. On le conserva
longtemps avec grand respect dans le couvent de Bologne.

Elle mettait au-dessus de tout la sainte obéissance, qui est la pierre
fondamentale de la vie religieuse. Quoiqu'elle fût l'une des sœurs les plus
âgées, elle la pratiquait avec autant d'exactitude que si elle ne fût entrée
dans l'Ordre que depuis peu, et elle se soumettait même aux volontés des
plus jeunes sœurs. Elle ne faisait rien sans la permission de la supérieure;
ou, si elle s'y voyait forcée par l'absence momentanée de cette dernière,
elle l'avertissaitensuite dès qu'elle la voyait. L'abbesse la réprimandait et
la punissait souvent sans qu'elle eût commis la moindre faute. Elle accep-
tait tout avec humilité, sans jamais se permettre la moindreexcuse.

Lorsqu'ellefut maîtresse des novices, elle ne cessa d'exhorter ses filles
à la soumission et à la docilité « Prenez, mes filles )), leur disait-elle sou-
vent, « prenez le calice de la sainte obéissance, qui ne doit pas vous être
si amer, puisque le Fils de Dieu est mort sur la croix pour nous donner
l'exemple de cette vertu a. Elle ne pouvait souffrir que l'on blâmât les con-
fesseurs et les supérieurs, même quand ils étaient dans leur tort; elle disait
que c'était bien assez pour eux de la responsabilité dont ils étaient chargés
devant Dieu.

Elle avait un grand respect pour les religieux de tous les Ordres; aussi
enseignait-elleque, lorsqu'onremarquaiten eux quelque défaut, il ne fallait
pas s'en scandaliser, mais seulementen avoir compassion et se dire « Un
tel a cette infirmité, et moi j'en ai d'autres ». Et elle ajoutait cette parole
de l'Apôtre « Portez les fardeaux les uns des autres, et vous accomplirez
la loi de Dieu ').

Quant à la sainte chasteté, Catherine la chérissait tellement, et la con-
servait avec tant de soin, qu'elle désapprouvait une trop grande familiarité
avec les confesseurs. Elle disait que la confession doit toujours être pleine
de simplicité, d'humilité et d'une pieuse crainte, comme si on la faisait à
Jésus-Christ lui-même; et qu'une fois l'absolutionreçue, il faut quitter le



confesseur, fût-il un saint. Dieu voulut rendre un témoignage éclatant à
cette pureté admirableet à cette vie d'austérités, lorsque, après la mort de
la sainte fille, il permit que son corps restât si longtemps dans un parfait
état de conservation.

Le démon, voyant la grande perfection à laquelle Catherine était par-
venue, lui livra de cruels assauts. Dans les commencements,elle en sortait
toujours triomphante. Mais un jour, se voyant l'objet d'une de ces rudes
attaques, elle répondit,au démon avec hardiesse « Sache que tu ne peux
m'envoyer aucune tentation, que je ne reconnaisse à l'instant '). Dieu, vou-
lant corriger cette trop grande confiance, et lui montrer que l'ennemi était
bien plus habile qu'elle, permit qu'il la troublât pendant longtemps d'une
manière bien propre à la décourager.Le malin esprit se servit pour la com-
battre de la vertu même qu'elle chérissait le plus, l'obéissance. Il lui appa-
rut, tantôt sous la figure de Notre-Seigneur, et tantôt sous celle de sa très-
sainte Mère, lui reprochant de ne point être assez détachée de sa propre
volonté. Puis il lui suggérait mille pensées contre la soumission, qu'elle
prenait pour des effets de son propre caractère; elle croyait se sentir conti-
nuellement disposée à critiquer et a souffriravec impatiencetous les ordres
de la supérieure.L'affliction qu'elle en ressentait lui faisait verser tant de
larmes que sa vue s'en trouvait affaiblie; et son intelligence, accablée par
cette idée incessante, s'obscurcissait et s'épuisait. Elle ne pouvait plus prier
ni lire ses heures sans éprouver de vives douleurs; elle fut obligée de ne
plus veiller aussi longtemps qu'auparavant. Mais elle avait tellement l'habi-
tude de la prière, qu'au milieu de son sommeil elle se levait, étendait les
bras et se mettait à prier. Elle aurait infailliblement succombé à ces persé-
cutions de l'ennemi, si elle n'eût su que le désespoir était la plus grave de
toutes les fautes. Par une grâce évidente de Dieu, elle conserva toujours,
au milieu de ces terribles luttes, la ferme volonté de ne rien faire qui pût
déplaire à Dieu. Aussi le Seigneur lui fit-il connaître ensuite que tout cela
n'était qu'une tromperie de l'esprit du mal. Dieu l'avait permis ainsi pour
donner à la sainte fille une plus profonde connaissance d'elle-même, et une
plus grande prudence contre les artifices du démon.

Mais l'ennemi, se voyant frustré dans son attente, voulut l'inquiéter
d'une autre manière. Il remplit alors son esprit de pensées impies qui l'as-
siégeaient pendant ses confessions, ses prières et ses pénitences. D'autres
fois c'étaient des pensées de vanité qui l'obsédaient,surtout lorsqu'elleétait
dans le chœur occupée à chanter les louanges de Dieu. Mais, pour soncœur
embrasé de l'amour céleste, il n'y avait pointd'épreuveplus pénible que les
tentations d'incrédulité à l'égard du Saint Sacrement. Aussi le Seigneur,
qui à son insu se tenait à côté de sa servante pendant ses luttes, finit par lui
assurer un triomphe complet, et lui enseigna que celui qui ne ressent point
de dévotion en recevant le Saint-Sacrement, ne perd pas toutefois le fruit
de la communion,pourvu qu'il ait la conscience pure et qu'il ne consente
point aux tentations d'incrédulité elle comprit qu'une âme est plus méri-
tante au milieu d'une pareille épreuve, lorsqu'elle la supporte avec pa-
tience, que si elle approchaitde la sainte table avec les sentiments de la
pieté la plus tendre.

Catherine ayant ainsi acquis par sa propre expérience une grande con-
naissance des luttes spirituelles, écrivit un ouvrage où elle racontait ses
longues tentations etiss nombreusesgrâces dont Dieu l'avait comblée; elle
y exposait, pour l'instruction du prochain, les dangers de cette guerre
acuaruée que nous livre le démon, et les moyens d'en sortir victorieux.



S'étant aperçue qu'on avait eu connaissance de cet ouvrage, elle le brûla
par humilité; mais, sur l'ordre de Dieu, elle en écrivit un autre qu'elle in-
titula Les sept Armes spirituelles. Tant qu'elle vécut, ce livre ne fut connu
de personne; mais on le publia aussitôt après sa mort. Tout le monde peut
tirer beaucoup de fruit de sa lecture. Quoiqu'elle y parle d'elle-même
comme d'une autre personne, il est facile de voir que la noble héroïne est
en même temps l'auteur. Du reste, suivant son propre témoignage, tout
cela n'a été mis par écrit qu'afin de prémunir les Ames contre la trop grande
confiance en soi-même, et contre les artifices du démon: Il faut, dit-elle, se
défier de soi, alors même que l'on est l'objet de grandes faveurs célestes.
Nous ne devonsjamais nous imaginer que nous savons ou connaissons quoi
que ce soit, sinon par la lumière et la force que nous recevons de Dieu.
D'un autre côté, il ne faut point, dans les tentations, nous laisser trop aller
à la tristesse, comme si toutes ces pensées venaientde nous-mêmes; soyons
assurés qu'elles ne sont que l'effet de la jalousie du démon, car il ne peut
souffrir que nous goûtions la paix intérieure en servant Dieu d'un cœur
humble et soumis. Il faut, dit-elle encore, résister aux inspirationsde l'en-
nemi avec courage et patience, et par là nous mériteronsla couronne d'une
sorte de martyre spirituel.

Dans les conseils qu'elle donnait de vive voix, elle répétait souvent qu'il
faut faire connaître à temps ses tentations à ceux qui ont soin de notre
âme, attendu qu'il est impossible de guérir une blessure cachée. Elle sou-
tenait que, plus les révélations et autres faveurs du ciel nous paraissent
éclatantes, plus nous devons en instruire les médecins de nos âmes, afin de
ne pointêtre dupes de l'apparencedu bien, comme elle l'avaitété elle-même.

Pour imiter son Sauveur, qui nous dit dans l'Evangile '< Apprenez de
moi que je suis doux et humblede cœur )), Catherine visa de toutes ses forces
à perfectionneren elle cette belle vertu d'humilité. Dans ses rapports avec
ses sœurs, elle se montrait affable et serviable, se soumettait aux moindres
d'entre elles, et se plaisait aux plus infimes services du cloître. Lorsqu'on
en témoignait de la surprise, elle répondait « Oui,j~ suis la servante des
épouses de Jésus-Christ ma gloire et mon repos consistent à travaillerpour
tous,afin que je ne mange pas le pain des pécheurs pour ma condamnation H.
Elle portait toujours les habits les plus usés, sans prendre soin de les bien
ajuster, si ce n'est lorsqu'elle approchait de la sainte Table. Son voile était
fait avec d'autres vieux voiles dont elle cousait ensemble les morceaux.

Afla de cacher sa sainteté,elle feignait une profonde ignorance de toutes
choses, et cherchaitàparaître douée defort peu d'intelligence.Encoredéplo-
rait-elle souvent de n'avoirpas fait preuved'assezd'estimeetde charitéenvers
les gens qui l'avaient affligée ou méprisée. Elle s'accusaitde ne pointmériter
le nom de servante du Seigneur, parce qu'elle ne chérissait pas assez cette
croix de douleur et d'humiliationque le Sauveur avait embrassée avec un si
ardent amour.

Quoique les autres religieuses ne vissent pas avec plaisir le mauvais état
de ses habits et de son voile, ellesavaient fini par admirer sa patience et son
humilité; elles se disaient entre elles « Combiencette âme doit ûtre grande
devant Dieu 1 et pourtantpersonne n'en conçoit une haute idée a. Sa droi-
ture lui gagna même la confiance de l'abbesse, qui ne craignit pas de la
consulteret de suivre son avis dans toutes les affaires importantes.Catherine
le donnait toujours avec fermetéen même temps qu'avec modestie.

Elle se chargea longtempstoute seule du soin de faire le pain pour tout
le monastère,et lorsque l'ancien couvent de Ferrare fut réparé,on conserva



soigneusement, non plus avec sa destinationpremière, mais comme un sou-
venir vénérable, le four où elle avait ainsi travaillé. Elle exerça aussi pen-
dant plusieurs années, avec le même dévouement, la chargede portière.

Lorsqu'ellefut elle-même devenue supérieure, elle ne voulut pas qu'on
l'appelât ni mère ni abbesse. Elle apprit aux sœurs, par son exemple et par
ses avis, à être humble, non-seulement intérieurement, mais encore au
dehors. Elle leur recommandaitde parler peu, sans élever la voix, et d'at-
tendre qu'on demandât leur avis de se considérer chacune comme la der-
nière personne au monde, d'obéir promptement et de renoncer à leur
propre volonté. Elle leur conseillait de se confesser souvent des fautes
même les plus légères, et surtout d'aimer et de craindre Dieu avec la sim-
plicité de l'enfance.

Elle eut toujours pour ses sœurs la plus grande indulgenceet l'affection
la plus dévouée. Elle leur prodiguait les consolations, leur rendait tous les
services qui étaient en son pouvoir. Lors de la reconstruction des couvents
de Ferrare et de Bologne, qui occasionna'pourles sœurs un surcroît d'ou-
vrage, Catherine fut toujours, même pendant qu'elle était abbesse, la pre-
mière et la dernièreà la tâche elle voulait, disait-elle, laisser ainsi aux reli-
gieuses plus de temps et de calme pour travailler à leur perfection.

Elle connaissait souvent les secrètes pensées des cœurs. Une novice étant
un jour fort tourmentée par le démon, Catherine la fit venir et lui dit
'[ Luttez avec courage, je suis prête à satisfaire dans le purgatoire pour vos
péchés, que je prends sur moi; je ferai pénitence pour vous, et je vous
abandonne une part de mes mérites, si j'en ai quelqu'un, à condition que
vous continuerez à servir dans l'Ordre '). La sœur, fortifiée par ces paroles,
persévéra dans sa vocation, et devint plus tard abbesse elle-même,ce qu'elle
attribua toujours à la tendre sollicitude de sainte Catherine.

Illuminée Bembi, fille d'un sénateur vénitien, qui reçut ensuite l'habit,
avait encore beaucoup d'attachement aux vanités du monde, et Catherine
craignait qu'elle ne persistât point dans son dessein d'embrasserla vie reli-
gieuse. Mais un jour la sainte Vierge lui apparut et lui promit que la jeune
fille resterait dans l'Ordre. Illuminée fit en effet sa profession. Quelques
années plus tard, dans un entretien qu'elles avaient ensemble, Catherine
dit tout d'un coup à la religieuse « Cœur lâche que vous êtes ne sau-
riez-vous mieux lutter? Et laisseriez-vous l'ennemi prendre le dessus?u
Sœur Illuminée, toute consternée, regarda Catherine et sentit à l'instant
une grande force contre les tourments auxquels elle était en proie, mais
qu'elle n'avait point fait connaître à Catherine; son cœur inquiet fut tout
éclairé, ses incertitudes firent place à une grande confiance. Alors elle fit
part à Catherine de ses angoisses, et celle-ci lui raconta la vision qu'elle
avait eue à son égard. Illuminée sentit un redoublementde courage, et leur
intimité ne fit que s'accroître. Cette sainte religieuse fut trois fois abbesse
après la mort de Catherine, et mourut en odeur de sainteté. C'était une per-
sonne de grande prudence et d'une intelligence rare. Elle savait fort bien le
latin. Elle a écrit une vie de sainte Catherine; outre les renseignements
qu'on lui a fournis, elle raconte ce qu'elle a vu de ses propres yeux.

Dévorée de zèle pour le salut des âmes, Catherine était accablée de tris-
tesse en songeant à l'outrage que le péché mortel fait à Dieu, et à l'état dé-
plorable où se jettent les pécheurs; aussi ne cessait-elle de prier pour leur
conversion.

Un malfaiteur avait été condamné à être brûlé vif. Il appelait le démon à
son aide, et ne voulait pas entendre parler de confession. A cette nouvelle,



Catherine se mit à prier devant le Saint Sacrement elle y resta un jour et
une nuit, versant des larmes brûlantes dès que les Matines furent termi-
nées, elle se remit en oraison, puis, pleine de confiance, elle dit au Sei-
gneur « Mon Dieu, je ne me lèverai point d'ici que vous ne m'ayez accordé
le salut de cette âme, que vous avez rachetée par votre précieux sang; ne
me refusez pas cette grâce, malgré l'indignité de mes prières H. Alors elle
entendit une voix lui dire « Je ne puis vous refuser cette âme plus long-
temps grâce à vos prières, elle sera bienheureuse'). En même temps, quel-
qu'un accourait au monastère et demandait les prières des sœurs pour ce
criminel qui venait de déclarer qu'il voulait faire l'aveu de ses crimes au
confesseur du couvent. C'est ce qu'il fit, en effet, en témoignant la douleur
et les regrets les plus sincères. Il ne cessa, au milieu des flammes, d'invo-
quer le nom de Jésus, ainsi que Catherine le lui avait prescrit dans une lettre
où elle consolait le criminel repentant.

Sainte Catherine obtint ainsi, par la ferveur et la persistance de ses
prières, la conversion de plusieurs autres personnes, entre autres d'un reli-
gieux qui, après avoir mené une vie impie sous l'habit monastique,avait
apostasié. Catherine, à force d'intercéder auprès de Dieu, attira sur cet
homme une grâce si puissante, qu'il rentra de lui-mêmeau couvent avec les
sentiments de la plus profonde pénitence.

Les âmes du purgatoireavaient aussi une large part à sa sollicitude; elle
offrait à Dieu pour elles le mérite de ses bonnes œuvres, et exhortait ses
sœurs à en faire autant. Elle lisait chaque nuit les heures des morts, et elle
ressentait pendant cette lecture une force d'âme surnaturelle, d'où elle es-
pérait que les âmes souffrantes en éprouvaientquelque soulagement.

Elle cherchait, par le salut des âmes, à augmenter la gloire de Dieu; elle
désirait ardemment qu'il fût connu, aimé et servi de tous, et disait que nous
devons aimer Dieu uniquement pour sa gloire, et non pour notre propre
avantage. On l'entendait souvent se plaindreque l'amour de Dieu fût si rare
et si faible parmi les hommes. La plupart, disait-elle, ne recherchent que
leur avantage et non la gloire de Dieu ceux mêmes qui devraient être ani-
més de la plus ardente charité, craignent plus les jugements des hommes
que ceux de Dieu; bien loin d'imiter notre Sauveur qui, pour sauver les
âmes, a voulu souffrir toutes les humiliations,on ne songe qu'à mériter l'es-
time et la considération du monde. Dieu, affirmait-elleaussi, est encore de
nos jours tout aussi bon pour les hommesqu'il l'a jamais été c'est notre
amour pour lui qui a diminué. S'il trouvait actuellement sur terre des âmes
brûlant d'autant de charité qu'autrefois sainte Madeleine, ou d'autant de
zèle pour sa gloire que l'illustre saint François, il leur prodiguerait aujour-
d'hui comme alors tous les trésors de sa bonté.

Sainte Catherine disait que la prière triomphe de toutes les tentations,
donne la volonté de faire pénitence, allume l'amour de Dieu dans nos coeurs
et en chasse l'amour du monde; elle ajoutait que la persévérancedans la
prière avait fait toute sa consolation, tout son plaisir et tout son bonheur,
et l'avait délivrée du péché mortel. Néanmoins elle n'approuvaitpas les reli-
gieuses qui manifestent dans la prière des signes extérieurs de piété, et à
cause du goût qu'elles y trouvent, y laissent tout d'abord entraîner leur
esprit. Lorsque, par obéissance, elle était obligée de travailler avec les au-
tres, et qu'en même temps elle s'occupait de Dieu par la prière, elle ressen-
tait une union plus douce et plus intime avec Dieu que lorsque, par son
inclinationparticulière, elle était seule dans l'église en dehors du temps or-
dinaire. Et elle adressait fréquemment à ses sœurs l'exhortation suivante



« Tenez-vous seulement dans le silence restez en repos dans la cellule de
votre cœur représentez-vous devant les yeux les souffrances et les humilia-
tions de votre Epoux, car il se laisse trouver partout où le saint silence est
observé H.

Elle ne pouvait se lasser d'être a l'église, parce que là elle trouvait l'u-
nique objet de son amour caché sous l'espèce du pain. Elle surpassait de
beaucoup les autres sceurs dans son zèle à assister aux heures canoniales;
et souvent elle était dans le chœur tellement absorbée dans la contempla-
tion des saints mystères, qu'elle ne voyait rien de ce qui se faisait autour
d'elle. Lorsqu'on disait les heures des morts, son coeur tressaillait de joie,
car elle les trouvait pleines d'une onction céleste capable de toucher les
coeurs les plus froids. Elle lisait aussi tous les jours avec la plus grande dé-
votion les heures de la sainte Vierge. Elle tenait pour certain que lorsqu'on
avait une fois bien compris toute la valeur des heures canoniales, on ne re-
culait plus devant aucune difficulté ni aucune peine, pour y assister.

Après le dîner elle interrogeait les sœurs sur ce que l'on avait lu pendant
le repas, afin de tenir leur piété toujours en éveil.

Les souffrances du Sauveur étaient si profondémentempreintesdans son
cœur, qu'elle n'en parlait qu'avec les expressions les plus ardentes. Le Sau-
veur et sa sainte Mère lui apparurent plusieurs fois, témoignant la plus
tendre affection à leur fille bien-aimée. Dans une de ces visions, la sainte
Vierge remit l'Enfant Jésus entre les bras de Catherine. Ses sœurs s'aperçu-
rent de cette faveur divine aux traits de sa figure, qui conservèrent pendant
quelque temps un éclat inaccoutumé,ainsi qu'à une odeur délicieuse qui se
répandait autour de sa personne. Elle fut encore favorisée de plusieurs
autres visites miraculeuses. Les trois personnes de la sainte Trinité vinrent
lui communiquerune connaissance approfondie de cet auguste mystère.

Un jour, étant lassée du travail, elle s'assoupitdans l'oraison saint Tho-
mas, archevêque de Cantorbéry, lui apparut, revêtu des ornements ponti-
ficaux, et lui dit que la prière devait être réglée, et qu'il se fallait donner
quelque relâche, afin qu'ayant, repris ses forces, l'on y retournâtavec plus
de ferveur. Ensuite, il lui donna sa main à baiser et disparut.

Une des manières dont elle prouvait son amour pour Jésus était le soin
avec lequel elle décorait ses statues elle fit aussi représenter en peinturea
diverses circonstances de la vie de Notre-Seigneur, pour en orner le monas-
tère. On montra longtemps dans le couvent de Bologne une image de l'En-
fant Jésus qu'elle aimait à parer de ses propres mains.

Le Seigneur récompensa encore ce grand amouren lui accordantl'esprit
de prophétie. Elle prédit la révolte des habitants de Bologne contre Annibal
Bentivoglio. Elle annonça aussi par avance la chute de l'empire d'Orient et la
prise de Constantinople. Le 24 juillet 1446, elle vit monter au ciel l'âme du
bienheureuxJean Fossignano, évêque de Ferrare.

La mère de Catherine avait eu d'un second mariage un fils et une fille.
Ce fils ne menait pas une vie édifiante, aussi Catherine priait-elle avec fer-
veur pour son frère égaré. En 1450, elle fut miraculeusementprésente à
Rome en esprit pour la canonisation de saint Bernardin de Sienne. Alors
elle invoqua le glorieux triomphateur de cette solennité, et obtint de lui la
conversion de son fr~re. Quant à sa sœur, après s'être faite Clarisse et avoir
atteint en peu d'années un très-haut degré de perfection, elle était morte
au couvent de Ferrare. Catherine vit son âme dans la gloire.

Les vertus de Catherine l'ayant fait remarquer de bonne heure dans le
cloître, elle fut d'abord nommée maîtresse des novices. Bien qu'elle se re-



gardât comme indigne de ces fonctions d'où dépendent en grande partie la
prospéritéd'un monastère, elle ne tarda pas à faire faire de grands progrès
aux jeunes religieuses placées sous sa direction. Elle prêchait d'exemple
encore plus que par ses instructions en outre, elle aimait à être avertie de

ses moindres fautes, et priait d'une manière toute spéciale pour les sœurs
qui lui rendaient ce service. Elle leur enseignait que le fondement de tou-
tes les vertus est une ferme volonté de plaire à Dieu et de chercher sa gloire
en toutes choses. Ses élèves mirent par écrit plusieursde ses recommanda-
tions, que l'on possède encore aujourd'hui.

La ville de Ferrare trouvant de grands avantages dans une libre commu-
nication avec les pieuses filles du couvent, s'opposa longtempsà sa clôture
mais Catherine ne cessait de prier Dieu et sainte Claire pour que le Pape
accordât la bulle nécessaire. Elle finit par l'obtenir en effet, l'abbesse qui
dirigeait le couvent depuis vingtans, étant venue à mourir, Catherine donna
le conseil suivant à la fondatrice Lucie Mascaroni « Puisqu'elles étaient
toutes devenues Clarisses, et qu'en même temps elles n'étaient pas suffi-
samment au courant des obligations de la règle, il était à propos de deman-
der quelques religieuses à un couvent où la règle stricte était en vigueur,
et de choisir parmi elles une abbesse qui établirait la vie cloîtrée )). Ce con-
seil plut beaucoupà Lucie, mais les Pères de l'Ordre avaient déjà les yeux
sur Catherine pour la nommer abbesse, et Lucie, qui connaissait sa sain-
teté, s'y montra aussi fort disposée. Lorsque la sainte fille eut connaissance
de ces intentions, elle ne put cacher son étonnementet son déplaisir, et
l'on ne put se résoudreà tourmenter cette âme sainte dont l'humilité redou-
tait un pareil fardeau.

On fit donc venir à Ferrare quelques religieuses du couvent de Mantoue,
et, avec l'autorisation du Pape, on choisit parmi elles une abbesse qui fit
observer la clôture. Mais sa joie ne fut pas de longue durée. Le couvent de
Ferrare et ceux des villes voisines étant devenus trop petits pour contenir
toutes les religieuses qui vinrent demander l'habit de sainte Claire, on fonda
deux nouveaux monastères, l'un à Crémone, l'autre à Bologne, et Catherine
fut élue abbesse de ce dernier.

Elle témoignait à Dieu dans ses prières combien elle désirait ne point
être revêtue de cette dignité, et finir son pèlerinage d'ici-bas dans l'endroit
où elle avait embrassé la vie religieuse mais le Sauveur lui révéla que,
suivant la volonté de son Père céleste, elle devait accepter à Bologne les
fonctions de supérieure, et que c'était à Bologne aussi qu'elle finirait ses
jours. En même temps elle vit dans le ciel deux siéges resplendissants, dont
l'un était un peu plus grand et plus riche que l'autre et comme elle les
contemplait avec admiration, se demandant qui pourrait les occuper, une
voix céleste lui répondit que le plus beau des deux était pour Catherine de
Bologne.

Ce fut en 14S6 que cette installation eut lieu. Quatre gentilshommes
bolonais et trois Pères distingués de la même ville étaient venus apporter à
l'abbesse de Ferrare les bulles du Pape et la requête du grand conseil de
Bologne. L'abbesse, qui était alors sœur Léonarde,de l'illustre famille d'Or-
delafS, leur dit qu'elle voulait les voir repartir pour Bologne parfaitement
pourvus, et qu'elle donnait pour abbesse à leur monastère une seconde
Claire, une vraie Slle de saint François, une sainte religieuse qui avait mérité
de tenir l'Enfant Jésus entre ses bras. Quant aux sœurs qu'elleenvoyait sous
sa direction, elles étaientdignesd'avoir une aussi sainte mère et elles étaient
presque toutes de Bologne. Catherine voulut encore une fois que l'on fit



choix d'une autre, mais le vicaire général et le provincial lui ordonnèrent
d'obéir. La veille de son départ pour Ferrare, elle baisa les pieds de toutes
les religieuses en les inondant de ses larmes, et demandapardon de toutes
ses fautes elle promit de ne jamais oublier le monastère où elle avait servi
Dieu si longtemps, et de lui laisser après sa mort un souvenir durable. Dieu
tint la promesse de sa fiancée, en envoyant un parfum céleste qui se faisait
sentir chaque année dans le monastèrevers l'époque de sa fête. Catherine
partit avec quinze religieuses et une novice elle fut aussi accompagnée par
sa vieille mère Benvenuta, qui, veuve de son second mari, était entrée dans
le Tiers Ordre. Avec la permission du Pape, elle fut reçue dans le couvent de
Bologne, et y mourut saintement, aveugle et très-âgée, quelques mois après
la mort de son illustre fille.

Lors de l'arrivée de Catherine à Bologne, la ville était divisée en plu-
sieurs partis, qui se chassaient tour à tour, suivant que l'un ou l'autre avait
le dessus; ils s'accordèrentpourtant d'une manière édifiante à recevoir dans
leurs murs ces pauvres religieuses, et à leur donner toutes sortes de témoi-
gnages d'honneur, comme s'ils eussent prévu qu'elles apportaient avec elles
le calme et la concorde dans leur patrie. Deux cardinaux allèrent à leur
rencontre Bessarion, légat du Pape, et Philippe Calandrini, évêque de
Bologne. Elles furent escortées d'un grand nombre de personnes de distinc-
tion et accompagnées d'une foule considérable jusqu'à l'hôpital de Saint-
Antoine de Padoue, qui leur fut assigné pour demeure en attendant que le
nouveau cloître fût terminé, ce qui eut lieu quatre mois après.

Pendant l'octave de la Nativité de la très-sainte Vierge, la nouvelle supé-
rieure eut le bonheur de recevoir dans l'Ordre les six premières sœurs dont
s'accrut le monastère. Elles se distinguèrent toutes par leur sainteté, et
toutes aussi devinrent abbesses. Catherine compta bientôt soixante religieu-
ses dans son couvent, et au bout de quelques mois il était devenu insuffisant
pour recevoir celles qui continuaient à se présenter. Alors, au moyen des
aumônes qui affluaient, le conseil municipal acheta quelques maisons voi-
sines pour l'agrandir.

Catherine s'attirait l'affection de toutes les sœurs par sa tendre sollici-
tude. Elle les consolait dans leurs afflictions, allant même au-devant de
leurs confidences, sans acception de personne. Aussi n'entendait-on jamais
de plaintes ni de murmures et les religieuses écoutaient avec une soumis-
sion dévouée ses affectueuses recommandations, qui avaient presque tou-
jourspour objet l'humilité, la charité mutuelleet le détachementdu monde.
Elle regardait comme une grande folie de remarquer et de condamnerréci-
proquement ses fautes, car il arrive fort souvent qu'une personne qui nous
semble répréhensible, est cependanten état de grâce, et bien plus agréable
à Dieu que d'autres qui ont en apparence de grandes vertus.

Elle rappelait souvent à ses sœurs la pensée de la mort, en citant ces
paroles de l'Apôtre « Tandis que nous en avons le temps, faisons-le bien,
car nous ne savons ni le jour ni l'heure où le sévère Juge nous appellera ».
Toutefois, elle ne voulaitpas qu'elles traitassent leur corps avecune rigueur
démesurée, ni qu'aucune pratiquât sans permission quelque pénitence par-
ticulière elle considéraitcela comme des tromperies de l'ennemi qui, lors-
qu'il désespère de pouvoir décourager dans l'exercice de la vertu une
religieuse pleine de zèle, lui suggère des pénitencesinconsidérées, qui l'ex-
posent à tomber malade et àse rendre incapable d'accomplirses devoirs ordi-
naires. Mais, en même temps, elle leur inculquait cette maxime, qu'il faut
souffrir les dégoûtset les amertumes,en vue de la récompense éternelle, et



se dire avec saint François Le bonheur que j'attonds plus tard est si
grand, que je considèrecomme rien toutes les infortunes et toutes les souf-
frances M. Elle considérait la bonne volonté comme le don le plus précieux
que nous puissions recevoir de Dieu, puisquepersonnene saurait être sauvé

sans elle, ni perdu avec elle.
Sa compassion et sa sollicitudepour les malades étaient sans bornes.

Quelque repoussantsque fussent leurs maux, on ne la vit jamais en témoi-

gner le moindre dégoût. En outre, elle les guérissait presquetous elle-
même, car elle avait des remèdes appropriés à chacun d'eux. Quelquefois
même ses guérisons furentmiraculeuses, comme cela eut lieu dans la cir-
constance suivante

Des pénitences excessivesou des privations inévitables, auxquelles les
religieuses se trouvaient exposées dans le nouveau couvent, avaient telle-
ment compromis la santé de quelques-unes, que les médecins avaient dé-
claré qu'elles ne guériraient jamais, ou tout au moins qu'elles resteraient
incapablesde remplir leurs obligations de chaque jour. Catherine, pleine
d'espéranceen Dieu, alla prier à l'église à son retour, elle donna à quel*
ques-unes d'entre elles ce que les médecins leur avaient prescrit, et en
quelques jours celles-là furent sur pied. Elle en rétablit d'autres par de
bonnes paroles, les exhortant à s'en remettre à la volonté de Dieu et,
quant à celles qui étaient le plus dangereusementatteintes, elle les envoya
bien portantes à l'église, remercier Dieu de leur guérison.

En 1458,1e pape Pie II ordonnapar une bulle que les fonctions d'abbesse
chez les Clarisses ne seraient que de trois ans. Le bienheureux Marc Fan-
tuzzi alors provincial, avait été le promoteur de cette bulle, et lorsqu'il
vint en annoncer la publicationau couvent de Bologne, il prévoyait bien
que cette mesure ferait autant de plaisir à sainte Catherine qu'elle serait
désagréable à certaines autres supérieures. En effet, Catherine remercia
vivement Dieu de la délivrer ainsi de ce fardeau, et témoignaaussi sa recon-
naissance au provincial, porteur d'une si heureuse nouvelle.

Lorsque ses trois années furent révolues, on élut une autre abbesse
mais celle-ci étant devenue aveugle cette année même, fut obligée de re-
noncer à ses fonctions. Les sœurs avaient résolu de ne plus choisir Cathe-
rine, de crainte que son extrême bonté ne portât quelque atteinte à la
sévérité de la règle. Elles avaient, chacune en particulier, fait connaître au
provincial cette détermination. Aussi l'étonnement de ce dernier fut-il à
son comble, lorsqu'il constata, le jour de' l'élection, que toutes les voix,
moins une, étaient pour Catherine. Il dit, d'un air assez mécontent, que
toutes les sœurs étaient fort inconséquentes,de faire ainsi le contrairede ce
qu'ellesavaient annoncé. Tandis que toutes honteuses elles gardaient le
silence, celle qui n'avait pas voté pour Catherine se leva pleine d'assurance,
et joignit sa voix a celle des autres, ajoutantque Dieu faisait connaîtreassez
clairement qu'il ne voulait pas pour le couvent d'autre supérieure que
Catherine, tant qu'elle serait de ce monde. Alors le provincial, à la satis-
faction générale, rétablit Catherine dans ses fonctions. Elle fut la seule
attristée, mais elle ne put résister à cette unanimité, où la volonté du ciel
se manifestait d'une manière si sensible.

A peine eut-elle repris la direction du monastère, qu'un grand nombre
de pieuses filles vinrent demanderl'habit. La place manquait pour les rece-
voir toutes; la sainte abbesse eut recours, comme toujours, à la prière, et
en peu de temps de richespostulantes obtinrent de leurs parents des aumô-

1. Voit ta S7 mttt.



hes considérables qui permirent de nouveaux agrandissements. Plus tard le
monastère s'accrut encore notablement, grâce à la générosité de Gré-
goire XIII on en forma alors un vaste carré, entouré de hautes murailles,
et d'environ un tiers de mille de circuit. Outre la belle église où l'on célé-
brait l'office divin, on y voit encore l'église paroissiale de Saint-Christophe,
et celle de Notre-Dame-des-Anges. Le nombre des religieuses était ordinai-
rement de trois cents, et s'élevait, quelquefois jusqu'à trois cent cinquante
c'était donc l'un des couvents les plus considérables de toute l'Italie, en
même temps que l'un de ceux où régnait au plus haut point l'esprit de per-
fection et de pauvreté.

Catherine avait repris depuis peu de temps ses fonctions de supérieure,
lorsqu'elle tomba dangereusement malade. Elle eut alors une vision, où
Notre-Seigneurlui apparut assis sur le trône de sa majesté, et environné
d'une foule d'Anges et de Saints, qui chantaient ces paroles d'Isaïe « Et sa
gloire sera vue en vous ». Le Sauveur prit Catherine par la main, la con-
duisitprès de son trône et lui dit K Ma fille, écoutez ce chant, et compre-
nez bien le sens de ces mots Et sa gloire sera vue en vous ». Puis il lui
expliqua la signification de cette parole, et lui assura en même temps
qu'elle ne mourrait pas de sa maladie actuelle.

En effet, Catherine se rétablit peu à peu, et continua une année encore
sa vie d'active charité et d'ardente dévotion. Plus que jamais elle rechercha
la solitude, et fut tout entière à la prière et à la méditation. Comme il ar-
rive à tous les saints, elle croyait n'avoir encore fait que le premier pas vers
la perfection, alors qu'ell-e était déjà presque parvenue à sa dernière limite.
Le Jeudi saint qui avait suivi sa guérison, elle avait lavé les pieds à toutes
les religieuses, selon l'habitude qu'elle en avait prise avant de tomber ma-
lade. Mais l'année suivante, le premier vendredi du Carême, elle les réunit
toutes au chapitre et leur annonça que sa mort était proche. Elle leur
donna ses dernières instructions,et insista, en finissant,sur la charité qu'elles
se devaient réciproquement. Les sœurs étaient navrées de douleur; toute-
fois, elles ne pouvaient se figurer que son pressentimentdût se justifier, car
ni ce jour-là, ni les deux jours suivants, elles ne découvrirenten elle aucun
signe précurseur de la mort. Mais le dimanche soir, en retournant à sa cel-
lule, elle s'écria tout d'un coup en soupirant « Mon bon Jésus, vous auriez
pu me faire la grâce de ne point mouriravant d'avoir résigné mes fonctions,
et d'avoir vu une nouvelle supérieureen ma place alors, suivant mon dé-
sir, j'aurais pu mourir sujette mais, s'il vous plaît ainsi, que votre volonté
soit faite ') Sœur Illuminée Bembi, qui entendit ces paroles, lui demanda si
elle ne se trouvaitpas bien « Comment ne me trouverais-je pas bien, puisque
ma course est terminée ? n « A Dieu ne plaise », s'écria la sœur ;< si vous
mouriez,que deviendrions-nous?u « Soyez unies )), reprit la sainte abbesse,
H pratiquez la pénitence Dieu vous assistera mieux que si je restais parmi
vous. Observez seulement la règle comme il faut, et après la mort, je vous
serai d'un plus grand secours. Dieu soit loué de m'accorder après mon exil le
repos tant désiré H Alors,presqueinstantanément,toutes les maladies qu'elle
avait eu à souffrir pendant vingt-huit ans la saisirent à la fois de cruelles
souffrances dans la tête et dans la poitrine se compliquèrentd'un flux de
sang terrible, puis d'une fièvre ardente. Elle resta dans cet état toute la se-
maine, supportant ses douleurs avec une patienceinaltérable. Le mercredi
de la semaine suivante, elle fit venir la vice-supérieure,la bienheureuse
Jeanne Lambertini,et lui recommandale monastère. Sans doute, elle pré-
voyait ce qui devait arriver après sa mort, car Jeanne Lambertini dirigea



deux ans le couvent sans que les religieuses voulussent choisir une nouvelle
abbesse. Catherine, après s'être confessée plusieursfois, se tourna vers les
soeurs et leur dit « Mes enfants, je vais vous quitter mais après ma mort,
je vous serai plus utile que pendant ma vie, pourvu que vous viviez dans la
concorde et la charité mutuelles. Cette vertu est l'héritage que Jésus-Christ
a laissé, non-seulementà ses Apôtres, mais encore à tous les chrétiens, et je
vous la lègue comme mon testament n. Elle leur ordonna ensuite d'avoir
grand soin des novices, d'obéir avec respect à celle qui la représenterait, et
de servir avec la plus tendre charité leur supérieureaveugle. «Honorez,
craignez et aimez Dieu », dit-elle en terminant, « conservezvotre bonne ré-
putation et celle de votre couvent, et vous éprouverez que je ne vous aban-
donneraijamais M.

Les religieuses fondirent en larmes alors Catherine leur représenta
qu'ellesdevraientbien plutôt la féliciterde ce qu'elle passait de la prison de
cette vie au séjour de la joie éternelle. Après une dernière confession, elle
demandahumblement pardon aux sœurs de toutes les fautes qu'elleavait pu
commettre contre elles en paroles et en actions. Elle reçut ensuite le très-
saint Sacrement, et son visage parut animé d'une joie céleste; elle tourna
pour la dernière fois ses regards vers ses sœurs bien-aimées, ferma les yeux,
et, soupirant doucement, elle exhala son âme bienheureuseentre les mains
de l'Epoux des vierges. Il était huit heures du matin, 9 mars 1463. Cathe-
rine avait vécu cinquante ans sur la terre, et en avait donné trente-neuf t
Dieu dans les couvents de Ferrare et de Bologne.

CULTE ET RELIQUES. SES ÉCRITS.

Il serait difficile d'exprimer quelle fut la désolation des sœurs à la mort de leur sainte supé-
rieure.

Cependant le visage de la défunte devint tout radieux d'une céleste lumière, et son corps exha-
lait une suave odeur qui fortifiait les cœurs et adoucissait leur tristesse. Lorsqu'on le plaça devant
le tabernacle, les traits du visage s'embellirent encore d'une plus grande expression de joie. A
cette vue les religieuses, dans l'enthousiasme de leur admiration, embrassaient sa figure, près*
saient ses mains et ses pieds, et ne pouvaient se rassasier de contempler la précieuse dépouille de
leur mère.

Les obsèques eurent lieu avec une grande solennité le corps fut mis en terre et maintenu entre
deux planches, a(m de ne pas être endommagé. Les sœurs allèrent souvent visiter son tombeau, y
prier et pleurer. Un parfum très-doux s'en échappait, et on le vit quelquefois couronné d'une bril-
Jante lumière. Plusieurs religieusesy furent guéries de diverses maladies ou délivrées de tenta-
tions, de tristesses, de troubles de conscience ainsi la sainte abbesse paraissait dès tors tenir la
promesse qu'elle avait faite de leur être d'an grand secours après sa mort.

A la vue de tant de prodigesattestant la faveur du ciel, les retigieusesregrettaientvivement qne
le corps de leur sainte mère fût enseveli si humblement dans le cimetière commun,Elles obtinrent du
confesseur la permission de le mettre dans un cercueil. Le dix-neuvième jour après sa mort, on
l'exhuma, eUe était encore parfaitementconservée; on devait, après l'avoir placée dans le cercueil, la
remettre en terre mais, par une impulsion surnatureUe, les sœurs qui la portaient la conduisirent
dans l'église, devant le tabernacle. On ouvrit le couvercle, et son visage apparut comme inondé de
joie. Un grand nombre de personnes vinrent la visiteret furent témoins de cette expression radieuse
et vivante de sa figure. On raconte même qu'elle prit la parole pour appeler une jeune fille, Léo-
nore Poggi, qui, dans le grand désir de la voir, était accourueau monastère à l'insu de ses parents.
Comme cette jeune fille fendait la foule pour arriver jusqu'à la grille, Catherine ouvrit les yeux, et
lui faisant signe de la main, dit d'une voix très-distincte a Léonore Poggi, venez donc ». Quand
Léonore fut auprès de la grille, Catherine ajouta « Tenez-vous prête, car je veux que vous soyez
religieuse dans ce couvent, où vous deviendrez la plus aimée de mes filles, et la gardienne de
mon corps a. Léonore n'avait alors que onze ans. Huit ans plus tard, elle refusa un riche parti
que sa famille lui proposait, se fit Ctarisse, et fut chargée en effet d'avoir soin da corps de sainte
Catherine. Elle vécut saintement dansle monastère pendant cinquante-cinq ans.



Le corps ayant été exposé pendant sept jours à la vénération publique, le cardinal archevêque
de Bologne le fit mettre dans un double cercueil et renfermer dans un tombeau en forme d'antel,
qu'on avait fait construire exprès. Les religieuses allèrent souvent l'y visiter, et plusieurs furent
guériesde diverses maladies par le simple attouchementde ses précieux restes. Un enfant près de
mourir recouvra la santé, et une personne morte fut ressuscitée par le moyen de quelques reliques
de la sainte abbesse. On éprouva encore d'autres guérisons miraculeusesen invoquant son interces-
sion, en venant visiter son tombeau ou en se servant de quelque objet qui avait touché sa dé-
pouille mortelle.

Environ un an plus tard, on s'aperçutque les parties du corps qui c'étaient point couvertes par
ses habits, noircissaient à cause de l'humidité du tombeau, qui avait été bâti trop à la hâte. On
porta alors le corps dans une chambre voisine de l'Eglise, que la Sainte avait occupée autrefois
et on le transportait au chœur toutes les fois qu'on voulait l'exposer aux yeux des visiteurs. Mais,

comme il fallait la transporterà bras en descendant et montant un escalier, on fit ensuite faire un
siège roulant, dans lequel elle fut assise ce siège fut placé dans le chœur, et on le faisait appro-
cher de la grille à volonté.

La reine de Navarre, Isabelle, épouse de Ferdinand d'Aragon, ayant beaucoup entendu parler
de ses miracles, et lu avec grand plaisir son livre des sept Armes spirituelles, que lui envoya le
cardinal Capranito, mit sous sa protection son époux et son royaume. Cette dévotion eut sa ré-
compense, car en 1463, alors que son trône courait le plus grand danger, le roi de Naples, au mo-
ment où l'on pouvait le moins s'y attendre, remporta une victoire décisive qui le délivra de ses
ennemis. Isabelle voulut prouver sa reconnaissance d'une manière digne de son rang. Elle se ren-
dit à Bologne deux ans après, 1465, et après être entrée au couvent des Clarisses, elle 6ta sa cou-
ronne et la mit sur la tête de sainte Catherine, en disant avec effusion « Je sais, vierge bienheu-

reuse, que c'est par votre intercession que le trône de Naples a été rendu à mon époux, à moi et
à mes enfants je viens acquitter ma dette envers celle à qui je suis le plus redevableaprès Dieu:

nous ne possédonsqu'un royaume passager, tandis que le vôtre est éternel; cette couronne vous
convient donc mieux qu'à moi je vous prie de vouloir bien la recevoir pour toujours et de me
prendre sons votre protection ». Ensuite Isabelle mit au doigt de la sainte abbessesa bague, ornée
d'un diamant très-précieux et, après avoir fait une généreuse aumône au couvent, elle retourna à
Naples, où elle mourut pieusementquelques mois après.

Au bout d'un certain temps, avec l'autorisation de deux cardinaux, le légat du Pape et l'arche-
vêque de Bologne, on transporta le corps de sainte Catherine, toujours assis sur le même siège,

dans une chambre que l'on convertit en chapelle. Ce siège, dont elle s'était servi pendant sa vie,
finit enfin, après plus de cent ans, par être détérioré on le remplaça par un autre artistement
sculpté et orné de riches dorures. La tête de la Sainte porte une couronne d'or ses mains et ses
pieds sont couverts de pierreries; la main droite tient un crucifix, la gauche repose sur un livre,
dans la reliure duquel des perles sont enchâssées.Tout le corps est enveloppéd'habits magnifiques
et d'un manteau d'étoffe précieuse.Ces diverses parures sont les dons de plusieurs personnes re-
marquables, entre lesquelles on doit citer Charles Borromée, qui l'invoquait souvent commesa pro-
tectrice toute spéciale. Ce corps est assurément l'une des reliques les plus remarquables et les

mieux conservées que possède l'Italie.
Monsieur le secrétaire de l'archevêché de Bologne, Dom Francesco Fantoni, nous écrivait, le

27 novembre 1858, sur les reliques de sainte Catherine,une lettre en italien, dont voici la traduction
françaisefrançaise

« Monsieur,

« Voici quelques renseignements sur notre sainte Catherine. Je n'ai pu me transporter moi-
même au sanctuaire pour observer minutieusement chaque chose mais j'ai chargé de ce soin une
dame sur le bon sens, la grande intelligence et l'instruction de laquelle je puis compter c'est
Mlle Levis j'ai l'honneur de vous transmettre la lettre qu'elle m'a adressée. J'ai vu moi-même
bien souvent ce que cette lettre rapporte cela est connu de tout le monde, parce que, chaque
année, pendant huit jours consécutifs, du 9 au 16 mars, les populations accourent en foule, de la
ville et de la campagne, pour voir la Sainte et baiser son pied vénéré. Cependant, j'ai voulu que
la personne qui aurait à en faire le récit, pût dire avoir eu toute libertépour voir, toucher, observer

par elle-méme. En effet, d'après l'ordre que j'en avais donné au gardien du sanctuaire, il y a intro-
duit mon envoyée, et lui a fait tout voir. Je pense avoir satisfait ainsi au désir qu'exprime votre
lettre ».

La lettre si intéressante de Mlle Maria Levis est en français nous la transcrivons en son entier

« Monsieur l'abbé, j'ai accompli, avec tout le soin possible, la commissionque vous m'aviez
donnée, d'aller voir sainte Catherine de Bologne, et de vous donner tous les renseignements

que je crois les plus intéressants sur le corps de celte Sainte. Voici ce que j'ai pu remarquer
par moi-même, et les notices que le Père Confesseur et Madame l'abbesse ont eu la bonté de me
donner.

« Le Père Giry aura vu la Sainte par une grille de fer d'une ouverture ovale, faite dans une cha-
pelle de l'église, et qui donne sur le cabinet où l'on garde le précieux corps de sainte Catherine.
Moi, je l'ai non-seulementvue de près, mais je l'ai touchée, et je puis vous assurer qu'on n'y voit



pas maintenant cette apparence de via que ~e Père Giry avait remarquée, à CMs° du teint presque
noir de sa peau qui s'est desséchéesur les os, et du sensible changementde formesqui est arrivé dans
son visage. Elle est néanmoins préservée de toute corruption et elle a ses membres complets ce
qui est d'autant plus admirable, qu'elle n'a jamais été embaumée, et qu'on l'a toujours laisséedans
l'état où elle se trouvait à sa mort. Elle parait assise, mais les religieuses m'ont assuré qu'elle se
soutient par elle-même, et qu'elle ne s'appuie que sur un de ses pieds. Sur son visage, on voit à
peine la trace des yeux le nez est encore intact labouche laisse apercevoir quetques dents assez
Manches. Eite a une tache blanchâtre près du menton, et, selon la tradition, c'est la marque d'un
baiser qu'elle reçut de Notre-Seigneur, t'Entant Jésus. Ce fut durant une nuit de Noël que la Mère
de Dieu remit son Fils entouré de langes, entre les mains de cette Bienheureuse. Ses mains, ses
pieds aussi, conservent une bette forme, et les bras ont encore une flexibilité qui permet de les
soulever. Les religieuses, chargées d'habiller la Sainte, sont touchées de l'odeur suave que répan-
dent les vêtements qu'on lui ote. Le scapulaire, qu'elle portait à sa mort, est parfait, malgré quatre
siècles de durée. On voit encore, près d'elle, une Sole qui contient une liqueur toujours li-
quide, très-odorante (selon l'assertion des religieuses) c'est la sueur qu'elle émana après sa mort.
Plusieursouvrages de la Sainte sont aussi à remarquer il nous reste quelques peinturesde sa main,
de très-beaux manuscrits, où elle imitait le caractère imprimé du ïiv* siècle. Son violonnous reste

encore ».
Comme sainte Catherine peignait admirablement, au moins la miniature, l'académie de peinture,

à Bologne, l'a prise pour patronne.

La bienheureuse Catherine a composé plusieurs traités spirituels pour l'instruction des âmes
dévotes et religieuses. Elle écrivait en latin et en italien. Dans son livre des Sept Armes tptn-
tuelles, elle nous apprend à combattre les ennemis de notre âme. Dans celui de Ses Révélations,
elle montre qu'il faut toujours être sur la défiance et sur ses gardes dans le combat que nous avons
avec le démon. Elle avoue qu'elle y a été trompée, et que, se fiant trop sur les grandes grâces
qu'elle avait reçues de Dieu, elle s'était imaginée être au-dessus des artifices du démon, qui l'avait
cependant abusée, lui apparaissant sous la figure de Jésus attaché en croix, et sous celle de la
Sainte Vierge. De là, elle tire pour conséquence qu'il n'y a que Dieu qui puisse nous faire décou-
vrir la malice du démon car, pour elle, sa trop grande crédulité l'a mise dans des états ou elle ne
savait si elle était aimée de Dieu on abandonnée de lui. Aprèssa mort, on trouva ce livre cMheté,
parce qu'elle ne voulait pas qu'il parût de son vivant. Elle en avait fait un autre sur les tentations
que le démon avait suscitées en elle, et les secours qu'elle avait reçus de Dieu pour les surmonter.
Mais, s'étant aperçue qu'on avait eu connaissance de cet ouvrage, elle le jeta au feu pour éviter la
vaine gloire. Enfin, on trouve une hymne d'eHe, sur l'origine de la créature intellectuelle, et Mr
tes cinq mystères joyeux du Rosaire.

Voici une courte analyse du Traité <~ armes spirituelles
« Toute personne », dit-elle, a qui veut prendre sur elle la croix du Sauveur mort le premier au

champ de bataille pour nous donner la vie, doit saisir d'abord les armes nécessaires à ce genre de
combat. La première est la diligenceou l'application à bien faire donc pas de tiédeur, elle estmM-
dite pas de négligence, et un grand soin à éviter le trop comme le trop peu tn un mot, avoir
de la discrétion. La secondearme est la défiance de soi-même et la confiance en Dieu car <aM
Dieu nous ne pouvons rien La troisième est le souvenir de la Passion et de l'instructifpèlerinage
de Jésus-Christ sur la terre. La quatrième arme est le souvenir de la mort donc faisons le biea
pendant qu'il en est temps La cinquième est le souvenir des biens du paradis il est impossible.
a dit saint Augustin, de jouir des biens présents et des biens futurs. Répétons avec saint François
d'Assise « Seigneur, les justes m'appellent en attendant que vous me donniez la récompense a,
La sixième arme est l'autorité des saintes Ecritures t'est avec cette arme que Jésus-Christ <
vaincu le démon au désert, c'est cette arme que la bienheureuse vierge Cécile portait toujours
cachée dans sa poitrine.

Nous avons encore, de sainte Catherine de Bologne,deux échelles mystiques la première, qui
est l'échelle des vertus, a dix degrés la seconde, qui est l'écbelte de l'humilité, en a douze. Les
dix degrés de la première échelle sont le la clôture ou séparation du corps et de l'esprit ds toutes
les choses du monde; 20 l'OM~~oTtou promptitude à entendre la parole de Dieu; suivant ce mot
du prophète < J'écouterai tout ce que le Seigneur mon Dieu daignera dire à mon cmur N; 3* tt
retenue qui est la gardienne des vertus de la religieuse, 4* le silence, 50 la gracieuseté, c'est-
il-dire la bonté, l'honnêteté, la courtoisie envers toutes sortes de personnes, 60 la vigilance T* la
pureté de l'esprit qui consiste particulièrement à penser toujours bien des autres 80 l'obéissance
obéir est la manière la plus sûre de ne pas se tromper; 90 l'humilité qui est si odieuse au démon
et si conforme aux exemples de Jésus-Christ 10" l'amour de Dieu et du prochain, lequel est la Su
de la vie de tout chrétien et la perfection de la vie religieuse.

1. Jean, xv. 5. 2. Gt)., vt, 10. 8. Me expectnnt justi, dnnec retribuas mihi. Ps. c<-x). 8.
4. Eu ît.iijeN aujî'e?t~e. Qa~q~sa.tcm'~ out traduit par a'M<enee.'noMcroyons que c'est Uti uMpfOpT't.
6. Audiam qui<t loquatur in me Deus meut.



Le:! douze degrés de l'échelle de i'bumitité consistent 1" à avoir un extérieur bienveillant et dca
manièrescordiales 2° à parier, en peu de mots, avec discrétion et bas 3° n'être point facile, ni
prompt rire 4" à garder le silence jusqu'à ce que i'on soit interrogé 5** à observer exactement
la régie 60 à se croire la plus misérable des personnes du monde T* confesser qu'on est inu-
tile et inhabile à la moindre chose 80 à fréquenter souvent le sacrement de pénitence 9" à
embrasser promptement l'obéissance, sans murmure ni intérieur ni extérieur; tO" à se soumettre
parfaitement à ceux qui sont au-dessus de nous; il" à ne jamais faire sa propre volonté 12" à
craindre Dieu d'une crainte filiale.

Un jour, une de ses compagneslui dit « Si je pouvais faire comme vous, je serais très-heu-
reuse ». Catherine lui repondit « Ma chère sœur, si vous prétendez avoir ce qu'ont les autres, il
faut aussi y mettre un peu du vôtre ». « Et en quoi consiste ce que je dois mettre du mien 7 )'
La Sainte répondit « A acquérir les choses suivantes:lapremière est de mépriser les choses de la
terre, jusqu'à oublier même vos parents et vos amis la seconde est d'endurer sans murmure la souf-
france de toutes vos peines la troisième est l'extirpationdes vices intérieurs et des airs extérieurs
du monde la quatrièmeest la mortificationdu corps et de l'esprit, la fidélité à écouter les dictées de
notre conscience la cinquième c'est la compassion envers le prochain.

« Et lorsque votre âme aura acquis ces cinq choses, ii sera encore nécessaire de donner tous
vos soins a acquérir les cinq suivantes i" l'occupation continuelledu corps et dp l'esprit,car l'oisiveté
engendre beaucoup de péchés 2° la sérénité de ['âme et du visage 3° la confiance en Dieu 4°
l'humilité du cœur; 5° la crainte de Dieu. Et lorsque votre âme aura franchi ces degrés, il faudra
qu'elle en monte encore cinq autres, après quoi elle sera d~s ce monde admise à la participation
de la béatitude dont jouissent dès ici-bas les vrais serviteurs du bon Dieu. Or, voici ces cinq
degrés Le premier est la connaissance de la voie de la perfection, laquelle consiste à connaître
particulièrement Jésus-Christ, l'Eternelle Vérité, et à l'imiter; le second est la liquéfaction, c'est-
à-dire que l'on doit tellement aimer Dieu que, par l'effet de cet amour, on se sente comme fondre;
le troisième est l'union avec Dieu, soit par les œuvres soit par les vertus 1 le quatrième est ]a
joie en Dieu avec Dieu et pour Dieu le cinquième et dernier degré est la louange perpétuelle,
c'est-à-dire un désir continuel de louer et de glorifier Dieu duquel procèdent tous les biens ».

A propos de l'efficacité de l'oraison, on l'entendait souvent répéter ces belles paroles <' Lors-
que vous verrez une personne religieuse qui ne s'adonne pas à l'oraison, ne faites pas grand fon-
dement sur elle et n'ayez pas grande confiance en ses œuvres, parce que, bien qu'elle porte au
dehors l'habit d'une personne consacrée à Dieu, manquant de l'esprit d'oraison, elle ne pourra
persister longtemps dans ce genre de vie. Qui ne pratique pas assidument l'oraison et qui ne la
noùte pas, n'a pas en soi ces liens qui tiennent noué, attaché et comme étreint à Dieu, aussi ne
sera-ce pas chose étonnante que le monde et le démon la trouvant ainsi seule, l'amènent se lier
avec eux 3».

Sa \ls a et~ ecrKe en italien environ cinquante ans apr~'s sa mort, par Denis Paleotti, de l'Ordre de
Saint-Li'dnçuis, et traduite en latin par Jean-Antoine Hnmini; vullk d'o~t Baronlusi'a tirée pour l'insérer
au dix-septicme tome des Annales ecclésiastiques.L'évêqne de Pamiers en fait aussi mention tm supplé-
ment des ~t;MN~ de [iM'enms. et M~ndns en rapporte la vie. composée par divers <(ntmr< Celle
que nous donnons ici est extraite du .Pa~n'ûT'~e'/ap/u'~M~.

SAINT PACIEN, ËVËQUE DE BARCELONE, PKRE DE L'ÉGLISE (390).

Saint Pacien, espagnol de naissance, évêque de Barcelone, naquit et mourut dans le )v° siècle
de l'Eglise selon saint Jérome, il se rendit également recommandablepar la pureté et la sainteté
de sa vie, et par son éloquence, c'est-à-dire par la pureté et l'exactitude du discours et la beauté

de l'esprit. Il avait été engagé dans le mariage avant son épiscopat, et avait un fils nommé Flavius
Dexter, qui fut de si grande considéra! ion dans l'empire, qu'on l'honora de la dignité de préfet du

prétoire, et qui fut l'ami particulier de saint Jérôme. H n'employa pas moins ses grands talents à

combattre les hérésies que les vices. Nous en avons des preuves, surtout à l'égard des Novatiens,

contre les erreurs desquels il écrivit quelques lettres à un homme qui était engagé dans leur secte.

On nous en a conservé trois, qui non-seulement justineut le jugement avantageux que saint Jérôme
faisait de lui, mais qui font voir encore combienil était attaché à la vérité de la doctrine reçue
successivement dans toute l'Eglise depuis les Apôtres, par le canal d'une tradition pure et eoM-
tante. C'est là qu'il apprend à tous les fidèles à se distinguer de toutes les sectes, en prenant,

1. Mt/:p., -Ji). s. rc<.it., xxn-. 12.

!). /f~t< ~MSNMtt, pM' H. i'.tbjt! Urnuei, t. Y.



comme lui, le nom de chrétien e< surnom de catholique, tandis que tes hérétiques portent le

nom de leurs chefs ou de leurs auteurs. Ce n'est pas seulement dans des'écrits contre les Nova-
tiens que notre Saint s'est rendu le défenseur de la pénitence il n'a pas moins travaillé auprès des
catholiques pour en établir la nécessité et les avantages. Dans une de ses exhortations qui nous
est restée sur ce sujet, il reconnaît qu'il est quelquefois plus à propos de ne point parler de cer-
tains vices, que de les reprendre en les exposant au jour, parce qu'on apprend quelquefois le mal
plutôt qu'on ne l'empêche, et qu'il y a des manières d'éteindre le feu qui ne servent'qu'à le rallu-
mer. Il se plaignait d'en avoir fait une fàcheuse expérience contre sen intention, en publiant son
petit livre du Cey/ Il avait composa cet ouvrage contre une sotte de jeu profane appelé le petit
C~ qui était fort en usage dans la Gaule Narbonnaiseet l'Aquitaine, et qui s'était introduit dans
la Catalogne. Mais, au lieu du bon effet qu'il s'en était promis, il avait remarqué que son écrit
n'avait servi qu'a exciter davantage la curiosité des personnes portées au mal, et qu'il fallait des
remèdes plus surs, mais d'une vertu plus secrète, pour agir contre des désordres qui sont publics,
et soutenus par la multitude. Ce petit traité du Ce~ est du nombre des ouvrages de saint Pacien
que nous avons perdus et il ne nous reste, outre ceux dont nons avons parlé, qu'un discours du
Baptême, adressé aux catéchumènes. Ce que valent de si précieux restes doit nous faire juger de la

grandeur de la perte que nous avons faite. Outre l'élégance du style, qui était très-rare en son
siècle, et plus encore dans les suivants, on y trouve une justesse fort grande dans ses pensées,
beaucoup de solidité dans ses raisonnements, du tour, de la vivacité et de l'agrément dans sa ma-
nière d'écrire: qualités qui, se trouvant jointes a la pureté de la doctrine et des moeurs dans saint
Pacien, l'ont fait regarder comme l'un des plus grands ornements de l'Eglise. Il mourut dans une
grande et heureuse vieillesse, sous le règue de Théodose l'ancien, vers l'an 390.

SAINTE ALVÈRE.

Alvère se fit ]a servante du Christ dès son jeune âge. Elle cultiva la piété et la charité avec
persévérance et avec progrès, et ainsi se rendit digne du martyre. Frappéeavec une bache, par la
main de scélérats, elle rendit son âme à Dieu te 9 de mars. Elle a donné son nom m village de
Sainte-Alvère, situé dans le diocèse de PerigMM on y conserve le chef de la vierge martyre, le-
quel est marqué d'une large cicatrice. Dans la partie du diocèse de Rodez qui constituait autrefois
le diocèse de Vabre, cette vierge martyre est honorée d'un culte spécial. Ses reliques sont con-
servées dans l'égUse de Vabre, lien près duquel coule un petit ruisseau nommé ruisseau de Sainte-
Alvère.

C'est le 6 de mars que l'on fait sa fête au diocèse de Rodez.

r JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Sébaste, en Arménie, les QUARANTE BIENHEUREUX MARTYRS. 320. A Apamée,en Phry-
gie, la naissance au ciel des saints martyrs Ca'ius et Alexandre, qui, comme le rapporte Apollinaire,
évêque d'Bierapotis. dans son livre contre tes hérétiquesCataphryges, remportèrent, dans la per-
sécution de Mai-c-Antoninet de Lucius Vérus, la palme d'un glorieux martyre. Vers i68. En
Perse, le supplice de quarante saints martyrs. Vers 375. A Corinthe, tes saints martyrs Codrat,
Denis, Cyprien, Ane~us, Paul et Crescent, qui, dans la persécution de Dece et de Valérien, et sous
le président Jason, périrent par le tranchant de l'épée. 258. En Afrique, saint Victorin,martyr



le jour de sa fête, saint Augustin fit un sermon au peuple. A Jérusalem, Mint Macaire
évoque et confesseur, à l'exhortation duquel les saints lieux furent purifiéspar Constantin et Hélène,
et décorés de basiliques saintes. Vers 334.- A Paris, le décès de saint DMCTOV~z.abbé, disciple
de saint Germain, évoque. 580. Au monastère de Bobbio, saint ATTALE, abbé, illustre par <M
miracles. 627.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Lagny-sur-Marne, au diocèse de Paris, saint Emilien ou Imelin, abbé, disciple et successeur
de saint Fursy. Vers 675. A Poitiers, sainte Disciole, vierge, religieusede Sainte-Croix~.vie s.

A Nesle-la-Reposte,près de Villenauxe, en Brie, saint Blanchard, confesseur, dont le corps est
honoré en ce lieu avec des reliques de saint Bont. M y a dans le diocèse d'Auch, près de Mirande,
une paroisse qui de son nom s'appelle Saint-BIanquart.659. A Montenois, au diocèse de Nevers,
consécration d'un autel qui renferme les reliques de saint Savinien et saint Potentien, apôtres dn
Senonais. En Belgique, à Vissenaeken, près de Tirlemont, la fête de saint Himelin, prêtre, origi-
naire d'Ecosse, proche parent et contemporain de saint Rombaud. Il fut trouvé après sa mort la
tgure illuminée d'un éclat céleste, ville s.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe ~MfMfM Prêcheurs. A Palerme, ea Sicile, le bienheureux Pierre de Jérémie,
confesseur, de l'Ordre des Frères Prêcheurs, qui, encouragé dans le ministère de la parole de Dieu

par saint Vincent Ferrier, se donna tout entier au salut des âmes.
Martyrologe des Carmes Chaussés. -Les quarante bienheureux Martyrs, dont le supptice et

~e triomphe sont rappelés à la mémoire la veille de ce jour.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPIIES.

En Arménie, saint Pierre, évoque de Sébaste, qui ensevelit les restes des quarantebienheureux
Martyrs. Vers 320. A Venise, saint Métiton et son compagnon, martyrs, dont les corps sont con-
servés dans l'église de Saint-Lazare 3. A Nicée, en Bithynie, les saints Gorgone, officier palatin,
et Ferme ou.Firmin, martyrs, mentionnes dans le martyrologe de saint Jérôme et dans plusieurs
autres. A Antioche, les saintes Agape et Mariane ou Marine, vierges et martyres. A Nicomé-
die, les saints Palatin, Firmien et Rustique, martyrs. En Eoosse, saint Kessog, évoque, qui était
fils d'un petit roi d'Irlande. vie s. En Egypte, sainte Anastasie,patricienne, qui refusa d'épou-

ser l'empereur Justinien pour se consacrerà Dieu An 567. En Toscane, le bienheureux André,
abbé, de la congrégation de.Vallombreuse,disciple de saint Ariald. An 1097. Encore à Vallom-
breuse, le bienheureux Jean, qui s'adonna d'abord à fart de la magie et de la nécromancte les
remontrances de son abbé firent une telle impression sur son esprit qu'il expia par une pénitence
rigoureuse les erreurs d'une partie de sa vie. On dit que sa dévotion particulière à sainte Domitilla,
nièce de l'empereur Domitien, lui mérita de voir souvent cette habitante des cieux. 1380. A Hot-
leschan, dans l'archidiocèsed'Olmutz, le bienheureux Jean Sarcander, prêtre séculier, né à Skotso-
chan, dans la Silésie supérieure, le 20 décembre 1578, puis curé de Holleschan, où il mourut te
10 mars 1620, martyrisé de la façon la plus cruelle par les hérétiques, soit en haine de la foi de

Jésus-Christ, soit parce qu'il refusa de violer le secret de la confession.

I. I) assista au grand concile de Nie€e contre Artus, a qui il résista toujours très-vigoureusement dès

tes commencement! de son hérésie. La lettre d'Arias citée par saint Kptphane et Nicéphore, en fait fot.
L'historien Socrate nous a conservéune lettre que lui écrivit l'empereur Constantin. H y eut un antre
Macaire, évêque du même siége, au temps de l'empereurJustinien il fut chasse de son siége parce qu'il
défendait l'hérésie des Origénistes, puis retabU après qu'il se fut rétracté. (Baronius.)

2. Voir le 13 mai.
3. On croit, à Venise, que ces reliques sont celles de deux des quarante bienheureux Martyrs de Se-

baste apportéesde l'Anatolie par des marchands.
4. Voir aa vie au 18 mars.



LM ~0 SAINTS MARTYRS DE SÉBÀSTE t

320. Pape Saint Sylvestre. Empereurs Constantin Ier et Licinius.

Celui qui conserve la vie et les biens de .ce mon' m

reniant mou nom, et en me refusant ï'honnu. <n
m'est <!t. perdra la ver~tuMc vie. Aff!<;A., x, S

Licinius, empereur romain, et beau-frère de Constantin, par Constance,
a&n épouse, a été l'un des plus cruels persécuteursde l'Eglise de Dieu. H est
vrai qu'étant associé à l'empire par Constantin, il fit paraître, au commen-
cement, quelque espèce de douceur pour les chrétiens, afin de gagner les
bonnes grâces de son beau-frère mais, lorsqu'il eut rompu avec lui, et
qu'il eut levé le masque de la dissimulation, il fit jouer de sanglantes tragé-
dies. C'était un homme de bas lieu, avare, cruel et si ignorant, qu'à peine
pouvait-il écrire son nom il se laissait emporter, sans retenue, à tous les
excès de sa cotera il ne voulait point entendre raison, et déclarait ennemis
de l'empire ceux qui, au lieu d'imiter ses crimes, avaient cultivé leur âme
par la vertu et les bonnesœuvres. Cet homme si violent se trouva en Cappa-
doce, province de l'Arménie, avec une puissante armée il fit publier un
édit par lequel il commandaità tous les chrétiens, sous peine de mort, de
quitter la religionet la foi de Jésus-Christ. Agricola, gouverneur de Cappa-
doce et de la petite Arménie, exécuta cruellement ces ordres déjà si cruels
par eux-mêmes il résidait à Sébaste, où saint Biaise, évoque de cette ville,
fut une de ses victimes. Dans l'armée, qui avait alors ses quartiers en ce pays,
se trouvait la Z~iOH fulminante,si célèbre par la pluie miraculeuse qu'elle
obtint du ciel, sous Marc-Aurële. Lysias en était général. Quarante soldats
dé cette légion, qui étaient de différents pays, mais tous jeunes, bien faits,
braves et distingués par leurs services, refusèrent de sacrifier aux idoles.
Lorsqu'Agricola vint enjoindre à l'armée d'exécuter les ordres de l'empe-
reur, ces quarante braves, qui, d'après saint Basile, étaient officiers, s'avan-
cent vers le tribunal en disantl'un après l'autre « Je suis chrétien n. Ainsi,
dit saint Basile, on voit les athlètes en un jour de spectacle, se faire inscrire
sur la liste des combattants; voici pourtant une didérence. Nos saints
athlètes oublient leurs noms de famille ils ne disent point je m'appelle un
tel ou un tel ils appartiennent tous à la même famille étant frères de
Jésus-Christ, ils se donnent tous le même nom « Je suis chrétien o. Agricola
essaya d'abord de les gagner par la douceur il leur dit qu'il avait des
preuves de leur valeur et connaissait l'union qui existait entre eux, qu'il
savait les belles actionsqu'ils avaient faites pendant la guerre et l'intention
que l'empereur avait de reconnaître leurs services par des récompenses
dignes de sa grandeur; mais que, s'ils désiraient conserver sa bienveillance,
il fallait qu'ils obéissent à son édit, sinon qu'ils perdraient les faveurs qu'ils
pouvaientespérer de sa magnificence, et abrégeraient leur vie à la fleur de
leur âge.

1. Voici les nom< des quarante Martyrs de Sébaste Quirion, Candide, Domnus, )Mlttor, Domition,
Enrniens, Sisinins. Héraclius, Alexandre, Jean. Claudius, Athanase, Valens. H~tMua. Eed~~ts. Acacius,
VibiMus, Hélie, TModuie, C.vri[[e, F!.n'i<u, Severmutis, Valère, Chndion, M.tce.tton. l'riscus. Hntyc~.m,
Eutyehfs. Smara~de, Fh)toet!mon. A~t~t), Nicolas un ~n'aUlns.Lysimaque, TMophUe,XantMe.AnKtas,
Menée. Hyiieh'.M. Ca'ms et On!'c"!)iu<.



Les Saints lui répondirent « Si nous avons si vaillamment combattu,
comme vous dites, pour l'empereur de la terre, que pensez-vous que nous
ferons maintenant, qu'il est question de servir l'Empereur du ciel ? Croyez
que nous nous comporterons en braves, que nous ne quitteronsjamais le
bon parti, et que nous y gagnerons la victoire ». Les premières propositions
d'Agricola furent suivies de nouvelles menaces; il dit aux martyrs, que s'ils
n'étaient plus soumis, il les ferait casser honteusement, et priver de l'hon-
neur qu'ils avaient de porter les armes mais qu'il leur donnait le temps d'y
songer à loisir. Ensuite, il les renvoya en prison et là, ces généreux soldats
firent à Dieu cette prière « Comme nous avons autrefois reçu de vous, Sei-
gneur, la grâce d'être délivrés des dangers, et de triompher dans les combats
livrés pour des choses passagères, ainsi maintenant que nous entrons dans le
champ de bataille pour votre gloire, ne nous refusez point le secours dont
nous avons besoin ». Ils passèrent la nuit en chantant le psaume xc « Celui
qui repose dans le secret du Très-Haut, s'affermira à l'ombre du Tout-
Puissant, etc. », et des hymnes à la louange de leur souverain Seigneur.
Jésus-Christ leur apparut et leur dit « Vous avez commencé tâchez de
bien achever; continuez jusqu'au bout, la couronne n'est donnée qu'à
ceux qui persévèrent'). Le lendemain, le gouverneur les fit appeler de-
vant son tribunal, et en présence de plusieurs soldats, leurs amis, après
avoir loué leurs belles actions et leur valeur, il les exhorta à condescendre
à sa demande, afin qu'il eût le moyen de leur faire du bien, de leur
procurer quelques charges et d'augmenter leurs appointements mais les
voyant inébranlables, et aussi insensibles à ses promesses qu'à ses menaces,
il les fit ramener en prison. Et l'un d'entre eux, nommé Quirion, les exhor-
tait par ces paroles <; Mes frères, il a plu à Dieu de nous unir dans une
même société de foi et de milice ne nous séparons point ni à la vie, ni à la
mort et comme nous avons servi l'empereur, qui est un homme mortel,
nous exposant à mille hasards en diverses entreprises, servons maintenant
le Roi du ciel, et sacrifionsnotre vie pour son amour il nous récompensera
par la vie éternelle, que Licinius ne nous saurait donner. Combien de fois,
en étant aux mains avec les ennemis, avons-nous demandé secours à Dieu?
et il nous l'a donné. Quoi penseriez-vous qu'il voulût maintenant nous le
refuser en cette glorieuse guerre ? Ayons recours à l'oraison, implorons la
faveur du ciel Dieu est fidèle, il est l'appui de ceux qui souffrent pour sa
gloire '). Six ou sept jours après, Lysias, leur général, étant arrivé, ils furent
conduits devant lui Quirion leur disait en chemin « Nous avons trois en-
nemis Satan, le gouverneur et notre général ou, pour mieux dire, nous
n'en avons qu'un invisible,qui se sert du ministère de ceux-ci pour nous
faire la guerre. Mais quoi un seul pourra-t-il vaincre quarante soldats de
Jésus-Christ? Cela n'est pas possible, notre lâcheté seule le peut faire triom-
pher de nous )).

Leur général perdit beaucoup de temps et de paroles pour les porter
à quitter leur foi et à changer de croyance mais quand il les vit si fermes
et si résolus, il les condamna à avoir les dents cassées avec des pierres. Les
bourreaux se mirent aussitôt en devoir de faire cette exécution mais, par
une permission de Dieu, au lieu de frapper sur eux, ils se blessèrent eux-
mêmes de sorte que le sang leur sortait de la bouche, tandis que les soldats
de Jésus-Christ demeuraientcomblés des consolations du ciel. Lysias, attri-
buant ce miracle à la magie et au sortilége, prit une pierre et de colère la
jeta lui-même à l'un des saints martyrs mais cette pierre, conduite par
une a'jtre main plus puissante, bien loin de toucher le martyr, alla frapper



à la bouche le gouverneur,qui en demeuragrièvement blessé. On fit recon-
duire les généreux Martyrs en prison, jusqu'à ce que l'on eût inventé quel-
que nouveau supplice pour les tourmenter. Ils changèrent ce lieu d'horreur
en un temple de gloire par des prières continuelles ils chantaient particu-
lièrementle psaume a J'ai levé mes yeux vers vous, Seigneur, qui habitez
dans les cieux a et, au milieu de leur oraison, Jésus-Christ leur apparut
et ils entendirent une voix qui disait « Celui qui croit en moi, fût-il mort,
vivra. Ayez confiance, et ne craignez point les tourments, qui durent peu;
combattezvaillammentpour être couronnés a.

Cette visite du Sauveur les fortifia extrêmement de sorte qu'ilspassèrent
toute la nuit en prières avec une satisfaction inconcevable. Le lendemain
matin, ils furent conduits devant le gouverneurpour y entendrela sentence
de mort qu'il devait prononcer contre eux. Ce juge les condamnaà être
jetés dans un étang proche de la ville de Sébaste, afin que leurs corps fus-
sent mis en pièces lorsque l'eau viendrait à se glacer par la rigueur de la
saison, qui était extrêmement rude. D'autres disent que cet étang, situé
aux portes de la ville, était si fort gelé, que la glace portait partout beau
théâtre pour faire paraître la gloire de leur triomphe Quoi qu'il en soit, le
juge commandaque les quarante soldats fussent exposésnus sur cet étang,
afin d'y perdre la vie par le froid. Mais il fit préparer, auprès de ce même
lac, un bain d'eautiède, afin que, si quelqu'un d'eux, vaincu par la rigueur
du froid, voulait renier Jésus-Christ, il trouvât de quoi se soulager. C'était
une grande tentation pour eux d'avoir ainsi devant les yeux, sous la main,
un remède à leurs peines. Enfin, on mit des gardes toute la nuit autour du
lac, de peur que l'exécution de l'arrêt ne fût retardée ou empêchée. Nos
braves confesseurs furent bien consolés d'entendre l'arrêt qui les condam-
nait à la mort; arrivés au bord du lac, ils se dépouillèrentpromptementeux-
mêmes de tous leurs habits, s'exhortant et se disant l'un à l'autre « Les
soldats dépouillèrentJésus-Christ de ses vêtementset les jouèrent, et il en-
dura ce tourment pour nos péchés dépouillons-nous maintenant pour son
amour, afin de satisfaire pour nos offenses ». Puis, élevant leur esprit et leur
cœur vers leur souverain Seigneur, ils s'offrirent à lui comme des victimes
qui devaient être consumées dans l'eau et non dans le feu. Ils se jetèrent
dans le lac et ne cessèrentde prier Jésus-Christ que, comme ils étaient en-
trés quarante dans le combat, ils en sortissent aussi quarante victorieux,
sans qu'il en manquât un seul à ce nombre sacré. Mais le froid parut si âpre
à l'un d'eux, que, vaincu par la douleur, il se glissa hors du lac dans une de
ces cuves d'eau tiède pour s'y réchauffer, et y mourut peu de temps après,
laissant les trente-neuf autres navrés, à la vérité, de douleur pour la perte
irréparablede leur malheureux compagnon, mais plus résolus que jamais de
mourir plutôt mille fois que de renoncer à leur foi. Ils s'entretenaient dans
ces sentiments, lorsqu'à la troisième heure de la nuit une grande clarté
parut sur le lieu où ils étaient elle fit fondre la glace et échauffa l'eau par
sa chaleur, et les anges descendirentdu ciel avec trente-neuf couronnes,
qu'ils posèrent sur les têtes des trente-neufconfesseurs de Jésus-Christ, qui
étaient demeurés dans le lac. Un des gardes chargés de surveiller les mar-
tyrs veillait en se chauffant près du bain il vit la merveille en comptant
les couronnes il n'en remarqua que trente-neuf, au lieu de quarante. Cela
lui fit ouvrir les yeux et embrasser la foi de Jésus-Christ, avec la résolution
de prendre la place du déserteur. Il réveilla vite ses compagnons, et dé-
pouillant ses habits, il se jeta tout nu dans le même lac, parmi les saints
martyrs, criant qu'il était chrétien. Ainsi fut exaucée la prière par laquelle



les Saints avaient demandé qu'étantquarante dans le combat, quarante aussi
obtinssent la victoire.

Admirons ici les justes et incompréhensibles jugements de Dieu, qui
laisse tomber celui qui fléchit, afin que chacun se déHe de soi-même, et ne
se rassure pas trop pour avoir bien commencé toute notre confiance
doit être en sa bonté et en son ineffable miséricorde.

Le jour étant venu, Agricola fut tout transporté de colère en apprenant
ce qui s'était passé il fit retirer du lac les martyrs quand on les vit morts
ou mourants, et leur lit briser les jambes à coup de bâton, pour achever de
les faire mourir. Cependant, ces généreux confesseurs de la vérité chan-
taient ces paroles d'un psaume « Notre âme, comme un passereau, a été
retirée des piéges du chasseur. Le filets'estrompu, et nous avons été délivrés,
parce que le nom du Seigneur est notre aide '). On chargea leurs corps sur
un chariot pour les jeter dans le feu, à l'exception du plus jeune, Méliton,
qui était encore plein de vie. Les bourreaux le laissèrent dans l'espoir qu'il
changeraitpeut-être de résolution. Mais sa mère était présente elle le prit
entre ses bras et le mit avec les autres dans le chariot, en lui disant « Mon
cher fils, l'enfant de mes entrailles, que je serai heureuse si tu sacrifies,
pour Jésus-Christ, le peu de vie qui te reste Que le sein qui t'a porté neuf
mois, et les mamelles qui t'ont allaité seront alors bénis! Prends courage,
û lumière de mes yeux, efforce-toi de jouir de cette lumière éternelle, qui
dissipera les ténèbres de mon affliction. L'ange qui t'a apporté la couronne
du ciel t'attend pour te mettre en possession de la gloire la glace t'a con-
duit heureusementjusqu'aux portes du ciel, et le feu te fera entrer en la
possessionde ton Seigneur. Souffre, mon fils, encore un instant qui te reste
seulement, pour remporter la palme du martyre, et me rendre ainsi la plus
heureuse et la plus contente de toutes les mères car, comme tu m'as été
donné de Dieupar sa grâce, il est justeque je te rende a lui pour son amour n.
Elevée par la grâce et par son courage au-dessus de la nature, cette femme
héroïque parla ainsi sans répandre une larme, et accompagna le chariot
jusqu'au bûcher, avec un visage plein de joie.

Agricola ne se contenta pas d'avoir fait brûler les corps de ces glorieux
soldats mais, de peur qu'ils fussent honorés des chrétiens, il en fit jeter les
cendres au vent et les ossements dans la rivière. Ainsi, comme dit saint
Basile, en l'oraison qu'il a faite à leur louange, ces illustres martyrs furent
premièrement exercés sur la terre, puis en l'air, et ayant passé par le feu,
ils furent submergés dans l'ea'u, afin que les quatre éléments contribuassent
à la gloire de leur martyre. Néanmoins, Dieu conserva leurs ossements au
milieu des flots de sorte qu'ils ne furent ni brisés, ni dispersés, mais res-
tèrent entiers et furent recueillis par les fidèles.

Depuis, ces saintes reliques se dispersèrent de tous côtés, et l'on bâtit
une foule d'églises en leur honneur. Saint Grégoire de Nysse raconte qu'il y
eut pou de pays dans l'univers chrétien qui n'en possédât. Basile et Emmelie,
père et mère de saint Basile le Grand et du même saint Grégoire, originaires
l'un et l'autre de la ville de Sébaste, transportèrent des reliques des quarante
martyrs dans une de leurs terres, proche de l'Iris Emmelie y fit bâtir une
église en leur honneur, puis, à sept ou huit stades de là, un monastère de
religieuses, dont sainte Macrine, leur fille, fut la première abbesse; etun
d'hommes, dont leur fils Pierre, depuis évoque de Sébaste, eut la conduite.
Basile et Emmelie furent enterrés dans l'église élevée par eux aux quarante
martyrs Macrine y choisit aussi sa sépulture Le culte de ces Saints de-

t. Voyez la vie de sahtt <Mgo!:e de Nysse, 9 mars.



vint héréditaire dans cette famille. Saint Basile donna de leurs reliques à
deux de ses nièces, qui gouvernaient des religieuses dans la ville de Césarée.
Saint Gaudence, évêque de Brescia, en Italie, ayant passé par Césarée, dans
un pèlerinage de la Terre-Sainte, vit les nièces de saint Basile, en reçut des
reliques des quarante martyrs, et, de retour à Brescia, il y éleva une église
en leur honneur et y établit leur culte, qui se répandit bientôt dans tout
l'Occident. En France, les villes de Paris, de Lyon, de Reims, de Bourges, de
Vienne et beaucoup d'autres, vénèrent les reliques des Martyrs de Sébaste.
Une grande portion fut aussi portée à Constantinople et cachée sous terre
d'une façon qu'il est trop long de raconter. Une église fut même élevée
dessus à l'honneur de saint Thyrse. Ce Saint apparut trois fois à l'impéra-
trice Pulchérie (entre 440 et 453, on ignore l'année), et, lui déclarant l'en-
droit où gisaient sans honneur les reliques des quarante Martyrs, lui ordonna
de les faire transférer avec honneur auprès de son corps. Les quarante
Martyrs lui apparurent aussi, revêtus de robes blanches. Après de longues
fouilles, on découvrit enfin ce précieux dépôt. On le releva avec une grande
pompe, et le culte des saints Martyrs grandit à partir de cette époque.

On représente les quarante Martyrs de Sébaste avec une couronneà la
main pour rappeler leur triomphe. Ou bien encore on voit dans les airs
quarante anges portant des couronnes comme l'un des condamnés avait
abandonné ses généreux compagnons, le gardien alla prendre sa place
pour ceindre la quarantième couronne. Le glacier sur lequel ces hé-
roïques martyrs furent étendus nus pendant trois jours et trois nuits, joue
naturellementun rôle dans les tableauxqu'on a faits à leur sujet'.

lfétaphraste a décrit le martyre de ces quarante soldats. Saint Grégoire de Nysse, avant lui, a com-
posé deux homélies h leur louange; saint Basile le Grand, son frère, en a f.dt aussi un excellent c~c.
ainsi que nous l'avons remarqué. Leur mort arriva l'an 320, le 9 mars mais, a cause do la fcte de sntnto
Françoise, l'Eglisene célèbre plus la mémoire de leur martyre qne le 10. Le cardinal Daronius remarque,
en ses AniM~ sur la même année, que Nicéphore Calixte s'est mépris, lorsqu'il a dit que nos quarante
Martyrs étaient mariés aux quaranteVierges qui souffrirent aussi le martyre sous le même Liciuias,avec
le diacre Ammon, desquelles le martyrologe romain fait mention le 1er septembre.

SAINT ATTALE, ABBÉ DE BOBBIO

627. Pape Honoré Ier. Roi de France Dagobert 1'

Saint Attale, second abbé de Bobbio, en Lombardie, naquit en Bour-
gogne, de parents fort illustres par leur piété et par leur noblesse. Son père,
remarquant qu'Attale avait beaucoup de dispositionspour les lettres, le mit
sous la conduite d'Arigius, évêque de Gap, afin qu'il apprît en même temps
la vertu et les sciences. Mais Attale, voyant qu'il pront.ait peu dans le
palais épiscopal, et aspirant à une plus haute perfection, résolut secrète-
ment d'embrasserla vie monastique et se retira au monastère de Lérins. Il

1. M. Bort'e.dans M correspondance d'Orient (1838), raconte qu'il vlsita le lieu du supplice des quarante
Martyrs. Il est sitné à t'est de la ville, près de la porte de Césarée. Il ne reste de l'église élevée en cet
endroit qu'une fontaine couverte, de trente pieds carres. Les Turcs savent que c'cst un ])eu s~int et
viennentboire son eau pour guérir leurs maladies. Aujourd'hui encore. les'ruisseaux qui serpententdans
la prairie voisine de Sébaste (Siwas), débordent à la fin de t'automne, et forment un vaste lac. La ville
étant construitesur un plateau très-élevé, l'hiver y est rigoureux, rendant plus de quatre mois la terre
est couverte de glace et de neige.



y vécut quelque temps avec une merveilleusepureté mais, voyant que les
religieux de cette maison se relâchaientdes rigueurs de leur règle, il crut
qu'il devait chercher un autre lieu de refuge pour s'y retirer. Il quitta donc
Lérins et alla trouver saint Colomban, qui avait fondé depuis peu le mo-
nastère de Luxeuil, pour y être reçu au nombre de ses religieux. Ce saint
personnage, remarquant dans Attale une inclination toute portée à la vertu,
fut ravi de l'avoir, et se rendit très-soigneux de son avancement spirituel. Il
le mena aussi avec lui en Lombardie lorsqu'il fut exilé de France par
Thierry.Notre Saint fit de si grands progrès sous la disciplined'un si bon maî-
tre, qu'après la mort de saint Colomban il fut jugé digne de gouverner le
célèbre monastère de Bobbio, que le même Saint avait fondé durant son
exil par le secours d'Agilulf, roi des Lombards. Mais Attale ne rencontra
pas peu de difficulté lorsqu'il voulut maintenir les religieux dans l'étroite
observance de leur règle quelques-uns d'entre eux murmurèrent haute-
ment contre lui, se plaignantde la sévérité de sa conduite et de la pesanteur
du joug qu'il leur imposait. En vain, il fit son possible pour les remettre dans
le devoir, et y employa la douceur avec toutes les marques d'un amour
vraiment paternel; en vain il leur montra que les saints Pères avaient tous
marché par la voie de la mortificationet par le mépris des choses de cette
vie présente, il ne put. jamais rien gagner sur eux. Plusieurs secouèrent en-
tièrement le joug de l'obéissance, et, sous prétexte de mener une vie soli-
taire, ils sortirent du monastère pour être en liberté, chargeant ce saint
abbé d'une infinité de calomnies et d'impostures; mais la justice divine ne
laissa pas longtemps impunis ces rebelles.

En effet, bientôt après, le principal auteur de ce désordre et celui qui
parlait de cet excellent supérieur avec le plus d'impudence, fut saisi d'une
fièvre si violente, qu'il reconnut bientôt que c'était un coup de la main de
Dieu qui le punissait de son péché; c'est pourquoi il demanda, avec de
grands cris, qu'il lui fût permis de parler au saint Abbé et de lui demander
pardon mais le moyen lui en fut ôté par une mort précipitée. Quelques-
uns de ses compagnons, touches de repentir à la vue d'un si terrible châti-
ment, allèrent se jeter aux pieds de celui qu'ils avaient offensé, et le sup-
plièrent de leur pardonner leur témérité. Attale leur accorda leur grâce
avec beaucoup de générosité, en les recevant comme des ouailles sauvées
de la gueule du loup; il les rétablit, chacun en leur ordre. Quant aux autres
qui, par honte ou par obstination, ne voulurent point retourner au monas-
tère, où ils devaient obtenir la rémission de leur crime, ils finirent leur vie
misérablement et avec des marques visibles de la justice divine l'un fut
tué d'un coup d'épée, et deux autres se noyèrent.

A la suite de ces punitions si exemplaires, Dieu autorisa la conduite de
son serviteur par plusieurs actions miraculeuses, qui le rendirent de plus en
plus considérable. Le moulin du monastère était en grand danger d'être
emporté par un débordement de la rivière de Bobbio, qui a donné le nom
à cette abbaye; il y envoya Sinoalde, diacre, et, lui mettant en main sa
crosse, il le chargea de faire le signe de la croix, et de commander aux eaux
de prendre un autre cours. Sinoalde y alla, et trouva plus d'obéissance en
cet élément que le saint homme n'en avait trouvé dans l'esprit de ses mau-
vais religieux. Il arrêta les ondes et revint aussitôt raconter ce prodige au
saint Abbé, qui lui défendit d'en parler pendant sa vie. Un religieux, qui la-
bourait la terre à une demi-lieue du monastère,s'étant coupé le pouce de
la main gauche, eut recours au saint Abbé pour être guéri. Le Saint le ren-
voya chercher son pouce qu'il avait laissé sur le lieu; et, le frottant avec de



la salive, il le rejoignit si parfaitement, qu'on eût dit qu'il n'avait point été
coupé. Il rendit aussi la santé à un enfant abandonné des médecins. L'histo-
rien Jonas, qui raconte ces faits, en fut témoin oculaire.

Quoique notre Saint fît tout son possible pour cacher sa sainteté, son
humilité, cependant,ne put empêcherqu'il ne fût considéré comme la mer-
veille de son siècle. Il avait une grande douceur envers ses inférieurs, une
modérationet une honnêteté extrêmesà l'égard de ses égaux, une sagesse
admirable pour récompenser les mérites, une souveraine condescendance
pour instruire les ignorantset pour releveret soutenir les faibles, une pru-
dence et un talent particuliers pour accommoder les différends, un courage
inflexible pour s'opposer aux superbes et pour combattre les ennemis de la
vérité, une intelligence consommée pour toutes sortes d'affaires, et une
charité universelle pour tous ceux qui dépendaientde lui ou qui traitaient
avec lui. Sa patience ne se lassait jamais dans les adversités, et son cœur ne
s'enflait ni ne s'élevait jamais dans les prospérités en un mot, c'était un
excellent modèle, où toutes les vertus chrétienneset morales paraissaient
avec éclat.

Comme saint Colomban,son prédécesseur, Attale combattit avec vigueur
l'arianismequi infectait encore l'Italie, surtout le Milanais. Aussi Ariowald,
roi des Lombards, qui professait cette hérésie, haïssait beaucoup notre Saint
et ses moines. Un jour que l'un d'eux passa sans le saluer, car, à cette
époque, on suivait souvent à la lettre le précepte de saint Jean « Ne saluez
pas même celui qui est excommunié », le roi ordonna à quelqu'un de ses
gens de l'attendre sur le chemin où il devait passer pendant la nuit, et de
le tuer. Cet ordre fut exécuté. Mais Dieu ressuscita le mort, et le meurtrier,
saisi par le démon, souffrit d'horribles douleurs; Attale seul put le déli-
vrer. Un autre religieux, que le saint Abbé avait, chargé de détruire les restes
du paganisme à Tortone, fut saisi par les habitants, qui le jetèrent dans
l'eau, et entassèrentsur lui d'énormespierres. Par un effet de la puissance
divine, le Martyr sortit de l'eau sain et sauf, tandis que la plupart des per-
sécuteursmoururent de mort violente.

Cinquante jours avant sa mort, Attale eut avis, par révélation, de se
tenir prêt pour un grand voyage et ne comprenant pas si, en effet, Dieu le
destinait pour quelque terre étrangère, ou si la mort devait finir son pèle-
rinage en ce monde, il mit tout en ordre dans son monastère,et fit tous les
préparatifs nécessaires pour entreprendre une longue course, et se mettre
en chemin si c'était la volonté de Dieu.Mais se sentant saisi de la fièvre vers
la fin du terme marqué,il comprit que ce voyageregardait l'éternité. Enfin,
connaissant, par le redoublement des accès, que sa dernière heure était
proche, il se fit mettre à la porte de sa cellule, où il y avait une croix qu'il
touchait toujours en entrant et en sortant, avant de faire sur lui ce signe du
salut; il la salua amoureusementet de toutes les affectionsde son âme, puis,
versant des torrents de larmes, il pria humblement la divine Bonté de lui
pardonner toutes ses fautes passées,et de ne pas l'exclure de son paradis.
Ensuite, il congédia les assistants, et demanda qu'on le laissât seul quelque
temps; néanmoins, saint Blimond, cet illustre abbé de Saint-Valéry, dont
nous avons donné la vie le troisième jour de janvier, demeura secrètement
auprès de lui, afin de le secourir au besoin. Saint Attale se croyant seul,
donna à son cœur une entière liberté d'exprimerses sentiments. Il implora
avec larmes la divine miséricorde, et la conjura de le regarder d'un œil de
pitié. Au milieu de ses soupirs, levant les yeux au ciel, il le vit ouvert, et le
considéra l'espace de plusieurs heures; après quoi, ayant fait appeler ses



religieux, il les pria de le reporter dans sa cellule. Le lendemain, il les fit
tous assembler, leur lit une pressante exhortation à la persévérance, leur
dit plusieurs choses pour les consoler; et enfin, leur ayant donné sa der-
nière bénédiction,il rendit son âme à celui qui l'avait créé, le 10 mars 627.
Il fut enterré dans le monastère de Bobbio, à côté de son illustre maître
Colomban. Plus tard, on déposa dans le même tombeau le corps de saint
Bci'LuIfe, et ies trois Saints partagèrent depuis les mêmes honneurs.

Jonas, ccosFius. qui fut son disciple après l'avoir été do saint Colomban, écrivit sa vie, ainsi qu'elle
se trouve au troi-~cme tome du vener~Uc Bëde, d'ou Surius l')t recueillie. Les doctes continuateurs do
Boi~mius la reportent au second tome de ce mois, après t'avotr collationnée sur quatre anciens ma-
uuscri ts.

XF JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Carthage, les saints martyrs Heractins et Zozime. Alexandrie,te supplice des saints
Candide, Piperion et de vingt autres. A Laodiece, eu Syrie, les saints martyrs Ti'ophime et
Tha!e,qui,dansIapersecutioi)deDio('.ieticn,Siuesdcstou[:nentsnontbreuxetcrue!s,rempor-
tcrenttaeouronuedegiuirc.~Ui.–AAntioche, la mémoire de plusieurs saints n~'u'tyrs, qui,
Iorsqnetesunseurrr/te!emissurdesgritsardents,parI'ordredet'emperenrMaximicn,noupotu'
les y faire mourir, n.isp~nrproiongerleurs tortures par le feu, et les autres éprouvés par d'au-
tres supplices tres-rue!s, parvinrent tous à la palme du martyre. le s.–Aumeme)ieu,tca
saints Gorgon et Firme.–A Cordoue, saint t~'uf-oCE, prêtre, qui, pendant la persécution des
Sarrasins, mérita d'et!'c ajoute aux martyrs de celle vt'e. ayant, eu écrivant !cu!'s combats pour
la foi, désire vivement les imiter. 859. A Sardes, saint Euthyme, everjue. qui, envoyé en exil

pour le culte des saintes images par Michel, empereur iconoclaste, consomma enfin son martyre
sousl'cmpereurTbeophiie.ersS27.–A Jérusalem, saint S<Jptn'one*,evequc.Vers63S.–
A Mitan, saint Uenoit évoque. Vers 725. Au diocèse d'Amiens, saint Firmin, abbé s. A
Carthage, saint Constantin, confesseur. A Bauco, dans la campagne de Home, saint Pierre,
confesseur, illustre par l'éclat de ses miracles' r·.

MARTYROLOGE DE IRA~CË, REVU ET AUGMEKrË.

ATou!'s,sau!tGo!pn,martyr, dont ]e corps,trouve à Rome sur la coie Appienne,auprès de
sainte Cécité, fut transporté au grand U)ona.;tcre de Tours, l'an 847, et opéra, en chemin, plusieurs

l.~tf~i<.9o~/t~o/;eû~ut'f!<J.'m-,lc:,mfHty;T~o;js~i'ccscC]ncniL'juLit',nvtC]~inejitionsu!vantc;Xn!rQ
suint l'ère Suphrone, patriarclie de Jcrusatem, ]~:if de D-tmas, l'm~r~.mbtepar une érudition tr!:s-<'ten-
due, par sa science des divines Ecritures et par sa piété. Il succéda r'Gquo Modeste, au temps du pape
If'inot'ius.Hctiiitcncoresin'sons~~csouslcponti!icatdcJc.inIV.lltiHtunsynode;j.J6rus~tcmcuntre
Ics~fom'tii~titcs et r~di~calu lettre ~ynoJ~Ie envoyée a cette occasion :'LU pape J<~n. Baronlu-

2. ~a~!< ~~no~ figure dans les tables do rE.sc de Mit-in. rnul, diaci'c ~(? f/c~s .)~o& par~ do
lui en ces termes Le vénérable dvu'iuo Renoir, homme d'uuc f~mincntc saintf'tL~ dont In glorieuse et
s.Li!itc i'ntMn!nce remplissait toute l'H;t]ic. Ce s;unt I-.v~(;uc ouvrit un refuge au~ fcinnu's repenties de sa
,,¡lIe cc qui montre que 1'I~lise u, dans tous les temps, 6t6 animée du m0mc csprit do clin-
rité. Il prononr-:). aussi l'oraison fttnebi'c de saint Cadoald ou Cc~dwtUI, roi dc; An~ïo-~axons, qui avait
abjura l'idolâtrie et avait etc baptisé a Rome par t!! pape Sergius. 20 avril CS7.

3. II n'y a jamais eu d'abbe du nom de saint l'irmiu dans rAmienoi~; c'ùst là une confusion avec
saint l''irmin ~majt' /~tr~ti'a~tt~qui fut abbë à Saiut-Savin, dans la marche d'Ancône, et qui mourut
tcltmars]020.

4. Saint Pierre, de Bauco était un so)')at e t.'agnol qui se fit ermite en Italie pour sauver son âme.
Epoqucinconnue.



grands miracles. Dans la forêt de Compiègne, saint Vigile, évoque d'Auxerre, massacré pour la
justice par les émissaires de Varaton, maire du palais et successeur d'Ebroïn. 689 A Cam-
brai, saint YiNDictEN, évoque et confesseur. Vers 712. A Agen, la fête de sainte Alberte,
vierge A Tarbes, la fête de saint CERASE, premier évoque d'Eause, dont t'entrée au ciel est
marquée le 24 avril.- A Saint-Jean de Maurienne, en Savoie, le bienheureux Ayrald, de prieur
de la Chartreuse des Portes, en Bugey, devenu évoque de cette ville, qui, conservant admirable-
ment les mœurs monastiques au milieu de la sollicitude pastorale, mérita la gloire des deux états
il reçut la récompense éternelle des mains du Seigneur, l'an 1146, et fut illustre par ses miracles
pendant sa vie aussi bien que dans son tombeau. Le culte rendu, de temps immémorial, au saint
évoque de Mam'ienne, a été approuvé le 23 décembre 1862.

MARTYROLOGE DES ORDRES RELIGIEUX.

Jfa)'<yt'o~c de Saint-Basile. A Jérusalem, saint Sophrone, évêqM, de l'Ordre de Saint-
Basile.

Martyrologes de Saint-Benoit, des Camalduleset de Vallombreuse.-A Léon, en Espagne,
saint Vincent, abbé et martyr, qui fut condamnéà mort par les ariens, pour la confession de la
foi, et qui termina sa vie, frappé d'un coup d'épée pendant qu'il priait pour ses persécuteurs.
A Limoges, au monastère d'Obazine. saint Etienne, premier abbé de ce lieu et fondateur de plu-
sieurs maisons de cénobites, qui, s'étant mis, lui et tout ce qu'il possédait, à !a disposition des su-
périeurs de l'Ordre de Citeaux, jeta un grand éclat par ses vertus et ses miracles.

Afa)'~)'o~oyede la très-sainte ï'~ti'M~OM?'la rédemption des cop~t'. La mémoire des
saints Martyrs et des autres Saints dont les corps et les glorieuses reliques sont conservés dans les
églises de notre Ordre.

Afo'~i'o/oye des trois Of'e;; de Sf!:n<-R'a?:fûM. Sainte Françoise, veuve, qui s'en alla au
ciel le 9 mars, a Rome. A Aqnila, chez les Vestins (Abruzze-ultérieure), la bienheureuse Anto-
nie.de Florence, première abbesse du monastère d'Aqoila, cétebre par la sainteté de sa vie et par
de grands miracles. Lorsque ta fête des sept douleurs de la bienheureuse Vierge Marie est empê-
chée, le vendredi après le dimanche de la Passion, par une fète d'une dignité on d'un rit supérieur,
a!ors ce même vendredi on lit en premier lieu La fête des Sept Douleurs de la bienheureuse Vierge
Marie.

~a;'<y;'o/o~<& Saint-Augustin. La fête de la pureté de la bienheureuse Vierge Marie.
Jtfa)')'o~edes Capucins. Sainte Catherine de Bologne.

A'DIT'OtS FAITES D'APRÈS LES [!OLH~!H5!KS KT AL'TRES HAGtOGRAPHES.

Citez les Grecs, saint Georges-Théophore, thaumaturge. A Léon, en Espagne, saint Vincent,
abbé du monastère de Saint-Claudius; saint Ramire, prieur du même- monastère, et douze religieux,
mis à mort parles Suèves ariens en haine de la foi catholique.Les reliques de saint Vincent de Léon

sentit Oviedo. Vers l'an 555.-En Ecosse,saint Constantin, roi, qui, abandonnant le trône asonfils,
alla trouver saint Colomban, se fit moine, devint abbé, et prêcha la foi chrétienne aux Scots et aux

Pictes. An 5?6. En Irlande, le bienheureux EngusKélédée, évoque et abbé. Vers 824. Encore

en Espagne, la bienheureuse Auria, vierge, du monastère de Saint-Emilien, qui était soumis à la
règle de Saint-Benoît,et abrita des religieusesdurant les invasions des Maures. Elle eut le bonheur

de voir sainte Agathe, sainte Eulalie et sainte Cécile, dont elle aimait à relire les souffrances.
Quelques-unspensent que la ville de Soria (Sancta-Auria), doit son nom a cette bienheureusevierge.
An 1100.

1. Ou <t8<, d'itpr~s la ~aNM~otth~m~.Il est certain dit M. Fisquet, qui affirme sans prouver.
« qu'ii mourut le 11 mars 6S{ ». Or, cela n'est pas certain du tont. puisque Varaton ne fat maire du p<-
lais que pendant quelques mois dans les années 688-US9. Saint Vii:j]e signala son cpiseopat par la fon-
dation d'un hôpital pour les pauvres et d'une église dédiée a A'[)h'f-~NnM-M-f!'Fo~. Les HnguenoM
bri3h'ent h ehas~ de saint V:sl!o en ].'i(!7. Cf. Acta S;['ff)t'!m.

2. Voir, au 20 octoLïe, tes ~tc;M des J!/a."t~)'~ a'~ty~i.



SAINT VINDICIEN, ËVËQUE DE CAMBRAI ET D'ARRAS

620-Tft2.–Papes:Bouiface V; Constantin. Rois de France: Clotaire Il Dagobert Ht.

Soyez toujom'3p)'ct<,c~rvoNsne s.n'L'zpM~qu"]o
hcumIeFUsdet'hommevIenJu. j/H«/x';i.

Vindicienvint au monde en un bourg appelé Bullecourt,au territoire ('s
Bapaumeen Artois, vers l'année620. Les fondations magnifiquesqu'il a faik's
depuis, avec le revenu de son patrimoine,montrent assez qu'il était issu <!e

parents riches et des plus considérables du pays. Son enfance se passa dans
une innocence parfaite. La crainte et l'amour de Dieu croissant, en lui avec
l'âge, son occupation principale en sa jeunesse était d'aller souvent àArras,
par un chemin écarté, que l'on a depuis appelé de son nom, pour y passer
les heures et les journées entières à prier dans les églises et à entendre la
parole de Dieu. Il se fit en même temps auprès de la ville un petit oratoire;
après s'être acquitté de ses devoirs extérieursde dévotion, il s'y retirait tout
seul pour s'exercer aux jeûnes, aux veilles et à la contemplation des choses
divines. Il remporta de cetto manière de grandes victoires sur lui-même,
refrénant ses passions, domptant sa chair et ajoutant à cette étude conti-
nuelle de la mortification, les œuvres de charité envers les pauvres toutes
choses qui le rendirent en peu de temps un modèle de perfection, et un
homme excellent eu toutes sortes de vertus.

Il fut aidé dans ces commencements par le grand saint Eloi, évoque de
Noyon, qui avait fait bâtir, sur une montagne assez voisine du lieu où notre
Saint faisait sa retraite, et que l'on appelle aujourd'hui le Mont-Saint-Eloi,
un petit domicile où vivaient dix solitaires en grand silenceet séparés les uns
des autres. Comme ce saint évoque visitait souvent ce lieu de piété, pour y
respirer plus librement l'air de l'éternité après les grandes occupations de sa
charge, saint Vindieien, qui s'y rencontrait en même temps, profitait admi-
rablement de son entretien,et puisait abondammentà cette source, la science
du salut et les saintes adresses de la perfection chrétienne. Il avait aussi de
fréquentes communications avec Aubert, évêque d'Arras et son pasteur, et
avec d'autres saints personnages de son voisinage. Et comme il apprenait dû
l'un la douceur et la patience, de l'autre le zèle infatigable à secourir le pro-
chain de celui-ci, la modestie, la tempéranceet la chasteté de celui-là, le
mépris général de toutes les choses de la terre, il se fit dans son aine un bien-
heureux concert de tout ce qu'il y avait de plus rare et de plus saint dans ces
grands hommes, qui étaient regardés comme les merveilles de leur siècle.

Sa prudenceet son mérite éclatèrentparticulièrementdans une assemblée
qui se fit à Arras, pour la conclusion du testament de sainte Rictrude, avant
qu'elle se retirât dans son abbaye de Marchienne. Le grand saint Amand,
éveque de Maëstricht, l'ayant prié de s'y trouver, il y travailla à cette affaire
avec tant de jugementet de bon sens, qu'on vit bien que s'il était retiré dans
une solitude, ce n'était pas faute de lumières pour manierles affaires les plus
importantes, mais par le désir de servir Dieu plus parfaitement.Dès lors saint
Aubert jeta les yeux sur lui pour le faire son successeur, et le nomma son
grand-vicaire à Arras. C'est ce qui fait croire que notre Saint contribua



beaucoup,par ses conseils et par ses grands biens, à la fondation de la cé-
lèbre abbaye de Saint-Vaast,que saint Aubert avait déjà commencée il dut
aussi assister, avec son évêque, à la translation du corps de saint Vaast, en la
nouvelle église de cette abbaye, et à celle du corps de saint Fursy, lorsque
saint Eloi transféra les reliques de ce dernier Saint du premier lieu de sa
sépulture en celle de l'église collégiale de Péronne.

Vindicien, ayant été élu évêque d'Arras et de Cambrai, après la mort de
saint Aubert, l'an 675, remplit parfaitementtous les devoirs d'un véritable
pasteur. Il parcourait toutes les paroisses de son diocèse avec une charité
infatigable; et, quoiqu'il ne manquât pas de vigueur et de sévérité à l'égard
de ceux qui s'obstinaient dans le vice, il avait une douceur et une bonté si
admirables pour les autres, qu'il remédiait généralement à tous leurs maux
corporels et spirituels, consolant les afûigés, fortifiant ceux qui perdaient
courage, donnant de grandes aumônes aux pauvres, et surtout gagnantune
infinité de pécheurs à Dieu.

Mais les faits qui signalèrentson épiscopat, nous le feront mieux con-
naître que de simples éloges.

Le premier, en suivant l'ordre des temps, est la translation solennelle
qu'il fit du corps de sainte Maxellende, martyrisée à Caudry, peu de jours
avant la mort de saint Aubert, par un seigneur qu'elle avait refusé d'épouser,
et dont les restes sanglants avaient été déposés dans l'église de Pommereuil.
C'est là qu'une pieuse veuve, qui avait coutume d'adresser à Dieu sa prière
auprès du tombeau de la jeune martyre, entendit ces paroles « Allez trou-
ver le Pontife de Cambrai, Vindicien, et dites-lui qu'il vienne ici avec des
prêtres et des clercs pour lever le corps de la vierge Maxellende,le porter à
l'endroit où elle a été tuée, et l'y ensevelir. Le Tout-Puissant,pour glorifier
son nom, doit opérer beaucoup de prodiges en ce lieu, où par amour pour
Jésus-Christ, elle a été mise à mort par des impies '). Saint Vindicienécouta
le récit de la vénérable veuve avec une attention religieuse, lui adressa toutes
les questions que la prudence lui suggérait puis, reconnaissant,à n'en pas
douter, que c'était là une manifestationde la volonté du ciel, il ordonna tous
les préparatifs de cette cérémonie. Au jour fixé, il publia un jeûne pour
attirer les bénédictions du ciel, et se transporta ensuite, avec une partie
de son clergé et un grand nombre de fidèles, au lieu où reposait le corps de
la Sainte.

Une des circonstances les plus frappantes qui signalèrentcette translation,
celle surtout qui remplit de consolation le cœur de saint Vindicien, ce fut
la conversion et la guérison miraculeuse d'Harduin, meurtrier de la Sainte.
Ayant été conduit, sur sa demande, au-devant du cortége que suivait l'éve-
que, il s'était jeté à genoux auprès du brancardsur lequel reposait le corps
de la vierge martyrisée.Saint Vindicien, immobile au milieu de son clergé,
suivait du regard cette scène attendrissante, .lorsque, tout à coup, il voit
Harduin se relever plein de joie et accourir vers lui en lui racontant sa gué-
rison et les miséricordes dont le Seigneur venait d'user à son égard. A l'as-
pect de ce grand coupable prosterné à ses pieds, et répandant des larmes
en abondance, le saint évêque est au comble du bonheur. Il ne peut conte-
nir les sentiments qui remplissent son âme, et, s'adressantà la foule, émue
d'un tel spectacle « Mes frères a, dit-il, « vous avez tous vu l'œuvre que le
Seigneur vient d'opérer en votre présence.Rendons-luigrâces et remercions-
le de ce qu'il daigne glorifier ainsi la vierge Maxellende. Point de doute que
ce que nous faisons ici ne soit sa volonté. Achevons donc cette sainte céré-
monie avec fesp&ct et dévotion )). Ayant ainsi parlé, saint Vindicien donna



sa bénédiction à la multitude, qui continua sa marche en louant Dieu jus-
qu'au village de Caudry. Après qu'il eut célébré les saints mystères et placé
dans un lieu convenable les reliques de sainte Maxellende, le digne évêque
songea à perpétuer, par une fondation pieuse, le souvenir du triomphe
qu'elle avait remporté. Pour cela, il établit à Caudry une communauté,
chargée de veiller sur le dépôt sacré et de servir Dieu dans la pratique des
vertus.

L'année où saint Vindicien rendait cet éclatant hommage à une jeune
vierge martyrisée, une maison de prière s'élevait à Honnecourt pour
quelques personnes qui demandaient à y vivre dans la chasteté parfaite
et l'amour de Dieu. Elle était fondée par un seigneur du pays, appelé
Amalfridc, et son épouse Childeberte, en faveur de leur fille Auriana. Saint
Vindicien consacra l'église de ce monastère avec le vénérable Lambert,
évêque de Maastricht, qui, bientôt après, répandit son sang pour la causa
de Jésus-Christ.

Entre les abbayes déjà florissantesd'Elnon et de Marchiennes, s'élevaient
deux autres monastères, qui promettaient encore des fruits de salut à cette
contrée privilégiée. Jean, seigneur du lieu, et Eulalie, sa sœur, avaient formé
le désir de se consacrer au Seigneur, et de se retirer dans la communauté
qu'ils réuniraient, l'un d'hommes pieux, l'autre de vierges et de veuves, tous
disposés à ne plus vivre que pour Dieu. Les travaux accomplis, saint Vindi-
cien vint bénir et consacrer ces deux églises, placées sous le vocable des
saints apôtres Pierre et Paul. Presque au sortir de ce lieu, saint Yindicien
était invité par saint Amand à assister à la consécration de l'église de son
mon~s~i'e d'EInon. CeUc fois, il se trouva dans la société de saint Réolc,
métropolitain de la province de Reims, de saint Mommolin, évêque de
Tournai et de Noyon, de saint Bertin, abbé de Sithiu, et de plusieurs autres
saints personnages, disciples de saint Amand. Tous ensemble ils offrirent
leurs prières à Dieu pour l'exaltation de la religion, lapropagation de l'Evan-
gile et la sanctification des âmes. Tous aussi entendirent le testament que
lut alors en leur présence saint Amand, et qu'il les pria de confirmer en
y ajoutant leur nom. Le saint évêque d'Arras le fit en ces termes « Au nom
du Christ, mci, Vindicien, pécheur, j'ai souscrit x. Ceci se passait le 17 avril
de l'an 679.

Saint Vindicien rentrait à Cambrai, quand un autre évêque arrivait dans
le diocèse d'Arras, les yeux crevés, les lèvres mutilées, le corps tout meurtri,
et conservant à peine quelques gouttes de sang qu'il allait bientôt répandre.
C'était saint Léger, l'un des évoques persécutés par Ebroïn, et celui dont le
souvenir a laissé une plusprofondeimpression dans ia mémoire dès-peuples.
Mis à mort dans la forêt de Sarcing, en Artois, par les ordres de l'implacable
maire du palais, il avait consomméson long martyre par une mort glorieuse,
que Dieu couronna aussitôt par des prodiges. En effet, tous les évêqueset les
chrétiens fidèles de France, que le bruit de l'attentat commis sur saint Léger
avait d'abord profondémentaffligés,se sentirentremplisde consolation,quand
ils apprirent les miracles qui s'opéraientau tombeau du Pontife martyrisé.
A quelque temps de là, plusieurs évêques, réunis dans une ville importante
du royaume, s'entretenaient entre eux des affaires de l'Eglise et surtout du
meurtre sacrilége de saint Léger. Parmi eux se trouvait saint Vindicien. Ils
décidèrentd'une voix unanimeque des représentationsrespectueusesseraient
adressées au roi Thierry, sur l'attentat commis contre la personne du saint
évêque d'Autun. Tous aussi convinrent de déférer ce dangereux honneur à
l'éveque de Cambraiet d'Arras, que son caractère et sa vertu semblaient



rendre plus capable de remplir avec succès une mission si difficile. Sans s'ef-
frayer des conséquences que pourrait avoir pour lui une semblable démar-
che, saint Vindicien se soumit à la décision de ses collègues. Il remit son sort
entre les mains de Dieu et aborda courageusement le monarque au milieu
des principauxseigneurs de sa cour. Après quelques paroles pleines de sa-
gesse, qui lui concilièrent la bienveillance des spectateurs, il commença à
représenter au roi avec'respect « que c'est un devoir pour l'évêque de re-
prendre celui qui a failli, de peur qu'il ne meure dans son péché, et que
l'évoque ne soit puni avec lui '). Puis, après ce préambule dans lequel l'in-
térêt du coupable était surtout invoqué et mis en avant, saint Vindicien,
s'adressantdirectement à Thierry,ajoutait « qu'il devait écouter avec sou-
missionquelques paroles de reproche sur le meurtre de saint Léger, commis
à sa connaissance que ce crime était si grand que des évêques réunis en
conseil ne savaient presque quel remède ordonner pour une semblable bles-
sure qu'il fallait que le roi se réconciliâtavec Dieu en toute humilité, qu'il
reconnût sa faute, et qu'avec le juste Job qui, lui aussi, était puissant dans
son pays, il prononçât ces paroles « Je n'ai point caché mon péché, mais
je l'ai confessé en présence de tout le peuple qu'il devait pareillement
imiter le roi David dans la conduite qu'il tint après son péché, avouer comma
lui publiquementsa faute, et comme lui se prosterner devant le Seigneur
pour la pleurer. Alors H, ajoutait-il en finissant, « le roi méritera d'entendre
comme David cette promesse « Parce que vous vous êtes repenti de votre
iniquité, elle vous est pardonnée vous ne mourrez point '). Thierry écouta
l'évêque avec respect, déclara qu'il reconnaissait sa faute, et qu'il s'effor-
cerait de la réparer « en sorte », continue le biographe du Saint, <( que
les spectateurs se demandaiententre eux si Vindicien avait été plus ferme
dans ses reproches que le roi n'avait été prompt dans sa soumission o.

L'assemblée des évêques avait heureusementaccompli l'un des plus im-
portants objets qu'elle s'était proposés. Une autre question, bien grave aux
yeux de ces hommes de foi, s'offrait maintenant il s'agissait de savoir à qui
serait donné le corps du saint martyr.TroisPontifes avaient exposéde justes
réclamations, et il paraissaitdifficile de décider auxquelles il était plus con-
venable de céder. Ansoald de Poitiersreprésentaitque saint Léger, outre qu'il
était son parent, avait gouverné ce diocèse en qualité d'archidiacre,et dirigé,
pendant six ans, le monastèrede Saint-Maixent, situé non loin de sa ville
épiscopale. De son côté, Hermenaire d'Autun, le successeur de saint Léger,
demandait qu'on rendît à son peuple celui qui avait été son pasteur et son
père. L'assembléeétait déjà émue et édifiée du discours de ce pieux prélat,
lorsquesaintVindicien,prenant la parole, réclama les restes sanglants et mu-
tilés de ce martyr, que la Providence avait amené au milieu de son troupeau
pour lui donner sa couronne. « Vénérables Pontifes)), leur dit-il, « la chose
ne se peut faire comme vous le dites. C'est à moi que doit rester le privilége
de posséder ce bienheureuxcorps pareil honneur est dû au lieu où il a
daigné prendre son repos. Si vous pesez tout avec justice, aucun de vous
deux ne réclamera le corps du saint martyr car si vos églises l'ont eu, l'une
pour archidiacre, l'autre comme évêque, la nôtre l'a comme martyr. C'est
parmi nous qu'il a heureusementcombattusous les drapeaux du Christ, c'est
au milieu de nous qu'il a vaincu. Mais à quoi bon ces délibérations?Lui-
même n'a-t-il pas manifesté sa volonté ? S'il avait voulu reposer chez vous,
il n'eût jamais illustré notre diocèse de tant de miracles. Mett&z donc fin à
tous ces débats, et ne cherchez point au saint martyr d'autre asile que celui
qu'il a choisi. Ce lieu, nous pouvons l'embellir d'édifices' magnifiques et y



placer de nouveaux ministres n. Ainsi parla saint Vindicicn les pcros réunis
décidèrentqu'il fallait consulterpar le sort la volonté du Seigneur; et leur
foi, aussi naïve que sincère, termina ainsi ce pieux débat. Le corps saint
échut à Ansoald, évoque de Poitiers. Saint Vindicienen reçut une partie du
chef qu'il déposa dans son abbaye de Saint-Vaast d'Arras. D'après une an-
cienne tradition, on croit que cette maison possédait, entre autres reliques
précieuses, la pierre sur laquelle avaient été recueillis les yeux sanglants du
Pontife.

Le roi Thierry, de son côté, se plut à donner des marques éclatantes de
son repentir et les bonnes œuvres multipliées qui signalèrent les dernières
années de son règne, confirmèrent la vérité de l'impression faite sur son
âme par la parole de saint Vindicien. c Et parce que n, ajoute l'historiendu
Saint, « le sang de saint Léger, injustementrépandu dans le pays des Atré-
bates, avaitété une occasionde grands troublespour cette partiedu territoira
des Francs, où saint Vaast avait apporté la foi, l'évoque Vindicien obtint du
monarqueque le monastère d'Arras (depuis appelé Saint-Vaast) ressentît
surtout les effets de son généreux repentir.

Ce monastère, commencé par saint Aubcrt sur l'emplacement de l'ora-
toire où se retirait d'ordinaire saint Yaast pour vaquer à la prière et à la
contemplation,était devenu pour saint 'Vindicien l'objet d'une sollicitude
spéciale. Il entait dans ses vues d'accompliren tout la volonté de son véné-
rable prédécesseur, et d'établir dans la ville épiscopale d'Arras une com-
munautéd'hommes fervents, pour la sanctification des âmes. Dans ce des-
sein, il n'épargna nuls sacrifices, nulles dépenses tellement qu'il a été con-
sidéré de tout temps comme le premieret le plus insigne bienfaiteur de cette
abbaye. Si l'on en croit certains auteurs, saint Vindicien aurait fait à cette
époque un voyage a Rome, et aurait obtenu du souverain Pontife des bulles
qui confirmaient les donations et privilèges accordés au monastère de Saint-
Vaast. Jusqu'alors il en avait gardé la direction l'état encore précaire de
la communauté,le petit nombre des membres qui la composaient, le besoin
continuelde ses conseils et de ses secours, demandaient cette surveillance
immédiate de l'évoque fondateur. Mais quand saint Vindicien vit le déve-
loppementque prenait cette maison, il songea à y placer un abbé, sur qui il
pût se reposer de ce soin, et qui lui vînt en aide dans l'administration do
l'église des Atrébates. Le roi Thierry ne fut pas étranger à cette détermina-
tion l'intérêt toujours croissant qu'il portait à cette abbaye, où il voulait
être enseveli avec son épouse, lui faisait chercher tous les moyens d'assurer
sa prospérité.Après en avoir conféré avec le prince, saint Vindicien appela
pour la gouverner le bienheureux Hatta, religieux de B):mdinberg,près de
Gand, et l'un des disciples de saint Amand. Ce choix sage et fait à propos
produisit tous les fruits qu'on attendait. Saint Vindicien se confiant sur un
homme rempli de l'esprit de Dieu, s'éloigna pour aller en d'autres lieux où
sa présence devait aussi procurer un grand bien.

Ces événements nous conduisent à C85, date à laquelle on fixe l'arrivée du
bienheureux Hatta au monastère de Saint-Vaast. L'année suivante, saint
Vindicien appelait ce saint abbé à la consécration de la nouvelle église,bâtie
au monastère d'Hamage par les soins de Gcrtrude, qui venait de succéder à
sainte Eusébie. Le Pontife fit en même temps, au milieu d'un concours de
fidèles, la translation du corps de cette abbesse et de sainte Gertrude, son
aïeule.

A partir de ce moment, le biographe du saint évoque ne signale plus de
faits particuliers,et expose à nos yeux sa conduite au milieu de ses ouailles.



n Saint Vindicien )), dit-il, «avait fait tant et de si grandes choses dans la
maisonde Dieu, qu'il surpassaitou du moins égalait les autresPontifes. Toute
sa vie, il ne refusa aucun secours, et ne recula devant aucune fatigue, pour
combler les églises et les monastères de son diocèse des biens spirituels et
temporels, et gagner des âmes à Jésus-Christ. Et parce que, selon la sentence
du Saint-Esprit,ce n'est pas la parole mais la vie qui persuade,il apportait un
soin extrême pour l'accomplissement de ses devoirs de pasteur,et offrait sans
cesse à son troupeau, par ses paroleset ses œuvres, d'admirablesexemples de
vertu et de pieté. Il distribuaitavec abondance aux pauvres et aux malheu-
reux les richesses que lui procurait son patrimoine, et, conformément à
l'oracle de l'Evangile, il renfermait dans le ciel un trésor qui ne doit jamais
périr n. Jusque dans ses dernières années, saint Vindicien s'occupa, avec la
plus active sollicitude, du salut des âmes. Quand il voulait se reposer de ses
fatigues et rendre à ses membres, appesantis par l'âge, la force et la vigueur
dont ils avaient besoin, il se retirait au monastère de Saint-Vaast, au Mont-
Saint-Eloi, ou dans quelque autre retraite. Là, il vivait comme un père au
milieu de ses enfants, priant Dieu pour son troupeau et achevant de so sanc-
tifier par toutes sortes de bonnes œuvres. Des affaires importantes, ou peut-
être simplement le désir de visiter ces parties lointaines de son diocèse de
Cambrai, l'ayant conduità Bruxelles, il y fut saisi de la fièvre et perdit ses
forces en peu de jours. Sentant que sa fin approchait, il appela les disciples
qui l'avaient accompagné, leur donna ses derniers avertissements, et leur
demanda qu'aprèssa mort, on transportât son corps au monastèredu Mont-
Saint-Eloi, qu'il choisissait pour le lieu de sa sépulture. Ces paroles pro-
noncées, il se recueillit en lui-même et remit son âme son Créateur, au
milieu des prières et des pleurs de ses enfants spirituels. Saint Vindicien
avait alors atteint sa quatre-vingtièmeannée.

RELIQUES ET CULTE DE SAINT VINDICIEN.

Son corps, rapporté de Bruxelles avec respect, fut dépose par des évoques et d'autres prélah
dans le monument qu'on lui avait préparé an Mont-SMt-Eloi.1) resta dans ce lieu jusqu'au jour
oit il fut levé de terre, à cause des nombreuses guérisons qui s'y opéraient. Le bruit s'en répandit
au loin, et une fonte de pèlerins arrivaient pour se recommanderà sa protection. Des rois et des
princes y envoyèrent leurs offrandes. Ilaligtaire, évoque de Cambrai et d'Arras, demanda avant de
mourir (831), qu'on y ensevelit son corps, et Hiucmarde Laon y envoya vers le même temps sa
nièce, qui y recouvra l'usage de Il vue, qu'elle avait complétement perdue.

Des jours de deuil et de désolation arrêtèrent ces élans de la dévotion des peuples. Les Nor-
mands, après avoir commis d'afFreux dégâts dans tout le pays, vinrent attaquer l'abbaye du Mont-
SainL-Eloi, et la détruisirent de fond en comble, après avoir massacré les religieux qui n'avaientpu
échapper à leur aveugle rage. Pendant soixante ans, ce lieu ne présenta plus qu'un amas de ruines.
La Providence ayant permis que le tombeau de saint Vindicien tut alors découvert (940), t'évoque
Fulbert, accompagné de plusieurs prélats, leva ses précieux restes avec solennité. Quelques mots
que l'on trollva gravés auprès du corps, ne permirent pas de douter de son identité. Après l'avoir
renferme dans une belle châsse, Fulbert en confia le dépôt à huit clercs ou chanoines, qu'il plaça
dans une église, bâtie par ses soins sur l'emplacement de l'ancien monastère. Ce lieu fut encore
souillé par le meurtre de plusieurs chanoines, qui s'opposaient à des actes de rapine et de brigan-
dage, à l'époque où Richard, duc de Normandie, traversa l'Artois pour aller attaquer l'empereur
Henri II, alors occupé à faire le siège de Valenciennes (1006).

Quand l'évoque Gérard I" fit, le 18 octobre 1030, la dédicace de la nouvelle église de Notre-
Dame à Cambrai, qu'il avait réparée et considérablementagrandie, il ordonna d'apporter, pour cette
cérémonie, les reliques des anciens pontifes qui avaient gouverné ce diocèse, et entre autres celles
de saint Vindicien. On trouve aussi qu'en plusieurs circonstances, ces restes vénérables furent por-
tés processionnellementdana l'Artois, la Flandre et le Hainaut, selon la coutume du moyen âge.

Pendant les guerres qui eurent lieu en France entre les factions si connues des Armagnacset
des Bourguignons(1419), Michel Dalenne, alors abbé du Mont-Saint-Eloi, envoya à Douai la chaM*
qui renfermait les reliques du saint éveqae elles y restèrent trente ans, après lesquels on tes



transféra dans )'ég!ise de Notre-Dame à Arras. Ce fut le 7 juillet 14S3 qu'on tes replaça dans l'ab-
baye. C'est à cette occasion que Hugues, légat apostolique, accorda une indulgencede cent joursà

ceux qui, le jour anniversairede cette translation, ou à tonte autre fête de saint Vindicien, vien-
draient adorer Dieu en ce lieu. Deux ans plus tard, le cardinal Nicolas de Sainte-Croix, alors à
Arras, pour rétablir la paix entre Charles VII, roi de France, et Philippe le Bon, duc de Hour-
gogne, accorda de nouveaux priviléges en faveur de ceux qu!, après avoir confessé leurs péchés et
fait aux pauvres une aumône, viendraient, dans l'octave de cette même translation, implorer le se-
cours de Dieu par les mérites de son serviteur. Toutes ces faveurs spirituelles n'étaient qu'une aug-
mentation faite à celles qu'avait déjà accordées, dès l'an 1252. le pape Innocent IV, pour tous les
fidèles qui céiébraient d'une manière pieuse la fête de saint Vindicien. Durant les guerres de Phi-
lippe Il d'Espagne contre Henri IV, roi de France, ces précieuses reliques furent encore renfermées
dans le refuge que les religieux du Mont-Saint-Efoiavaient à Chaune, pour les soustraire aux pil-
tages auxquels les provinces du Nord étaient exposées (i59S). Elles y restèrent jusqu'en 1601,
époque où on les reporta au Mont-Saint-Eloi.

Les reliques de saint Vindicien furent sauvées, à f'époqne de la Révolution, par le vénérable
M. Antoine Le Gentil, religieux de Saint-Eloi, successivement professeur de théologie, archiviste,
prieur de Hebrcuve et prieur de €ony-en-Ternois. L'abbé de Saint-Eloi, a)or9régnant, AugustinLai-
gnet, se faisait illusion sur la portée que devait avoir la Révolution; il ne prenait pas assez de
précautions pour se soustraire, aussi bien que les dépôts sacrés qui lui étaient conSés, aux excès
auxquels l'impiété allait se porter. Lui-mêmecependant devait être une des victimes de cette Ré-
volution, et payer de sa tête sa fidélité inébr.infabfe à son Dieu.

M. A. Le Gentil avait mieux saisi le véritable point de vue, mieux apprécie la situation. Aussi
profitant de la confiance absolue et bien mérites que son supérieur avait en lui, et dans le but de
sauver, maigre fui en quelque sorte et à son insu, ce qu'il y avait de plus précieux dans leurs tré-
sors, il profita d'une visite qn'il faisait à l'abbaye, où souvent l'appelait la confiance de M. Laignet,
pour enlever les reliques de saint Vindicien, avec les lames de plomb et autres authentiques,
les déposer dans un coffre et les cacher dans la terre, au milieu d'un jardin de son prieuré de
Gouy, à un endroit connu de lui et de plusieurs personnes sur la foi desqnettes il pouvait compter.

C'est là que reposèrent, pendant l'orage qui éclata sur la France, les saintes reliques, autrefois
si vénérées et entourées de tant d'honneur et d'éclat A peine M. Le Gentil vit-il la tourmente
apaisés, qu'il revint de l'exil, et s!) première demande fut, non pas relative aux autres objets pré-
cieux qu'il avait également sauvés, mais bien « Le corps de Mmt Vindicicnest-il encore là? » Et,
sur la réponse affirmative qui lui fut faite « Dien soit loué a s'écria-t-if, et avec une piété pleine
de l'expansion la plus vive, il alla vénérer et reprendre son saint dépôt.

Des positions élevées, en rapport du reste avec son méritebien connu, lui furent offertes par
Mgr de La Tour d'Auvergne, alors évéquc d'Arras; il les refusa modestement et avec une constance
que rien ne put ébranler. Il voulut mourir dans son prieuré de Gouy, où seulement il consentit à
exercer les fonctions de curé. Ce ne fut pas sans peine qu'il se rasigm à se dessaisir, en faveurde
la cathédrafe d'Arras, des reliques de saint Vindicien. Il comprit qu'un simple prêtre ne
pouvait avoir en sa possession un de ces trésors qui toujours ont été la propriété d'une église et

non d'une personne, quelque élevée en dignité qu'elle pût être. L'abbaye de Saint-Eloi n'était plus,
la cathédrale d'Arras lui succéd.iit dans ses droits et priviléges, au moins en semblablematière;
c'était donc à l'évoque d'Arras que régulièrement devait être faite la remise de ce trésor.

Il fit en effet cette remise, par acte, sous forme de lettre, aujourd'hui encore conservé dans la
chasse de saint Vindicien. Deax ossementsassez considérabfes(rotules), furent laissés à Gouy; ils
avaient été extraits de la chasse provisoire le 26 juillet 1806., et le permis d'exposition de ces re-
liques est du 2S juillet de la même année.

C'est le 42juifle!. 1860, trois jours avant la grande fête célébrée à Arras en l'honneur du bien-
heureux Denoit-Joseph Labre, que, par commissionde Mgr Parisis, les reliques de saint Vindiclea
ont été déposées dans la nouvelle et belle chaise où elles reposent maintenant.

Cette châsse est ornée de deux peintures ou l'on voit, d'une part, saint Vindicien reprochant

au roi Thierry, en face de toute sa cour, le meurtre de saint Léger, et d'autre part, saint Vindicien
offrant au pape Sergius le monastère de Saint-Vaast, dont il peut être considéré comme le fonda-
teur principal.

Saint Vindicien était autrefois le patron des arquebusiers et arbalétriers d'Arras.

Sa vie a été écrite premièrementpar Baldëric, dans sa CAro~e des évoquesd'Arras et de Cambrât;
au xvjTB siècle, par Fr.ncois d'Orcsmieux. abbé du moMsthredu Mont-Saint-EIot. I,'at'rë.f;dque nous en
donnons ici est en partie empruntéanx Vies des Saints de Cambrai et fA)')'a<, par M. l'~bbë DestombM
et en partie au Trésor sacré de la ca~c'g d'Arras, par M. l'abbé E. Van Drivai.

M. Legitty, dans sûtt édition de la C/n'M~Mfdes e'M~MM d'Arras et de Cum'~t, a prouvé qu'il n'ett
faut p~s confondre l'atitenr avec un e'yCq~e de Noyon, du même nom. (Note de M. Colbict.)



Dans une galerie où l'on expose les gloires de l'Eglise qui ont eu le plus
pur éclat, celui d'une sainte vie, nous ne pouvons omettre le portrait de
l'homme qui fut le principal ornement de l'Espagne catholiqueau ix° siècle.
Euloge appartenait à une des premièresfamilles de Cordoue, ville alors
capitale du royaume des Maures. Les Barbares ayant ruiné l'empire des
Goths, n'avaient pas néanmoins entièrement aboli le Christianisme. Ils
avaient souffert, jusqu'à la naissance de notre Saint, l'exercice public de
notre religion avec des églises et des monastères, se contentant de lever un
tribut sur chaque chrétien au commencementdes lunes ou des moislunaires.
Eulogeentra,dèssajeunesse, dans la communauté des prêtres de Saint-
Zoïle, où il apprit les sciences avec la piété; il s'y rendit très-habile, surtout
dans la connaissance de l'Ecrituresainte; et, ayant épuisé les maîtres qu'on
lui avait donnés, il alla se mettre sous la discipline d'un pieux et savant
abbé, nommé Sperendieu, qui gouvernait le monastère de Cute-Clar, au
nord-ouest de Cordoue. Il eut pour compagnon et pour émule dans cette
excellente école un ecclésiastique de son âge, nommé Alvar, qui contracta
dès lors une amitié très-étroite avec lui, et qui écrivit sa vie après sa mort.
Il parut, en sortant de chez Sperendieu,comme un homme dcja consommé
en sagesse et exercé dans toutes sortes de vertus son humUit.é surtout, sa
douceur, sa charité lui gagnèrent l'affection, l'estime et le respect de tous
ceux qui le connurent. Il enseigna les lettres dans Cordouependant quelque
temps; ensuite il reçut l'Ordre du diaconat, et fut enfin élevé au sacerdoce.

Il devint alors un grand modèle de continence,de piété et de mortifica-
tion pour l'Eglise qu'il servait; il macérait son corps par les jeûnes et les
veilles; it priait continuellementou méditait sur l'Ecriture sainte, et toute
sa récréation était de visiter les monastères ou les hôpitaux. Il dressait des
règles pour ceux qui servaient Dieu dans les communautés et les couvents,
vivant lui-même comme un vrai religieux dans le clergé, et se montrant un
ecclésiastique parfaitlorsqu'ilse trouvàit parmi les moines. Non content de
visiter les monastères de son pays, il voulut voir encore ceux des provinces
éloignées pour en confronter les constitutions avec les règles qu'il avait
dressées, et prendre ce qu'il y trouverait de meilleur après avoir vi-
sité le monastère de Saint-Zacharie, dans la Navarre, et d'autres à Pampe-
lune, à Saragosse, à Tolède et ailleurs, recueillant,comme l'abeille, ce que
la fleur de la doctrine et des bons exemples lui offrait de plus pur, il revintà
Cordoueen composer le miel céleste de la perfection. Cependant les Maures,
par nous ne savons quelle fureur subite, se mirent à persécuter les chré-
tiens en la vingt-neuvième année du règne d'Abdérame, qui était en 850 de
Jésus-Christ. Un évêque d'Andalousie, métropolitainde la province, nommé

SAINT EULOGE, PRÊTRE DE CORDOUE,

ET SAINTE LUCRÈCE, MARTYRS

859. Pape Nicolas I".

En principe, on doit obéir « ses parents, a ses maltres,
auxautoritésconstituées mais quand ils commandent
des choses contraires à la loi de Dieu, il fant appli-
quer la maxime de l'apôtre saint Pierre Il caM<

?tHeM~cobéir à Dieu ~M'aMj? hommes.



Récarede, au lieu de défendre au prix de son sang le troupeau de Jésus-
Christ, ouvrit la porte de la bergerie toute grande à la fureur des loups. Ce
fut lui qui fit arrêter les prêtres de Cordoue avec l'évêque du lieu; ils furent
tous enfermés dans des prisons saint Euloge, qui était du nombre, employa
ce temps précieux à prier, à lire aux autres l'Ecriture sainte et à les encou-
rager à demeurer fidèles à Dieu; il composa une exhortation au martyre
pour deux vierges nommées Flore et Marie « On vous menace de vous
Tendre publiquement et de vous déshonorer », leur dit-il; « mais sachez
que l'on ne peut nuire à la pureté de votre âme, quelque infamie que l'on
vous fasse souffrir; de lâches chrétiens, pour vous ébranler, vous repré-
sentent que les églises sont silencieuses, désertes et sans sacrifices à cause
de votre opiniâtreté; que, si vous voulez céder pour un temps, vous recou-
vrerez le libre exercice de votre religion. Mais sachez que, pour vous, le
sacrifice le plus agréable à Dieu est la contrition du cœur, et que vous ne
pouvez plus reculer ni renoncer à la vérité que vous avez confessée ».
Fortifiées par de telles instructions, nos deux saintes victimes se laissèrent
immoler en l'honneur de Jésus-Christ; saint Euloge et les autres prison-
niers l'ayant appris, en rendirent aussitôt grâces à Dieu. Ils célébrèrent la
messe en leur honneur, en se recommandant à leurs prières. Six jours
après, ils furent délivrés de prison, suivant la promesse des saintes Flore et
Marie, car elles avaient dit à quelques-unesde leurs amies que, sitôt qu'elles
seraient devant Jésus-Christ, elles le prieraient pour la liberté de leurs
frères. Saint Euloge composa aussitôt l'histoirede ce glorieuxmartyre, pour
exciter les autres confesseurs à courir cette noble carrière, jusqu'à ce qu'ils
méritassentde recevoir la même couronne. Il n'usa de sa liberté que pour
instruire et confirmerses frères, soit de vive voix, soit par la plume; son zèle
augmentant avec la persécution sous Mohammcd ouMéhémed,fils d'Abdé-
rame II, il empêcha qu'une infinité de chrétiensfaibles, ou attachésencore à
la terre, ne désavouassent Jésus-Christ,et il envoya beaucoup d'élus au mar-
tyre. Il y en eut de toutes conditions des ecclésiastiques, des religieux et des
personnes mariées. Il eut grand soin de recueillirlui-même les Actes de ces
saints martyrs, et il en composa trois livres d'histoire, que nous avons sous
le titre de ~cmo?'M/. Il fit ensuite un Apologétique contre ceux qui leur en-
viaient la qualité de martyrs, sous prétexte 1° qu'ils ne faisaient point de
miracles, comme les anciens martyrs; 2° qu'ils étaient allés au-devant do la
mort au lieu de l'attendre; 3° qu'ils avaient perdu la vie tout d'un coup,
sans passer par divers tourments; 4° qu'ils n'avaient pas été tués par des
idolâtres, mais par des gens qui reconnaissent le vrai Dieu, comme sont
tous les Mahométans. Euloge, en défendant ces saints, se justifia lui-même,
parce qu'il avait excité les uns à souffrir et approuvé le courage des autres.

Après la mort de l'archevêquede Tolède, le clergé et le peuple de cette
ville jetèrent les yeux sur notre Saint, que l'on regardait déjà comme le
plus bel ornement de l'Eglise en Espagne, tant pour sa doctrine, sa capa-
cité, sa vertu, que pour la gloire de la confession qu'il avait déjà faite de la
foi de Jésus-Christ. Mais il plut à Nôtre-Seigneurde le couronner avant
qu'il fût sacré. Il y avait à Cordoue une vierge chrétienne, nommée Léo-
critie, que plusieurs appellentLucrèce; convertie fort jeune de la gentilité,
ou plutôt de l'infidélité de Mahomet, à la foi de Jésus-Christ, par le moyen
d'une de ses parentes, elle se voyait extrêmement maltraitée par son père
et sa mère, qui voulaient la contraindre d'apostasier; elle se réfugia chez
saint Euloge, qui la prit sous sa protection et la donna à garder à sa sœur
Annulon, qui faisait profession de virginité dans la maison de son père, jus-



qu'à ce que, l'ayant parfaitement instruite de ses devoirs et fortifiée dans
ses saintes résolutions, il la fit mettre en sûreté chez un ami. Les parents de
Léocritie, se doutant de ce qui pouvait être arrive à leur fille, obtinrent
du magistrat le pouvoir d'informer de son enlèvementprétendu et de saisir
tous ceux qui leur seraient suspects. On prit beaucoup de personnes,à qui
on fit souffrir une rude question et divers autres tourments, pendant que
saint Euloge, veillant continuellementsur Léocritie, la faisait secrètement
passer d'une maison à l'autre pour conserver sa foi et pour avoir plus de
loisir de se préparer au martyre, qu'il ne pouvait éviter en la conservant.
Il passait les nuits en prières pour elle dans l'église de Saint-Zoïle;elle, de
son côté, jeûnait, veillait, et couchait sur la cendre, couverte d'un cilice.

Ils furent pris enfin l'un et l'autre, jetés dans une triste prison et pré-
sentés ensuite au juge. Celui-ci demanda à Euloge pourquoi il tenait cette
fille chez lui. Le Saint répondit que les prêtres ne pouvaient refuser l'ins-
tructionà ceux qui la demandaient; il lui fit voir que, selon les principes
mêmes de ceux qui persécutaient les chrétiens, il avait eu raison de lui faire
préférer Dieu à ses parents. II offrit au juge de lui montrer le vrai chemin
du ciel comme à elle; de lui faire voir les imposturesdu faux prophète Ma-
homet, et de lui prouver que Jésus-Christ est l'unique voie du salut éter-
nel ce qui était tout ce qu'il avait enseigné à Léocritie. Le juge furieux
ordonna qu'il fût fouetté. Mais le Saint lui ayant dit qu'il aurait plus tôt
fait de le condamner à la mort tout d'un coup, et que, loin de changer
jamais, il donnerait avec joie plusieurs vies, s'il pouvait, pour la défense
des vérités qu'il soutenait, il le fit conduire au palais, devant le conseil du
roi. L'un des conseillers prit le Saint à part, et lui dit qu'on aurait égard à
son mérite; qu'il n'était questionque de renoncer le Christ de bouche,
devant le tribunal, pour un moment, et qu'ensuite il aurait toute liberté,de
demeurer chrétien comme auparavant. Euloge eut horreur d'une telle pro-
position « Ah 1 si tu pouvais connaître », répondit-il, « les récompenses
qui attendent ceux qui conservent notre foi, tu renonceraisà ta dignité tem-
porelle ». Il osa même proposerhardiment au conseil les vérités de l'Evan-
gile mais, pour ne pas l'écouter, ils le condamnèrent aussitôtà perdre la
tête. Comme on le menait au supplice, un des eunuques du roi lui donna
un soufûet; notre Saint, au lieu de se plaindre, présenta l'autre joue, et
l'infidèle eut l'insolence de la frapper, oubliant le respect qu'il devait au
moins au lieu où il était. Lorsque notre Saint, heureux de représenter en
sa personne une partie de la Passion de son Sauveur, fut arrivé au lieu de
l'exécution, il pria à genoux, étendit les mains au ciel, fit le signe de la croix
sur tout son corps, pour le rendre victorieux par cette arme invincible et
unir sa mort aux mérites de Jésus-Christ mourant sur la croix; enfin il ten-
dit la tête au bourreau avec une fermeté admirable, et consomma ainsi son
glorieux martyre, le samedi 11 mars de l'an 859. Sainte Léocritie fut déca)-
pitée le mercredi suivant, et enterrée dans l'église du martyr saint Genès.
Les fidèles rachetèrent du bourreau la tête de saint Euloge, et l'enterrèrent
honorablement avec son corps, dans l'église du martyr saint Zoïle. Il fut
levé de terre le premier jour de juin de l'année suivante; et parce que le
onzième de mars était ordinairement occupé par le Carême, on remit la
fête au jour de cette première translation, et on la célèbre à Cordoue avec
une Octave. Ce saint corps fut depuis transporté à Oviédo, avec celui de
sainte Lucrèce, le 19 janvier 883, et l'on en fit une troisième translation
l'an 1300, à Camarasanta.

Saint Euloge est représenté debout, le crâne fendu par un glaive, le



cœur percé d'une épée; il tient un livre et une palme; à terre un Turc ren-
versé Tous ces détails s'expliquent parla vie et le martyre du Saint. Le
fouet peut encore lui servir d'attribut, puisqu'il fut cruellement flagelle
avant sa décollation. On le réunit quelquefois a sainte Lucrèce, parce
que leurs corps furent transportés en même temps à Oviedo, en 883, le 9
,de janvier.

On l'invoqueà Cordoue, à Elne et à Oviedo. Les charpentiersd'Espagne
l'ont pris pour leur patron; nous né saurions dire pourquoi.

ÉCRITS DE SAINT EULOGE.

Saint Euloge nous a laissé, dans un ouvrage intitulé MMO)'a~ Saints, en trois livres, les
actes des martyrs de Cordoue. Un des premiers qui souffrit dans la persécution des Musulmans fut
un moine nomme Isaac; il avait été gre'nler et avait quitté sa charge pour entrer au monastère de
Tabannes, à sept milles de Cordoue (3 juin 851). Le prêtre nommé Pa)'/a:ïavait été élevé dans

'le monastère de Saint-Ascicle. H était connu des Musulmans parce qu'il savait parfaitement l'arabe.
Un jour qu'il passait dans Jes rues de Cordoue, on lui demanda ce qu'il pensait de Jésus-Christ et
de Mahomet la réponse qu'il fit lui valut d'être dénonce au cadi et condamnéà mort (1S avril SM).
Ce fut cette année-là que commença la grande persécution de Cordoue. L'année suivante souf-
frirent le moine Isaac, un jeune laïque nomme Sanctus, Flore et Marie (24 novembre 851).
L'année d'après la ville de Cordoue fut arrosée du sang d'Aurele et de Sabigothe, sa femme de
Félix et de Libose, sa femme ces quatre martyrs avaient vendu leurs biens pour les distribuer
aux pauvres; leur assiduité à l'église et auprès des chrétiens captifs les signala à la haine de l'en-
fer (27 juillet 852). Le livre m du ~B:o)-!a/ </e~ Saints raconte les combats du jeune moine L'.in-
dila, qui, sensible aux railleries dont les chrétiens étaient l'objet, alla prêcher l'Evangile au cadi
musulmanet lui reprocha les impuretés de sa secte; d'un autre moine nomme Anastase du prètre
Abundius,<!e Félix, de Digne, de Uénilde, de Colombe, etc. Le cadi, qui avait été émerveille de la
beauté de Colombe autant que de sa constance, défendit d'exposer son corps comme celui des
autres martyrs. Revêtu de ses habits de lin, et placé dans un panier, il eut les Ilots pour tombeau.
Voir au 13 mars l'abrégé des actes de saint Rodrigue et de saint Salumoa, qui ont encore été écrits
par saint Euloge.

On trouvera dans le tome cxv de la Patrologie latine de Mignc, le ~eM!0)'!a<des ~sr~s' de
saint Euloge, ainsi que ses autres écrits son Apologétique des ~a;-<?/rx, ou légitimité du culte
qu'on leur rend son Exhortationil Flore et à Marie, et ses diverses lettres.

Les écrits d'Alvar, ami de saint Euloge, qui passait pour le plus grand docteur de son temps, se
trouvent au tome cxxt de la Pa~ o~oyie latine ils se composentd'une Vie de saint Euloge, que
nous venons d'abréger, d'une Confessionou auto-biographie, de diverses lettres.

SAINT CÉRASE, ÉVËQUE D'EAUSE

(i"'siècle).

D'après une tradition constante chez les habitants du territoire d'Auch' et les autres peuples de

la Novempopulanie,Cérase a été l'un des premiers prédicateursde l'Evangile dans ces eouU'ées. Il
faisait partie de l'un des groupes de missionnairesenvoyés en Gaule par saint Pierre, le prince des

Apôtres.Revêtu de la plénitude du sacerdoce, Cérase fixa son siège à Eause, qui était alors la
métropole des contrées comprises entre la Garonne et les Pyrénées Ce saint évêque a reçu de la
postérité reconnaissante des fils spirituels qu'il a engendrés au Christ, le glorieux titre de Bap~e
de la province par lui évangélisée. Après une vie longue et laborieuse il se retira dans les forêts
qui avoisinent le bourg de Simorre, au diocèse d'Auch, pour vaquer plus librement à la contem-
plation des choses divines.

1. Figure de la pa~c 43 des /ma~f.y A'~c~oritm û)'t~ï'y ~fHC~ auctorc Eu~clio.
2. Ccrs, Landes, ~tsses-1'yMu~cs.partie des Htutcs-Pyrenees (B~am et Oloron), partie de la Gt-

tCEttc ()!axas).



Ses principaux ossements et en particulier sa lète, renfermés dans nne cMssc d'argent, sont
piensfment conservés dans l'ancienne église abba!.ia]e de Simorre.

Telle est la substance de la légende que le ~')'OF)'e ~Mc/t consacre à saint Cérase nons
pourrions nous en tenir là ajoutons néanmoins avec le Propre de Tct'&M que dans une ancienne
liste des évêqnes d'Eause, dressée il y a plus de cinq cents ans, c'est Céraseque l'on trouve le pre-
mier nommé avec le titre d'évêque d'Eanse, antique métropole de toute la Novempopnlauie.H
n'est cependant pas prouvé péremptoirement qu'on doive le compter parmi les évoques de.cette
ville. Un très-ancien martyrologe, celui qui porte le nom de saint Jérôme, fait mention, le 6 juin,
d'nn saint Cérat, évêque de Grenoble, et il y en a qui soupçonnent que c'est le même que notre
saint Cerase.

Xir JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, saint GRÉGOIRE, pape et excellent docteur de l'Eglise, qui, à cause de ses belles
actions et pour avoir converti les Anglais à la foi du Christ, a été appelé le Grand et t'Apùtre de
l'Angleterre. 604. Encore à Rome, saint Mamilien martyr. 295.-A Nicomédie, le supplice du
bienheureux martyr Pierre, officier de la chambre de l'empereur Dioctétien,qui, s'étant plaint tout
haut des supplices inouis inOigcs aux martyrs, fat amené enpubtic par l'ordre du prince, suspendu
en l'air, et, en cet état, longtemps déchire à coups de fouet, puis arrosé de vinaigre et saupoudré
de sel, et enfin rôti à petit feu sur un gril il fut ainsi véritablement l'héritierde la foi comme du
nom de Pierre. 303. -Au même lieu, saint Egdnne, prêtre, et sept autres, qui furent étouCes les
uns après les autres, un par jour, pour que leurs compagnonsfussent frappés de terreur. Vers 303.

A Constantinople, saint Théophane,qui, de très-riche qu'il était, s'étant fait moine et pauvre,
fut détenu en prison pendant deux ans par l'impie Léon l'Arménien, pour le culte des saintes
images, puis déporté à Samothrace, où accablé de misère il rendit son âme à Dieu et fut g]o-
riSé par de grands' miracles Vers SIS. A Capoue, saint Bernard, évoque et confesseur ) 109.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

Dans l'ile de Baaz, sur les eûtes de Bretagne, saint PAUL, premier évëque de Léon, dont les
reliques, qui étaient à Saint-Benott-sur-Loire, ont éprouvé la fureur des Calvinistes. S73. A
Gerber, en Basse-Bretagne, saint Tanneguy, abbé de Saint-Mahé du Finistère. Vers 600. A
Rnremonde, le vénérable Denys Ricker, chartreux, appelé communément DENYS LE CHARTREUX,
célèbre par ses écrits. 1471.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de Saint-Basile et de Saint-Benoit. A Rome, saint Grégoire, etc.

1. Nous avons de saint Théophaneune chronographie, on abrégé d'histoire, depuis l'an 284, on flnlssatt
George le Syncelle, jusqu'à l'an 813. Le style n'en est pas assez poli ce qui vient sans doute de ce que
les infirmitéset la prison du Saint ne lui permtrent pas de le retoucher. Théophane était intime'ami de
George, syncclleou secrétairedu patriarche saint Taraise (On appelait syncelle celui des clercs qui dc-
menratt dans la chambre do l'ev6que pour lui rendre les services tes plus secrets et pour être témoin de
sa conduite.) George, aussi recommandable par sa vertu que par son érudition, mourutvers l'an 800. Il a
laissé une c/tro~o~rapAte,ou abrégé d'histoire universelle,depuis la création du monde jusqu'à l'an 284.
Ojt y trouve des fragments précieux tirés de Manethon, de Jules Africain, d'Eusebe et d'autres anciens
auteurs.

2. Saint Bernard était évêque de Calenum, ville aujourd'hui ruinée, à 2 kilomètres do Carino)i~ dans
la terre do Labour.



~t'/t/fo/oye de Clteaux. A Rome, saint Grégoire, pape et excellent docteur de t'Egtise,
qui, à cause de ses belles actions, et pour avoir converti les Anglais à la foi du Christ, est sur-
nommé le Grand et l'Apôtre de t'Angteterre. Encore jeune homme, il bâtit six monastères en Sicilc,
sous la règle de notre Père saint Benoît, et un septième à Rome, sous le nom de Saint-André,
dans tequct il embrassa la profession monastique et britta par la dignité abbatiale.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

Chez les Grecs, Pbinées, grand sacrificateur d'Israë) il était fils d'Eléazar et petit-fils d'Aaron
la grande sacrificature se continua dans sa famille jusqu'à la destruction du temple de Jérusalem
An du monde 2a9G. A Tebeste, en Numidie, saint Maximiiien, martyr sous Dioclétien. Ayant
refusé de servir dans tes armées romaines, parce que la profession de soldat était presque insépa-
rable de l'idolâtrie, il fut condamne à perdre la tête. Comme il marchait au supplice, il dit à son
père « Je vous prie de donner, à celui qui me coupera la tête, l'habit que vous m'aviez fait faire
pour a!terat'a;'Hi<eD.]t n'était âgé que de vingt et un ans. 296.–ANicomédie, avec saint
Pierre, officier du palais de Dioclétien, mentionné ci-dessus, ]es saints Migdon, prêtre, un autre
Migdon, Eutice, Maxime, Donate, vierge, Rugin, Marius, Smaragde, Hiiaire, Evengule, Quirin,
Maréase, Nestor, Eugène, Dorothée, Gorgone et Matuie, martyrs, dont plusieurs étaient également
de la maison de l'empereur. 302. A Rome, saint Pierre, diacre et disciple de saint Grégoire le
Grand c'est à sa prière que le saint Pape composa ses dialogues dont il est l'un des interlocu-
teurs son corps fut transporté à Saluces où il a été longtemps environné de la vénération des
habitants. 603. En Irlande, saint Mure ou Muran, abbé de Falhen, de la noble famille des
O'Nett. Vers 650. En Angleterre, saint Etphége, surnommé te Chauve, évoque de Winchester,
parent de saint Dunstan, à qui il persuada d'embrasser la vie retigienM.951.– A San-Geminiano,

en Toscane, sainte Fine ou Joséphine, vierge et miroir des souffrances chrétiennes. Comme elle
était douée d'une grande beauté, le Seigneur voulut lui épargner les tentations il l'affligea d'une
maladie si pénible qu'a peine pouvait-elle remuer dans son lit ses chairs s'en allaient en pour-
riture. Pendant ce long martyre, elle ne perdit jamais courage et appelait ses souffrances des
faveurs du ciel. Outre ces misères, Fine était d'une grande pauvreté, et n'avait d'autre ressource
que les aumônes des âmes charitables mais Dieu ne la laissa jamais dans le besoin. Après sa
mort, son corps, qui auparavant exhalait une puanteur insupportable, répandit une odeur suave
dont toute sa pauvre chaumière fut embaumée. Au moment où on la portait en terre, elle guérit
un pauvre infirme réputé incurable un enfant fut guéri à son tombeau, li est dur de souffrir toute
une vie, mais il est doux de mourir en union avec Jésus. 1253. Encore en Toscane, la bien-
heureuse Justine, recluse. 13i9.

SAINT PAUL, ÉVÊQUE DE LÉON

492-5?3. Papes Saint Gélase;Jean III. Rois de France Clovis t"; ChUpérie I".

Comme les étoiles sont l'ornement du firmament,
les vertus sont l'ornement et la lumièrede l'tmo
la vertu, c'est le cLcI dans notre cœur.

Saint Jean Climaque.

Saint Paul, dont le nom est resté à sa ville épiscopale (Saint-Pol-de-Léon),
auparavant appelé O.EMmo?', eut pour père Parphius, d'une ancienne et
illustre maison de la Grande-Bretagne. Il naquit lui-même en cette île,
vers l'an 492. On le mit tout jeune sous la direction d'un abbé, nommé
Iltud, qui était disciple de saint Germain, évêque d'Auxerre, et avait la ré-
putation d'un personnage de grande érudition et d'une vertu achevée. H y
fit de tels progrès dans les belles-lettres et la piété, que, dans l'espace de dix

1. Voir ce qui concerne ce cëlebrc vengeur des injures f;nLes à Dieu, dans tes passages suivunt~ da
t'Eeritnro Exod., v;, 2.); Hnm.. xxv, 7; I)[ !;es., t', '7-M; N~a., XXX[, 6; Jos., xx[t, Jo; xxiv, 33

Judie., xx, 28; Ps. cv, 31; Eccl., xn~ 28; Bett., Il mMt.



ans qu'il demeura sous la conduite de cet excellent maître, il devint un
grand serviteur de Dieu car, bien qu'alors il ne portât pas encore l'habit
monastique pour ne pas désobéir à son père, il observait cependant toutes
les règles du monastère,avec autant de fidélité que les religieux.

A l'âge de quinze ans, il se sentit fortement inspiré de Dieu de se retirer
en quelque 6{i~tude et pour le faire, après avoir consulté ce sage conseil-
ler, il s'en alla en un lieu désert qui appartenait à son père il fut suivi de
douze autres de ses compagnons d'école. Là, il bâtit une petite chapelle et
treize cellules, à quelque distance les unes des autres, et commença à
mener une vie si austère et si sainte, que tout le pays voisin accourait en ce
lieu pour le consulter et se recommanderà ses prières. Il était simplement
vêtu et ne vivait que d'un peu de pain sec avec de l'eau pure, excepté les
jours de dimanche, où il mangeait des légumes et du poisson en la compa-
gilie de ses confrères, mais jamais de chair.

A l'âge de vingt-deux ans, il fut ordonné prêtre avec ses douze compa-
gnons, par l'évêque de Winchester, au diocèseauquel il appartenait, quel-
que temps après, un des plus puissants rois de l'île, Marc, informé de sa
sainteté et de celle de ses douze prêtres, les appela à sa cour pour se faire
catéchiseret instruire des mystères de notre sainte foi. Saint Paul y alla,
laissant, quoiqu'à regret, sa chère solitude ce prince le reçut avec tant de
joie et profita si bien de ses instructions, qu'il se fit bientôt baptiser, et
presque tout son royaume avec lui. Il eût bien voulu y retenir ce nouvel
apôtre pour le faire premier évêque de cette Eglise naissante; mais Dieu,
qui l'appelait ailleurs, lui fit dire par un ange, qu'il sortît de ce pays pour
s'en aller en un autre, où il ferait encore de plus grands fruits.

Il s'embarqua à l'âge de trente ans, vers l'an 522, et traversa l'Océan
britannique il aborda en l'île d'Ouessant, dans la Basse-Bretagne,où il bâtit
aussitôt un nouveau monastèreavec treize cellules faites de gazon et cou-
vertes de claies Après y être demeuré six mois, sur l'avis de l'ange, il se
remit en mer, et, sans perdre de vue la terre, traversa la côte de Léon, jus-
qu'au Bâvre-de-Kernic, d'où il tira jusqu'à l'île de Bas là, il rendit la vue
à trois aveugleset l'usage de la parole à deux muets et, étant entré dans le
palais du comte de cette même île, appelé Witur, qui te reçut comme un
messager du ciel, il y donna la santé à un paralytique.Comme il s'entrete-
nait avec lui, on apporta la tête d'un gros poisson qui venait d'être pris on
y trouva une petite cloche, que la Saint avait autrefois demandée en vain au
roi Marc c'est cette même clochette que l'on voit encore dans le trésor de
la cathédrale de Léon Le comte voyant, par ce miracle, la sainteté de
Paul, le supplia d'employer son crédit auprès de Dieu pour délivrer l'i'a
d'un dragon horrible et d'une prodigieuse grandeur, qui y causait mille ra-
vages et dévorait même les hommes. Le Saint passa la nuit en prières avec
les prêtres, et, après avoir célébré la messe, il s'en alla revêtu des habits
sacrés, jusqu'à la caverne du dragon, auquel il commanda de sortir puis,
lui mettant son étole autour du cou, il le traîna jusqu'à l'extrémité de l'île,
vers le Nord; là, il lui ordonna, de la part de Dieu, de se précipiter dans la

1. Ce lien se nomme maintenantLand-PaoI,du nom de notre Saint.
Cette clochette est d'une Bgnre singulière, ait M. de Freminville,ayant la forme quadrtmgnl:dre.

Les cotes no sont point égaux il y en a deux grands et deux petits. A sa partie supérieure est Xfiaptee
une anse pour la suspendre on pour la tenir a la main. Ses dimensions ne sont pas considdmbtcs: elle a
nenf pouces seulement de hauteur. Elle n'a point été fondue au moule, comme les cloches <~uc l'on fjlt
tnjonrd'hm. mais elle a été battue au marteau.Le métal qui la compose est du cuivre rouge mêle de
beaucoup d'argent. On attribue a cette cloche des vertus miraculeuses.(Antiquités de la .Bfefa~tte. fmM-
<~<; l'e partie.)



mer ce qu'il fit depuis, ce lieu s'appelle l'A~Kc ~M scr~cn~, et, en tout
temps, la mer y fait un étrange bruit

Le comte, avec tous ses sujets, remercia saint Paul de cette grâce, et lui
offrit son propre palais et toutes ses dépendances pour en faire un monas-
tère. Le Saint s'y logea avec ses douze prêtres et, plusieurs jeunes hommes,
renonçant au monde et à ses vanités, se firent religieux sous la conduite
d'un si bon maître. Comme on manquait d'eau douce en ce lieu, il fit naître
miraculeusement une fontaine, en plantant seulement son bâton dans la
terre. Cependant la ville d'Oxismor, sur la côte de Léon, où le comte s'était
retiré, ayant perdu son évoque, tout le peuple demanda l'abbé Paul pour
lui succéder. Mais le comte, prévoyant la résistance que le Saint apporterait
à co choix, fut d'avis de l'envoyer à Paris vers Childebert, roi de France,
afin-que lui-même, sans savoir ce qu'il faisait, présentât à Sa Majesté les
lettres par lesquelles on le demandaitpour évêque. La chose réussit comme
le comte l'avait projetée car le roi, souscrivant à la requête des Léonnais,
leur accorda l'abbé Paul, lui mit entre les mains le bâton pastoral, le fit sa-
crer dans la cathédrale de Paris par trois évoques et augmenta notable-
ment les revenus de son évêché, quia pris, depuis, le titre de 6'aM~PoMe-
Léon, comme nous avons dit.

Il n'est pas aisé d'exprimer la joie avec laquelle ce nouveau prélat fut
reçu dans son diocèse. Il n'en eut pas plus tôt pris possession, qu'il se mit à
le réformer, à réparer les églises ruinées, à en bâtir de nouvelles et à
édifier des monastères. Néanmoins, se sentant toujoursattiré vers la solitude,
et ne pouvant plus supporterla pesanteur de sa charge, il résolut de s'en dé-
faire et, en effet,, il mit en sa place saint Joavan, son neveu, qu'il fit sacrer
par saint Samson, archevêque de Dol. Joavan étant décédé au bout d'un an,
saint Paul fit élire Tiernomaël, chanoine de Léon, qui vécut aussi peu de
temps Paul fut donc obligé de reprendre son év&ché. Enfin, voyant que ses
forces diminuaient, à cause de son extrême vieillesse, il se démit pour la
ecconde fois de sa charge, et fit élire en sa place Cétomérin, l'un de ses
douze premiers prêtres et disciples, lequel était chanoine de sa cathédrale,
homme pieux et savant. Apres avoir consacré ce nouvel évoque, cérémonie
dans laquelle il guérit un en le touchant de la main, notre saint
vieillard se retira en son ancien monastère de l'ile de Bas, où il s'adonna
entièrement a l'oraison, aux veilles et à la pénitence, jusqu'à l'âge de plus
de quatre-vingtsans alors il plut à Notre-Seigneur de récompenser tous les
travaux qu'il avait soutenus pour l'avancement de l'Eglise et pour la gloire
de son nom.

Cette heureuse nouvelle lui fut annoncée par un ange, qui, lui apparais-
sant la nuit au retour des Matines, l'avertit qu'il entrerait le dimanche sui-
vant en la gloire de son Seigneur; ainsi il rendit paisiblement son âme Io
douzième jour de mars, l'an de grâce 573, selon la plus probable opinion.

Son corps, comme il l'avait expressémentordonné, fut porté en sa ca-
thédrale d'Oxismor, où il s'est fait plusieurs miracles à son tombeau.
Lorsque les Danois ravagèrent la Bretagne, il fut transporté au monastère

1. Voici, à ce sujet, une note de M. TresTa.ux
« Dom Lo~'neau regarde ce fait comme une allc~oric qui a pour objet la destruction du paganisme;

mais M. de J'rcminvillt; juge, dans l'ouvrage déjà cite. que c'était un crocodile, et l'on peut penser que
c'~a!t un serpe-it cuorme, comme on en voit encore Haus quelques contrées. Cette partie de la Rrcta~uo
ctant a)<n's peu habitée, devait en renfermerplusieurs. Si, dans la suite des temps, la Guyane est tout
à fait ci'/ilisce et peuplée, ses habitants auront peut-être quelque peine a croire que leur pays Hit produit
des serpents monstrueux. Cependant rien de plus vrai, d'après le témoignage des voyageurs )).

2. Cette cathédrale, dédiée a Saint-Vincent, était très-voisine le celle de Nette-Dame.



de Fleury-sur-Loire, afin d'y être préservé de leur fureur mais, plus tard,
il n'a pas échappé à celle des calvinistes, qui s'étant rendus maîtres de
ce célèbre monastère, ont brûlé ses saintes reliqueset jeté ses cendres au
vent.

Cependant l'église de Léon a le bonheur de posséder encore aujourd'hui
(1872) le chef de saint Paul, un os entier de son bras droit, et, de plus, un
doigt intact, renfermé dans une boîte d'argent, avec cette inscription
.Co!'<~ de ~7. S. Paul, évêque e/joa~'oK de Léon. L'authenticité de ces reliques
a été reconnue le 6 j uillet1809, par MonseigneurDombidau de Crousheilles,
évoque de Quimper. Dans la cathédrale de Saint-Paul, au pied des marches
du maître-autel, on montre son tombeau, couvertd'un.grand marbre noir,
qui portait une inscription, effacée pendant la Révolution française.

Le pinceau et le burin se sont tour à tour exercés sur les diverses cir-
constances de la vie que nous venons de rapporter poisson de la gueule
duquel sort une c/oeA~/c; dragon qu'il traîne avec son étole et qu'il va pré-
cipiter dans la mer; le~aKt ~-OM! et le pot d'eau qui firent toute sa nour-
riture~pendant longtemps, etc.

On donne encore pour attribut à saint Paul de Léon l'eau, parce qu'il
fit reculer la mer qui envahissait, souvent le monastèrede sa sœur, et parce
qu'il fit sourdre une fontaine en un lieu aride. On le réunit quelquefois
au groupe des six autres évêques primitifs de l'Armorique, saint Samson
de Dol, saint Tugdual de Treguier,saint Corentin de Quimper, saint Paterne
de Vannes, saint Brieuc et saint Malo.

Pour cette vie, nous avons complété le Père Giry avec Dom Lobineau, publié par M. Tresvaux.

SAINT GRÉGOIRE LE GRAND, PAPE

ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE

BtO-604. Empereurs d'Orient Justinien Ier; Phocas.

Il a principalementexcellé en trois chesea t prtef,
à lire et à méditer.
Jacquesde Voragine, serm. 11, de S. Gregor.

Pour juger du mérite d'un pasteur, il faut considérer
par quelle voie il est parvenuà la suprême digni-
té, de quelle manière il y a vécu, comment il y t
enseigné, et s'il y est entre bien avantdans tt
connaissance de ses infirmités.

S. Grog. le Gr..Pa~Mra~.

Le Saint dont nous entreprenons d'écrire l'histoire mérite le glorieux
titre de Grand, par toutes les raisons qui peuvent élever un homme au-des-
sus de ses semblables car il fut Grand en noblesse et par toutes les qualités
qui viennent de la naissance et des ancêtres Grand dans les priviléges de la
grâce dont le ciel le combla Grand dans les merveilles que Dieu opéra par
son moyen, et Grand par les dignités de cardinal, de légat, de pape, où la
divine Providence et ses mérites l'élevèrent.

Il naquit à Rome vers l'an 540. Gordien, son père, était sénateuretjouis-



sait d'une fortune considérable. Mais il renonça au monde après la naissance
de ce fils, et se consacra à Dieu lorsqu'il mourut, on le comptaitparmi les
sept cardinaux-diacres qui avaient soin, chacun dans son quartier, des nau-
vres et des hôpitaux. Sylvie, sa mère, suivant la même impulsion de la grâce,
sanctifia aussi la dernière partie de sa vie, en servant Dieu dans un petit
oratoire, près du portiquede saint Paul. Grégoire était petit-fils de Félix III,
pape très-saint, et neveu de la bienheureuse vierge Tarsile, qui mérita d'en-
tendre, à l'heure de sa mort, la musique céleste, et de voir Jésus-Christ, qui
vint recevoir son âme bienheureuse.

Il avait reçu, de ses illustres parents, les plus heureuses dispositionspour
la science et la vertu. II apprit avec tant de facilité les lettres divines et
humaines, qu'il était l'admiration de la ville de Rome. Ses actions étaient
toujours accompagnées do modestie, et ses mouvements très-réglés dans les
années de sa jeunesse. Pendant la vie de son père, il prit part au gouverne-
ment de l'Etat l'empereur Justin H l'élcva à la première magistrature de
Rome; il dut en porter les insignes, qui consistaient en une robe de soie,
enrichie d'une magnifique broderie et toute couverte de pierres précieuses.
Mais il est probable que son cœur était comme celui d'Esther, détaché de
ce luxe, de cette pompe inséparable de son rang. Il est probable qu'il n'esti-
mait déj~ que les choses du ciel, puisqu'il trouvait tant de plaisir dans l'en-
tretien des hommes de Dieu, des saints religieux, dans la prière et la médi-
tation. Mais Dieu exige de lui davantage il l'éclairé, il le presse Grégoire
se rend, il rompt après la mort de son père, les derniers liens qui l'atta-
chent au siècle.

Il fonde six monastères en Sicile, et un autre à Rome, dans son propre
palais, sous le nom de Saint-André (il porte aujourd'hui le nom de son saint
fondateur; et appartient aux Camaldules; c'est de là, dit M. de Montalem-
bert, qu'est sorti, après treize siècles, un autre Grégoire,pape et moine, Gré-
goire XVI), y introduit la règle de saint Benoît et y prend lui-même l'habit
en 575, sous l'abbé Valentin, à l'âge de trente-cinq ans, après avoir distribué
aux pauvres ce qui lui reste de son patrimoine. Ainsi, dit son historien et
après lui M. le comte de Montalembert,Rome qui avait vu cet opulent pa-
tricien traverser ses.rues avec des habits de soie, étincelants de pierreries,
le vit avec bien plus d'admiration, couvertd'un grossier vêtement, servir les
mendiants, mendiant lui-même, dans son palais devenu monastère et
hôpital.

Il n'avait conservé qu'un seul reste de son ancienne splendeur c'était
une écuelle d'argent, dans laquelle sa mère lui envoyait tous les jours de
pauvres légumes pour sa nourriture. Ce luxe ne dura pas longtemps..Un
pauvre marchand qui avait, disait-il à notre Saint, fait naufrage et tout
perdu, le supplia de le secourir. Grégoire donna ordre de lui compter six
pièces de monnaie; mais le pauvre répliquant que c'était bien peu de chose,
Grégoire lui en fit donner encore autant. Cependant le même mendiant se
présenta de nouveau deux jours après au Saint, et le pria d'avoir pitié de
son extrême misère. L'homme de Dieu, s'attendrissant sur les pressants be-
soins du pauvre, commanda à son procureur de lui donner encore six
pièces mais ce dernier ne les ayant pas comptées, le Saint, dont le coeur
était tout rempli de charité et incapable de rien refuser, donna au mendiant
le dernier débris de son argenterie, l'écuelle dont nous avons parlé. A la
suite de cette action, il fit un si grand nombre de miracles, qu'il soupçonna

1. Paul, diacre, c. 2.



sous le naufragé quelque habitant du ciel. En effet, longtemps après, il eut
une vision dont nous parleronsplus loin.

Notre Saint se livraitavec tant d'ardeur à la lecture des livres saints ses
veilles, ses mortifications étaient telles, que sa santé-y succomba, et que sa
vie même fut compromise. On l'obligeaà prendre une nourriture plus fré-
quente et plus substantiellé, ce qui l'affligeait beaucoup. Il était surtout
inconsolable de ne pouvoir pas même jeûner le samedi saint, en ce jour où
les petits enfants mêmes jeûnent, dit Paul, diacre. Ayant communiquéson
chagrin au pieux moine Eleuthère, ils réunirent tous deux leurs prièrespour
obtenir de Dieu la délivrance d'un si grand malheur, et ils furent exaucés
au-delà de leurs demandes.

Saint Grégoireavait un zèle si ardent pour le salut des âmes, qu'il s'éten-
dait sur tout le monde. Il passa un jour par un marché où il vit de jeunes
enfants d'une ravissante beauté que l'on exposait en vente. Apprenantqu'ils
étaient Anglais, et que les habitants de ce pays n'avaient pas encore reçu la
foi de Jésus-Christ, il en eut une si grande compassion, qu'il pleura, ajou-
tant ces paroles « Quoi, faut-il que Satan possède les âmes de ces anges
corporels » Il s'en alla aussitôt trouver le pape Benoît 1°' et le supplia ins-
tamment de lui donner sa bénédiction apostolique pour aller prêcher
l'Evangile à ces insulaires. Le Pape lui accorda sa demande, et le Saint,
nvec quelques autres serviteurs de Dieu, se mit aussitôt en chemin pour
cette mission mais quand on eut appris son départ dans la ville, le peuple
en murmura si fort, que le Pape, allant à l'église de Saint-Pierre, se trouva
environné d'une multitude de gens qui criaient « Saint-Père,vous avez
extrêmement offensé saint Pierre vous avez perdu Rome en permettant
que Grégoire en sortît )). De sorte que Benoît fut obligé de le rappeler et de
le faire revenir en son monastère. Le Saint en eut un extrême regret, et
conserva toujours dans son âme un grand zèle pour la conversion des An-
glais. Quelque temps après, il fut contraint de paraître en public, et de
sortir de sa retraite; d'abord le pape Benoît I", en 577, le créa cardinal-
diacre ou ~:onMaM'c. Ceux qui étaient revêtus de cette dignité, au nombre
de sept, présidaient aux sept régions principales de Rome. « II ne céda que
bien malgré lui à l'autorité du Pontife. Quand un navire H, disait-il, « n'est
pas bien amarré au port, la tempête l'enlève au rivage même le plus sûr
me voilà replongé dans l'Océan du monde, sous un prétexte~ecclësiastique.
J'apprends, en la perdant, à apprécier la paix du monastère, que je n'ai pas
su défendre assez quand je la possédais H. Ce fut bien pire quand le pape Pé-
lage II l'envoya comme N~ocrMMK're, ou nonce, auprès de l'empereur
Tibère pour traiLer de quelques affaires de grande importance, dont la
négociation demandait un homme aussi saint et aussi prudent. Se voyant
obligé de sortir de son monastère, il emmena avec lui quelques-uns de ses
religieux, pour continuer, en leur compagnie, les saints exercices qu'il avait
coutume de pratiquer dans le cloître. Il fut reçu de l'empereur avec tout le
respect imaginable, et obtint le secours de ses armes pour la défense de
l'Italie opprimée par les Lombards ce qui était le principal motif de sa
légation. Ce fut en ce voyage qu'il contracta une étroite amitié avec saint
Léandre, archevêque de Séville".

Il réfuta les erreurs d'Eutychès, patriarche de Constantinople, et reçut
sa rétractation. Pendant ces six années, il édifia la cour de Constantinople
par sa simplicité et sa modestie. Dieu le délivra en cette ville d'une maladie
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dangereuse et d'un naufrage pendant son retour. Il ramenait un général
contre les Lombards, Smaragde, et de précieuses reliques pour l'Italie, sur-
tout pour son monastère, entre autres le bras de saint André et la tête de
saint Luc, apôtres. Il fut donc reçu comme un ange du ciel, ramenant la
paix et le bonheur dans son pays. Peu de temps après (08~.), les religieux de
Saint-André l'élurent abbé. Il goûta encore quelque temps dans cette maison
les délices de la solitude.

« Tendrementchéri de ses frères, il s'associait paternellement à leurs
épreuves, à leurs croix intérieures,pourvoyait à leurs nécessités temporelles
et spirituelles, et admirait surtout la sainte mort de plusieurs d'entre eux.
Il en a raconté les détails dans ses Dialogues, et semble y respirer d'avance
le parfum du ciel. Mais l'affectueuse bonté qui l'inspira toujours,ne l'empê-
chait pas de maintenir avec une scrupuleuse sévérité les exigences de la
règle. Il fit jeter à la voirie le corps d'un moine qui était aussi un habile mé-
decin, et chez lequel on trouva trois pièces d'or, au mépris de l'article de la
règle, qui interdisait toute propriété individuelle. Les trois pièces d'or
furent jetées sur le cadavre, en présence de tous les religieux, qui durent
répéLer à haute voix le texte du verset .PecMM:a tua ~eum sit ïHpp~oHen!
Que ton argent périsse avec toi'. Une fois cette justice accomplie, la misé-
ricorde reprit le dessus dans le cœur de l'abbé, qui fit célébrerpendant trente
jours de suite la messe, pour délivrer cette pauvre 5.me du purgatoire H.

Saint Grégoire nous dit qu'après la messe du trentième jour, le défunt
apparut à l'un de ses frères, et lui apprit qu'il venait d'être délivré des
peines qu'il endurait depuis sa mort

La sollicitude de Grégoire dut bientôt franchir l'enceinte de son monas-
tère. Rome fut désolée par de terribles inondations, suivies d'un fléau plus
grand, la peste, qui répandit le deuil et la solitude dans presque toutes les
maisons, et priva l'Eglise de son chef. Le pape Pelage mourut en- 590. Le
clergé, le sénat et le peuple demandèrent tout d'une voix que le diacre
Grégoire lui succédât. Il fut le seul à s'opposer à son élection, mais en vain.
Il eut beau écrire à l'empereur Maurice de s'y opposer; Germain, préfet de
Rome et frère de notre Saint, arrêta le courrier, retint les lettres, et en écri-
vit d'autres au nom du clerg'é, du sénat et du peuple, suppliant le prince de
confirmer un choix si juste et si canonique. Cependant, la peste augmentait
et faisait un si grand dégât dans la ville, qu'il semblait que Dieu eût ré-
pandu toute sa colère sur les Romains. Saint Grégoireles exhorta à faire péni-
tence et à reconnaître que ce chaLimont venait du ciel à cause de leurs
péchés. Il fit faire une procession générale, pendant, trois jours, où parurent
pour la première fois tous les abbés des monastères de Rome avec leurs
moines, et toutes les abbesses avec leurs religieuses. L'image de la sainte
Vierge, peinte par saint Luc, fut portée dans cette solennité, et l'on raconte
que, partout où passait cette auguste figure, l'air corrompu s'écartait et lui
cédait la place, et que saint Grégoire aperçut sur le sommet du mausolée
de l'empereur Adrien, un ange qui remettait son épée dans le fourreau.
(L'image de cet ange, debout sur ce superbe monument,lui a fait donner le

1. ~c/M, vin, 20. 2. ZM., 1. VI, c. 66.
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nom de château Saint-Ange, et perpétue encore aujourd'hui la vision de
saint Grégoire.) Notre Saint connut par là que le courroux du Dieu vivant
était apaisé, et que la miséricorde allait prendre la place de la justice. En
effet, la peste cessa.

Ne voyant plus d'autre moyen d'échapperau souverain pontificat, Gré-
goire s'enfuit déguisé. Mais l'Epoux sacré de l'Eglise, qui l'avait nommé
dans le ciel, le fit découvrir au moyen d'une colonne de lumière, qui pa-
raissait au-dessusde lui et l'accompagnait partout où il allait. Il fut enlevé
d'une caverne où il s'était caché, amené à Rome malgré toute sa résistance,
et enfin couronné dans l'église de Saint-Pierre, le 3 septembre l'an de
Notre-Seigneur590.

Lorsque la nouvelle de son exaltation fut répandue dans toute la chré-
tienté, on lui écrivit un grand nombre de lettres pour le féliciter. Il y ré-
pondit par des larmes et des gémissements « J'ai perdu », écrivait-il à
Théoctiste, sœur de l'Empereur,'tousles charmes du repos. Je parais mon-
ter au dehors, je suis tombé au dedans. Quoique je ne craigne rien pour
moi, je crains beaucoup pour ceux dont je suis chargé. L'empereur (Mau-
rice), en approuvantmon élection, ne m'a pas donné le mérite et les vertus
nécessaires ». Au patrice Narcès « Je suis tellement accablé de douleur,
que je puis à peine parler '). Il ajoute qu'il est toujours triste, parce qu'il
voit de quelle région tranquille il est tombé, et dans quel abîme d'embar-
ras. A André, du rang des illustres « En apprenant ma promotion à l'épis-
copat, pleurez si vous m'aimez, car il y a ici tant d'occupationstemporelles,
que je me trouve par cette dignité presqueséparé de l'amour de Dieu ».

Longtemps après, un jour que, plus accablé que jamais par le poids des
affaires séculières, il s'était retiré dans un lieu secret pour s'y livrer dans
un long silence à sa tristesse, il y fut rejoint par le diacre Pierre, son élève,
son ami d'enfance et le compagnon de ses chères études. « Vous est-il donc
arrivé quelque chagrin nouveau, lui dit le jeune homme, pour que vous
soyez ainsi plus triste qu'à l'ordinaire ? Mon chagrin, lui répondit le
Pontife, est celui de tous mes jours, toujours vieux par l'usage et toujours
nouveau par sa croissance quotidienne. Ma pauvre âme se rappelle ce
qu'elle était autrefois dans notre monastère, quand elle planait sur tout ce
qui passe, sur tout ce qui change quand elle ne songeait qu'au ciel
quand elle franchissait par la contemplationle cloître de ce* corps qui l'en-
serre quand* elle aimait d'avance la mort comme l'entrée de la vie. Et
maintenant il lui faut, à cause de ma charge pastorale, supporter les mille
affaires des hommes du siècle et se souiller dans cette poussière. Et quand,
après s'être ainsi répandue au dehors, elle veut retrouver sa retraite inté-
rieure, elle n'y revient qu'amoindrie. Je médite sur tout ce que j'ai perdu.
Me voici battu par l'océan et tout brisé par la tempête. Quand je pense à
ma vie d'autrefois, il me semble regarder en arrière vers le rivage. Et ce
qu'il y a de plus triste, c'est qu'ainsi ballotté par l'orage, je puis à peine
entrevoir le port que j'ai quitté

Ces plaintesne venaientpas seulement de son humilité ce vaste esprit
voyait toute l'étendue du mal que Dieu l'appelaità guérir.L'Eglise était dans
le plus déplorable état, souffrant en Afriquedu donatisme, en Espagne de l'hé-
résie arienne,en Angleterre de l'idolâtrie,en Gaule de la simonie et des crimes
de Frédégonde et des erreurs de Brunehaut en Italie des Lombards, peuple
arien et rival de la puissance byzantine en Orient, de l'arrogance des pa-
triarches de Constantinople, de la mauvaise volonté des empereurs,qui, ne
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pouvant plus défendre ni gouverner malle, étaient jaloux de voir les Papes
remplir ce rôle. Il sut conduire sa barque, ainsi agitée, avec une énergie et
une habileté des plus rares. Romain, l'exarque de Ravenne, c'est-à-dire
gouverneur de l'Italie, au nom de l'empereur de Constantinople, rompt
avec, mauvaise foi un traité qu'il avait fait avec les Lombards. Aussitôt
ceux-ci, commandés par leurs ducs Arnulfe et Arigis, envahissent le centre
et le midi de l'Italie. L'exarque ne protège point Rome ni Naples, et cepen-
dant il défend au Pape de traiter avec les Lombards, qui assiégent Rome et
répandent tout autour cette désolation, cette stérilité qu'on n'a jamais pu
réparer depuis. Alors Grégoire se multiplie capitaine, roi, pontile, père
des Romains, il reprend l'exarque de sa mauvaise foi, ce qui lui attire la
colère de l'empereur grec, assemble les troupes, paie leur solde, fournit
aux barbares les contributionsqu'ils exigent, nourrit et console son peuple.
Enfin, après neuf ans d'efforts, il réussit à conclure, entre les Lombards et
les Grecs, une paix qui se rompt bientôt. Il traite alors en son propre nom,
et obtient du roi des Lombards une trêve pour Rome et son territoire. Il
fait plus. Théodelinde, épouse d'Agilulfe, qui lui devait la couronne, était
chrétienne et amie fidèle du saint Pape ils unissent leurs efforts et ramè-
nent de l'arianisme à la foi catholique, toute la nation des Lombards. Saint
Grégoire délivra ensuite le territoire romain de tons les petits tyrans sortis
du sein de l'anarchie et telle est l'origine de la puissance temporelle des
Papes « Seuls gardiens de Rome, ils en sont devenus maîtres 1». Mais un
joug bien plus insupportable que celui des barbares pesait sur l'Italie
c'était la domination grecque, l'empire d'Orient. Grégoire travailla habile-
ment et courageusementà l'alléger, à l'adoucir; il dénonça dans une lettre
à l'impératrice, les fraudes, les rapines des fonctionnaires impériaux en
Sardaigne, ils vendaient à prix d'argent, aux païens, le droit de sacrifier aux
idoles, et continuaient à prélever cet impôt sur ceux qui se faisaient bapti-
ser en Corse, ils accablaient les pauvres de tels impôts, qu'ils les réduisaient
à vendre leurs enfants pour payer, et à chercher un refuge chez les Lom-
bards. On saignait ainsi l'Italie sous prétexte de la défendre. Aussi Grégoire
osa dire à l'impératrice « On pourrait suggérer à l'empereur qu'il vaudrait
mieux supprimerquelques dépenses en Italie, afin de supprimerles larmes
des opprimés en Sicile Il ne fut pas moins ferme quand il s'agit de donner
une leçon d'humilité à Jean le Jeûneur, patriarche de Constantinople, qui
prenait dans ses actes le titre d'œcMmeH~fe ou universel, mot jusque-la
réservé aux conciles généraux ou représentant toute l'Eglise. Se nommer
ainsi, c'était s'attribuer à soi seul l'épiscopat, et ne regarder les autres
évêques que comme ses inférieurs, ses vicaires. Jean ne donnait sans doute
pas à ce nom une signification aussi étendue, mais il eut tort de prendre
un titre si nouveau et si fastueux, lui, l'évêque d'un siége non fondé par les
Apôtres, et qui n'avait d'autre mérite que d'être dans la capitale de l'em-
pire, c'est-à-dire très-exposé à devenir trop dépendant de la cour impériale,
à tomber dans la ~o/):es<!e:'<p,selon le terme de M. de Montalembert. L'hu-
milité de saint Grégoire lui fournit des armes invincibles pour combattre
cette prétention. Il chargea son nonce à Constantinople de faire des remon-
trances au patriarche il lui écrivit, il écrivit à l'empereur « Comprenez H,
dit-il à Jean, « quelle présomption c'est de vouloir s'appeler d'un nom que
jamais vrai saint n'a osé s'attribuer. Ne savez-vous pas que le concile de
Chalcédoine offrit cet honneur aux évêques de Rome, en les nommant uni-
versels? Mais pas un n'a voulu le recevoir, de peur qu'il ne semblât s'attri-
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buer l'épiscopat à lui seul et l'ôter à tous ses frerc~ ». Dans une lettre à
son nonce Fabien, il découvre l'artifice de Jean, qui faisait écrire l'empe-
reur au Pape pour lui. « Il espère dit-il, « autoriser sa vaine prétention,
si j'écoute l'empereur, ou l'irriter contre moi, si je ne l'écoute pas. Mais je
marche le droit chemin, ne craignant en cette affaire que Dieu seul. Ne
craignez rien non plus méprisez pour la vérité tout ce qui paraît grand en
ce monde, et, vous confiant en la grâce de Dieu et au secours de saint
Pierre, agissez avec une souveraine autorité. Puisqu'ils ne peuvent défendre
l'Italie des glaives des barbares, puisque l'Eglise a été obligée de sacrifier
ses biens pour défendre l'Etat, c'est une trop grande honte qu'ils nous de-
mandent, de sacrifier encore notre foi )).

On admirera ce langage, si l'on se rappelle que Grégoire était sujet de
l'empereur de Constantinople, et que personne n'eût alors osé parler avec
une si noble indépendance. Ecrivant à l'empereur lui-même « Quoi »,
s'écrie-t-il, c saint Pierre qui a reçu les clefs du ciel, le pouvoir de lier et
de délier, la charge et la primauté de toute l'Eglise, n'a pas été appelé
apôtre universel, et voici que mon pieux confrère Jean voudrait se faire
nommer évêque universel? Il faut bien m'écrier: 0 temps ô mœurs toute
l'Europe est à la discrétion des Barbares. Les villes sont renversées, les châ-
teaux en ruine, les provinces dépeuplées la terre n'a plus de bras qui la
cultivent; les idolâtres sévissent sur les fidèles jusqu'à la mort, et des prê-
tres qui devraient se prosterner sur le parvis dans les larmes (~ la cendre,
cherchent à se faire des titres de vanité' n. Il rappelle à l'empereur que le
siége de Constantinople a été occupé par Nestorius et Maccdonius, héréti-
ques et hérésiarques. « Si donc '), dit-il, « celui qui occupe ce siège était
évêque universel, toute l'église tomberait avec lui. Pour moi, je suis le
serviteurde tous les évêques, tant qu'ils vivent en 'évËqucs; mais si quel-
qu'un élève la tête contre Dieu et contre la loi de nos Pères, j'espère qu'il
ne fera pas courber la mienne, même avec le glaive ». Il opposa à cette
dangereusevanité de l'évêque de Constantinople quelque chose de plus fort
encore que ses réprimandas ce fut sa propre humilité. « Il avait imprimé
le sceau de cette humilité même, en prenant, le premier parmi les Papes,
dans l'intitulé de ses actes officiels, ce beau nom de M~~eMr~M~~eM~
de Dieu, qui est devenu le titre distinctif de ses ~MceesseMrx u. Il reprit Rus-
ticienne de ce que dans les lettres qu'elle lui écrivait, elle se nommait
sa servante, et la pria de changer de style, parce qu'il ne voulait être le.
seigneur de personne, mais le serviteur de tout le monde. Il est rapporté
dans le Pré spirituel, que Jean, abbé de Perse, homme saint et d'un très-
grand mérite, étant venu à Rome pour visiter les tombeaux des glorieux
apôtressaint Pierre et saint Paul, rencontra un jour saint Grégoire dans la
rue, et vint se jeter à ses pieds mais le saint Pape le prévint, se prosterna
lui-même aux pieds de l'abbé, et ne consentit point à se relever sans que
l'abbé se relevât aussi. Pour en revenir à Jean, patriarche de Constanti-
nople, on croit qu'il se rendit aux admonitions du saint Pape, car il est
certain qu'il continua de reconnaître l'autorité du Saint-Siège, et de ren-
voyer au Pape le jugement définitif des causes ecclésiastiques. Dans un de
ces cas, Grégoire découvritet démontra aux envoyés de Jean que le concile
de Chalcédoine et celui d'Ephèse se trouvaient falsifiés dans Féglise de
Constantinople il leur recommanda donc de rechercher des exemplaires
plus anciens de ces conciles, et il leur dit en passant que la vérité se con-
serve bien mieux chez les Latins que chez les Grecs, car les Latins, qui n'ont
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pas tant d'esprit, usent moins d'impostures; solide critique et d'histoire et
de mœurs. Dans un autre cas, il renvoya absous, après l'avoir jugé dans un
concile, Jean, prêtre de Chalcédoine, contre lequel on avait prononcé une
injuste sentence, au nom du patriarche de Constantinople précédemment
un moine faussement accusé de manichéisme, et battu de verges, par ordre
du même patriarche, en ayant appelé au Pape, celui-ci l'avait jugé de nou-
veau, cassé la sentence du patriarche, et fait à ce dernier une sévère répri-
mande, l'exhortant à renvoyer un favori qui abusait de sa confiance, et à
demanderpardon Dieu si vous refusez, lui disait-il, de garder les canons
de l'Eglise, je ne sais qui vous êtes.

Nous ne pouvons nous lasser de considérer ce grand Saint, qui, à tous les
instants et sur tous les points du globe, veille, scrute toutes choses, et s'il
aperçoit que la liberté des âmes, que l'honneur de Dieu, que les intérêts
de la religion, de la civilisation souffrent, vient aussitôt à leur secours.
L'empereur et ses mille fonctionnairesempiétaient sans cesse sur des choses
que notre Saint était obligé de défendre. En 593, l'empereur Maurice dé-
fendit, par un édit, aux soldats d'embrasser la vie monastique. Saint Gré-
goire reçut cet édit comme tous les patriarches pour le notilier aux huques
de son district. Il écrivit à l'empereur pour lui représenter qu'il ai.Lcnt.ait
aux lois de Dieu et aux droits de la conscience; il lui rappelle habilement
l'origine de ce pouvoir dont il abuse, et l'invite à penser au jugement der-
ïiier, où le Christ lui dira: n Je t'ai fait de secrétaire, comts des gardes;
de comte, césar; de césar, empereur; ce n'est pas assez, je t'ai fait père
d'empereur. J'ai soumis mes prêtres à ta puissance, et toi tu retires tes sol-
dats de mon service. Dites, seigneur », continue-t-il, a dites à votre servi-
teur ce que vous pourrez répondre à Celui qui, au jour du jugement, vous
parlera ainsi )). Le sujet demeurait toujours fidèle dans ce grand Pape. Il
donna à sa remontrance le nom de s:<)~He,et il l'accompagnade tous les
termes obséquieux alors en usage de plus, il expédia la loi, contre laquelle
il réclamait, dans les diverses provinces. « Par là », disait-il à Maurice,
« j'ai rempli mon double devoir obéi à l'empereur en publiant son édit, et
rempli mon ministère en représentant que cet édit ne s'accordait point
avec les intérêts de la gloire de Dieu ». Si cette réclamation déplut d'abord
à l'empereur, elle l'éclaira pourtant il modéra la rigueur de sa loi en per-
mettant de recevoir les soldats à la profession monastique,après un noviciat
de trois ans. Saint Grégoire l'annonçaet en témoignasa joie, dans une lettre
aux évêques de l'empire.

Maurice fut du reste un des empereurs grecs qui eurent le plus de res-
pect pour les canons notre saint Pape loue sa piété et son zèle pour
l'Eglise. Mais il fut cruellement puni de son avarice. Douze, mille prison-
niers grecs, qu'il refusa de racheter aux Avares, furent massacrés. Il se re-
pentit de ce crime sans se corriger du vice qui en était le principe. En 602,
il réduisit son armée à vivre de pillage, au pays ennemi, pendant l'hiver. Les
troupes se révoltèrent et mirent sur le trône un officier nommé Phocas,
qui fit égorger l'empereur avec ses six fils, puis son frère, l'impératriceet
ses trois filles. Ce monstre, comme l'appelle M. de Montalembert, envoya,
après ce massacre, son image et celle de sa femme à Rome, où le sénat et
le peuple, selon leur honteuse habitude, les reçurent avec acclamation.On
reproche à notre Saint de s'être associé à ces acclamations, et d'avoir écrit
à Phocas une lettre de félicitation, où il blâme la conduite de Maurice. On
avoue que c'est la seule tache qu'on trouve sur cette glorieuse vie on re-

1. Tr.tdnetmn de M. le comte do ~octfUembctt.



connaît.d'ailleursque les intentions de saint Grégoire étaient pures, que les
termes dont il se sert, étaient en quelque sorte du style officiel de ce temps-
là pour chaque changement de règne. On admet que ce qu'il blâme dans
Maurice était blâmable que, par ce blâme, il conseillait à Phocas de ne
pas tomber dans les mêmes fautes qu'il devait, dans l'intérêt de l'Italie,
ne pas irriter le nouvel empereur qu'après les félicitations d'usage, il
l'exhortait à faire régner la justice, la paix et la liberté parmi ses sujets.
Avec ces réserves, nous sommes d'avis qu'onne devrait pas tenir aujourd'hui,
et que saint Grégoire ne tiendrait certainement pas, s'il vivait, la même
conduite.

Pendant qu'il suivait l'intégrité de la foi, la liberté de l'Eglise, du côté
du Bas-Empire, notre Saint n'oublia pas les peuples barbares qui venaient
d'envahir presque tout l'occident et le midi de l'Europe. Il se fit leur ami,
leur éducateur, leur maître, pour les civiliser et les faire entrer dans le sein
de l'Eglise. Nous ne pouvons qu'esquisser ces nobles entreprises. Virgile,
évcque d'Arles, lui ayant écrit et fait écrire par le roi d'Austrasie, Childebert,
pour lui demander le pallium, le Pape lui accorde sa demande (595), le
nomme son vicaire en ces contrées, sans préjudice du droit des métropoli-
tains, et le prie de s'entendre avec le roi et tous les éveques pour extirper
deux vices qui rongeaient le sacerdoce gallo-franc la simonie et l'élection
des laïques à l'épiscopat Il écrivit pour le premier sujet plusieurs lettres
aux éveques et au roi. Il dit au jeune Childebert, pour lui faire comprendre
son rôle de roi catholique,environné d'ariens, de païens, et commandantà
des sujets encore a. moitié barbares Autant la dignité royale est au-
dessus des autres hommes,autant votre royaume l'emporte sur les autres
royautésdes nations. C'est peu d'être roi quand d'autres le sont, mais c'est
beaucoup d'être catholique, quand d'autres n'ont point de part au même
bonheur. Comme une grande lampe brille de tout l'éclat de sa lumière dans
les ténèbres d'une profonde nuit, ainsi la splendeur de votre foi rayonne au
milieu de l'obscurité volontaire des peuples étrangers. Afin donc de surpas-
ser les autres hommes, par les œuvres comme par la foi, que votre Excel-
lence ne cesse pas de se montrer clémente envers ses sujets. S'il y a des
choses qui vous offensent, ne les punissez point sans discussion. Vous com-
mencerez à plaire davantage au Roi des rois, quand, restreignant votre
autorité, vous vous croirez moins de droit que de pouvoir )). Ce langage ne
paraît-il pas d'une lumière, d'une mansuétude,d'une sagesse surhumaines,
si l'on pense que nous sommes à l'époque de Frédégonde et de Brunehaut,
époque ténébreuse et sanglante, où nos rois étaient plutôt des monstres
que des hommes ? Les Papes ont su voir, dans ce chaos, et en tirer le
royaume très-chrétien.

Les relations de ce père de la famille chrétiennen'étaient pas moins cor-
diales avec la nation espagnole. L'Espagne,évangélisée dès les premiers
siècles, était devenue arienne avec les Visigoths, qui l'avaientenvahie dans
le commencementdu v° siècle; mais la foi catholique finit par triompher
et s'assit même sur le trône avec Récarède, en 587. Saint Léandre, évêque
de Séville, fut le principal auteur de cette conversion des Visigoths. Etant
l'intime ami de notre Saint, il lui écrivit, lui et plusieurs évêques, et plus
tard aussi le roi, pour annoncer au Pape cette heureuse nouvelle; puis ils
lui demandent ses ouvrages, surtout le Pastoral et les Expositionssur Job;
ils le consultentsur des cas embarrassants, ils lui demandentdes avis comme
on ferait au directeur de sa conscience. « Je vous supplie, par la grâce de

1. Voir la vie de saint Virgile, plus haut, page 158.



Dieu, qui surabonde en vous », lui écrivait Licinien, évoque (!e Carthagène,
« de ne point rejeter ma prière, mais de vouloir bien m'apprendre ce que
je confesse ignorer car, ce que vous enseignez, nous sommes dans la né-
cessité de le faire ». Puis, après lui avoir exposé les cas dont il désire rece-
voir la solution, il ajoute « Daignez nous envoyer et l'ouvrage sur Job, et
vos autres livres, dont vous parlez dans votre Pastoral, car nous sommes à
vous, et nous aimons a lire ce qui vient de vous ». Le roi Récarède envoya
à saint Grégoire un calice d'or, orné de pierreries, en le priant, dans sa
lettre, de vouloir bien l'offrir au prince des Apôtres. « Nous prions aussi
votre Altesse, ajoute ce prince, de nous honorer de ses saintes lettres, quand
elle en aura l'occasion ».

n Vous n'ignorez pas, je le pense, avec quelle sincérité je vous aime

ceux que la distance sépare, la grâce du Christ les unit comme s'ils se
voyaient. Ceux-là mêmes qui ne vous contemplent pas de près, savent par
la renommée combien vous êtes bon a. Le saint Pape, dans sa réponse, re-
mercie tendrement le roi de ses sentiments et le félicite d'avoir converti la
nation des Goths il s'accuse, par un excès d'humilité, d'être, lui, paresseux
et inutile, et tremble de paraître au jugementdernier, les mains vides, tan-
dis que le roi y paraîtra suivi d'une multitude de nouveaux fidèles, qu'il
vient d'attirer à la grâce. Il l'exhorte à conserver, au milieu d'un si beau
succès,l'humilité du cœur et la pureté du corps, car il est écrit « Quiconque
s'élèvesera humilié )) lorsque, pour nous enfler l'esprit, dit-il, l'esprit malin
nous rappelle le bien que nous avons fait, rappelons-nous nos fautes. Quant
à la pureté du corps, l'Apôtre a dit « Le temple de Dieu est saint, et
c'est votre corps qui est ce temple un chrétien doit s'abstenir de la
fornication et posséder son corps comme un vase sacré, dans la sainteté et
dans l'honneur, et non point dans la convoitise. Il faut aussi qu'à l'égard de
vos sujets », continue-t-il, « votre gouvernement soit tempéré par une
grande modération, de peur que la puissance n'aveugle l'esprit, car un
royaume est bien gouverné, quand la gloire de gouvernerne domine point
l'âme. Il faut encore se précautionner contre la colère et ne point faire
trop vite tout ce qui est permis car la colère, lors même qu'elle punit les
fautes des coupables, ne doit point précéder la raison, sa maîtresse, mais
la suivre comme une servante, et ne se présenter devant elle que quand
elle en reçoit l'ordre. En effet, quand la colère s'est une fois emparée de
l'âme, on regarde comme permis tout ce qu'on fait de cruel. Aussi est-il
écrit que tout homme so~t prompt à écouter, mais lent à parler, et lent à
se mettre en colère. Je ne doute pas que, par la grâce de Dieu, vous n'ob-
serviez tout cela; mais, trouvant l'occasion de vous présenter quelques
avis, je m'associe furtivement à vos bonnes actions, afin que dorénavant
vous ne soyez plus seul à les faire )). Telle était l'influence de ce saint Pape;
nous ne sommes certes l'ennemi d'aucun contrôle, qui modère dans ses
excès, sans l'entraver dans son exercice légitime, la puissance des rois mais
ne gagneraient-ils pas, eux et leurs sujets, à recevoir encore aujourd'hui
filialement des leçons célestes qui n'ont point pour but de réprimer les
actes, mais de les épurer dans leur source, dans le cœur ?

Cette sollicitude paternellede notre Saint s'étendit encore sur l'Afrique,
ou il écrivit quarante lettres, rétablissant la juridiction troublée, rendant
Injustice, portant le dernier coup à l'hérésie des Donatistes, et faisant ra-
cheter des captifs sur le marché de Barca, car c'était là le principal usage
que l'Eglise romaine faisait du revenu des riches patrimoines qu'elle pos-
sédait en Afrique, en G.TjIc et en Italie. L'Eglise a été, dès qu'elle l'a pu,



tpropriétaire, parcequ'il n'y a pas de meilleurmoyen d'avoir régulièrement
ici-bas l'indépendancenécessaire à une religion qui ne doit pas être sujette
des puissances terrestres. Deux choses rendent les propriétés de l'Eglise les
plus sacrées de toutes leur origine, qui fut ordinairement une donation,
et leur usage, qui est de secourir les pauvres et d'aider à la propagationde
la foi. Toujours par ses instructions aussi solides que paternelles, mais aussi
par sa charité, par son invariable équité, il ramena à l'unité catholique
presque tous les schismatiques de l'Istrie. Voici quelques exemples de son
admirable conduite. Ayant appris que deux évêques d'Istrie, Pierre et Pro-
videntius, désiraient le venir trouver, pour lui demander des explications,
si on leur promettait de ne leur faire aucune peine, il leur écrivit, au mois
d'août 595, une lettre pleine de charité il les presse de venir à lui avec
toute confiance, eux et tous ceux qui voudraient, promet de les satisfaire
pleinement, et, soit que Dieu leur fasse la grâce de se réunir à lui, soit
qu'ils aient le malheur de continuer dans leur dissension, il les renverra
chez eux, sans qu'il leur soit fait aucun mal. Les habitants de Côme, pres-
sés par Constantius, évêque de Milan et ami de saint Grégoire, de se réunir
à l'Eglise, répondirent que la manière dont on les traitait ne les attirait
pas, que plusieurs catholiques retenaient leurs biens injustement, entre
autres l'Eglise romaine, qui avait usurpé sur eux une certaine terre. Le
saint Pape, ayant été informé de ces plaintes par Constantius, lui répondit
Si cette terre leur appartient, nous voulons qu'elleleur soit rendue, quand
même ils ne se réuniraient pas à l'Eglise. L'évoque Natalis, à qui saint Gré-
goire reprochait, entre autres choses, ses festins trop somptueux, essaya de
se justifier par des passages de l'Ecriture comme celui-ci « Que celui qui
ne mange point ne juge pas celui qui mange M. Grégoire répondit « Ce
passage ne convient point du tout, car il n'est pas vrai que je ne mange
point, et saint Paul ne parle ainsi que pour ceux qui jugent les autres dont
il3 ne sont point chargés. Vous souffrez avec peine que je vous aie repris de
vos grands repas; et moi, qui suis au-dessus de vous par ma place, quoique
non par mes mœurs, je suis prêt à recevoir la correction de tout le monde,
et je ne compte pour amis que ceux dont les discours me font effacer les
taches de mon âme avant la venue du Juge terrible n.

Mais une des choses où le zèle de saint Grégoire parut avec plus d'éclat,
fut la conversion des Anglais. Il choisit un religieux nommé Augustin, prieur
du monastère de Saint-André de Rome, qu'il envoya en Angleterre accom-
pagné de plusieurs autres. On croit qu'ils étaient quarante; mais le démon
prévit la perte qu'il allait faire il leur mit dans l'esprit des difficultés qui
qui leur parurent mvmcibtes; ils s'arr6!.6rentdonc en chemin et envoyèrent
saint Augustin au souverain Pontife pour lui représenter les motifs qu'ils
avaient de ne pas passer outre. Le Saint, bien loin de condescendre à leur
faiblesseet d'écouter les raisons que la pusillanimité leur avait suggérées,
leur écrivit, l'an 596, la lettre qui suit

« Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, et serviteur de
Notre-SeigneurJésus-Christ.

Comme il eût été plus expédient de ne pas entreprendre le bien que
de l'abandonner après l'avoir entrepris, il faut, mes très-chers frères, que
vous vous efforciez d'achever, avec la grâce de Dieu, la bonne œuvre que
vous avez commencée. Ne vous épouvantez pas de la longueur du chemin
ni des embûches des méchants; poursuivez généreusementet avec ferveur
le dessein que vous avez entreprispar l'ordre de Dieu, parce qu'assurément
les plus grands travaux seront récompensés d'une plus grande gloire dans



le ciel. Obéissez en toute chose avec humilité à votre supérieurAugustin,
qui s'en retourne vers vous, et que j'ai désigné pour être votre abbé, étant
persuadé que tout ce que vous ferez par son conseil sera profitable à votre
âme. Que Dieu tout-puissantvous conserve et vous assiste de sa grâce, et
qu'il me la donne à moi pour jouir au ciel du fruit de vos travaux, et par-
ticiper à la récompense que vous en recevrez car, bien que je ne puisse
aller avec vous, j'ai néanmoins la volonté de travailler aussi bien que vous ».

Les religieux ayant reçu cette lettre, reprirent courage, résolurent de
passer outre, et abordèrent enfin heureusement en Angleterre, grâce aux

prières et aux mérites de celui qui les envoyait. Ils y furent très-bien
reçus, et firent connaître Jésus-Christ à Ethelbert, roi de Cantorbéry, et à
une grande partie de ses sujets Dieu bénit tellement leur zèle, qu'ils de-
mandèrent de nouveaux ouvriers à Grégoire, afin de faire une moisson plus
abondante. Le Saint en reçut une très-grande joie et leur envoya encore
d'autres religieux pour y prêcher l'Evangile. Mellite, Juste, Paulin et Rufi-
nien furent de ce nombre, et portèrent avec eux tout ce qui était nécessaire
pour la décoration des églises des vases sacrés, de riches ornements, de
précieuses reliques avec des livres propres au service divin. Il nomma Au-
gustin archevêque de l'île, et lui envoya le 7'a/ttH!; il ordonna douze
évêques suffragants de Cantorbéry; il ne voulut pas qu'on abattît les temples
des Gentils, mais seulement qu'ils fussent purinés avec de l'eau bénite, et
consacrés au vrai Dieu vivant. Il recommanda à saint Augustin d'introduire
peu à peu la religion chrétienne en ce pays-là, et de ne pas arracher tout
d'un coup et avec violence, quelques coutumes, quand même elles ne se-
raient pas tout à fait louables, pourvu qu'elles ne se trouvassentpas absolu-
ment incompatibles avec la religion; de dissimuler et de passer par dessus,
jusqu'à ce que cette nouvelle plante fût plus forte et capable d'embrasser
entièrement toute la rigueur de la discipline ecclésiastique. Il l'avertit aussi
de ne pas trop s'attacher aux coutumes de l'Eglise, mais de prendre des
autres Eglises ce qu'il jugerait être le plus profitable, selon la disposition et
la nécessité du pays; a parce qu'il ne faut pas dit-il, « aimer les choses à
cause des lieux, mais aimer les lieux pour les bonnes choses qui y sont n.

Nous passons sous silence plusieurs autres instructionsqu'il donna à ce
zélé disciple et à ses compagnons, à qui Dieu accorda la grâce des miracles
pour achever de gagner cette nation à la religion chrétienne. Ces soins in-
comparables du saint Pontife lui ont fait mériter le titre d'jdpd~ de l'Angle-
terre. Car, quoique cette île eût auparavant reçu la connaissance de Jésus-
Christ, puisque l'hérésie de Pelage s'y était glissée dès le temps du grand
saint Augustin néanmoins, comme ces peuples, qui étaient Bretons, avaient
depuis été subjugués par les Anglais, qui donnèrent un nouveau nom à l'île,
ils avaient aussi changé de religion et étaient retombés en leur ancienne
idolâtrie ainsi ils avaient besoin d'un nouvel apôtre. On appelle slint Gré-
goire l'~jo~ye de ~H~~erye, comme nous appelons chez nous saint Remi
l'Apôtre de la France, quoiqu'il ne soit pas le premier qui ait prêché l'E-
vangile.

Saint Augustin rendait un compte exact à saint Grégoire des affaires de
sa mission, et ils s'écrivaient l'un l'autre; voici ce que le saint Pape lui
mande dans une de ses lettres « Je sais que Dieu tout-puissant a fait, par
votre moyen, de grands miracles au milieu de cette nation qu'il a élue;
c'est pourquoi il est nécessaire que vous jouissiez modestementde ce don
céleste et redoutable,et que vousne le possédiez qu'avec crainte et frayeur;
vous devez vous réjouir de ce que l'âme des Anglais est attirée par ces mi-



racles extérieurs à la grâce intérieure mais vous devez craindre que ces
prodiges ne vous donnent des pensées de présomption, et ne vous fassent
tomber dans la vaine gloire ». Et dans les ~/ora~, il dit « Les Anglais, qui
ne savaient auparavant qu'une langue barbare, ont commencé à louer Dieu
en langue hébraïque; et l'Océan, qui était auparavant en&é et furieux, est
maintenant sujet et vassal des serviteurs de Dieu. Les peuples fiers, que les
princes de la terre ne pouvaientdompter par les armes, ont été subjugués
par la simple parole des prêtres et la nation infidèle, qui ne redoutait point
les escadrons armés, depuis qu'elle est fidèle, tremble à un mot d'hommes
pauvres et humiliés H.

Maintenant, que nous avons essayé de peindre la vigilance et l'action
souveraine de Grégoire sur les principales régions du monde, laissons le
Père Giry nous raconter ses vertus et ce qu'il fit pour ainsi dire au cœur
même de l'Eglise. Il n'f&t pas aisé d'exprimer sur le papier les merveilles
qu'a faites ce tres-dign~ Pontife soit que nous considérions l'ordre qu'il a
établi dans l'Eglise pour la réformationdes mœurs et pour l'édificationdes
fidèles; soit que nous regardions ce qui concerne l'assistance des pauvres,
la consolation des afûigés, le rétablissementde la discipline ecclésiastique,
et le lustre et l'ornement de la religion chrétienne.

Il mit d'abord un fort bel ordre dans son palais, n'ignorant pas que la
maison du prince doit être un modèle et un exemple de vertu pour les
sujets. Il n'y reçut pointde séculiers,mais seulementdes ecclésiastiquesd'une
piété, d'une bonté, d'une doctrine et d'une prudence reconnues. Il y admit
aussi quelques religieux,afin de vivre lui-même toujours en religieux autant
qu'il lui serait possible. Il n'avait point égard, dans la collation des béné-
fices, ni aux richesses, ni à la pauvreté des personnes, mais seulementà la
sainteté de la vie, à l'excellence de la doctrine et aux autres qualités re-
quises pour bien s'acquitter de ses devoirs. Aussi, pendant son pontificat,
les arts et les sciences, soit humaines, soit divines, furent en une si grande
réputation dans Rome, que plusieurs patriciens quittèrent l'épée pour se
donner à l'étude. II assembla un concile, où quantité d'abus furent retran-
chés, et plusieurs choses salutaires et avantageuses utilement établies pour
le service de Dieu et pour l'éditicationdes fidèles. Il eut un soin particulier
de l'ofnce divin et des cérémonies ecclésiastiques qui y doivent être obser-
vées, et régla les antiennes, les oraisons, les épîtres et les évangiles qui se
disent pendant le cours de l'année à la messe, ainsi qu'on peut le voir dans
son Antiphonaireet dans son Sacramentaire.

Ce fut, selon quelques-uns,ce grand Pape qui institua les grandes lita-
nies, ou (ce qui est plus certain) qui ordonna que la procession générale,
qui se faisait déjà en chantant les litanies, fût conduite à Saint-Pierre, ainsi
que nous l'apprenons de lui-même, au commencementdu second livre du
/~M<fe, cité par le cardinal Baronius en ses /~ma?'yMMsur le martyrologe,
au 2o avril, où il parle de l'institution de cette cérémonie. Il augmenta aussi

1. Saint Grégoire avait formé une petite bibliothèque pour saint Augustin, apôtre de l'Angleterre,et
ce dernier la n'i'L dans son monastère de Cantorbéry. H en reste encore un livre des Ey-tugUes. qui est
dans la bibliothèque bodiûtcnne à Londres il y en a aussi un exemplaire dans la bibliothèque de Cû~M
CAfMità Cambridge.Les antres livres que saint Grégoire avait donnés à saint Augustin étaient des pMu-
tters, le Pastoral, le .PaMt'o'Mt'MmttMeiM'Mm, etc. Voir le catalogue des Mss. saxons, par Sf. Wanley, à
la nn du yAemM-'Mdu docteur Htekes. p. ]72.

On gardait aussi autrefois, dans le mooastere de Cantorbéry, des ornements précieux, des vases, dei
reliqueset un paliium que saint Grégoire av-iit donnés a saint Augustin. On voit encore dans la biblio-
thèque ha'ieicnne, à Londres, l'inventaire in.inuscrit de tous ces effets. qui avait été fait par Thomas
~imbam, sous le règne de Henri V. Il a et~ publie par la savante dame El.stob, à la Un d'un panégyrique
de t,tt GfMsoire. en langue stMMe.



les principales stations de Rome, et réforma le chant ecclésiastique, qui
s'appelle encore aujourd'hui, à cause de cela, le chant Grégorien. Pour cet
effet, il fit bâtir deux maisons l'une, proche de Saint-Jean-de-Latran, et
l'autre près de Saint-Pierre, pour y instruire des enfants destinés au chœur;
son zèle pour le service de Dieu était-si ardent, que, même dans les plus
grandes douleurs de la goutte, dont il était extrêmement incommode, il se
faisait transporter à la maison où étaient ses élèves, et les enseignait, cou-
ché sur un petit lit, tenant une petite baguette à la main pour reprendre
ceux qui manquaient humilité digne du vicaire de Jésus-Christ, qui nous
a si fort recommandé la pratique de cette vertu. Le diacre Jean, qui, le
premier, a écrit cette histoire, rapporte que, de son temps, on montrait
encore avec dévotion le lit sur lequel le Saint se faisait porter, et la hous-
sine dont il se servait pour corriger ces jeunes enfants. Dieu approuva par
des miracles le grand zèle de ce saint Pape pour le culte de la Religion.

Un jour, voulant consacrer à l'usage des catholiques l'église de Sainte-
Agnès, profanée par les Ariens, pour le faire avec plus de solennité, il porta
en procession les reliques de saint Sébastien et de cette Sainte, et les posa
lui-même sous l'autel pendant qu'il y chantait la messe, un animal im-
monde sortit, dit-on, de l'église tout grondant et faisant un grand bruit co
qui fit croire que le démon, qui y avait établi sa demeure, fut obligé de
s'enfuir en la présence des saintes reliques. Plusieurs lampes de cette église
s'allumèrent d'elles-mêmes, sans que personne y mît la main. Une nuée
très-éclatanteéclaira tout l'autel, et il se répandit une odeur très-agréable
dans l'église; quoique cette église fût ouverte, personne n'osait y entrer,
tant ce météore miraculeuxavait imprime de respect et de révérencedans
le cœur des fidèles.

Il se fit aussi un autre prodige pour la confirmation de la vérité de l'Eu-
charistie. Notre Saint célébrait un jour le saint sacrifice de la Rédemption;
la femme qui avait offert le pain à consacrer, s'approcha pour communier
mais lorsqu'il proférait ces paroles « Que le corps de Notre-Seigneur
Jésus-Christ conserve votre âme pour la vie éternelle", il s'aperçut que
cette femme souriait; il la priva de la communion, reporta le Saint Sacre-
ment à l'autel et acheva la messe; après quoi il commanda à la femme de
déclarer, en présence de tout le peuple, pourquoi elle avait commis
l'irrévérence de rire, étant sur le point de recevoir le corps de Jésus-
Christ elle répondit, après plusieurs instances, que c'était parce qu'il avait
dit que ce pain, qu'elle avait pétri de ses mains, était le corps de Jésus-
Christ. Le Saint, entendant cela, se mit à genoux au pied de l'autel, et com-
mença des prières avec le peuple, conjurant le Père des lumières d'éclairer
l'âme de cette pauvre femme incrédule. Et aussitôt les espèces se chan-
gèrent en chair; Grégoire la fit voir à toute l'assistance et à cette femme
infidèle, qui se convertit par ce miracle; et le Saint ayant fait une seconde
oraison, l'hostie reprit sa première figure. Ces merveilles ne servirent pas
peu à confirmer les chrétiens dans la foi à la présence réelle de Jésus-Christ
dans la sainte Eucharistie.

En ce même temps, des ambassadeurs étant à Rome, le supplièrent de
leur faire part de quelques reliques, afin d'honorer leurs églises; le saint
Pontife prit un linge blanc, le fit toucher aux corps des Saints, et, l'ayant
mis dans une boite, suivant une coutume d'alors, il la scella avec beaucoup
de révérence et la donna aux ambassadeurs pour l'emporter en leur pays.
Lorsqu'ils furent en chemin pour s'en retourner, curieux de savoir ce qu'ils
emportaient, ils trouvèrent le linge seul, sans nulle relique. Fort étonnés,



ils revinrent à Rome et se plaignirent au Pape de ce qu'il les avait abusés,
en leur donnant un haillon au lieu des ossements des Saints. Le saint Père
prit le linge et le posa sur l'autel, et, s'étant mis à genoux, pria la Bonté
divine de faire voir ce qui était contenu en ce linge, afin d'instruire les fi-
dèles avec quelle révérence et quelle foi ils doivent recevoir tout ce qui est
donné pour relique par le Saint-Siége; puis il se leva, et, en présence des
ambassadeurs, perça le linge avec un couteau, et il en sortit aussitôt du
sang en abondance les ambassadeurs, confus, reprirent ce linge sacré, avec
la boîte, et s'en allèrent en leur pays avec toute la satisfaction possible.

Cette coutume d'envoyer du linge qui avait reposé sur les reliques sa-
crées, ou touché les corps saints, était alors fort pratiquée dans Rome,
comme nous voyons en la réponse que notre Saint fit à l'impératrice Cons-
tance. Elle lui avait demandé la tête de saint Paul, pour la mettre dans une
église magnifique qu'elle faisait bâtir à Constantinople, sous le nom de cet
Apôtre des Gentils; saint Grégoire lui répondit que les souverains Pontifes
n'avaientpas coutume de donner les reliques des corps saints, ni même de
les toucher, sinon avec beaucoup de respect; mais, qu'au lieu de reliques,
ils envoyaient un bandeau, ou un linge, par lequel la mam de Dieu opérait
des merveilles. Il lui envoya, comme un rare présent, des limures des
chaînes de saint Paul, ainsi qu'on peut le voir en son épître, qui méritebien
d'être lue, pour apprendre avec quelle vénération il faut toucher les saintes
reliques.

Sa vigilancene regardait pas seulement le service et l'ornementextérieurs
de l'Eglise elle ne s'étendait pas moins sur les temples vivants de Dieu, qui
sont les fidèles, ayant soin tout ensemble du spirituel et du temporel de ses
ouailles. Sa charité envers les pauvres était selon le cœur de Jésus-Christ
aussi fut-elle récompensée par des faveurs considérables. Comme c'était son
ordinaire de faire manger quelques mendiants à sa table, un jour il voulut,
par humilité, donner lui-même à un pauvre pèlerin de quoi se laver mais
pendant qu'il prit l'aiguière et le bassin, le pauvre s'évanouit, et, la nuit
suivante, Notre-Seigneur lui apparut et lui dit « Vous me recevez ordinai-
rement en mes membres, mais vous me reçûtes hier en ma personne ').
Une autre fois, il avait commandé à un aumônierd'amener douze pauvres
à dîner; quand il se mit à table, il en trouva treize il voulut savoir pour-
quoi l'on avait excédé le nombre qu'il avait prescrit; l'aumônier lui répondit
qu'il n'en avait amené que douze, et qu'ils n'étaient pas davantage en
effet, cet homme n'en voyait que douze. Le Saint vit bien qu'il y avait
quelque mystère en cela, et, jetant les yeux sur le treizième, il le considéra
attentivement, et remarqua qu'il avait changé plusieurs fois de figure pen-
dant le repas, ayant paru jeune au commencement,et paraissant à la fin
comme un vénérable vieillard. Après le dîner, il le tira à part et le conjura
de lui dire son nom et qui il était. Il lui répondit « Pourquoi voulez-vous
savoir mon nom, qui est admirable?Je suis, pour ne le vous point céler, ce
marchandinfortunéà qui vous fîtes donnerdouze écus d'aumôneet l'écuelle
d'argent de votre mère. Croyez assurémentque c'est pour cette bonne œuvre
que Dieu a voulu que vous fussiez successeur de saint Pierre, et que ce qu'il
avait déterminé de toute éternité, s'exécutât en vous. Comme vous êtes
<Idè)e imitateur de Pierre, et que vous avez autant de soin des pauvres, il a
eu un soin particulier de vous ». « Comment savez-vous cela? » lui dit
saint Grégoire. « Parce que je suis », répondit le pauvre, « l'ange même

1. ~/<'))t6;-f7 ytn'tM quasi me suscevisti,sed heri me. Une vendre de Cantorbéry du Xtf siècle repro-
duit cette tc~eude.



que Dieu avait envoyé pour vous éprouver o. A ces paroles, saint Grégoire
se trouva extrêmement surpris; mais l'ange lui dit a Ne craignez point,
Grégoire, le Dieu du ciel m'a envoyé vers vous pour vous assister et vous
garder jusqu'à la fin, et vous accorder, par son ministère, tout ce que vous
lui demanderez ». Alors le saint Prélat se prosterna le visage contre terre,
disant avec crainte et révérence « Si Dieu m'a fait pasteur de son Eglise
pour si peu de chose, je puis bien espérer davantage de sa main libérale, si
je le sers de grande affection et si je partage aux pauvres tout ce qui est à
lui M. Cette vision augmenta merveilleusement le zèle qu'it avait à secourir
les nécessiteux; il n'y avait point d'église, ni de monastère, ni d'hôpital, ni
de maison de dévotion, qui ne se ressentît de sa libéralité. Il avait écrit dans
un livre les noms des pauvres qui étaient dans Rome, aux faubourgs et aux
lieux circonvoisins, et il leur donnait l'aumône selon leur qualité et leur
nécessité. Il envoyait tous tes jours quelque plat de sa table aux malades et
aux pauvres honteux. Ayant su que l'on avait trouvé un pauvre mort dans
un village écarté de la ville, il en fut si contristé que, craignant que cet
homme ne fût mort de faim ou de quelque autre incommodité, par sa faute,
il demeura, par pénitence, quelques jours sans dire la messe.

Sa charité se répandait par toute l'Italie et jusqu'aux provinces les plus
éloignées du domaine de l'Eglise car les receveurs qui y étaient établis de
sa part, avaient charge de distribuer aux pauvres ce qu'il leur prescrivait;
et il y mettait un si bel ordre, que ceux qui prendront la peine de lire ses
épîtres, sur ce sujet, en seront ravis il y dit des choses fort belles et très-
touchantessur l'aumône. Il entretenait, dans la ville de Rome, trois mille
religieuses. Il disait de ces saintes filles, qu'on avait de grandes obligations
à leurs larmes et à leurs prières, et que c'étaient elles qui, par leur crédit
auprès de Dieu, avaient détourné les armes des Lombards.

Il envoya à Jérusalemun abbé appelé Probe, avec une notable somme
d'argent, pour y faire bâtir un hôpital, qu'il entretint toujours, durant sa
vie, de tout ce qui était nécessaire. II eut soin aussi de fournir, tous les ans,
des vivres et des habits aux religieux du Mont-Sinaï, dont un, nommé Pal-
lade, était supérieur.

Son zèle pour la gloire de l'Eglise lui faisait avoir l'œil sur les évêqueset
sur les autres prélats, s'informant exactement de leur conduite, et les re-
prenant généreusement quand ils manquaient à leur devoir. Il écrivit à un
éveque qui négligeait les pauvres « Sachez que ce n'est pas assez, pour
rendre un fidèle compte à Dieu, d'être retiré, studieux et adonné à l'orai-
son, si vos œuvres ne sont profitables à vos diocésains,si vous n'avez la main
ouverte pour subvenir aux nécessités des pauvres; un prélat doit regarder
la pauvreté d'autrui comme la sienne propre c'est à tort que vous portez
le nom d'éveque, si vous faites autrement o.

Il ordonna que les seuls ecclésiastiques eussent l'administration des
églises et de leur revenu, et que la même personne ne pût posséder plu-
sieurs charges; aEn, suivant la doctrine de l'Apôtre, que chaque membre
du corps ecclésiastique eût son office propre, et que chacun pût servir Dieu
en un même esprit.

Il défendit de donner la conduite des monastères aux ecclésiastiques, di-
sant que c'était là le moyen de les ruiner. Il ne voulait pas'qu'eux, ni les
religieux, intercédassent facilement auprès des juges pour les malfaiteurs;
mais, s'ils le faisaient, que ce fût avec grande prudence, en sorte que leur
réputation ne perdît rien de son lustre, et que l'on ne se pût hnaginer que
l'Eglise favorisât les crimes et retardât l'exécution de la justice. Il reprit



sévèrementtes éveques simoniaques et les laïques qui montaientaux ëv~cMa

sans avoir passé par les autres degrés de l'Eglise. H était ennemi des pré-
sents il en Et rendre qu'on lui avait envoyés et fit reporter de l'argent a.
teux mêmes qui les lui avaient faits. Il reprit Janvier, évêque -de Cagliari,
d'avoirexcommunié un homme pour quelque injure qu'il avait reçue de
lui il dit que l'évoque ne doit excommunierpersonne pour son intérêtpar-
ticulier, ni employer à se venger une autorité qu'il n'a que pour le bien
général de l'Eglise. Didier, archevêque de Vienne, lui avait demandé le
Pàltium le saint Pape lui écrivit de ne pas expliquer au public les poëtes
ni les autres auteurs profanes, parce que cela ne convenait nullement à son
âge ni à sa dignité.

Il ne permettait pas aux évêques de résider hors de leurs diocèses,
sinon lorsque la nécessité le demandait, encore n'était-ce que pour quelque
temps. Il n'approuvaitpas non plus qu'ils s'embarrassassent dans les affaires
du monde qui ne regardaient pas les fonctions de leur charge. Il veillait
avec un soin extrême à ce que les religieuses gardassent leur vœu dans
toute sa pureté c'est pourquoi il blâma fort Vitalien, évêque de Manfre-
donia, d'avoir permis qu'une religieuse quittât l'habit et retournât au monde;
et il réprimanda Romain, exarque d'Italie, d'avoir consenti au mariage de
quelques religieuses, le menaçantde la colère de Dieu, s'il n'en faisait péni-
tence. Il avertit aussi Vcnance, qui avait quitté l'habit religieux, que, si
Ananie et Saphire étaient morts aux pieds de saint Pierre pour avoir retenu
et recelé une partie de l'argent qu'ils avaient reçu de leur héritageconsacré à
Dieu, il pouvait, avec beaucoup plus de raison, appréhender la rigueur de
sa justice, pour lui avoir dérobé, non pas des deniers, mais lui-même et ce
qu'il lui avait promis, lorsqu'il s'était consacré entièrementà son service.
Il ne pouvait souffrir que les ecclésiastiques 6ssent rien contre la sainteté
de leur caractère. Il écrivit à André, évêque de Tarente, qui était accusé
d'être tombé dans une faute grave contre les moeurs chrétiennes, que, s'il se
sent,ait coupable, il devait se démettre de son évêché, parce que, bien que
les hommes ne le pussent pas convaincre de ce péché, il ne pouvait pas le
cacher à Dieu ni éviter les rigueurs de sa justice.

Saint Grégoire prêchait lui-même à son peuple, et, lorsque les maladies
Ou quelque empêchementlégitime lui ôtaient cette consolation, il composait
des sermons et des homélies, et les faisait prononcer en public par quelque
autre. Enfin, il était si soigneux, si vigilant et si infatigable à s'acquitter de
la charge de bon pasteur, qu'il semble presque impossible qu'un homme
seul ait pu faire tant et de si différentes chosesà la fois procurer la paix
par sa médiation, penser à la guerre, régler les ecclésiastiques et les sécu-
liers, traiter avec Dieu en l'oraison, et avec les hommes en la conversation,
s'appliquer au gouvernement du spirituel et du temporel de l'Eglise, prê-
cher si souvent, dicter des lettres si admirablesà tant de personnes de di-
verses conditions en un mot, composer les beaux ouvrages qui nous restent
de lui. Aussi l'Eglise, durant sa vie, étendit ses rameaux en divers endroits,
et, pour me servir des termes du Prophète « La vigne du grand Dieu des
armées couvrit presque toute la terre s plusieurs saints personnages
fleurirent et éclatèrent en miracles durant son pontificat, comme nous le
pouvons apprendre par ce qu'il en dit lui-même dans ses Dialogues. Sa fer-
meté à défendre la pureté des mœurs, mit souvent sa vie en danger. Il ex-
communiaun chevalier romain qui, étant tombé en adultère, avait répudié
sa femme légitime. Ce misérable, voulant se venger de lui, eut recoursaux
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magiciens pour l'exécution de ce dessein, ceux-ci lui promirent qu'un jour
que le Saint irait à la ville, ils feraient entrer un esprit malin dans le corps
de son cheval, afin que celui-ci, l'ayant jeté par terre, lui marchât sur le
ventre et lui ôtât la vie. Ce détestable dessein fut exécuté de la manièrequ'il
avait été projeté un démon se saisit du cheval et lui fit faire des bonds si
étranges, qu'il ne put être arrêté par ceux qui étaient auprès du Saint-Père
mais Grégoire découvrant, par une inspirationdivine, la source du mal, fit
le signe de la croix et chassa le démon hors du corps de son cheval. Les
magiciens, en punition de leur malice, perdirent la vue corporelle mais cet
accident leur ouvrit les yeux de l'âme, et, leur faisant connaître l'énormité
de leur crime, ils renoncèrent à tout commerce avec le démon, et deman-
dèrent le baptême. Le saint Pontife le leur donna, sans néanmoins leur
rendre la vue, de crainte qu'ils ne revinssent à leurs maléfices et à la lec-
ture des livres d'enchantementset de magie aimant mieux les faire entre-
tenir aux dépens de l'Eglise que de leur donner un sujet de se perdre.

Comme nous l'avons déjà dit, Grégoirejoignait à un grand courage pour
la défense des intérêts de Dieu, une si profonde humilité et une douceur si
merveilleuse, que c'est un prodige de voir si bien unies ensemble, en une
même personne, deux choses si différentes la fermeté et la constance d'un
souverain Pontife à soutenir et à conserver les droits du Saint-Siège, avec
l'humilité d'un simple particulier qui se considéraitcomme le dernier des
hommes. C'était une merveille digne des yeux de Dieu, de le voir tantôt
donner des lois, et commanderaux prêtres, aux magistrats et aux princes
même de les garder, et cela, avec une telle autorité, qu'il les privait de leurs
dignités s'ils n'obéissaient et tantôt s'humilier et s'abaisser comme s'il
était le moindre de tous et le plus indigne d'honneur. Car, ainsi qu'il le dit
lui-même, les supérieurs ne doivent pas se laisser aveugler par leur puis-
sance, mais regarder qu'ils ont une nature humaine commune avec leurs
inférieurs; et, au lieu de se réjouir de se voir les supérieurs des hommes, ils
doivent se faire un plaisir de pouvoir leur être utiles par les fonctions de
leur charge.

L'humilité de saint Grégoire faisait qu'il appelait les prêtres ses frères,
les autres ecclésiastiques, ses très-chers enfants, et les laïques ses seigneurs
et, quoiqu'il fut le souverain Pontife, le pasteur et le patriarche universel
de toute l'Eglise, il ne voulut pas souffrir néanmoins, comme nous avons
dit, qu'on lui donnât ce titre, mais il prit seulementla qualité de Serviteur
des serviteurs de Dieu, de laquelle il usait en ses lettres apostoliques, et, de-
puis, tous les autres papes ont suivi ce bel exemple de modestie. Dans une
lettre qu'il écrivit à Grégoria, dame d'honneur de l'impératrice, il lui parle
en ces termes « Quant à ce dont vous me menacez, que vous me serez tou-
jours importune jusqu'à ce que je vous écrive que Dieu m'a révélé qu'il
vous a pardonné vos péchés, vous me demandez une chose difficile et inu-
tile difficile, parce que je ne suis pas digne d'avoir des révélations inutile,
parce que vous ne devez pas être assurée du pardon de vos péchés jusqu'au
dernier soupir de votre vie, lorsque vous ne les pourrez plus pleurer tant
que cette heure tardera à venir, soyez toujours en crainte et en appréhen-
sion pour vos fautes: lavez-les tous les jours de vos larmes'). Ecrivantà
Etienne, évêque, il dit '< Vous faites paraître par vos lettres que vous avez
beaucoup d'estime pour moi, et plus que je n'en mérite; le Sage nous aver-
tit de ne point louer l'homme durant sa vie cependant, encore que je ne
sois pas digne d'entendre les choses que vous dites de moi, je vous supplie
de m'en rendre digne par vos prières, afin qu'ayant dit de moi du bien qui



n'est point, il soit en moi dans la suite, parce que vous me l'avez dit a.
De cette humilité naissait le mépris qu'il faisait de lui-même. Il parle en

ces termes à l'empereur Maurice, dans une lettre qu'il lui écrivit au plus
fort de sa persécution « Je suis un grand pécheur mais si j'offenseconti-
nuellementmon Dieu, j'espèrequ'au jour de son redoutablejugement,il me
pardonnera mes péchés, pour lesquels je suis affligé en cette vie et je crois,
6 empereur, que vous apaisez la justice divine en"me persécutant comme
vous faites, puisque je ne suis qu'un serviteur lâche et paresseux ». De cette
même humilité procédait un grand détachementde toutes les choses de la
terre, car, quoiqu'il possédât beaucoup de biens, son cœur n'y était nulle-
ment attaché. Un ermite, qui était demeuré longtemps dans les déserts, en
perpétuelle oraison et en pénitence, avait prié Notre-Seigneurde lui faire
connaître la récompensequ'il pouvait espérer pour avoir abandonné toutes
les commodités de cette vie, afin de le servir dans une si étroite pauvreté il
entendit une voix durant son sommeil cette voix lui dit qu'il pouvait espé-
rer le même prix qui était dû à la pauvreté du pape Grégoire. Le solitaire
s'affligea extrêmement de cette réponse, craignantque sa pauvreténe fût
pas agréable à Dieu, puisqu'il ne promettait point d'autre récompense que
celle qu'il donnait à un homme élevé à la première dignité du monde, et
qui possédait des trésors immenses il s'en plaignitpendant plusieursjours,
qu'il passa dans les soupirs et les gémissements, jusqu'à ce que Dieu lui ap-
prit, par un second oracle, que ce n'était pas la possessiondes biens qui
faisait le riche, mais la seule convoitise, et qu'ainsi il ne devait pas préférer
sa pauvreté aux richesses de Grégoire, puisqu'il aimait son chat plus q~e
Grégoire n'avait d'affection pour tous les biens et les trésors qu'il possédait;
car Grégoire, au lieu de les aimer, les méprisaitet en faisait libéralement
part aux pauvres.

Sa patience ne paraissaitpas avec moins d'éclatque son humilité c'était
une chose digne d'admirationde voir comment il souffrait les calamités pu-
bliques qui arrivèrent de son temps, la guerre sanglante que les Lombards
firent aux Romains, les persécutions et les mauvais traitements de ses enne-
mis, et les maladies douloureusesdont il fut attaqué. Voici ce qu'il en dit
dans ses épïtres « Il y a presque deux ans que je suis sur un lit, tourmenté
de si grandes douleurs de goutte, qu'à peine me puis-je lever les jours de
fêtes pour célébrer la messe je ne suis pas plus tôt levé que la violence de
la douleur me fait remettre au lit, et me presse de telle sorte, qu'elle me
fait soupirer. Quoique cette douleur soit plus ou moins supportable, jamais
elle n'est si petite qu'elle me quitte entièrement, ni si aiguë qu'elle me fasse
tout à fait mourir; ainsi, mourant tous les jours, je ne puis cesser de vivre.
Je ne m'étonne pas de ce qu'étant si grand pécheur, Dieu me tient si long-
temps en prison ». Il dit dans une autre épîtro « Je vous prie de ne point
cesser de faire oraison pour moi, qui suis un pauvre pécheur parce que la
douleur que je souffre sur mon corps, et l'amertume dont mon cœur est
rempli en voyant la désolationet le ravage que causentles barbares, m'ai?-
fligent extrêmement ce n'est pas qu'au milieu de tant de maux je cherche
une consolation temporelle,,je ne demande que l'éternelle mais comme je
ne saurais l'obtenir par moi-même de mon souverain Seigneur, je ne l'at-
tends que parle moyen de vos OMisons o.

Nous apprenons, dans ses autres épïtres, qu'il était tellement miné par
les maladies, qu'il avait le corps aussi atténué et aussi sec que s'il eût été
déjà dans le tombeau rien n'était capable de le consoler que le désir et l'es-
pérance de mourir bientôt. Il conjurait tous ses amis de prier pour lui, afin



de lui obtenir.la patience et la constance dans ses souffrances, « de peur
que mes fautes )), disait-il, « qui pourraient être guéries par les douleurs, ne
se renouvellent par mes plaintes'). Enfin, lorsqu'il fut purifié par tant de
traverses, il plut à Dieu, qui donne récompense aux âmes justes, de sa-
tisfaire ses désirs et de délivrer sa belle âme, pour lui donner la couronne
de gloire qu'il avait si bien méritée par ses vertus héroïques. Il avait gou-
verné le Siège apostolique treize ans, six mois et quelques jours. Il mourut
l'an 604, la seconde année de l'empire de Phocas, le 12 mars, jour auquel
l'Eglise célèbre sa fête, et fut enterré dans l'église de Saint-Pierre.

Les Docteurs de l'Eglise, qui lui ont succédé, lui ont donné des éloges
magnifiques ils l'appellent « un homme de très-grande érudition, le prince
des théologiens, la lumière des philosophes, la splendeur des orateurs, le
miroir de la sainteté, l'organe du Saint-Esprit». Saint Ildefonse, archevêque
de Tolède, parle de lui en ces termes « Il fut tellement doué des mérites
de tous les anciens, que nous ne trouvons rien de semblable à lui dans l'an-
tiquité il a vaincu Antoine en sainteté, Cyprien en éloquence, Augustin en
science, etc. » Saint Isidore écrit que pas un des Docteurs de son temps, ni
des anciens, ne pouvait entrer en comparaison avec lui. Et le huitième
concile de Tolède dit que, dans les choses morales, saint Grégoire doit être
préféré presque à tous les Docteurs de l'Eglise.

Les persécutions contre ce saint Pape ne finirent pas à sa mort DieJ
voulait rendre sa saintetéplus éclatante et plus célèbre par les miracles qui
se feraient à ce sujet. En effet, un jour le peuple, dans un temps de famine,
s'adressa au pape Sabinien, pour lui remontrer le soin et la charité que saint
Grégoire, son prédécesseur, avait fait paraître en de semblables calamités,
espérant le porter, par là, à les secourir ce Pape, se sentant piqué de ce
reproche tacite, donna ordre à des flatteurs de publier que Grégoire avait
été un homme vain et prodigue, et que, par sa mauvaise administration,
l'Eglise était tellement épuisée de finances, qu'elle ne pouvait suffire à cette
extrême nécessité. Cette plainte injuste passa si avant, que l'on commença à
amasser tous les livres du Saint pour les brûler on en brûla même quel-
ques-uns, selon le diacre Jean, ou bien l'on fut près de les brûler, selon le
cardinal Baronius. Ceux que nous avons furent conservés par l'industrie de
Pierre, diacre, qui avait été fort familier avec le saint Pontife c'est lui que
saint Grégoire introduit, discourant, en ses Dialogues. Ce saint diacre, voyant
l'injuste dessein de Sabinien, assura qu'il avait souvent aperçu le Saint-Esprit
en forme de colombe, sur la tête de saint Grégoire, lorsqu'il écrivait, et que
c'était commettre un crime horrible contre le ciel et un sacrilége contre
l'esprit de Dieu, de vouloir brûler des livres qui avaient été composés sous
son inspiration et, pour les convaincre qu'il disait la vérité, il ajouta qu'il
était prêt à maintenir et à confirmer sa déposition par un serment solennel
en présence de tout le monde; que, s'il mourait après avoir juré, ils devaient
croire qu'il leur avait dit vrai, et conserver avec vénération les livres de ce
grand Pape mais que, s'il ne mourait pas, ils le tiendraient pour un men-
teur, et il serait le premier à brûler les livres. Sa proposition fut acceptée
Pierre affirma, par serment, ce qu'il avait avancé, et mourut comme il
l'avart dit, en achevant de jurer. Tout le monde fut extrêmementeffrayé de
ce prodige, et depuis, on eut toute la vénération possible pour celui que
Dieu avait justifié par un miracle si évident. Voilà pourquoi les peintres re-
présentent une colombe blanche auprès de l'oreille de notre saint Pape,
pour nous signifier que le Saint-Esprit est l'auteur de ce qu'il écrit.

Il se fit plusieurs autres miracles par les mérites de ce grand serviteur



de Dieu, particulièrement contre les personnes qui profanèrent son monas-
tère par leur vie déréglée, qui dépensèrentinutilement, ou ménagèrent mal

son revenu, qui ôtèrent aux pauvres ce qu'il leur avait laissé, ou qui com-
mirent quelques autres actions contre le respect et la vénération qu'on
devait à sa mémoire.

Outre la colombe, dont nous venons de parler, on donne, dans les arts,
un grand nombre d'autres attributs à saint Grégoire. Peu de vies offrent des
scènes aussi grandioses Telle est celhe de la procession qu'il fit pour obtenir
du ciel la cessation de la peste à Rome dans les airs, au-dessus du môle

,d'Adrien qui prendra dès lors le nom de Château-Saint-Ange, apparaît un
ange, qui remet l'épée dans le fourreau et divers esprits chantent dans les
airs. On peut faire entrer dans cette scène l'image de Notre-Dame que le
saint Pape flt porter dans cette procession et qui est encore honorée aujour-
d'hui à Sainte-Marie-Majeure. Le chant des anges était celui-ci Réjouis-
sez-vous, Reine du ciel, Regina ca?/<' /~arc, alleluia. Le Pape compléta l'an-
tienne en ajoutant ces mots qui la terminent aujourd'hui Ora pro nobis
Z*CMM priez Dieu pour nous l'artiste pourra donc écrire ces paroles carac-
téristiquesdu Saint, soit sur un cartouche, soit sur une banderole.

Saint Grégoire le Grand a encore reçu comme attribut une église sur la
~Ma:M, soit pour rappeler qu'il a été le soutien de l'Eglise, soit pour le dési-

gner comme fondateur de monastères.
La Messe dite de saint Grégoire est célèbre Nous décrivons la scène que

rappellent ces mots, d'après une. vieille gravure en bois, antérieure au xv'
siècle. Saint Grégoirerevêtu de la chasuble est agenouillé sur le marchepied
de l'autel, entre un diacre et un sous-diacre, qui portent une torche. Le
calice est au milieu de l'autel sur un corporal étendu le livre est ouvert du
côté de l'Evangile et vers l'angle opposé se voit la tiare papale. Les acces-
soires rappellent les diverses circonstances et instruments de la passion, qui
s'y trouve représentée avec d'infinis détails. Mais quelle est la signification
de tout cet ensemble dans lequel figure saint Grégoire ?

Nous avons raconté que saint Grégoire ayant reconnu qu'une femme ne
croyaitpas à la présence réelle, il obtint un miracle pour la convaincre et
ranimer la foi du peuple l'hostie consacrée se montra sur le corporal en
forme de chair, visible pour tous les assistants. Ce fait est-il l'idée première
de la gravure en question ? La chose nous paraît probable 1.

D'anciens livres de prières adjoignent à cette peinture qu'ils reprodui-
sent souvent, sept prières en l'honneur de la Passion, intitulées Oraisonsde
saint Grégoire. Les indulgences mentionnéesà la suite ont fait sans doute la
fortune de ces prières et les prières ont donné de la vogue à l'image.

Ce tableau peut aussi rappeler la part considérable que saint Grégoire
prit à la rédaction du missel Romain et de la liturgie de l'Eucharistie.

Quoi qu'il en soit de la significationvraie du tableau dit la Messe de saint
Grégoire, il est tellement devenu son attribut que les monts de piété d'Italie
l'avaient pris pour enseigne, sans doute à cause du souvenir des grandes au-
mônes du saint Pape, et que les Franciscains l'avaientadopté comme sceau
de leur province des îles Philippines, dont le titre était ~roM'Mce de MM<
Grégoire.

On place encore près de lui des papiers ou des livres de notation musi-
cale pour montrer qu'il a fixé les bases de la liturgieet réglé le chant eccle-
st~stique. Chacun sait qu'on nomme chant grégorien le système de tonalités
et de modulations qui dominentdans la musiquede l'Eglise.

t. Cf. r~fe CtMer, CeracMrn~M des ~<tm«.



Saint Grégoire est le patron de Grenade, de Peters-Hausen et de l'Angle-
terre catholique. Il est aussi le patron des chantres et des élèves de maîtrise.

Le concile de Clif ou Cloveshove, tenu en 747 sous l'archevêque
Guthbert, ordonna à tous les monastères d'Angleterre de fêter le jour
auquel l'Eglise honore saint Grégoire. La fête devint d'obligation pour tout
le royaume, en vertu d'une ordonnance portée en 1222 par le concile
d'Oxford, et cette ordonnancea été observée jusqu'à la prétendueréforme.

Voici quelques notes sur l'état de son culte et de ses reliques dans les
diocèses d'Autun, de Sens et ailleurs.

RELIQUES ET ÉCRITS DE SAINT GRÉGOIRE LE GRAND.

L'an 826, une partie du corps de notre saint Pontife fut apportée en France, avec des re)iqM: de
saint Sebastien, au cctcbre monastère de Saint-Médard de Soissons, qu'il appelait, dès son vivant, le
Pet'e des mo?:a. Ses précieuses cendres y reposaient encore au xviit" siècle, dans une châsse
au-dessus du grand autel.

L'abbaye de Saint-Pierre-!c-'Vif, à Sens, possédait son chef, qui fut donné à l'archevêque
Angésile, par la faveur du rni très-chrétien Charles le Chauve. Urbain VIII, l'an 1628, en demanda
un ossement pour Home. afin que cette célèbre ville, qui avait été le théâtre des belles actions de

ce grand Pape, ne fût pas tout a fait privée de ses précieuses dépouilles. Ainsi saint Grégoire, qui,
pendant sa vie, avait parlé avec tant d'honneur de la France, jusqu'à élever ses rois au-dessus des
autres rois, autant que ceux-ci sont élevés au-dessus de leurs sujets, l'est enfin venu lui-même
honorer de sa présence par ses saintes reliques.

I. jE~ actuel du culte de saint Grégoire le Grandà S<?M.

Depuis le rétablissement du Romain à Sens, en 1852, saint Grégoire a été remis à son ancienne
place du 12 mars, où il avait toujours été à Sens jusqu'en n02, où il fut mis au 3 septembre.

La légende actuelle n'est plus que celle du Romain.
L'ancienne mentionnait le don du chef de saint Grégoire à Sens en 876, conservé JMqi'enn93

à Sain t-Pierre-le-Vif, et la possessiond'un os au Trésor de la Métropole.

Il. Reliques de saint Grégoire le Grand à Sens.

D'après la nouvelle description du Trésor de l'Eglise métropolitaine et primatiale, in-8", impri-
merie Jenlain, à Sens, vers 1844, anonyme, mais cependant officielle, et que je crois de M. l'abbé
Carlier, chanoine-trésorier

Le Trésor de Sens possède 1" page 8 Une vertèbre de saint Grégoire le Grand 2° page 14
Reliquaire vitré quatre fragments du chef de saint Grégoirele Grand, donnés par le pape Jean VIII
en 876.

« Diverses parcelles du chef de saint Grégoire ont été données en différents temps et à diffé-
rentes églises; entre autres à l'Eglise romaine, où le souvenir du cadeau fait par Jean VIII s'était
conservé in Fa<:c<Ma, et qui fit demander, par le nonce apostolique, un fragment dudit chef de la
part d'Urbain Vill, à Octave de Bellegarde,alors archevêquede Sens. 1628 e.

En 15B9, Saint-Gerrnain-d'Auxerrepossédait un os.
1SG2. La bibliothèque de l'école de médecine de Montpellierpossède un manuscrit des Delec-

<to?tM ou Homéfies de saint Grégoire, et un autre de son Pastoral, provenant tous deux de la riche
bibliothèque de Saint-Germain-d'Auxerreen 1800 ou 1801.

Missel de 1715, 3 septembre, messe propre de saint Grégoire.
/~[ro!<, Paris. Collecte, Sens. ~pih'c, Rome. Graduel, Paris. Allel., M. Fenel,

doyen du chapitre. Evangile, Rome. 0/~er~ M. Damcourt. Secrète, Paris. Comm.,
Paris. Potïcomm.~ saint Grégoire.

HL PrMe~s~M reliques de la ville de Se?M.

Analyse de la notice indiquée ci-dessus, faite après la visite solennelle des reliques du Trésor,
par l'ordre de M. MeUon Jolly, archevêque actuel, soixante-deux reliques authentiquées.

Page 6. Vraie Croix (Charlemagne).
Page 8. Saints Savinien, Potentien, Altin, Eodald, Loup, Ebbon, Vulfran, Amé, Honobert, Ho-

nulfe, Bond, Paterne de Sens, Vincent, Laurent, Sébastien, Léon te Grand, Grégoire le Grand, Jean-
Baptiste, sainte Colombe, Damien saintes Madeleine, Marie de Céthanie, Marthe.



Page 9. Saints Sanctien, Béate, Gervais, Protais, Siméon le Juste, Blaise, Augustin, martyrs.
Page 10. Saint Thomas de Cantorbéry (ornement).
Page 11. Sainte Paule, dame romaine.
Page 13. Les quarantemartyrs de Sébaste.
Page 14. Saints Ursicin, Ambroise, Agrice, Léon de Sens.
Page 15. Saint Victorin de Sens.
Page i8. Lettre autographe de saint Vincent de Paul, fauteuil et peigne de saint Loup, etc., etc,

(Le peigne de saint Loup a servi, le 28 octobre 1862, au sacre de Mgr Bravard,évoquede Coutances.)
Les inventaires du Trésor et des reliques de Sens, depuis 1200, officiels et non officiels, pour-

raient monter au nombre de vingt. Il seraità d'JitH'er qu'on en fit des copies qui seraient réunies
en un beau volume in-folio, doré ~M!' tranche, qui s~'a:~ conservé au Trésor.

Paroisses de Sens.

1. Saint-Pierre-le-Rond (reliques)?T
2. Saint-Maurice.Reliques célèbres des saints Fort, Guinefort, Aveline (pèlerinage).
3. Saint-Pregts?
4. Saint-Savinien intra muros.
Saint-Savinienextra muros, maintenant Bon-Pasteur. Reliques de sainte Théodechilde, fille de

Clovis, fondatrice de Saint-Pierre-le-Vif, en 509 caveau ou crypte de saint Savinien, autel encore
teint de son sang, quatre inscriptions célèbres en lettres onciales.

Saint-Didier. Relique et pèlerinage de saint M~thie de Troyes.
NOTA. La notice analysée,page 2, ne parle pas du corps de saint Romain,célèbrenourricierde saint

Benoit, dont les moines du Mont-Cassinont demandé des reliques à Sens, il y a quelques années,
et qui est au Trésor.

En U64, le pape Alexandre III, qui passa dix-huit mois à Sens, fit nne visite solennelle des
reliques de la métropole, et, en souvetur de ta bienveillante hospitalité qu'it avait reçue, ordonna
qu'elles fussent toutes exposées et vénérées, chaque année, à Quasimodo, et accordades indulgences
i perpétuité.

Cette pieuse et glorieuse exposition eut lieu tous les ans jusqu'en 1793 elle est mentionnée
dans les calendriers historiques de tous les livres paroissiaux.

Elle avait été imitée par les autres paroisses, et le Banc d'<Mvre s'appelait pour cela Bureau
des Reliques.

Auxerre est extrêmement riche en reliques. Les catacombes de l'église Saint-Germain renfer-
ment,soixante corps saints. MM. Thomas, doyen de Chablis, et Labosse, curé de Carisey, ont aussi
des cottectionsparticulières de reliques très-précieuses.

IV. Restes actuels de Saint-Pierre-le- Vif.

1° Un jardin de dix-sept arpents, avec les murs dont il fut clos en 1112, par l'abbé Arnoul.
Cet abbé, admirable figure du moyen âge, fit te catalogue de la bibliothèque de Saint-Pierre-

te-Vif; il découpait lui-même le parchemin pour les religieux copistes.
Ce jardin renferme le puits dit de Sainte-Pétronitte, maçonné en pierres de taille à l'inté-

rieur; il est attribué à Odoran, moine, artiste, sculpteur, historien, peintre, musicien, mort à Sens
eu 1040. Ce puits ne tarit jamais.

2" Auditoire de l'ancien bailliage de Saint-Pierre-le-Vif.
3° Bâtiment de l'ancienne basse-cour.
40 Jardin ancien de l'abbé, séparé par un mur, appartient à un particulier.
5" L'église de Saint-Pierre-le-Vif a été achetée puis démotie, par Loménie, de Brienne,

archevêque devenu premier évoque de l'Yonne.
L'église ancienne de Saint-Savinien extra muros, contiguë à Saint-Pierre-te-Vif, achetée et

conservée par de pieux fidèles,puis donnée par eux aux archevêques à charge de conservationet
d'entretien, a été cédée aux religieuses du Bon-Pasteur d'Angers, qui ont acheté Saint-Pierre-)e-
Vif, et y ont fondé une maison d'éducation et de refuge.

6° Place Saint-Pierre-le-Vif;place publique, vis-à-vis le Bon-Pasteur.
T* Finage dit de Saint-Pierre-ie-Vif.
8" Quelquesbornes en grès, avec deux clefs sculptées, ayant servi autrefois aux propriétés des

religieux, et maintenant bornes particulières.
9° Quelques livres et manuscrits précieux aux bibliothèques de Sens et d'Auxerre.

Pedes <aKC<t):)t MOi'MBt «fM)M<,
Et impü m te'Ktfu c<M)<M'Memi

1. M. Urbti)) frttniM, curé d< ~oMy,~t'~~i<, membre de la CtM)tmt!on /~«)~)'~At'~i<etM ~))h ·



V. Diocèse d'Autun.

Le saint Pape eut, avec la reine Brunehaut et plusieurs évoques de France, des rapports qu'il
convient de mentionner. Brunehaut était tutrice de ses petits-fils, Thierry, roi de Bourgogne,
qui tenait sa cour à Chalon, et Tuéodebert, roi d'Austrasie. Si elle s'est souillée de crimes étran-
ges, elle a fait beaucoup de bien aussi.

Les lettres de saint Grégoireattestent les importants services que cette princesse a rendus à

l'Eglise.
11 lui écrivit fréquemment soit pour lui recommander les Apôtres de l'Angteterre, soit pour

l'exhorter à convoquer des synodes, à réprimer la simonie, à extirper le schisme et l'idolâtrie. Quoi
qu'il en soit du jugement que l'on doit porter sur Brunehaut trop calomniée à notre avis, le Pape
lui accorda tous les priviléges qu'elle avait réclamés pour ses établissementsd'Autun. De concert
avec saint Syagre, évoque d'Autun, elle avait élevé dans cette ville un hôpital en l'honneur de
saint Andoche, et deux monastères, un de filles, dédié à la Sainte Vierge et à saint Jean-Baptiste,
dans la ville, et l'autre d'hommes dans les faubourgs, en l'honneur de saint Martin.

Le privilége de l'abbaye de Saint-Martin était adressé à l'abbé Luppon, et celui du monastère
de Sainte-Marie et de Saint-Jean-le-Grand à l'abbesse Thessalie ils sont datés du mois de no-
vembre 602.

Le séminaire d'Autun possède une copie manuscrite des dialogues de saint Grégoire le Grand,
si ancienne qu'elle est une des preuves que les critiques aiment à citer lorsqu'ils attribuent cet
ouvrage au saint Pape.

La fête de saint Grégoire avait une importance spéciale dans l'église de Stint-Pierre-le-Moutier,r,
et l'ancien missel de l'église Saint-Symphorien indique le culte particulier de saint Grégoireà Saint-
Martin d'Antun.

.Saint Grégoire est le patron de Cbarnay-lès-Chalon.

Voiei la liste des ouvrages de saint Grégoire
l" Le livre du Devoir des Pasteurs ou le Pas<o)-a/. Il y développe merveilleusement les dan-

gers et les obligations d'une personne chargée de la conduite des âmes, conduite qu'il appelle,
après saint Grégoire de Nazianze, l'art des arts et la science des sciences. Cet ouvrage
eut tant de réputation dès sa naissance, que l'empereur Maurice en envoya chercher une copie
à Rome, et qu'Anastase, patriarche d'Antioche le traduisit en grec. Il a reçu depuis les
plus grands éloges de la part des conciles et des papes, qui en ont fortement recommandé la lec-
ture aux pasteurs des âmes, afin qu'ils s'y coyM:6M)'asMK<comme dans un miroir Les saints
évoques d'Angleterre en firent toujours la règle de leur conduite et le roi Alfred en donna une
traduction en langue saxonne.

2" Le Sac)'ame?:<a:'fe,c'est-à-dire le missel et le rituel de l'Eglise romaine, que notre Saint
réforma. M est parlé dans les lettres des papes saint innocent I", saint CélestinI" et saint Léon,
d'un ordinaire de la messe telle qu'on )a disait à Rome. Cet ordinaire ne diffère point, pour le
fond, de celui dont on se sert aujourd'hui les changements qui ont été faits à certaines prières,
sont purement accidentels et ne touchent point à la substance. Le pape Gélase revit la liturgie en
490; et son véritable sacramentaire fut publié à Rome, par Tommasi, en i680. Il y est parlé de
l'adoration de la croix au vendredi saint, de la bénédiction solennelle des saintes huiles, des céré-
monies du baptême, de l'invocation des saints et de la vénération de leurs reliques, de l'eau bénite,
des messes votives pour les voyageurs, les malades et les morts de celles qu'on disait aux fêtes
des saints, etc. Le sacramentaire de saint Grégoirene diffère de celui du pape Géiase que dans
quelques collectes ou prières. C'est par cet ouvrage de notre Saint, ainsi que par son Antipho-
Ka~e et son Responsoire,qu'on voit la conformité qu'il y a entre l'office ecclésiastique d'aujour-
d'hui et celui des premiers temps. Les mêmes cérémonies et les mêmes bénédictions se trouvent
dans les constitutions apostoliques et dans les plus anciennes liturgies. C'est à ces sources que
Grabe, Hiehes, etc., ont puisé de quoi former leurs nouvelles liturgies, qui se rapprochent assez
de celle qu'on suit présentement dans l'Eglise romaine. Dom Ménard publia en iG42 le saeramen-
taire de saint Grégoire, avec des notes savantes et curieuses.

3° Les ~;a~s sur Job, lesquelles furent composées à Constantinople vers l'an 582. Nous

avons fait connaitrecet ouvrage dans la vie du Saint, ainsi que le Pastoral et les ~7om~cs sur le
prophète Ezéchiel et sur les Evangiles.Le Pastoral est divisé en quatre parties, dont la première
traite des dispositions requises dans un homme appelé à l'épiscopat la seconde, des devoirs d'un
p:!bteur la troisième, de l'instruction qu'il doit à son troupeau la quatrième, de la nécessité où il
est de veiller sur son propre cmur.

4" Quatre livres de Dta~MM entre te Saint et l'un de ses disciples, nommé Pierre. Saint Gré-

1. Voir It; tru')icn~ c.tticile de Tours, cmi. :J. et la p.J.;n: qdc itu;m a mise en ~i.c du it~due"
tio.) f~.t'i~c du Pit~tui' dû ~int Greg~rc, uiti'rhude eu ItiSO.



goire y rapporte, d'après le témoignagede personnes dignes de foi, plusieurs miracles arrivés de

son temps. Son style y est moins élevé que dans ses autres écrits 1.

5° Un grand nombre de Lettres, divisées en quatorze livres, sans parler d'un appendice aux
mêmes lettres. Elles forment un .recueil très-intéressant.

6" Une excellenteExposition du Cantique des cantiques. Elle est sûrement du saint doc-
teur'. 1. ne parait pas certain que saint Grégoire soit l'auteur du commentaire sur les sept psaumes
de la pénitence.

7° On a, sous le nom de saint Grégoire, diverses compilations extraites de ses ouvrages par
C'Mde, abbé de Classe, son disciple, par Patérius, notaire, et par un moine de Tournai, qui vivait
dans le xir siècle.

Les églises chrétiennes ont toujours fait une estime singulière des écrits de saint Grégoire. On y
trouve de quoi confondre plusieurs hérétiqueset une très-belle exposition des vérités et des maxi-
mes de l'Evangile. On y rencontre quelquefois des allégories trop recherchées mais c'était le goût
du siècle. Le Saint s'embarrassait peu des grâces du discours c'est ce qui fait que son style n'est
pas toujours pur et correct.

Dom Denys de Sainte-Marthedonna à Paris, en 1705, une bonne édition des œuvres de saint
Grégoire, en 4 vol. in-fol. On l'a suivie dans celle de Vérone, et dans celle qui parut à Augsbourg
en nS8. On a augmenté la dernière, d'un ouvrage anonyme fort utile, lequel est intitmé De For-
MM ~a~t'.E&:<0''MM.

'fous ces ouvrages se trouvent dans la Patrologie de M. en 5 vol. in-4".

Le diacre Jean composa la vie de saint Grégoire le Grand au ix~ s~ele. par ordre du pape Jc~n VIII
c'est tt cette source primitive ti~e tous les biographes ont puis~.

LE VÉNÉRABLE DENIS LE CHARTREUX (4471).

Henrenx les pauvres d'esprit, e'est-dire, d'âpre
Deuis le ChttrU'eux: heureux ceux qui sont
humbles,

Denis de Leuwis, surnomméle C/iat'eM.c, naquit à Rickel, village de Looz, dans l'ancienne
principauté de Liège. Dès son enfance, il se trouva également porte à la pieté et à l'étude, et il

se rendit très-profonddans la connaissance de la théologie et de t'Ëcrituresainte. )1 passa docteur

on maitre dans l'université de Cologne dès l'âge de vingt et un ans; et, depuis cette époque jus-
qu'à deux ans avant sa mort, ii s'occupa constamment de la composition de divers ouvrages, dont
le nombre est si grand qu'il mérite d'être considéré comme un prodige, surtout parce qu'il avait
écrit tous ses ouvrages de sa propre main, et qu'il en fut souvent distrait par d'autres emplois. I)

se fit chartreux à Rnremonde l'an 1423 et comme il n'avait presque rien à réformer dans ses
mœurs, il parvint en peu de temps à un haut degré de vertu. Il excella particulièrement en humi-
lité, en abstinence et en dévotion. Il était dans un recueillement continuel qui l'éloignait des choses
sensibles et lui servait à entretenir ses sens dans une mortification générale, afin d'être plus en
état de goûter les vérités célestes. C'est ce qai contribua beaucoup à ces fréquentes extases on
ravissements d'esprit auxquels il était si sujet, et qui lui méritèrent le titre de docteur M:<ah~M?.
Quelque chose qu'il fit, son oraison était continuer;-Mit qu'il écrivît, soit qu'il méditât, soit
qu'il fût dans la contemplation.

Ses frères ne souffrirent pourtant pas qu'il fût toujours enfermé dans sa cellule ils le firent
procureur de la maison s. Pendant qu'il occupa cette eharge, il convertit an juif de distinction,
qui, par reconnaissance pour son catéchiste, se fit appeler DMM de Denis 4, nom que ses descen-
dsnts conservèrent depuis à Ruremonde. H fit encore d'autres conversions importantes pendant
qu'il vécut dans le monde. Sa réputation porta le cardinal de Cusa s, tég.tt du Saint-Siège en Alle-

1. Voir la préface de D. Denya de Sainte-Marthe. 2. Voir Ceillier, t. xvti, p. S;0.
3. H a aussi été le premier prieur de la Chartreasede Bois-le-Due. Voyez Llist. ~Me. Sy~je~ee'isM,

p.2f2.
4. .Ot'OHy.M'tM-.Z~MytM;et en flamand Denys-Denyssens.
5. Nicolas (1~ Cnsa, né de pareuts pauvres en 1161, h CnM, village situé sur la Moselle, au dioc'LSe ~e

T.'cvoa, parvint, )~r sa probité et son s.tv<jii', a la dignité do c.'n'dinni en 1448. Il fat (ruborc! :n'chid~'rn
de Lit:'go, puis le~at du Saint-Siège, rei~'mateur de 1~ discipline ecch~at~ue en Allemague, et chèque



magne, à le faire venir près de lui pour le service de l'Eglise. Denis, n'ayant pu s'en dispenser, se
servit de cette occasion pour travailler à la réforme de différents couvents d'hommes et de filles.
n fit aussi souvent de salutaires remontrances aux évoques et aux ecclésiastiques. Il se rendit
même le pacificateur des troubles publics, et apaisa une fâcheuse guerre entre le duc de Gneldre,
Arnould, et son fils Adolphe, qui s'était révolté contre lui.

L'humble chartreux se renferma, aussitôt que possible, dans son ancienne retraite de Rure-
monde et quoique ses jeunes, ses veilles, son opiniâtreté au travail lui eussent attiré diverses in-
firmités, il ne relâcha rien de ses exercices ascétiques ni de ses études. Il fit admirer sa patience
dans la diversité des maux qui affligèrent son corps. Ces maux, outre ceux qui lui survenaient de

jour à autre, et qui passaient, étaient une paralysie, une descente, avec la pierre et la colique né-
phrétique, et des ulcères incurables aux jambes.Ces épreuves servirent merveilleusementà purifier
et à perfectionner sa vertu elles firent voir aussi ce que peut le plus faible et le plus disgrâcié
des hommes quand Dieu le soutient. Elles lui firent prévoir de loin la mort à laquelle il s'était p:
paré toute sa vie. Il mourut le douzième jour de mars de l'an 1471, âgé de soixante-neuf ans il

en avait passé quarante-huit chez les Chartreux.
Les martyrologes des Pays-Bas, de France et d'Allemagneparlent de Denis le Chartreuxcomme

d'un homme de bienheureuse mémoire et d'une grande sainteté. On honorait sa mémoire d'un culte
religieux à la grande Chartreuse, dans le diocèse de Grenoble, où l'on exposait quelques-unesde

ses reliques avec celles des autres Saints. Henri Cuyckins, deuxièmeévoque de Ruremonde, se pro-
posa de faire travailler à la canonisation, et fit destiner dans l'église des Chartreux, par provision,
un autel en son honneur; mais afin de mettre cette liberté à couvert de la censure, il le dédia
aussi sous le nom de saint Denis l'Aréopagite. On trouva ses os l'année suivante (1608), et on les
mit fort décemmentderrière l'autel, jusqu'à ce qu'on eût la permission du Saint-Siège de les expo-
ser à la vénération publique C'est un honneur dont on l'a toujours jugé très-digne, mau que
l'Eglise n'a pas encore confirmé.

ECRITS DU VÉNÉRABLE DENIS LE CHARTREUX.

1" Des Commentairessur <OM~ /Ec!<Kt'e sainte, imprimés à Cologne en 1533 à Venise et
Lyon en 1561 et en 1519.

2° Un ouvrage intitulé Monopanton, c'est-à-dire toutes les épitres de saint Paul disposées

par ordre de matières, imprimé à Venise en 1528, à Lyon en 1547, et à Paris en 1551 et 1631.
3" Un Commentaire sur les livres attribués à saint Denis l'Aréopagite, imprimé à Cologne

en 1536.
4" Une Somme de la foi orthodoxe, imprimée à Anvers en 1569.
5° Un Commentaire sur le ~MoMre des Sentences, imprimé à Cologne en 15~5, et a Venise en

1584.
6" Huit Livres de la foi catholique contre les Gentilç, imprimés à Cologne en 1554.
f" Un Traité des quatre fins de l'homme, imprimé à Delft en 1481, à Cologne en 15ti8 et en

la9i. Ce traité renferme des choses si extraordinaires, que Possevin, dans son Apparatus Mce'
soupçonne qu'elles y ont été insérées par une main étrangère. On y avance que les âmes du purga-
toire ne sont point assurées de leur salut.

8° Speculum om?M status /tMMM?M*t)!~ imprimé à Nuremberg en 1595, in-4".
9° Gerardus ~antO!:<a~tM. chartreux de Cologne, publia, en 1559, un volume in-folio renfer-

mant trente et un opuscules, dont plusieurs étaient inédits.
lu" On publia encore à Louvain, en 1574, sept autres opuscules en un vol. in-4".
11" S~eeM~MtK cûHHersi'OKM peceatot'MM mo~Mf)' Dionysii de Leuwis alias Rikel ordinis

Ca)'(/tMSt'e?M:s. /mp)'cMMM Alosti !'M Flandda, anno ilti3, in-4'' de 21 feuillets. Ce volume,
très-rare, est précieux parce qu'il est la première impression connue, avec date, faite dans la
Belgique. H a été imprimé par Théodoric Martens d'Alost. On le trouve dans la collection précé-
dente.

12" Quatre livres contre f~/co!'aM, imprimés à Cologne en 1S53. Ce traité n'est pas commun.
13« Divers ouvrages dont le catalogue, dressé par lui-même, est très-considérable. Plusieurs

n'ont pas encore vu le jour ou ne se trouvent plus.

de Brixon. Avide de connaissances en tout genre, il s'était rendu habile Jfms l'hébreu et Je grec, dans la
philosophie et la théologie, et même dans les sciences exactes. Ses ouvrages ont été imprimés Baie en
1565, S vol. in-fo). Sa vie a été cuinpo~Je en latin, par le Père Hartzheim. Trêves. 1730, in-So. Dans le
tome ix, p. 1-116 do l'A~M~y uoe'r /ce~'<?~c ~f'&c/t~em' Mso~fr/t~ van A~cWajï~, par Kist et
ILoy~~rts, se trouve une notice très-étendue sur Nicolas de Cusa, par E. B. Swalue qui, m&lheureti~emenE,
s'est troll lais.s6 influencer par lesdu protcstnntisme.

1. Voyez Havensius de erect. HOt). episcopat. in Belgio, p. ~Oi



C'est au P. Thierry Loer qu'on doit la publication des œuvres les plus importantes de Denis le
Chartreux il s'y employa pendant qu'il était scM-prie~r à Cologne, et ne négligea rien pour se
procurer les manuscritset les fonds nécessaires pour cette entreprise, qui lui coûta des peines in-
croyables. Il a mis d'amples préfaces à la tête des différents volumes de fauteur qu'il publiait. Le
P. Joseph Engelgrave, prieur de la Chartreuse de Bruxelles, avait projeté, en ifiS, de donner une
édition complète de tous les ouvrages de Denis le Chartreux, mais elle ne fut point exécutée parce
que les Chartreux francais désiraient la faire imprimer en France.

),e pape Eugène IV disait de Denis que i'Egtise était heureuse d'avoir un tel fils, et le cardinal
Bellarmin le nomme un homme d'une grande sainteté et d'un grand savoir. D'après le témoignage
de Dupin, il écrit facilement, mais son style est simple et n'a rien de poli ni d'élevé. Il avait beau-

coup lu et étudié, et ne manquait pas d'érudition dans les choses communes. Son jugement était
bon, et il appliquait heureusement tes passages de l'Ecriture sainte il est sobre et sage dans la
spiritualité, et plein de matimes et d'instraetioMpatutaires. Enfin, il n'y a guère d'auteurtDystique
dont on lise les ouvragesavec plus d'utilité et de plaisir.

La vie de Dents le Charirfnx a été c'erite par Thierry Loër, ou Zo~rM~, surnommé à ~ra~ parce
tjn'il était n~tif d'Hfmgttroete;).Thierry sc fit chartreuxCologne, ]e 10 janvier t920, et mourut à Wurtz-
ï'ûur~ le 26 août 1-~5~, g~ndraicm~nt estimé par les catholiques à cause de son activité et de la sainteté
de xes mœnrs. Cette vie, qui est assez exacte, a été imprimée a Cologne en 1530 et en 1532, et se trouve
dans le recueil des BoUaTKtist.cs, t. u maWt'~ p. 247-255. Voyez TrithcMe et Bellaymin, de Scr~ort~M
ffe~M.; Possevin, Appar. Sac.; 7'e/re" Bibliotheca C«r~MS!'eM., p. 49; Dupin, &'4<. Eccles., xve sfeete;
1 part., p. 350; et Baillet, sous 1e 12 mars. Le l'~t'e Fiscn. dans ses T-orM .E'cc/Mt'.B~eo&'msM,p. IS<-
165, donne une notice tres-etendne sur les vertus du vénérable Chartreux. La liste de ses écrits et son
portrait se trouvent dans la Biblioth. Belgica, t. ze p. :{i. (Gojescard. éd. de I:ruxe))es.)

XIir JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Nicomédie, la naissance au ciel des saints martyrs Macédone, Patricie, son épouse, et Mo
deste, leur fille. 303. A Nicée, les saints martyrs Theusétas, Horrez, son fils, Théodora, Nym-
phodora, Marc et Arabie qui furent tous livrés aux flammes pour Jésus-Christ.– A HermopoUs, en
Egypte, saint Sabin, martyr, qui, après avoir, beaucoup souffert, fut enfin jeté dans le fleuve, où il
consomma son martyre 28' En Perse, sainte Christine, vierge et martyre.– A Cordoue, les
saints martyrs RODRIGUE, prêtre, et SAMMON. 85' A Constantinople, saint N)CÉp!iOKE,
eveque, défenseur intrépide des traditions de ses pères, qui s'opposa fermement à Léon ['Arménien,
empereur iconoclaste, pour ]e culte des saintes images condamné par lui à l'exi!, il y prolongea
son martyre pendant quatorze ans, après quoi il émigré de ce monde vers Dieu. 828. A Camé-
iico, saint Ansevin, éveque et confesseur 840. Dans la Thébaide, les obsèques de sainte
ËUMRAS'E, vierge. 4i2.

MARTYROLOGE DE FRANCE. REVU ET AUGMENTÉ.

Dans l'abbaye de Saint-Antoine, en Danphiné, la fête de saint Maxime et de plusieurs autres
feints martyrs, dont les corps y ont été apportés pour y recevoir la vénération due à leurs vic-
toires. A Toulouse, saint Etienne, de l'Ordre de Saint-François, martyr.-A Poitiers, saint PIENT,
évêque de Poitiers, mentionné par saint Grégoire de Tours. 564. A la royale abbaye de Haute-
Combe, en Savoie, saint Viviaut, deuxième abbé de cette maison cistercienne et successeur de

1. Les Menées rapportent que saint Sabin fut dénonce par un mendiant qu'il Nourrissait de ses aumônes.
2. 11 existe, entre Sienne et Florence. une petite "fille appelé Monte-Sansovino, du nom de notre

Saint. Sa légende raconte maintes choses merveilleuses un jour, entre autres, que le soleil le troublait
dans la célébration de la sainte messe, il suspendit son mtutean dans l'espace, pour se gttranttt' des
rayons importuns de l'astre du jour.



saint Amédée de Hauterive. 11 avait été disciple de saint Bernard. A Chambéry, le bienheureux
Bo~fiFACE de Savoie, archevêque de Cantorbéry. 1270. A Troyes, saint Mélain cinquième
évêque de cette ville. Vers 390. A Remiremont, sainte Macteftède ou Mafftée, première abbesse
de ce monastère. vn" s. A Nevers. saint Vincent de Maguy, prêtre et confesseur 1. vile s.
A la Novalèse, au pied du mont Cenis, saint UELDRAD, abbé de ce lieu, né en Provence. 875.
A Saint-Pierre-les-Eglises, près de Chauvigny-sur-Vienne, en Poitou, procession annuelle établie
à la suite d'un vœu que fit cette paroisse pour être délivrée de la mnMM noire. C'est peut-être
la dernière trace qui reste de cet horrible t)éau qui désola la France vers 1437. Ce jour-là, on ne
travaille pas à Saint-Pierre-tes-Egtises. La Révolution elle-méme ne put interrompre l'accomplisse-
ment de ce pieux devoir. A Cluny (autrefois) translation, vers l'au 1100, des reliques de sainte
Consorce, fille de saint Eucber, qui fut depuis évoque de Lyon. Lorsque saint Eucher se sépara
de son épouse, pour servir Dieu dans la solitude, Consorce suivit, dit-on, sa mère, sainte Galle,
dans sa relraite. 468.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de Saint-Basilele Grand. A Constantinople,saint Nicéphore,évoque de l'Ordre
de Saint-Basile, etc.

Martyrologe des Chanoines réguliers. A Camérino, saint Ansevin, confesseur, qui, de
chanoine régulier étant devenu éveque de la même ville, administra si bien son Eglise, qu'il fut
cher à Dieu et agréable aux hommes.

Martyrologes de Saint-Benoit, des Camaldules et de Fa&~&t'eMM. A Léon, en Es-
pagne, saint Ramire et douze religieux martyrs, qui, massacrés par les Ariens, pendant qu'ils
chantaient le symbole de la foi, reçurent, le cœur joyeux, la couronne qui leur était préparée.

~fa)'~)'o~oye de Citeaux. Près de Suze, au pied des Alpes, saint Heldrad, abbé de Novalèse,
de l'Ordre de Saint-Benoît, remarquablepar ses rares mérites et l'excellente sainteté de sa vie, dont
les ossements sacrés sont honorés du témoignage éclatant de miracles nombreux.

Martyrologede l'Ordre Romano-Séraphique. A Todi, le bienheureux Roger, confesseur,
disciple de notre Père saint François le Séraphique, qui, tout brillant de l'éclat de son excellente
charité et de la perfection de sa vie, s'envola au céleste séjour le 5 janvier, et que les miracles et
les prodiges opérés durant sa vie et après sa mort ont rendu illustre.

Martyrologe de /'(M;-e Séraphique. A Palerme, en Sicile, le bienheureux Mathieu d'Agri-
gente, évoque de la même ville et confesseur, de l'Ordre des Mineurs, compagnon de saint Ber-
nardin de Sienne, et très-glorieux imitateur de ses vertus, et surtout de sa piété envers la Mère de
Dieu et le Très-Saint nom de Jésus, qui, après avoir géré saintement, puis déposé la charge
épiscopale, se reposa dans le Seigneur le janvier, célèbre par la renommée de ses miracles et pour
l'ancienneté de son culte, qui a été approuvé par l'autorité apostolique 7 février 14S1.

Martyrologe des Carmes chaussés c< déchaussés. Dans la Tbéba:'de, le décès de sainte
Eaphrasie, vierge, de l'Ordre des Carmélites, qui, comblée de mérites, émigra de la terre au ciel.

JMa~yro/oye des Capucins. A Todi, le bienheureux Roger, confesseur.

1. Mé!a)n fut le cinquième évêque de Troyes. L'histoire de sa vie, de ses vertus et de ses belles ao-
tions a péri par ]'injure des temps; néanmoins, on ne sanrait douter qu'il n'ait été un excellent pasteur
du troupeau de Jésus-Christ, et qu'il ne se soit envolé vers Dieu, plein de mérites, au sortir de cette vie,
environ l'an 390 de notre ère. Nous trouvons son nom inscrit dans le cutalo~ue des Saints du pays de
Troyes, à toutes les époques, non moins que dans la mémoire des hommes. Sa mémoire était honorée au
monastère de Celle et au prieuré de Gaon. Ses reliques sont aujourd'huia Saint-André-lès-Troyes
la plus considérable est le chef même du saint Pontife.

2. 1/e~Hsc de Nevers honore en ce jour un saint prêtre dont la vie a été cachée dans le Seigneur. Le
hourg de ~lagny, sur la grand'route de Paris a Lyon, où il exerçait les fonctions du saint ministère,fut
témoin de ses vertus modestes, et la tradition a perpétué jusqu'à nos jours le souvenir de sa sainteté

une rue qui vient aboutir à l'église porte encore le nom du Saint. C'est la, dit-on, que Vincent, pour se
dulasscr de ses fatigues, se promenait en priant. Ce fut vers le milieu du vu' siècle que le Seigneur l'ap-
pela à lui pour couronner ses mérites. Il fut enterré dans la crypte de l'église de Saint-Navire, à Magny.

La sainteté de Vincent fut manifestée par d'éclatants miracles. En 858, Charles le Chauve, presse par
Louis le Germanique, son frère, et abandonné de ses troupes, alla se réfugier dans le Nivernais. Connais-
sant le pouvoir dont le saint prêtre Vincent jouissait auprès de Dieu, il se rendit à Magny pour implorer
&on secours sa prière eut son effet, et la même année, le prince acquitta le vœu qu'il avait fait de doter
magnifiquement l'églisede Magny- Saint Vincent a eu un autel dans cette cglisc, jusqu'H la révolution de
1793. On ignore le sort de ses reliques. En 1715, la cathédralede Nevers possédait un de ses bras. Quant
au reste du corps, on ne savait déjà plus, à Magny, au commencement du xvm~ siècle, ce qu'il était de-
venu. (D'après Mgr Crosnier.)

3. Voir sa notice au ~8 janvier.



ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTBS ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Otient, la vénérable PÉMt:NE, vierge. A Nicomédie, en Bithynie, saint Urpasien,martyr,
t[)u MtitttMtune mort glorieuse au début de.la persécutionde Maximien. H fut déchiré coups de
nerfs ~t bœufs, puis pendu et brute en même temps. II était du nombre des sénateurs. 295. A

CagtMn, en Sardaigne, saint Edictius, martyr, dont le corps fut retrouvé, en <616, sous l'autel de
t'ëgt'M de Saint-Ephyse En Irlande, saint Mochoemoe,nommé aussi Pulcherius, abbé de Liat-

mort. vu" s. Et saint Gérald, évequeet abbé. Vers 700. EnEcosse, sainte Kennoke,vierge. Vers

1007. QMiqn'eUe fût l'unique héritière d'une riche maison, Kennoke se fit religieuse. Son nom
devint célèbre par les miracles que Dieu accordait à ses prières. Plusieurs églises de l'Ecosse

étaient autrefois placées sous son patronage. !) y en a encore une près de Glascow qui porte son

nom. Les Ecossais avaient anciennement beaucoup de vénération pour ses reliques. A Pérouse,

en Italie, ]e bienheureux Eric ou Henri, qui mourut en cette ville et qui était, ce que l'on croit,
fils d'un roi de Danemark. 1415. En Portuga), fête de sainte Sanche

SAINTE EUPHRASIE OU EUPRAXIE, VIERGE

DANS LA THËBAIDE

412. Pape Saint Innocent ter. EmpeMMd'Occident HoMhus.

0 virginales HUp<Ut
J'e7'«Mcaro~t<tptrt<M/1

0 dulce vinculum, jungitur
OtfO OM!M jDM, m0t<t 2)<<M.

0 noces de la TirginiMpar leeqneHet la chair devient
esprit doux nœnda par qui Dieu s'unit à i'&me et
rtme!tDieu. Sauteuit.J~mHM.

Euphrasie, dont nous donnons ici la vie, eut pour père un sénateur de
Constantinople appelé Antigone, et pour mère une femme noble nommée
Euphrasie.Antigone était aHié a l'empereur Théodose le'Jeune, et l'un des
plus employés aux affaires publiqueset des plus capables de les manier;
Euphrasie, son épouse, ne lui cédait ni en noblesse ni en vertu. Ils étaient
l'un et l'autre très-attachés à la religion et au service de Dieu, et s'acquit-
taient dignement de tous les emplois qui étaient conués à leur prudence.
Quelque temps après leur mariage, ils reçurent de la main de Dieu une
fille, qui fut noihmée Euphrasie comme sa mère. Ils se contentèrent de cet
enfant Antigone, qui était fortement persuadé de la vanité de cette vie,
proposa à sa femme de passer le reste de leurs jours en perpétuelle conti-
nence, puisqu'il avait plu à Dieu de leur donner une.fille, héritière de leur
maison.

>Euphrasie, bénissant Dieu en son cœur d'avoirfait naître ce bon désir
dans l'âme de son mari, lui témoigna qu'elle ne demandait pas mieux, sa-
chant bien, selon les paroles de saint Paul a Que le temps est court, et que
ceux qui sont mariés doivent vivre comme ne l'étant point, parce que
l'ombre et la figure de ce monde passent en un moment M. Elle le pria
ensuite de distribuerune partie dé son bien aux pauvres, afin qu'ils le por-

1. L'inscription tumulaire portait ces mets S. ~MMt'M, M., qui M'.<:i< aHHtt xxix.
2. Voir tu 17 juin. 8. 1 Cor., vu. 29.



tassent pour eux au ciel, où il leur profiterait au centuple. Antigone le fit
de bon cœur, et l'un et l'autre, depuis ce temps-là, n'étant plus unis que
par le lien seul de la charité, n'appliquèrent leur esprit qu'à servir parfai-
tement Jésus-Christ; mais Antigone ne vécut pas longtemps en ce saint exer-
cice il mourut au bout de l'année, et laissa; par sa mort, la capitale de
l'empire pleine de regrets, aussi bien que de la bonne odeur de ses vertus.
Sa veuve, dans son affliction, eut recours à l'empereur, se jeta à ses pieds,
et le supplia de traiter la petite Euphrasie comme sa Elle, puisqu'elleavait
l'honneur de lui appartenir. Théodose le lui promit, et, pour preuve de sa
bonne volonté, il la fit fiancer à l'un des principaux sénateurs, lorsqu'elle
n'avait encore que cinq ans.

Le contrat fut passé et les bagues données, mais les noces furent diffé-
rées jusqu'à ce qu'elle fût en âge. Tandis que la jeune veuve ne pensait
qu'à fixer le sort de son enfant, elle se vit rechercher elle-même par un
autre sénateur; il employa tous les moyens qui lui vinrent en pensée, jus-
qu'à interposer l'autorité de l'impératrice, afin qu'ellepersuadâtEuphrasie.
Néanmoins son industrie servit fort peu, parce que la vertueuse veuve ne la
voulut nullement écouter c'est pourquoi, craignant d'en être toujours im-
portunée, elle se retira avec sa fille et sa famille en Egypte, où elle avait
de grands biens. Elle ne séjournait pas longtemps en un même lieu, mais
elle allait de ville en ville, afin de laisser partout des marques de sa cha-
rité, par les grandes aumônes qu'elle faisait aux pauvres. Elle visita la basse
Thébaïde, et ce fut pour elle une ineffable consolation de voir les saints er-
mites qui y demeuraient.Enfin, elle fixa sa demeure tout près d'un monas-
tère de cent trente religieuses, dont la vie était si austère, que quelques-
unes ne mangeaientqu'une fois par jour, vers le coucher du soleil, un peu
de pain et des légumes; d'autres ne mangeaientque de deux jours l'un, et
d'autres de trois jours en trois jours, pour ne rien dire de plus de leurs
autres mortifications et pénitences.

La mère d'Euphrasie, touchée de ces exemples de vertu, voulut donner
une grande somme d'argent à cette sainte maison, afin d'avoir part aux
prières qui s'y faisaient; mais l'abbesse refusa cette aumône, disant que ses
religieuses n'en avaient pas besoin, puisqu'elles avaient renoncé aux biens
du siècle pour jouir des biens éternels, et elle accepta seulement de la cire,
de l'huile et de l'encens, pour servir à l'église. La sainte veuve visitait sou-
vent ce monastère avec sa fille, qui n'avait encore que sept ans, et l'abbesse
prenait plaisir à entretenir cette innocente Vierge des douceurs qu'éprou-
vaient celles qui étaient consacrées à Dieu, et combien c'est une chose
délicieuse de se donner tout à fait à lui, en méprisant les vaines grandeurs
de la terre. La petite Euphrasie fut vivement touchée de ces discours; le
soir étant venu, comme sa mère se voulait retirer en son logis et l'emmener
avec elle, elle lui dit qu'elle ne voulait pas sortir du monastère. L'abbesse
lui répondit que personne ne pouvait y demeurer, sans être consacrée à
Jésus-Christ par un vœu perpétuel. Alors la sainte fille, s'approchant d'un
crucifix qui était là présent, l'embrassa avec beaucoup de tendresse, et, le
baisant amoureusement,elle s'écria « A cela ne tienne; je m'offre à Jésus-
Christ par un vœu perpétuel pour être religieuse de ce couvent). Elle
prononça ces paroles avec une grande ferveur; en vain la supérieure tâcha-
t-elle de l'effrayer par les' austérités de la maison, elle ne put jamais
ébranler son courage, ni l'obliger de retourner avec sa mère. Celle-ci, loin
de s'opposer à la résolutionde sa fille, pria Dieu de lui accorder la cons-
tance. Elle la laissa donc entre les mains de l'abbesse, et s'en retourna les



yeux baignés de larmes. Elle continua de mener la sainte vie qu'elle avait
commencée,parcourant tous les lieux où elle savait qu'il y avait des pauvres
et des malheureux, pour les assister dans leurs besoins. Cependant l'abbesse
eut révélation que cette excellente femme ne devait pas vivre longtemps
eU&~n avertit, afin qu'elle se disposât à la mort. La sainte veuve ne fut
nutt~mentétonnée de cette nouvelle, puisqu'elle demandait tous les jours
à Dieu de la vouloir retirer du monde; après lui en avoir donc rendu grâces,
elle fit venir sa fille, l'exhorta à la persévérance, et, lui ayant laissé toutes
ses richesses pour les employer à des œuvres de piété, elle rendit l'âme à
Dieu au bout de trois jours, et fut inhumée dans ce même monastère.

L'empereur, averti de cette mort et de ce qui s'était passé, écrivit à la
jeune Euphrasie, à la sollicitation du sénateur à qui elle avait été fiancée;
il lui manda, puisqu'elle était en âge de se marier, de venir à Constanti-
nople, pour faire la solennité de ses noces. Euphrasie répondit qu'elle le
faisait juge lui-même, s'il était raisonnable qu'elle quittât son époux Jé-
sus-Christ, qui était un Dieu immortel, pour épouserun homme, destiné à
être la pâture des vers; pour elle, elle était résolue de mourir plutôt mille
fois que de quitter l'état de religion qu'elle avait embrassé; elle demandait
aussi que ses biensfussentdistribués aux pauvres, ses esclavesmis en liberté
et ses fermiers déchargés de ce qu'ils pouvaient devoir depuis la mort de
son père, afin qu'étant entièrement délivrée des soins de la terre, elle ne
pensât plus qu'à servir Jésus-Christ, auquel elle s'était entièrement consa-
crée. L'empereur reçut cette lettre, et la fit lire en présence de toute la
cour; et, approuvant te procédé d'Euphrasie, il accomplit fidèlement tout
ce qu'elle lui demandait.

Cette jeune religieuse se voyant ainsi hors des embarrasdu siècle, entre-
prit de travailler, à sa perfection avec un courage digne d'une épouse de
Jésus-Christ. Dès qu'elle eut atteint sa douzième année, elle commençaà
pratiquer les jeûnesdu monastère et à ne manger qu'une fois le jour; et,
quelque temps après, elle demeura jusqu'à deux et trois jours sans prendre
de nourriture. Elle balayait le couvent, faisait les lits des autres sœurs,
tirait de l'eau pour la cuisine, s'exerçait aux plus vils ministères de la mai-
son, et s'acquittait de toutes ces choses avec une joie incroyable. L'esprit
de ténèbres, prévoyant les fruits que sa ferveur ferait, lui fit d'abord cruel-
lement la guerre par de fortes tentations intérieures; mais elle les sur-
monta, en redoublant ses jeûnes et ses austérités et en déclarant ses peines
à sa supérieure, moyen efficace pour triompher de tous les artifices du
démon. L'abbesse, pour l'éprouver, lui ordonnait quelquefois de porter de
grosses pierres, d'un endroit dans un autre, puis de les reporter à leur pre-
mière place, et notre Sainte exécutait cela aussi ponctuellementque si elle
en eût vu l'utilité. Elle lui faisait aussi faire le pain du couvent; notre Sainte
obéissait avec plaisir, sans se soucier de sa noblesse et de sa naissance.

Le démon, outré de dépit de voir avec quelle facilité Euphrasie recevait
te commandementde sa supérieure et accomplissait tout ce qui regardait
l'observance, ne la laissait pas en repos il lui livrait de nouveaux assauts,
la tourmentant par des représentations mauvaises, qu'il excitait dans son
imagination, et par des songes importuns et des fantômes dangereux; mais
la sainte fille, connaissant que cela procédait de l'esprit malin, ne s'en in-
quiétait point; au contraire, voulant mortifier de plus en plusses sens exté-
rieurs par des jeûnes plus longs que les ordinaires,elle demandapermission
de jeûner une semaine sans rien manger, austérité que pas une religieuse
n'avait encore pu pratiquer, excepté l'abbesse, qui était fort zélée et fer-



vente. Cette sainte supérieure, voyant le courage d'Euphrasie, lui permit
de faire en cela ce qu'il lui plairait; de sorte qu'elle demeura sept jours
sans manger. Il y avait, dans le monastère, une religieuse de basse naissance
nommée Germaine, fille d'un esclave; au lieu d'admirer les faveurs et les
grâces qu'Euphrasie recevait de la bonté de Dieu, et de travailler à imiter
ses vertus, elle conçut une telle jalousie de ce qu'elle avait jeûné toute la
semaine sans rien prendre, qu'interprétant en mauvaise part cette action
miraculeuse, elle lui dit, d'un ton de reproche, que ce n'était qu'ambition
et qu'hypocrisiepour devenir abbesse après la mort de l'autre; mais qu'elle
espérait que Dieu ne lesouffriraitjamais. Euphrasie, au lieu de se fâcher
de ces paroles amères, en profita comme d'une occasion de vertu; et, se
jetant aux pieds de Germaine, elle lui demanda pardon, confessant qu'elle
était pécheresse, et fit son possible pour adoucir l'aigreur de son cœur, par
des paroles pleines de charité; mais ce fut inutilement. L'abbesse ayant su
ce qui s'était passé, reprit sévèrement cette religieuse qui avait ainsi ou-
tragé la Sainte, et, pour sa pénitence, lui commanda de demeurer séparée
de la communauté. Euphrasie, bien loin de se réjouir de cette justice qu'on
lui faisait, ne cessa de conjurer l'abbesse de pardonnerà Germaine, et em-
ploya pour cela le crédit des anciennes, jusqu'à ce qu'elle obtint enfin ce
qu'elle demandait.

Le démon, vaincu du côté de l'âme, résolut d'attaquer le corps, d'ôter
la vie à notre Sainte ou de la rendre incapable de remplir ses devoirs. Il la
prit un jour qu'elle tirait de l'eau au puits et la jeta dedans; elle s'y serait
noyée, si son bon ange ne l'eût retenue au-dessus de l'eaujusqu'àce que les
religieuses, qui avaient entendu sa voix, y accoururent et l'en retirèrent.
Alors elle dit au démon en souriant « Je prie Notre-Seigneur Jésus-Christ,
ô Satan que tu ne triomphes pas de moi M. Une autre fois, en coupant du
bois, elle se donna un si grand coup de serpe sur le pied, que la douleur la
fit tomber en défaillance. Les religieusesvinrent promptement à son secours
pour l'emporter dans le monastère; mais, étant revenue à elle-même,elle
acheva son ouvrage malgré sa blessure, et se chargea des morceaux de bois
qu'elle avait coupés, de peur que son ennemi ne se vantât de lui avoir fait
lâcher prise. Une autre-fois, il la précipita du haut d'un troisième étage;
mais elle se releva saine et sans blessure. Comme elle faisait cuire des lé-
gumes pour le couvent, l'esprit malin renversa sur elle la chaudière d'eau
bouillante les sœurs pensaient qu'elle était toute brûlée, mais elle protesta
qu'elle n'avait senti que de l'eau froide.

L'Epoux céleste permettait que le démon éprouvât ainsi la personne de
sa bien-aimée, afin de la rendre plus illustre, et de nous donner à connaître
que le démon ne peut rien contre ceux qui sont secourus et fortifiés de sa
main toute-puissante. IF fit encore paraître la sainteté d'Euphrasiepar plu-
sieurs miracles. On raconte, entre autres, qu'elle guérit un enfant de huit
ans, qui était sourd, muet et paralytique, en faisant le signe de la croix sur
lui, et disant ces paroles « Que celui qui t'a créé, te guérisse ».

Il y avait dans le monastère une femme possédée; l'abbesse en confia le
soin à Euphrasie,afin qu'elle lui portât à boire et à manger ce que pas une
autre n'osait faire, de crainte d'être battue par le démon. Mais la sœur Ger-
maine, dont nous avons parlé, encore jalouse, disait avec mépris à ses com-
pagnes « Il n'y a donc personne ici qui vienne à bout de cette démoniaque
que la sœur Euphrasie ? si l'on m'en veut donner la charge, je la remplirai
aussi bien qu'elle a. Elle prit son dîner et le lui porta; mais la possédée,toute
furieuse, saisit Germaine, et, la jetant rudement par terre, lui déchira



ses habits et la mordit si fort, qu'elle emporta pièce; elle continua.de la
maltraiterjusqu'à ce qu'Euphrasieaccourut à son secours et lui arracha des
mains cette pauvre religieuse plus morte que vive, et commandaau démon
de s'arrêter ainsi, cette soeur jalouse devint sage à ses dépens, et la sain-
teté d'Euphrasie fut reconnue par toutes les autres religieuses. L'abbesse,
ayant remarqué par là le pouvoir qu'Euphrasie avait sur les démons, lui
commandade prier pour cette pauvre possédée. La sainte obéit, et se con-
fiant en la miséricorde divine, qui ne méprise pas les vœux des humbles,
elle dit ces mots à la possédée « Que mon Seigneur Jésus-Christqui t'a créée,
te guérisse Et aussitôt l'esprit impur fut contraint de sortir, faisant des
hurlementseffroyables,et écumant d'une manièrehorriblepar la bouche de
cette femme.

Quelques temps après, Dieu fit connaître, dans une vision, à l'abbesse,
qu'il appellerait bientôt Euphrasie,et à quel degré de gloire elle devait être
élevée. A peu de jours de là, notre Sainte fut saisie d'une fièvre qui la con-
duisit à la mort dans vingt-quatre heures, la trentième année de son âge,
environ l'an 412, selon ceux qui la font naître sous Théodose le Grand, et
460 selon d'autres, qui la font naître sous Théodose le Jeune. Elle fut inhu-
mée dans le sépulcrede sa mère. La sœurJulie, qui lui avait servi de guide
et de maîtresse dans les exercices de la religion, la pria, comme elle était &

l'agonie, de ne la pas oublier, mais de demanderà Dieu qu'il la retirât de

ce monde avec elle; l'abbesse la conjura aussi de lui faire la même grâc<~
Euphrasie étant décédée, Julie passa trois jours en pleurs et en prières au-
près de son tombeau, et le quatrième, elle alla trouver l'abbesse et lui dit,
avec une grande joie, que Jésus-Christ l'appelait à lui par les mérites d'Eu-
phrasie elle embrassa ensuite toutes ses sœurs, et, le lendemain, elle
mourut, et fut enterrée auprès de sa chère disciple. Au bout de trente jours,
l'abbesse assembla le chapitre, et leur dit qu'elle mourrait dans peu, Eu-
phrasie lui ayant obtenu de Dieu cette faveur, et leur ordonna d'élire une
autre supérieure en sa place. Les religieuses, quoiqueextrêmementaffligées
de la perdre, procédèrentà l'élection d'un autre abbesse, qui fut Théogé-
nie et, le lendemain matin, cette sainte fut trouvée morte dans l'oratoire,
ou pour mieux dire, endormie en Notre-Seigneur. Elle fut mise dans le
tombeau d'Euphrasie avec les autres; mais, depuis, l'on n'y mit plus per-
sonne. Dieu a fait de grands miracles en faveur de ceux qui visitaient ce
sépulcre par dévotion et avec révérence.

La mémoire de sainte Euphrasie est en si grande vénération chez les
Grecs, que lorsqu'on reçoit les vœux d'une religieuse, le prêtre demande à
Dieu pour elle, qu'il lui fasse part des grâces et des bénédictions dont il a
comblé sainte Thècle, sainte Euphrasie et sainte Olympiade.

On représente sainte Euphrasie embrassant un crucifix, pour rappeler
cette circonstance de sa vie où, considérantun crucifix, elle crut voir dans
ses bras ouverts une invitationà l'embrasser, et où elle courut l'environner
de ses bras d'enfant, pour lui promettre de n'avoir jamais d'autre amour.
On la figure encore foulant aux pieds le démon qui s'efforcede la jeter dans
un puits.

Le martyrologe romain et celui d'Usuard font mémoire de cette sainte Vierge, 16 13 mats, et les
<~t'ees, le 25 juillet. Suriua rapporte sa vie dans son deuxième tome, et saint Jean D~masecHc en parla
dars le troisième discours qu'il a écrit sur les images.



S. MÈPHORE, PATRIARCHE DE CONSTANTINOPLE

828. Pape Grégoire IV. Etnpereur d'Orient Michel le Bègue.

Théodore, père de Nicéphore, était secrétaire de l'empereur Cofistantin
Copronyme mais son attachement inviolable à la doctrine de l'Eglise ton-
chant les saintes images, renversasa fortune et lui fit perdre la position qu'il
avait à la cour de Constantinople. Le prince, furieux de trouver dans un
de ses serviteurs une opposition invincible à l'impiété des Iconoclastes, s'en
vengea sur lui de la manière la plus cruelle il le priva de sa charge et le
bannit après l'avoir condamné à souffrir des tourmentshorribles.

Le jeune Nicéphore, qui fut élevé sous les yeux de son père, s'animait
continuellement à la pratique de la vertu par les exemples domestiques
qu'il avait sans cesse occasion de remarquer. La mort lui ayant enlevé son
père de bonne heure, Eudoxie, sa mère, continua de cultiver avec soin ses
heureusesdispositions elle le formaità la piété, tandis !qu6 différentsmaîtres
prenaient soin d'orner son esprit par l'étude des lettres. Nicéphoren'eut pas
plus tôt paru dans le monde, qu'il s'y fit universellementestimer par sa
vertu ainsi que par l'étendue et la variété de ses connaissa'nces.Son mérite
pénétra jusqu'à la cour. Constantin VI et Irène sa mère, qui gouvernaient
alors l'empire et qui étaient zélés pour la saine doctrine, l'honorèrent de
leur confiance et lui donnèrent la charge que son père avait eue sous Cons-
tantin Copronyme. Il répondit parfaitement à l'idée qu'on avait conçue de
lui, en s'acquittant de son emploi avec une capacité extraordinaire mais il
ne se contentait pas de servir l'ELat par ses talents, il travaillait encore de
toutes ses forces à la défense de la foi et à l'extinction de l'hérésie des Ico-
noclastes. Il se fit admirer des Pères du septième concile général, où il
assista en qualité de commissaire de l'empereur.

Ce zèle pour l'orthodoxie, joint à de grandes vertus et à une science peu
commune, le firent juger digne de succéder à saint Taraise, patriarche de
Constantinople, mort en 806. L,Eglise ne pouvait que gagner beaucoup à ce
choix, comme l'événement le prouva. Nicéphore donna, le jour de son
sacre, le témoignagele plus authentique de la pureté de sa foi et de son
horreur pour l'impiété du temps il tint à sa main, durant toute la céré-
monie, un écrit qu'il avait composé pour la défense des saintes images, et
le mit ensuite en dépôt derrière l'autel, comme un gage de la fermeté avec
laquelle il étaitdéterminéà maintenir j usqu'à la mort la traditionde l'Eglise'.

A peine fut-il assis sur la chaire patriarcale, qu'il entreprit la réforma-
tion des mœurs de son diocèse. 11 y réussit en ajoutant la force de l'exem-
ple à celle des exhortations.Il était infatigable lorsqu'il s'agissait de remplir
les fonctions de son ministère. La douceur et la patience furent les princi-
pales armes qu'il employa contre le vice, et il ne s'en servit point inutile-
ment mais la gloire qui lui revint du changementopéré dans les mœurs de
ses diocésains, n'approche point encore de celle dont le couvrit la fer-

1. On trouve dans les Annales de BaroniM, sous l'an 811, et dans le septième tome des Co?~ 'i
Père Labbe, la confession de foi que saint Nicéphore envoya an pape Léon 111, aùssittt après son i],i.:at-
lation. Le Saint y exposait clairement les principaux mystères de la fol, ainsi que la doctrine de l'i~t~p
touchant l'invocation des Saints et le culte que l'on doit à leurs images et à leurs retiqnfs.



meté invincible avec laquelle il souffrit les persécutionsque les ennemis de
la foi lui suscitèrent.

Léon l'Arménien,gouverneurde l'Anatolie, ayant été proclamé empereur
en 8i3, l'Eglise se trouva plongée dans de nouveaux troubles. Ce prince,
entièrement livré aux Iconoclastes, ne s'occupa que des moyens de répan-
dre leurs erreurs. La ruse, l'artifice, la violence, rien ne lui coûtait, pourvu
qu'il vînt à bout de ses desseins. Il sentait de quel poids eût été parmi les
orthodoxes l'approbation de Nicéphore aussi mit-il tout en usage pour
l'obtenir; mais le saint patriarche ne fut pas plus touché de ses caresses que
de ses menaces. Prince disait-il à l'empereur, « vos efforts sont inutiles;
nous ne pavons changer les anciennes traditions nous respectons les
saintes images, comme la Croix et le livre des Evangiles').C'était un raison-
nement sans réplique. En effet, les premiersIconoclastes, convenant qu'on
pouvait honorer la Croix et le livre des Evangiles, devaient conséquem-
ment avouer qu'on pouvait aussi honorer les saintes images, puisqu'ilne
s'agissait de part et d'autre que d'un culte de relation. Mais il n'est pas rare
de voir les hérétiques tomber en contradiction avec eux-mêmes. La géné-
reuse réponse de Nicéphore fut suivie d'une courte mais éloquente apologie
de la foi cathoUqme il y prouva que les orthodoxes ne blessaient en rien
l'honneur suprêmedû à la Divinité, puisque c'est à Dieu que se rapporter
culte qu'ils rendent aux anges, aux saints et aux prophètes. Il en est de
même, ajouta le patriarche, du respectque nous avons pour les choses ina-
nimées qui servent au service divin, tels que sont les temples, les vases sa-
crés et les images.

L'empereur, naturellement impérieux, fut indigné de la résistance qu'il
éprouvait. Il usa d'un stratagème qu'il crut devoir être plus efficace que les
moyens qu'il avait employés. H ordonnasecrètement a quelquessoldats de
traîner'avec mépris une image de Jésus-Christ, qui était sur la grande croix
appliquée à l'une des portes de la ville son ordre ayant été exécuté, il
défendit do remettre une autre image, sous prétexte d'empêcher une pa-
reille profanation. Le patriarche vit bien qu'un violent orage menaçaitl'E-
glisè mais il ne se découragea point. Rempli de confiance en Dieu, il
redoubla la ferveur de ses prêtres, exhorta les catholiquesà demeurer fer-
mes, assembla autour de lui plusieurs saints personnages, et se prépara à
tout événement.

Léon, informé de ce qui se passait, réunit dans son palais quelques évo-
ques iconoclastes, et fit dire a Nicéphore de s'y rendre au plus tôt avec ceux
de ses confrères qui tenaient pour son parti. Le patriarche obéit, et vint
au palais avec plusieurs autres évêques catholiques. Lorsqu'ils furent en la
présence de l'empereur, ils le conjurèrent de ne pas se mêler du gouverne-
ment de l'Eglise et de le laisser à ceux que Jésus-Christ en avait établis pas-
teurs. « Si l'affaire en question '), dit Emilien de Cysique, « est une affaire
ecclésiastique, qu'on la traite dans l'église, suivant la coutume, et non dans
le palais n. Euthymius de Sardes, ayant pris la parole, ajouta: «Depuis
plus de huit cents ans que Jésus-Christ est venu au monde, on le peint et on
l'adore dans son image. Qui serait assez hardi pour abolir une pratique
fondée sur une tradition aussi ancienne? a Saint Théodore Studite parla
après les évêques, et dit à l'empereur « Seigneur, ne troublez point l'or-
dre de l'Eglise. Dieu y a mis des apôtres, des prophètes, des pasteurs et des
docteurs 1 mais il n'a point parlé des empereurs. Le gouvernement de l'E-
tat vous est confié, comme celui de l'Eglise l'est aux pasteurs)). Léon,

l. Ephes., [Y. 11.



transporté de fureur, chassa les évoques catholiques et leur défendit do
reparaître en sa présence. Il en voulait surtout à Nicéphore il ne pensa
donc plus qu'aux moyens de le perdre, et il ne tarda pas à en trouver.

Les évêques iconoclastes, s'étant assemblés dans le palais impérial, y
tinrent un prétendu concile, auquel Nicéphore fut cité. Le'patriarchene
comparut point, parce que la citation n'était pas canonique il répondit
seulementa ceux qui étaient chargés de la lui faire « Qui vous a donné
cette autorité ? est-ce le Pape, ou quelqu'un des autres patriarches ? vous
n'avez aucune juridiction dans mon diocèse n. Il leur lut ensuite le canon
qui déclare excommuniés ceux qui osent exercer quelque acte de juridic-
tion dans le diocèse d'un autre évëque, puis leur ordonna de se retirer.
Cette réponse aurait dû intimider les partisans de l'erreur mais l'hérésie
ne respecte les lois de l'Eglise qu'autant qu'elle peut les faire servir à ses
desseins. Les évoques iconoclastes continuèrent donc leur assemblée, et
prononcèrent une sentence de déposition contre Nicéphore. L'empereur,
pour satisfaire sa haine en mettant le comble à l'injustice, l'envoya en
exil. Heureux encore d'avoir échappé aux piéges qu'on avait tendus secrè-
tement à sa vie

Michel le Bègue, qui succéda à l'empereur Léon, en 820, favorisacomme
lui les Iconoclastes et persécuta les Catholiques, de sorte que Nicéphore fut
laissé dans le lieu de son exil. Il mourut le 2 juin 828, au monastère do
Saint-Théodore,qu'il avait fait bâtir. Il était âgé d'environsoixante-dixans
et en avait passé près de quatorze en exil. Son corps fut rapporté à Constan-
tinople en Si6, par l'ordre de l'impératrice Théodore. La cérémonie de
cette translation se fit le 13 mats, jour auquel le nom du Saint se trouve
dans le martyrologe romain.

ÉCRITS DE SAINT NICÉPHORE.

Saint Nicéphore a laissé plusieurs écrits qui sont
1° Un Abrégé f?7t!~t):')'e, qui commence à la mort de l'empereur Maurice, et finit au règne

d'Irène et de Constantin, son fils, ce qui comprend un espace d'environ deux cents ans.'Photius,
cod. 66, fait l'éloge de cette histoire. Le père Petau la fit imprimer en grec et en latin, à Paris,
en 1616, in-8o. Elle fut réimprimée dans la même ville, en 164S, dans le corps de l'histoire byzan-
tine, et à Venise, en n29, à la suite des historiens qui ont écrit depuis Théopbane.

2° Une CA)'o?!o/o~depuis la création du monde jusqu'au temps où vivait le Saint. On y a
fait quelques additions dans les siècles postérieurs. Le savant père Goar, dominicain, la publia à

Paris, en 1652, avec des notes, à la suite de George Syncelle elle fut aussi réimprimée à Venise,

en 1729, dans le corps de l'histoire byzantine. Nous ne citons ici que les meilleures éditions.
3° La S<:coK:~)'c, c'est-à-dire l'énumération des livres sacrés avec le nombre des versets que

ces livres contiennent. Elle est ordinairement jointe à la chronologie de Nicéphore, soit dans les
éditions latines, soit dans les grecques. On ne peut contester cet ouvrage à notre Saint 1.

4" Les ~<e~K< ou écrits contre les Iconoclastes. On en a inséré quelques-uns dans la
bibliothèque des Pères, dans l'Auctuarium du père Combefis, dans les ~criomesa~yK~ de Cani-
sius, ?<:)<. 2, ~<. de Basn. Les autres se trouvent en manuscrit dans les bibliothèques de Paris,
de Rome et d'Angleterre. La présence réelle est établie de la manière la plus claire et la plus
précise dans un de ses écrits On retrouve presque les mêmes termes dans ie livre de C/;erM-
A!7! a ~o'/ïe /itC<M

S" La Dispute avec ~MpM'eM;'Léon l'Arménien, sur la matière des images
<)° La Lettre att pape Léon 7/7. Nous en avons parlé dans la vie de saint Nicéphore.
70 D;c-~p< ea;!0)M insérés dans la collection des conciles, t. vu, p. 129T, etc. Cotetier en a

publié quelques autres avec une lettre à Hilarion et à Eustrate

1. Voir Dom Ceillier. t.xuet XIII. 2. V oir Léon AHatius. t. tttde CfmMM. ee~M. oe~. et orient.,
c. H. p. !:M.Voir Canisius, t f'. part. 2, p. 13, et la BtMot/t~e~M Pères, t. ix. Voir le Père CombeBa,
Ortjy. 6'o)M;f;f! Paris. 166i. m-4".

S. Mû~m. ~eCC.) t. m, p. 451.



8" Saint Nicéphore composa aussi an ouvrage pour 'prouver qu'Eusse de Cesaree était arien,

et qu'Epiphanide favorisait l'erreur des Manichéens.
Le tome c de la Patrologie de Migne contient les (Bivres de saint Nicéphore. Dom Pitra a

publié, dans ses Spiciléges,quetqnes écrits Don~eMX qui ne se trouvent point dans Migne.

Godescard, à qat nous empruntons cette notice biographique et critique. l't tirée lnt-m6me do la. Vie

de «a'n< A'ifepAere, par Ignace, auteur contemporain, lequel fat d'abord diacre de Constantinople, put!
évêqne de Nicée, et de la relation de son bannissementdonnéepar Théophane.Voir Fleury, UY. X!.v, XLVI,

T0,~n, et Dom CëMter, t. Tm.

SAINT ËELDRAD, ABBÉ DE NOYALÊSE, EN PIÉMONT

tx'siëde.

d'étais étranger et voua m'avez tecueiUi. En,vérité,
je vous le dis, lorsque vous avez fait cela au der-
nier des hommes, mes frères, c'est & ïnpi-même

que vous l'avez fait. Matth., xxv, 3S-40.

Vers la fin du vin" siècle, la ville de Lambesc (Bouches-du-Rhûne), alors
chef-lieu d'une vallée importante', était gouvernée par un Leude, fidèle à

son prince et à Dieu. Celui qui comprenaitsi bien ses devoirs, en eut du
ciel, pour récompense, une épouse parfaite, qui le rendit père d'un fils
doué du meilleurnaturel.

Ce fils nommé Heldrad' ne cessa jamais d'être l'édification de ses con-
temporains, d'abord comme séculier et plus tard comme moine tellement
ses parents avaient eu soin de développer en lui, dès son bas âge, les meil-
leurs sentiments,surtout au point de vue religieux.

On ignore à quelle école célèbre Heldrad fut envoyé pour faire ses
études, et le nom des professeurs qui l'initièrent aux belles-lettresest éga-
lement inconnu aujourd'hui mais on sait qu'il venait à peine de faire son
entrée dans le monde, lorsqu'il eut le malheur de perdre son père et sa
mère. Il les pleura amèrement, et ce ne fut qu'à grand regret qu'il re-
cueillit leur héritage.

Désormais il incombait à Heldrad d'administrer des domaines considéra-
bles, et aussi d'assurer le bien-être de populations nombreuses, car le mo-
narque l'avait maintenu, à Lambesc, dans tous les honneurspaternels.

Disons bien vite que les richesses, pas plus que les distinctions sociales,
ne furent jamais capables de l'empêcher de reconnaître le néant et la vanité
des choses les plus recherchées ici-bas il usait ainsi de tout comme n'en
usant pas. Bientôt on le vit, par abnégation et humilité, retrancher tout
luxe de ses habits et de ses ameublements,aussi bien que de ses équipages
de chasse ou de guerre. S'il conserva des chevaux, il cessa de les faire
harnacher richement Des réformes semblables eurent en outre l'avantage

1. Dspuis l'époque la. plus reculée jusqu'en 1789, on n'a pas cesse de reconnaître,comme comprises
d~u]~ la. vallée de Lambesc, toutes les riantes contrées de la rive gauche de la Durance, depuis Saint-
Estève-de-Janson jusqu'à Mallemort inclusivement.

2. Si les noms eussent été héréditaires, dès l'époque Carlovingienne, on eût pu chercher à retrouver
le père d'Heldrad,parmi 1es grands personnages qui signèrentune charte du cartulaire de Saint-Denisen
)'année 774.

3. La chasse était alors un exercice en quelque sorte obUgatoire pour un seigneur, comme préparation
Incessante au service militaire,auquel U pouvait être toujours appela d'heure en heure.



d'accroître les ressources d'HeIdrad pour les bonnes œuvres dans lesquelles
il se complaisait le plus.

Afin de porter des secours et des consolations aux pauvres et aux affli-
ges, comme aussi dans le but d'instruire les habitants de leurs devoirs reli-
gieux, il parcourait volontiers les contréesqui dépendaientde Lambesc, et
même les pays voisins.

Cependant la localité, qui fixait le plus la sollicitude d'Heldrad, n'était
pas éloignée de sa ville natale.

Dans un quartier assez voisin, où l'on arrive en s'orientant au levant,
existaient plusieurs croisements des antiquesvoies de communication des
Saliens. Les Marseillais en avaient profité pour établir là un marché, et, s'il
le faut même, une sorte de douane ou un péage, toujours est-il que, du
temps d'Heldrad, il se trouvait presque sans cesse, en cet endroit, un encom-
brement de voyageurs pou portés au bien, pour la plupart, et surtout abon-
dance de marchandsqui n'avaientpoint encore renoncé aux pratiques du
paganisme, dans l'espérance de tromper plus facilement les acheteurs sur
l'origine et la qualité des objets importés~.

Pour venir en aide à tant d'âmes dignes de pitié, et le faire d'une ma-
nière suivie, Heldrad fit construire, à l'entrée dudit marché, une vaste et
belle église qu'il dédia au Prince des Apôtres*. Cette église fut par lui enri-
chie de tous les objets nécessaires pour l'exercice du culte, et il eut soin
surtoutde la faire pourvoir de ministres des autels, dont il assura l'existence
d'une manière convenable.

Enfin, à titre de complémentde son œuvre de moralisation envers les
étrangers entassés aux portes de Lambesc, Ileldrad établit, sans tarder,
auprès de l'église de Saint-Pierre, un grand J4'eHo~oc/MM ou établissement
charitable, qu'il dota largement, de telle sorte que les hôtes, soit riches,
soit pauvres, bien portants ou malades, y fussent bien traités sans rien payer.

Il voulut même, à l'aide d'ombrages et de jardins, plantés d'arbres à
fruits, avoir la chance de prolonger, pour les convalescents et les voyageurs,
les soins de la charité et plus encore les leçons de la piété

Il ne manquait point, comme on le voit, à Heldrad, à quelques pas de
son palais, de pauvres de corps ou d'esprit à soigner. Et la mission qu'il
s'était donnée à cet égard eût suffi à une âme moins ardente que la sienne;
tandis que, pour lui, le désir de venir en aide au prochain, tout en accom-
plissant son salut personnel, restait encore incomplet.

Heldrad visait à une action immense de la charité, à quelque chose de
surnaturel en ce genre, et dans sa pensée, il associa cela à l'immolation la
plus entière de sa personne, ne trouvant point, à ce qu'il paraît, son corps
encore assez soumis à une obéissancepassive.

Pour suivre plus librementses projets d'avenir, il prend alors la déter-

1. Un autel votif, dédie à Mercure, a été trouvé dans le quartier de Lambesc qui a retenu, depuis
Heidrad, le nom de San-Peyré, et les débris de poterie les plus anciens et les plus nombreux sont sans
cesse ramenés à la surface du sol, tandis que les roches voisines conservent les traces du fréquent pas-
sage des chars des temps les plus primitifs.

2. Saint Pierre, dans sa première Epttre. chap. iv, 9, recommande aux fidèles, d'une manière toute
particulière,d'avoir une charité persévérante lM una envers lés autres car, la charité, dit-il, couvre la
multitude des péchés.

3. La grande égl'se, aussi bien que la maison hospitalièresi complète, que Lambese devait a la charité
d'HeIdrad, ont croulé de vétusté ou péri pendant les invasions des Sarrasins au x" siècle; mais'leur em-
placementest reste jusqu'aujourd'huimasqué par une toute petite chapelle romane, construiteavec des
matériaux ayant servi pour des édifices plus anciens. Cette chapelle. dédiée à Saint-Pierre, a été, depuis
une époque très.-reculéo, entretenue p~r des prieurs liuquss choisis'parmi les habitants de Lainucsc;
quelques travaux .~o retouche exécutes par eux en 'style o~val sont marques Sep. 1&8U.



mination de se dépouillerde la fortune qui peut lui rester, et de quitter&
toujours Lambesc et sa vallée.

L'intérêt qu'il porte aux fondations pieuses qu'il vient d'effectuer, l'atta-
chement des populations,les souvenirs de famille, et la beauté des campa-
gnes qui lui appartiennent, ne sont pas capables de lui inspirer des regrets,
qu'il ne puisse surmonter.

Il se défait donc de tous ses biens, et en distribue la valeur <MUt

pauvres de Lambesc, après avoir retenu, pour le Chorévêque de la région,
des sommes considérables qu'il destine à l'entretien de toutes les maisons
religieuses et charitablesétablies, aussi bien qu'à la fondation de bon nom-
bre d'autres, soit dans la vallée, soit au dehors.

Heidrad maintenant ne craint plus pour lui-même l'arrêt prononcé
contre les riches par le souverain Juge le voilà devenu pauvre volontaire.
Bien vite, à ses vêtements déjà des plus humbles, il substitue le costume
simple des habitantsde la campagne. 11 renferme, dans une besace de toile
grossière, des aliments pour deux ou trois jours au plus, et chargeantle tout
sur l'épaule, où brilla en son temps le baudrier militaire, il se met en
marche comme le voyageur le plus malheureux.

Il allait presque au hasard, d'un sanctuairecélèbre à l'autre, s'agenouil-
lant et priant mais avant tout, cherchantun sanctimoniale ou établissement
religieux, d'une régularité parfaite, dans lequel il pourrait se consacrerà
Dieu comme moine, et avoir à accomplir des actes de charité bien plus
grands que ceux que la Providence lui a jusque-là confiés.

Sans rien avoir trouvé, suivant ses vues, dans toute la France occiden-
tale, même après avoir franchi les Pyrénées et passé dans la marche d'Espa-
gne, comprise, à cette époque, dans l'empire Carlovingien, il fut dans le cas
de reprendre la route de Lambesc.

Heldrad revoit, sans trop d'émotion, ses chers établissements de Saint-
Pierre, et après peu de jours de repos, il reprend ses voyagesd'investigation
d'un lieu de retraite, tel que son âme le demande.

Cette fois, traversant la Provence du ponant au levant, il se dirige vers
l'Italie des Francs et l'explore avec attention. Encore là, même à Rome, pas
plus que dans la Provence, sa patrie, qui abondaiten monastèresmodèles,
Heldrad ne trouva pas pour lui le port de salut tel qu'il le souhaitait, et il
allait porter ses recherchesdans la France orientale, après avoir traversé les
Alpes cottiennes,lorsqu'ilentendit de la bouche de quelquespèlerins l'éloge
de la Novalèse.

Cet éloge, qui consistait à représenter cette antique abbaye comme un
foyer de charité et de perfectionchrétienne, tel qu'il en existait peu, était
mérité, attendu que les moines de la Novalèse ne se bornant plus à exercer
l'hospitalité, jour et nuit, à leur monastère, au pied des Alpes, du côté du
Piémont, s'étaient chargés du service pénible de l'Aumônerie, établie au
sommet du passage du mont Cenis, et s'en acquittaient avec grand soin.

1. A l'époque d'Heldrad, et bien longtemps après, Jes chemins de l'Europe étalent encombres non-seule-
ment de marchands, mais encore de pblerins.-Et ces pèlerins,qui se rendaient presque toujours à des dis-
tances immenses, n'avaient pas tous pour mobile de leurs déplacements les élans de l'amour divin, car le
plus grand nombre erraient ainsi afin d'obéir h la justice séculière, qui, tout autant que la justice ecclé-
siastique, se proposait de les rendre meilleurs, ou au moins de les soumettre à une sorte d'expiation,en
même temps qu'elle les éloignait passagèrement des pays qui avalenteu a souffrir de leur présence.

ï. La première maison de secours, au haut du passage du Mnnt-Cenis, avait été fondée par les ar-
chevêques de Lyon, qui en cela avaient obéi aux prescriptions chrétiennes les plus anciennesrelativesà
rétablissementdes hospices et à leur entretien; ou mieux, lesdits archevêques avaientainsi suivi le bel
exemple d'nn célèbre Père de l'Eglise. En effet, on lit dfmt la vie de saint Jean Chrysostome par Falla-
dins. qu'il fit construire uu Xcnodochium sur la montagne de Nitrie, auprès de la principale église, et e~
soin d'y fixer des médecins et même des faiseurs de placeuta, ~)!aeMtarM, de rudimentaires pharmaciens.



Durant la longue saison des neiges, les moines de la Novalèse allaientsur
l'un et l'autre versant du mont Cenis rechercher les voyageurs, et après les
avoir recueillis à l'hospice sur la montagne, ils avisaient largement à leurs
besoins avant de les laisser reprendre leur course.

La saison chaude qui suivait, d'ailleurs si brève dans les Alpes, suffisaità
peine aux moines de la Novalèse, pour réunir, au haut du mont Cenis, le
bois et les autres provisions nécessaires pour assister les malheureuxvoya-
geurs'. On touchait à la fin de ce pénible ravitaillementpour l'hiver de
l'année 814, lorsqu'HeIdrad, qui avait précisémentle passage du mont Cenis
sur son itinéraire, joignit, à l'entrée même dudit passage, le monastère de
la Novalèse. Il trouva dans le vestibule de la maison des e~an~'s l'abbé
Amblulfe, provençal d'origine, qui, ce jour-là, remplissait les fonctions de
MM:c</MA<)<M;mais qui n'aurait jamais reconnu le seigneur de Lambesc,
son compatriote, sous la livrée de la pauvreté, sans une inspiration du
Saint-Esprit. Heldrad courait donc la chance de recevoir le baiser de paix
ordinaire, et puis d'être conduit à l'autel pour prier, avant de passer au
réfectoire on eût surtout pourvu à ses besoins matériels, comme on le
pratiquait pour le commun des voyageurs. Au lieu de cela, grâce à la lu-
mière venant du ciel, Amblulfe voit déjà tout le profit, que la Novalèsepeut
retirer de la survenance d'Heldrad. 11 court à lui, l'embrasse affectueuse-
ment, et l'adoration finie, il l'engage à séjourner, lui promettant de venir
le visiter souvent, dans l'intérêt de son âme.

Heldrad, dans ses relationsavec l'abbé de la Novalèse, fut bien forcé de
convenir qu'il n'était pas un homme de rien, chargé de misères, dont il
fallait seulement avoir pitié. Amblulfe l'amena même à convenir qu'il avait
fait le sacrificede ses biens pour pouvoir plus entièrement se donner à Dieu.
Et plus tard, il l'entendit lui déclarer que tout ce qu'il voyait à la Novalèse,
lui prouvait qu'il avait enfin trouvé l'abri contre les tempêtes du monde,
qu'il cherchait, et toutes les conditions pour servir Dieu et le prochain,
comme il le souhaitait depuis bien longtemps.

Quoi qu'il en soit, l'abbé Amblulfe crut devoir éprouver la détermination
d'Heldl'ad avant, de l'admettre comme novice, et on le vit pendant ce temps
en habit de laïque cultiver les vignes de l'abbaye, situées tout à fait au bas
de la vallée de la Novalèse. Lorsqu'Amblulfe se trouva bien édifié, quant
aux désirs d'Hddrad, et parfaitement certain que le seigneur de Lambesc
se croyait bien réellement parvenu au terme de ses voyages de recherche,
il lui donna enfin l'habit religieux.

Heldrad, participant à la vie régulière en qualité de profès, n'eut pas
moins d'ardeur pour les ouvrages manuels, qu'à son arrivée à la Novalèse
mais on raconte que, dans les intervalles de ceux-ci, pour arriver à bien
connaître ses nouveaux devoirs, il était à la recherche de tous les enseigne-
ments qui nous viennent des fondateursde la vie monastique.

S'il met en première ligne de ses lectures et de ses méditations saint
Benoît et la règle laissée par lui il s'arrête volontiers à saint Colombanet
à ses prescriptions cénobitiques, aussi bien qu'aux écrits de saint Basile.

Heldrad ne se faisait pas seulement remarquer par son zèle pour les

1. Le pape Adrien I~r. dans la iettreLXXtv d'.t Codices C~roM, recommande a Charlemagne les hos-
pices ~er co/ A~mm, siti ~M?~, ~'o ~u~c~o'ie p'~t~'t~or~TK Et Charlemagne, dans un C~pitu-
luire no li du recneil de Muj'aton, prescrit aux Evoques et aux Abbés de l'établir partout ces anciens
hospices et de ne les laisser manquer de rien.

2. e ~Voxs voulons <, dit saint Benoit, au chapitre M de sa re~Ie, que tous ]cs Mte<. qui nous sur-
~nnent, soient reçM comme J~ua-ChrItit lui-même, qui nous dire un jour J'ai c~' voyageur et vous
m'ftue.s reçu n.



études religieuses, on admirait son empressement'à:secourir les malheureux
et surtout son obéissance parfaite, sa douceur angélique; si bien qu'Ame
bt~lfe ne tarda pas de le faire ordonner prêtre, et de lui laisser prononcer'
des vœux absolus en qualité de moine de chœur.

Le sacrince--de lui-même, qu'il avait tant souhaité, va commencer: le
voilà soMatduChristtdans un monastèrequi a pour patrons deux apôtresi
mortssur la croix, Pierre et André. Il peutescompter avec moins de~raiat~'
que jamais, se&iespérances de salut, car il est définitivement admis dan9"H!t!S
séminaire de Saints.

On l'envoie, à son tour, au mont Cenis pour soigner les voyageurs, ou
leur prêter assistance au milieu des neiges, et cet emploi particulierde ses
aptitudeset'de ses forces ne lui semble jamais asse~ souvent commandé'.

Dans d'autres moments, Amblulfe lui confie un certain nombre dé,
jeunes religieux à instruire et~L familiariser avec les exercices dé la piété et'F
de la charité.

Heldrad, entouré de ses élèves, constituait une sorte de petitmonastère
à part. En. effet, comme moyen de régler l'enseignement, et aussi comme
mode plus facile pour maintenir l'ordre, au milieu de cinq cents religieux,
les cellules formaient, de ce temps, divers groupes autour des nombreuses
chapelles, disséminées dans la clôture de la Novalèse

T~uten soignant les études des autres, Heidradnetiégligeait pas d'ajou-
ter à son propre savoir, car personne, plus que lui, n'aimait alliera science
à la charité. Il était d'ailleurs aisé de s'instruire à la Novalèse, où existait
une bibliothèquepourvue de grands trésors, soit religieux, soit purement
littéraires, une bibliothèque qui allait s'enrichissant chaque jour à l'aide des
copies faites par les moines de l'abbaye et des échanges qui pouvaient être
ainsi accomplis au dehors.

C'est peut-être, à l'époque actuelle de la vie d'HeMrad, qu'il faut faire.
remonter sa correspondance avec le diacre Florus de l'église de Lyon. Lés
lettres échangées réciproquement, longtemps conservées par les moines de
la Novalèse, sont perdues actuellement mais, d'après les autres correspon-
dances de Florus qui sont arrivées jusqu'à nous, on peut supposer que ces~
lettres traitaient à fond des affaires de l'Eglise, aussi bien que de l'Etat,
dans un style qui, d'un côté comme de l'autre, n'était pas sans charmes, car
le diacre de Lyon savait choisir ses interlocuteurs.

Les moines ne devaient pas être étrangers aux grands intérêts du
monde, puisque les souverains ne trouvaient rà puiser aussi sûrement ail-
leurs que dans les couvents les hommes instruits etcapables dont ils avaient
besoin pour leur conseil ou pour accomplir les difficiles fonctions de mt'M!
dominici. Heldrad, pas plus que d'autres religieux instruits de son temps,

1. L'air vif du mont Cenis ne permettait pas de séjourner trop longtemps de suite à l'hospice, au hant~.
du passage, et l'Abbé devait veiller au retour périodique des moines à la Novalèse, pour reprendreleur
santë dans un climat plus doux. Ce temps, au reste, n'était pas perdu pour les hotea du mont Cents, car
ii y avait toujours à travailler, pour eux-mêmes,à la Novaiese,,nefut-'ee qu'en accomplissant, avec,tM
simples recueilliesdans les Alpes, des préparationsutiles aux voyageurs.

La cellule d'Heldrad était auprèsde la chapelle dedtee à saint Nicolas, au patron des nureJMtnds.
au Saint qui venait de donner son nom à un grand Pape)

Un rapprochement assez curieux serait a faire entre les vocables des chapelles de la c)6ture de la
Nùvalese et les vocables des chapelles qui étaient distribuées, sur tout le parcours du mont Cents, pour
servir de refuge aux voyageurs, pendant la tourmente,ou tempête, au milieu des neiges.

Ces chapelles existent encore de part et d'autre, et au besoin, on retrouveraitles mines de celles qui
pourraientmanquer depuis peu pour cette étude.

Ainsi, au mont Cenis, on voit sur le versant méridional, à un des points les plus difficiles à franchir,
une chapelle de Saint-Nicolas,pendant qu'à la Novalèse on vous montre, au centre de la clôture, sur le
]'oint le plus élevé, une chapelle plus grande que toutes les autres, dédiée au Sauveur du mondent sa
divine Mère la Vierge toujours Vierge, comme la grande église de l'hospice du mont Cents.



ne fut oublié au fond de son cloître, si nous nous en rapportonsà la charte
n° 55 du cartulaire de Saint-Vincent de Mâcon, il se serait trouvé à Cluny
en l'année 825 à la suite de Louis le Pieux pour aider au règlement d'af-
faires importantes.

Cependant, c'était bien contre son gré qu'Heldrad pouvait être ainsi en-
levé aux douceurs de sa solitude, à cette contemplationqu'il chérissait à la
Novalèse même, dans cette grotte qu'on nous montre encore et devant
laquelle se déroulent en abrégé toutes les merveilles de la création,surtout
en été, lorsqu'on peut voir et entendre les nombreuses cascades des cours
d'eau qui ont repris leur marche dans la vallée.

Heldrad s'élevait volontiers vers Dieu en admirant ses œuvres, et il espé-
rait pouvoir le faire encore avec quelque liberté, quand il fut appelé par
degrés à une vie des plus actives et des plus absorbantes.

L'abbé Amblulfe était mort, et on avait cru devoir élire à sa place, vers
l'année 837, Hugues, frère de Louis le Pieux c'était un acte de complai-
sance envers le monarque qui aimait à savoir la Novalèse en bonnes mains,
vu que ce monastère, à cause de son importance, était tenu, en outre des
prières pour le salut do l'Etat, au service militaire le plus réel.

Malheureusement Hugues, qui avait d'autres abbayes à surveiller, s'ab-
sentait souvent de la Novalese, et les services les plus importants eussent été
en souffrance, si Heldrad n'avait pas eu la bonté d'y aviser sans cesse.

L'occasion pour Heldrad de se faire connaître, comme administrateurde
l'ensemble du monastère, fut même teiïe, pendant tout le temps que Hugues
jouit de la qualité d'abbé de la Novalèse, qu'au décès de celui-ci, qui eut
lieu en 84-4, il fut, à l'unanimité des voix, appelé à lui succéder.

Heldrad, qui n'avait jamais songé aux honneursde la prélature, réclama
contre le choix dont il venait d'être l'objet. Observant qu'il y avait dans le
monastère des religieux plus dignes, il priait, il suppliait de détourner de
lui, un fardeau trop lourd pour un vieillard.

Les moines de la Novalèse, au contraire, persistèrentdans leur décision;
ils parvinrent enfin à triompher de la résistance d'Heldrad, en lui montrant
le danger de contrarier les vues du Très-Haut, sur le monastère et sur lui-
même. Heldrad, dès son entrée en fonctions, imprima à tout un redouble-
ment de vie. Le Za~KM~ou chant incessant des louanges de Dieu,
marchait de pair avec des œuvres charitables de tous les instants. Plus que
jamais, les pauvres voyageurs furent affectueusement soignés, dans cet
hospice du mont Cenis, où tout s'accomplissait alors sous la belle invocation
de Jésus-Christ Sauveur et de sa divine mère, Marie toujours Vierge.

Pour retrouver les malheureux égarés au milieu des neiges, les moines
allaient eux-mêmes fouiller jusqu'au fond des précipices, réalisant déjà tout
ce qu'on a dit depuis du dévouement des religieux du Saint-Bernard

Afin d'inspirer à ses collaborateurs une charité envers les voyageurs,
poussée jusqu'au martyre, il avait coutumede leur dire, avec cette aménité
que donne la perfection « Je vous affirme que nous n'avons rien à
attendre dans une autre vie, si ce n'est la juste proportion de ce que nous
aurons fait pour le prochain, en vue de plaire à Dieu. Juxta mensuram, mer-
cedem er~e /M~'a?H ').

1. Saint François de Sales, dans son traité sur l'amonr de Dieu, parlant du dévouement des moines du
Saint-Bernard, en donne l'appréciationsuivante n L'hospitalité,dans le cas de nécessite, est conseillée
aux fidèles comme une bonne action; recevoir l'étranger en est le premier degré; mais se placer à l'en-
trée du chemin pour l'inviter a entrer, comme faisait Abraham, est plus digne, plus élevé. Et encoro
plus que cela aller s'établir dans les lieux dangereux pour recueillir les étrangers,les aider, les soulager
et les servir. c'cst plus qu'on ne peut demander du coeur humain n.



A la demande d'Heldrad, Lothaire, qui avait succédé comme empereur
à Louis le Pieux, conurma plus particulièrement, en faveur de l'hospice du
mont Cenis, toutes les donations de ses prédécesseurs,et unit de la manière
la plus formelle à la Novalèse, l'opulente abbaye de Saint-Pierre, fondée
près de la ville de Saluces par Aistulfe, roi des Lombards 1.

Toujours pour complaire à Heldrad et pour venir en aide à l'hospice du
mont Cenis, un de ces marquis de Suze, dont la descendance a continué
dans la maison de Savoie, donna, à l'entrée de la vallée de la Novalèse, an
village de Venaux, des terres cultivables et les montagnes boiséesqui sont
au dessus. En outre des offrandes des princes, celles des simples particuliers
étaient chaque jour plus considérables.

Si le nouvel abbé était envieux d'accroître les revenus du mont Cenis, il
n'était pas moins jaloux de conserver les facultés dont l'hospice pouvait déjà
disposer; c'est pourquoi il fit condamnercertainsserfs des villages d'Excilles
et d'Oulx, à continuer les prestations par eux dues conventionnellement*.

Sous le gouvernement d'Heldrad, rien ne resta, en quelque sorte, incom-
plet, même au point de vue matériel. Par exemple, dirons-nous, il manquait
une tour au milieu de l'enceinte fortifiée qui renfermait alors tous les édi-
fices réguliers de la Novalèse il en fit construireune des plus hauteset des
plus amples, dont les étages supérieurspourraient servir à des signaux, pen-
dant que les étages inférieurs abriteraient les objets les plus précieux de
l'abbaye, sans oublier sa riche collection de livres

Quand il ne se trouvait plus d'améliorationspossiblesà opérer, soit à la
Novalèse, soit à l'hospice du mont Cenis, Heldrad employait les sommes res-
tées libres dans ses mains, à secourir les voyageurs sur d'autres points des
Alpes Cottiennes. Alors le passage du Lautaret, dans le Dauphiné, fixa son
attention, et il y envoya des religieux pour construire à ses approches un
hospice, en un lieu dit aujourd'hui le Monestier de Briançon. Les murailles
étaient déjà bien élevées, lorsque les religieux chargés de ce travail arrivè-
rent à la Novalèse, déclarant l'entreprise rendue impossible par la présence
de serpents qui désolaient tout le pays. En apprenant cela, Heldrad com-
manda aux messagers d'une aussi fâcheuse nouvelle de. se mettre en prières
pour implorer la miséricorde du Très-Haut, et après l'avoir fait lui-même,
il s'achemina avec eux vers le nouvel hospice. Arrivésur les lieux, il s'assura
de sa discipline et se mit à chasser les serpents devant lui, de telle sorte
qu'ils furent bien vite tous réunis et confinés dans une crevasse de rochers
non loin de là, de manière à ne pouvoir, plus nuire.

Dieu se servit de la main d'Heldrad, cette fois et bien d'autres, pour
modifier les effets physiques dans l'ordre naturel.

Secouru de cette manière, le délégué du Tout-Puissant arrêta plusieurs
fois les progrès des maladies contagieuses, pour les hommes et les animaux,

1. La charte de Lothatre. insérée en entier dans les monumenta At'~(M'M9 pa~rt'~ Turin, 1848, est des
plus formelles, quant à l'intention du souverain. I] y est recommandé tout spécialement de venir en aide
aux voyageurs recueillispar la maison hospitalièredu mont Cenis. La même charte a l'avantagede bien
faire connaître le vocablesous lequel so trouvait ledit hospice.

2. L'ordre des choses de cette époque comportait l'emploi de services forces. En vain les habitants
des villages d'Excilles et d'Oulx, qui avaient essayé. en 820, de résister à Amblulfe, renouvelèrent-ils
leurs prétentions du temps d'HeIdrad: un placitum nouveau les ramenaà l'obéissance. On voit ce placitum
aux royales archives de la cour de Savoie, h Turin.

3. II y avait à la Novalèse des reliques insignes de la vraie Crotx et autres, que l'on devait a la nmni-
flcence des empereurs. Quant à des objets d'or et d'argent, on eut pu en charger plusieurs chariots; mais
ce sont les livres surtout qui abondaient à la No~ttÈse: ie nombre en dépassait6,000. Aucun de ces objets
ne se trouvait dans la tour du monastère, lorsqu'elle fut détruite, de fond en comble, par les Sarraztns.
en 910. Ces trésors avaient été transporté. à Turin des !)0:. comme mesure de précaution, et ont péri
dans cette ville)1



qui allaient envahissant la vallée de la Novalèse et les pays voisins.
On attribua aux prières d'Heldrad, non sans quelque fondement,la gué-

rison d'un muet, d'un boiteux et d'un lépreux, dont les infirmités étaient
bien connues dans la contrée.

Passant dans la ville d'Asti pour affaires de son abbaye, il rendit la santé
à une femme malade, abandonnée des personneschargées de la soigner. Fina-
lement, on dut à Heldrad, après Dieu, le retour à la vie de plusieurs morts.

Ces bienfaits, bien grands sans doute, n'étaient rien en comparaison de
ceux que rendait Heldrad, à l'aide de l'aptitude qu'il tirait de l'Esprit-Saint,
de lire au fond des consciences et de ramener avec facilité, à l'accomplisse-
ment de leurs devoirs, toutes les personnes avec lesquelles il se trouvaitmis
en relation.

Quelle que fût l'utilité de la présence d'Heldrad sur la terre, la quatre-
vingt quatorzièmeannée de son âge étant arrivée, Dieu ne crut pas devoir
retarder davantage le moment d'entrer en compte avec son serviteur.

Ce moment si redoutable, même pour les Saints, fut révélé quatre jours
à l'avance à Heldrad, qui ne négligea rien pour mettre à profit cette pré-
cieuse faveur.

Il réunit autour de lui tous les religieux qui étaient sous son obéissance,
et après leur avoir annoncé lui-même qu'il allait se séparer d'eux, ce qui
les fit fondre en larmes, il les consola autant qu'il put, et les pria de lui
pardonner de ne pas les avoir édifiés plus qu'il n'avait fait.

Heldrad, en attendant sa fin, s'entretenait avec ses religieux des douceurs
de la vie en Jésus-Christ, et renouvelait les plus touchantes instructionspour
le temps où il ne serait plus, conseillant l'union, la concorde et la paix, qui
résultent de l'étroite observance de la règle du grand saint Benoît.

Au moment où il sentit ses forces faiblir, il réclama les derniers sacre-
ments et les reçut avec la foi la plus ardente. Bientôt après, tandis qu'il
priait encore adorant la sainte Eucharistiequ'il venait de recevoir, il leva
les bras au ciel et son âme se sépara de son corps sans agonie.

Cette mort, si digne d'envie, eut lieu lorsque Louis, fils de Lothaire,
était empereur et roi d'Italie en 875, le 3 des ides de mars, ou soit le 13
dudit mois.

Si on veut concilier le plus chronologiquementpossible tous les faits de
la vie d'Heldrad, il faut admettre qu'il avait quitté le monde à trente-trois
ans, et passé à la Novalèse soixante et une années, dont les trente dernières
comme abbé.

Quel mortel pourra dire jamais combien toute la durée d'une existence
aussi longue fut agréable à Dieu et utile au prochain 1

RELIQUES ET CULTE DE SAINT HELDRAD.

Au moment des funérailles, le corps d'Ileldrad fut déposé solennellement dans un tombeau en
pierre, devant l'entrée de la chapelle de Saint-Nicolas,sur un des points les plus escarpés de la cto-
ture de la Novalèse.Peu d'années plus tard, à la demande des fidèles, on éleva de terre le corps
d'Hetdrad sur l'autel même de la chapette de Saint-Nicolas, et cette chapelle ne fut plus connue
sous le vocable du bienheureux Heldrad. Au x" siècle, la levée du corps, opérée avec pompe,
tenait lieu de la canonisation dont les formes ne furent réglées que par le pape AlexandreU!.
II y avait eu réinhumation du corps d'Heldrad a ta veille de l'invasion du pays par les Sarrasins,
en 906, et après la longue dépopulation de l'abbaye, on pouvait dire ou croire le corps d'lleldrad
perdu, lorsqu'un jeune aveugle en signala l'existence dans une caverne d'où les mornes le reti-
rèrent en t'annëe 102t. D'après la chronique de la Novalèse, en 1040, il y eut translation da
corps d'Ileldrad d'une châsse modeste dans une riche chasse d'argent qui a été toujours considérée
comme un des beaux échantillons de l'orfèvrerie du X[" siècle. Cette nouvelle chasse, si précieuse



surtout à cause de son contenu, fnt portée de la Novalèse à l'extrémité de t'Italie du Nord, en
1042, pour la plus grande édification des fidèles, à l'occasion d'une grande assemblée de.pnneet
et d'évêques qui avait été tenue à Ferrare, pour aviser aux moyens de pacifier le pays. Egalement
dans le but d'impressionner favorablement les populations, la chasse, contenant le corps entier dtt
bienheureux Heldrad, fut transportée,en 1114, à travers )a Savoie, )a Bourgogne, et autres provinces,
jusqu'à Beauvais où un concile ou synode allait alors se réunir. Une grande ostension des reliques
du bienheureuxHeldrad eut lieu en 13G8. A cette occasion,Ruffino, prieur a la fois de la Novalèse
et du monastère de Saint-Just de Suze, retint, hors de la chasse d'argent, le chef, une portien
d'un bras et quelques autres ossements. Le chef fut placé dans un buste d'argent, et les os du bra~i
dans un bras également en argent. Ces deux reliques devinrent ainsi la propriété du monastère0
de Saint-Just de Suze. Les autres ossements, qui n'avaient pas été replacés dans la chasse d'ar-

gent, en 1368, furent distribués à diverses églises, à Turin et ailleurs, ou bien devinrent la
propriété des princes de la maison de Savoie qui ont su longtemps aimer et respecter les choses
saintes. C'est de la maison des princes de Savoie que M. Aubert, curé de la paroisse de Lambesc,

reçut, en n43, le fragmentd'os important qui orne l'autel du bienheureux Heidraddans sa ville na-
tale.La remise de cette relique eut lieu diplomatiquement par l'entremise de l'ambassadede Ferrare

a Turin. Quant au surplus du corps du bienheureux Heldrad,depuis 1368, il a continué à reposer dans

son antique et belle châsse d'argent au monastère même de la Novalèse,et les pieux pèlerins pou-
vaient encore le voir, en 18S5, dans l'église abbatiale, du c&té droit en entrant. Espérons que ce
trésor, à la fois religieux et artistique, échappant aux profanations du gouvernement italien au
momentoù il a dispersé les moinesbénédictins de la Novalèse, sera resté sous la garde des habitants
de la vallée, qui ont la mémoire du bienheureux Heldrad en grande vénération. L'abbaye de la
Novalèse et ses dépendances ont été sécularisées, il y a quelques années, et vendues pour une
somme dérisoire par le gouvernement sacrilège de Victor-Emmanuel H, roi de Sardaigne, devenu,
soi-disant, roi d'Italie.

Les récits du premier hagiographe d'Metdrad n'étant point parvenus jusqu'à nous en leur entier,
la partie du surnaturel que nous connaissonsse trouve incomplète, comme, au reste, tout le surplus
de sa vie mais ce que nous connaissons en ce genre suffit pour nous porter à croire à une grande
sainteté. Cependant,si nous pouvions désirer de grandir notre conviction,il serait bon de se rendre
compte de la puissance du bienheureux tieidrad dans le ciel, en s'arrêtant à considérer le nombre
et l'étendue des grâces obtenues par son intermédiaire, depuis l'époque de sa mort. Le relevé des
miracles du xe et en partie du xf~ siècle, remplit un certain nombre des leçons du plus ancien
office d'Hetdrad. Nous avons à remarquer là plusieurs guérisons d'aveugles et d'antres infirmes
conduits par leur famille au tombeau du Bienheureux, et nous devons y lire, non moins volontiers,
l'histoire touchante de cette femme qui, accourant pour rendre hommage aux reliques d'Heldrad,
lorsqu'on les transportait le long de la vallée du t'6, en 1042, avait trouvé la mort dans le fleuve
et fut rappelée à la vie, par ta force des prières de ses enfants. Les miracles de la En du xf siècle,
et de quatre ou cinq siècles suivants, sont rapportés dans les ouvrages de Dom Rocher et de Dom
Carretto, comme extraits plus particulièrement du Sanctorale de la Novalèse, où ils avaient été
enregistrés à la suite de la vie du bienheureux Heidrad. Parmi ces miracles, on ne saurait assez
admirer celui qui eut pour objet des chevaliers du Piémont ou de la Provence qui, en 1099, après
la prise de Jérusalem, ayant à lutter contre une tempête affreuse, implorèrent leurs compatriotes, et
obtinrent de terminer heureusement la traversée pour retourner dans leur pays. Il n'est pas moins
touchant de voir la foi de ce malheureux estropié, guéri à Aiguebelle, en 1114, à l'occasion du.

passage des reliques du bienheureux Heldradà travers la Savoie. Dom Rocheret Dom Carretto font
aussi connaître d'autres miracles très-édifiants, constatés après le temps où le Sanctorale avait été
écrit, et donnent même t'énumération des faveurs obtenues par les personnes de leur époque, ou
soit de 1670 à 1693, Pour la période plus rapprochéede nous, la confiance mise en Heldrad ne dimi-
nuant pas, il serait encore beaucoup de miracles à signaler; mais, à leur sujet, nousdevons attendre,
un examen canonique. De ce nombre est peut-être le retour à la santé d'une femme paralytique
ayant eu lieu, en n43, au moment heureux où il fut donné à la paroisse de la ville de Lambesc
de posséder une parcelle du corps d'Heldrad. Les populations, comblées de bienfaits d'une manière
surhumame par HetJrad, pendant sa vie mortelle, furent facilement portées à croire que leur pro-
tecteur passerait de ce monde au ciel pour continuer à les protéger.

Quant à l'autorité ecclésiastique, après avoir étudié avec prudence le jugement à porter à cet
égard, elle permit bientôt d'honorer Heldrad comme Bienheureux.

Avant l'année 906, la petite chapelle de la clôture de la Novalèse,primitivement sous le vocable
de Saint-Nicolas, fut dédiée à Heldrad. Cette même chapelle, après avoir été détruite par les
Sarrasins, fut rétablie, en 1240, par le prieur Jacques Scalis qui la fit orner de peintures repro-
duisant les principalescirconstances de la vie d'Hetdrad.Ces curieuses peintures, qui existentencore,
sont accompagnéesde nombreuses inscriptions en caractères antiques destinés à les expliquer.

Un autel fut réservé au bienheureux Heldrad, dès 1029, dans l'église des Bénédictinsde la ville
de Suze. Il y eut, depuis 1020, dans l'église abbatiale de Saint-Pierrede la Novalèse un autel sur lequel
n'a pas cessé de reposer la chasse des reliques d'Heldrad. Cet autel, situé du coté du midi, avait
été décoré, en 1508, aux frais du prieur André Provana, de très-belles peinturesqui, malheureuse-



ment, n'existent plus. Très-anciennement, les villagesde la vallée de la Novalèse ont en, dans chacune
de leurs églises, nn autel dédié au bienheureux Hetdrad. Dom Rocher et Dom Carretto, dans leurs
ouvrages relatifs à Heldrad, affirment qu'il avait de leur temps plusieurs autels en Dauphiné. lin
autel plus précieux peut-être que tous ceux déjà indiqués, est celui qui existe depuis l'époque la
plus reculée, dans l'église de la paroisse de la ville de Lambesc. Cet autel a conservé sa place pri-
mitive tors de la reconstruction somptueuse de l'église, en n~l, aux frais, en majeure partie,
des Etats de Provence. Et la tradition, appuyée de titres, veut que cet autel existe sur l'emplace-
ment du palais des parents du bienheureux Heldrad à Lambesc.Les saintes âmes éprouvent quelque
consolation à penser que là même pouvait être l'appartement particulier habité par Heldrad pendant
sa vie. Il faut voir aussi un beau témoignage du souvenir constant des compatriotesd'ttetdrad dans
la chapelle de Saint-Pierre, du territoire de Lambesc; chapelle romane, remaniée en partie en
septembre 1580. Un bon tableau de l'école de Vanloo orne l'autel du bienheureuxHeldrad à Lam-
besc mais ce tableau. quoique édifiant, doit moins plaire sous le rapport du sujet que celui de
l'autel du village de Vénaux dans ia vattée de ia Novalèse.

Le peintre italien a représenté avec bonheur Heldrad ayant devant lui un grand nombre de
malheureux aux besoins les plus urgents, et, en première tigne, une mère qui apporte son enfant
mort dans ses bras. Le tableaude Vénaux a servi, dans le temps, de modèle pour une image gravée
à l'eau forte et pour une très-bette médaille en bronze, qui, très-répandues d'abord, l'une etl'autre,
sont très-rares maintenant. Les Bénédictins de la Novalèse ont eu l'attention de faire reproduire
l'image par la lithographie, Turin, 1M5. Ils se proposaient de rendre )e même service aux fidèles
en ce qui concerne la médaille, au moment où la Révolution italienne les a forcés d'abandonner
leur monastère.

En mémoiredes vertus d'Hetdrad, son nom n'a pas cessé d'être pris au baptême, en Piémont et
en Provence, depuis l'époque où il a été déclaré Bienheureux jusqu'aujourd'hui.

La fête d'Hetdrad a toujours été célébrée dans la vallée de la Nova!èse, et à Lambesc, le 13

mars, c'est-à-dire le jour de sa mort qui aurait été celui de son entrée dans le ciel.
Le Père Ferraris, dans son Ca~/oyo dei Santi ~a M;7a?!o, 1613, indique la fête d'fiel-

drad comme fixée très-anciennement par tes Bénédictins, au 13 mars. Le Père Bucclino, auteur du
Menologio <'eneo'!c/!Ho, Turin, 1G55, et les Bollandistes assignent au 13 mars la fête du bienucn-
reux Heldrad. Jean Molanus, dans ses additions au martyrologe d'Usnard, porte cette fête au même
jour. Jusqu'à ces derniers temps, les populations de la vattée de la Novatèse ont été dans t'usage
d'accourir en foule il l'abbaye, non pas seutemeut le 13 mars, mais encore le jour de la seconde
fête de Pâques qui correspond à quelque transition ou relation des reliques d'Hetdrad. On ne doit
pas laisser ignorer également qu'il a toujours été à cceur aux habitants de cette vallée de pouvoir
porter la chasse du bienheureuxIleldrad chaque année autour de leur territoire a l'occasion des Rnga-
tions. Un nfiice particulier d'Hetdrad fut composé vers l'année 10H); office qui était en son entier
dans le tome m du Sanctorale de la Ko'atêseet dans un ancien missel de t'ahbaye. Dom Rocher et
Dom Carretto qui, tous deux, avaient premis de publier cet office, n'ont pas tenu leur engagement.
C'est presque d'une manière accicieutelleque Dom Hocher, dans son livre intituié C~o:)'e.! de
l'abbaye de la Novalèse, pages }OS, 112, 120, 121 et 122, donne que)ques parties de répons,
hymnes et oraisons qui sont de nature à faire regretter le surplus de cette œuvre primitive.
Dom Rocher a encore, presque sans le veutoir, le mérite de donner, d'après le Sanctorale,
des tecons qui ne se trouvent pas dans le recueil des actes du bienheureux Heldrad, transmis aux
Bollandistespar Turinetto. Cet office propre, très-ancien, en usage à ta Kovatese. est signaté par
Eucdino, page 194, de son JHfHu~b .ne~'c~no, et par Ferraris, dans son Ctt<a/o~o <7e!' Sa~H
d'ltalia. Rome approuva un office propre du bienhcuicux I!c!drftd, en 1702, et fixa sa fête au
13 mars comme de précepte pour la vallée de la Novalèse, ce qui fut maintenu jusqu'en n92.
Après le retour des bénédictins à la ~'ovatêse, le culte du bienheureux Heidrad, ayant repris
avec ferveur, un décret de Pie VII, du 2 octobre 1821, a autorisé, pour le 13 mars, la fête à la-
quelle, la même ..nuée, a été assigné, te rang de deuxième classe. Par concession de Léon Xff, dit
12 avrit 1825,t'oft'iMpropre du bienheureuxHeldrad a été réglé. Finalement, sous PietX, une déci-
sion de la congrégation des rites, du 9 décembre 1832, à la demande de t'évoque de Suze, élève la
fête du rang de deuxième classe au rang de première classe pour la vattée de la Novalèse.

L'office et le décret ont été imprimés à Suze par Gutti en 1S53.

Ui:3 YiC ~llel h'ad fut écrite a.u~S[tût aptc~ niort, p.i.' un .iKune de la N')v.T.]~se,ayant vu ou en-
tendu ce qu'il r~pp'it' Ce premier travail, aetne)lementperdu, dtait sous tes yeux de ]\tnf;n\me
qui inséra les Actes d'IIehh'a~ ires-ïo~~uemcntdans la cta'onique (te la No'.ai~se. Duch~ne. Le Cuint?,
Mm'~toi'i et autres do~n;uit cet'e chronique, la Ut-clarent tr'e~-mutilee et constatent qu'clle a été écrire
a,'aut lO:l~). Lor~r¡l1c ia venait il I)uiiie d'être écrite Cil ce qui concerne s;dntilfut
fait de cette partie un r~s~ne pou', servir h son o:nee dez, l'année lO~S. La réunion pi)]'[it;Ile des ]enom

fut

de cet otHce a forme l.i \e d'UeI~t'ild, que le H. P. Turinetto copia, eu 16.'t4. aux royales archives dade cct otiiee a fortué 1:, v:c::i'ltel~lrud,quo le I.. P.'furinetto copin, eu 16:,q, aux ro~s:es archives de
la cour de Savoie, à Turin, et qui fut: publiée en 1735 par les Bol!and:stes, t. il de mars, p. 333 et
suiv. C'est encore la même vie que l'on trouve dans le D.lontementa hi.stori~ 7tatt·i~, Turin, IALS,

D'après la vie de lûiS, mais surtout à l'aide de la chronique non encore mutilée, un moine de la
Kov.ilcse écrivit ti'cs-ancieunementune vie d'Heidrad assez étendue, dans le tome iv du Sanctorale de la



Novalese ou reensll dx vies des Saints, a l'usage particulier de l'abbaye. Le Sanetorale de la Noval~M.
aujourd'hui Introuvable, a servi à Dom Rocher pour la vie d'HeIdrad donnée par lui en français,p. 90 et
suiv. de son livre de La gloire de faotaye de la Novalèse, Chambéry, 1670. Profitant du Sanctorale de
la Novalèse mieux que Dom Rocher, Dom Carretto a publié, en italien, une vie d'Heldrad très-édifiante
et tres-remarqnaMe Vt<a e miracoli di S. Eldrado, Turin, 1698. On ne doit citer que pour mémoire
les belles pages que SIonredo consacre a saint Heldrad, dans son Histoiredes Alpes maritimes, car Giof-
fredo, dont l'ouvrage, écrit en italien, est resté longtemps manuscrit avant de trouver place dans le
tome vin du Monumentahistorixp<M~ Turin, 1848, n'a en d'autre but que celui de cherchera soustraire
a la Provence le berceau d'Heldrad, et de faire ainsi accomplir a ce bienheureux sa vie entière dans les
Etats Sardes. Les véritables renseignements critiques sur la vie d'Heldrad sont fournis par le chanoine
Galizzia, dans le tome 111, p. 196 et suiv., de son précieux ouvrage VKo dei santi degli stati della regia eaM
di Savoia, qui, publié en 1764, avait été écrit avant l'année 1737. Ga!;zzia localise à Lambese la nais-
sance d'Heldrad et Bxe sa mort à 875. On doit, pour tout ce qui concerne le bienheureux Heldrad,
consulterMabillon, Annales bénédictines,t. il. annotations pour l'année 874 plus particulièrement. Un
petit manuel, maintenant introuvable, et qni, bien avant 1789. avait été imprimé pour l'usage des prieurs
de Saint-Pierre de Lambese, présentaiten peu de mots la vie d'Heldrad. Une notice intéressantesur
saint Heldrad a été consignée par Achard dans le Dictionnaire des hommes illustres de Provence, t. lit,
p. M7 et 2M. Marseille, 1786. Il y a aussi de bons renseignements sur saint Heldrad dans la Statis-
tique des ~OMcAM-du-~AdM de 1820, t. III, p. 293. M. Reinaud, de l'Institut,originairede Lambese, a
place une note sur saint Heldrad dans son livre de l'TaNMM!! des Sarrasins, p. 163 et 164. Paris, 1834.
Une vie de saint Heldrad très-abrégée fait partie d'un recueil de prières pablie a Aix, 1837. par M. d'I-
soard, natif de Lambese.–Ce même recueil; dans le but de populariser la vie d'Heidrad, a été réimprimé
a Turin, en 1851. par les soins des Bénédictins do la Novalèse, La biographie que nom donnons ici, a
étd écrite par M. le marquisJessé-Charleval,et nous a été communiquée par M. l'abbé Ant. Ricard,
chan. bon., directeur de la Semaine religieusede Marseille.

LA VÉNÉRABLE PÉMÈNE, VIERGE.

Dieu s'est choisi des élus dans tous les rangs, et le Fils de Dieu des épouses dans toutes les
conditions; il tira David de la garde des troupeaux pour le mettre à la tête de son peuple il sanc-
tifia la vierge Pémène en l'y laissant pendant sa vie entière. Elle était fille d'un berger, dans un
pays de l'Orient. Dès qu'elle fut capable de te suivre, elle fut menée à la garde du troupeau confié

aux soins de son père. Elle conserva son innocence par une vigilance continuelle sur elle-même,se
tenant toujours en la présence de Dieu, qui est partout, et dont la campagne révèle si bien la Pro-
vidence elle lui rendait un incessanthommage ses délices étaient toutes dans la prière. Elle con-
duisait souvent son troupeau en nn lieu où se trouvait une chapelle consacrée à Notre-Dame, mais
qui était tombée en ruines. Il y restait une image fort belle de la Vierge, tenant entre ses bras le
petit Jésus, et tous les jours la jeune bergère venait devant elle faire une partie de ses prières.

Voir l'image de sa bonne Mère du ciel ainsi abandonnée,dépourvue de tout ornement, perçait le
cœnr à cette bonne fille, qui se dit en elfe-même Puisque je suis pauvre, et que je ne puis rien pour
orner la statue de la Reine du ciel, de la Mère de mon Sauveur, je viendrai à ses pieds lui faire

une couronne de prières. Elle en fit naïvement la promesse à Marie, et l'accomplit avec une scru-
puleuse fidélité. Aussi vécut-elle en une grande innocence et une parfaite sainteté de vie, gardant
inviofabiementsa pureté à l'Agneau sans tache.

Le Seigneur, voulant récompenser la fidélité de son humble servante, de la vierge si dévote à
saMére, lui envoya, dans une courte maladie, l'annonce de son passage en un séjour meilleur. La
pauvre fille, se sentant prise d'une grosse fièvre et se voyant couchée sur son misérable grabat, se
mit à préparer son âme et s'empressa de se disposer à la mort. tt est si aisé de se détacher de la vie
quand elle est pleine de misères et quand le cœur est pur 1

H arriva, pendant qu'elle gisait en sa chaumière, que deux religieux passaient en un grand bois
voisin du village où demeurait Pémène. Fatigués du voyage, ils s'arrêtèrentquelquesmomentspour
se reposer; un d'eux s'endormit; l'autre se mit à faire une lecture spirituelle. Celui-ci vit bientôt
venir par le chemin qui menait au village une troupe de vierges, magnifiquement vêtues d'habits
brochés d'or, qui le saluèrent par une révérence, qu'il eut soin de leur rendre. Peu après, il en
vint une autre, plus magnifiquementparée, et vêtue d'une blancheur éblouissante. Puis un peu plus
tard, il en parut une troisième, vêtue d'ornements encore plus splendides, où la blancheur de la
neige se mêlait à la pourpre des reines. En tête de cette dernière troupe, se trouvait une vierge
d'unebeauté qui éclipsait toutes les autres ses vêtements étaient couverts de roses blanches et
vermeilles, et sa tête d'un chapeau de fleurs fraîchement cueillies.

Le bon religieux, tout émerveillé, la saluant profondément, osa lui demander qui elles étaient



« La Reine des vierges », lui répondK-eIle, « accompagnéedes vierges du ciel. Les premières que
vous avez vues sont de celles qui ont balancé entre les deux états du mariage et de la virginité,
mais qui cependantsont mortes vierges. Les secondes sont de celles qui ont résolumentvoué la con-
tinence et celles-ci ont joint aux lis de la virginité les roses du martyre. Toutes nous allons au
village prochain recueillir l'Ame d'une jeune fille et la placer au ciel D. Le bon religieux, ayant
éveillé son compagnon, lui raconta ce qu'il venait de voir, et ils résolurent d'assister au trépas de

la vierge malade.
Arrivés au village, ils s'informèrent de sa demeure, et on leur indiqua la cabane du berger. Ils y

entrèrent, y trouvèrent la jeune malade couchée sur la paille en toute pauvreté, la saluèrentet
cherchèrent à la consoler. « Mes Pères », leur dit-elle, a priez Dieu qu'il vous fasse voir les
vierges du paradis qui sont autour de moi ». Ils prièrent pour demander cette faveur, et ils l'obtin-
rent ils ouirent chanter un hymne d'une mélodie merveilleuse, et ils virent la Vierge Marie
ceindre la tête de Pémène d'une guirlande de fleurs, au moment où elle rendait son âme.

Sans donner cette vie comme absolument authentique, nous avons cru devoir la reproduirean
moins comme une belle allégorie. M. l'abbe Chapia, Une vie ~e Sainte par jour.

SAINT PIENT, ÉVÊQUE DE POITIERS (564).

Pientius ou Pient, né dans une condition médiocre, et dont le père paraît avoir été attaché à

l'église de Poitiers en qualitéde serviteur 1, s'éleva, par son mérite et sa piété, jusqu'à la première
dignité du diocèse. On ne sait pas bien l'époque où il commença à le gouverner, mais ce ne put
être qu'après l'année 541, puisque, à cette date. Damel, son prédécesseur, se trouvait au quatrième
concile d'Orléans. Un grand événement signala son épiscopat, et il eut le bonheur d'y prendre une
grande part. Nous voulons parler de t'étabhssement du monastère de Sainte-Croix, que sainte Ra-
degonde fondait à Poitiers. Ces maisons de prière apportent trop de gloire à Dieu et de joie aux
prêtres pour que saint Pient n'y donnât pas tout son dévouement. Heureusement secondé par Eus-
trapius, gouverneurdu Poitou pour le roi Clotaire, entra dans les intentions de ce prince, en
hâtant l'achèvement de la sainte demeure sur laquelle veillait d'ailleurs la pieuse reine, et que
favorisaient les royales largesses de son époux. Ces soins du prélat inspirèrent à Radegondeune
reconnaissance qu'elle lui témoigna toute sa vie, et samt Grégoire de Tours, qui a écrit l'histoire
de ce temps, dont il fut à peu près contemporain, rapporte plusieurs traits qui prouvent combien
elle voulut toujours demeurer envers lui, avec ses soeurs, dans une filiale dépendance Elle aimait

lui confier d'abondantes aumônes pour ses pauvres et ses églises. C'est elle aussi qui lui fournis-
sait les pains de pure fleur de farine qu'elle faisait pour !e service de l'autel.

Tout ce qui nous reste de la vie de saint Pient atteste son zèle pour la régularité de la vie
cpiscopaie et l'accomplissement de ses devoirs.Sans cesse appliqué au hien de son troupeau, il le
Visitait avec sollicitude, quelque vaste que fùt alors le territoire du diocèse de Poitiers, qui s'éten-
dait depuis l'Océan jusqu'aux limites de la Touraine, du Berry et du Limousin. Une fois, en navi-
guant vers les parages de i'iie de ~aittezais, il fit naufrage avec les mariniers qui guidaient sa
marche plusieurs de ceux-ci y périrent. Le Saint n'échappa à la mort dans cette circonstance, que
pour aller succomber à Molle, petite ville du bas Poitou, qui recevait sa visite peut-être dans cette
même course pastorale. On croit que ce fut vers l'an 564. Ce qui est certain, c'est que ce dut être

après S61, date de la mort de Clotaire ler, puisqu'il mourut après ce prince et avant 567, puisque
Caribert,qui succédaà ce dernier sur le trône de France et ne régna que six ans, piaea PascentiusII
après saint Fient sur le siège de Poitiers.

On a fait de temps immémorialla fête de saint Pient le 13 mars, qui est le jour de sa mort. Son

nom était placé entre saint Anthème et saint Fortunat dans ]es litanics de Poitiers, et la plus
ancienne liturgie de ce diocèse consacre son souvenir. Mais son culte n'a nulle part conservé

autant de célébrité qu'à Maiité, chef-lieu d'une paroisse voisine de Maillezais. C'est là que le Saint
avait été jeté par la tempête tors du naufrage dont nous avons parlé. La tradition du pays raconte

que Pient avait promis à Dieu dans ce péril de construire un monumentsacré à l'endroit même où
it aborderait, si sa Providence daignait le sauver. Ce vceu fut accompli, et c'est cette même cha-
pelle dont les dernières traces ont disparu, mais qui, ayant longtempsporté son nom, fut pendant

1. Besty (d'aprt's la Chronique de Pierre de Maillezais, e. 6), Evesq. de fo~ p. 9.
2. Gregor. Turon., De y~o't'a CoK/'t'Mor., c. 106.



plus de dix siècles, au 13 mars de chaque année, le rendez-vousd'innombrablespèlerins. Le petit

monument ayant été ruiné, la dévotion fut transportée à l'église paroissiale de Maillé, et c'est là

qu'elle existe encore tout entière dans la confiance des peuples qui y viennentchercher la guérisoa

des maux d'oreilles et de surdité.

Notes communiquéesM. Je chanoine Auber, historiographe de Pa)t!er~, par ~f. l'~bb! nour~p;). pM-
fesseur au grand séminaire de Luçon, et transmises ee dernier par M. le curé de Ma[U&

SAINT RODRIGUE ET SAINT SALOMON, MARTYRS A CORDOUE (837).

Un auteur espagnol commence ainsi les actes des martyrs de Cordouesous Abdérame Il et son
fils Méhémed ou Mohammed « En ce temps-là, par un juste jugement de Dieu, l'Espagne était
opprimée par les Maures. »

La lecture des actes des martyrs de cette époque donne, en effet, une assez pauvre idée des

chrétiens, descendants des Visigoths et des Ibères. La division régnait dans les familles, et il en
était peu qui ne comptassent des apostats parmi leurs membres. Les Musulmans eux-mêmes étaient
scandalisés du peu d'énergie avec laquelle les Espagnols prenaient la défense de leur religion et ne
leur épargnaient par la raillerie à ce sujet.

Les actes de saint Rodrigue et de saint Salomon, dont nous insérons ici t'abrégé, nous sem-
blent peindre parfaitement l'état social de l'Espagneau i:e siècle.

Rodrigue avait deux frères dont l'un abjura la religion de ses pères pour se faire musulman, et
dont l'autre était un fort mauvais chrétien ce qui occasionna souvent des disputes avec le troi-
sième. Une nuit qu'ils les poussaient à l'excès, Rodrigue essaya de les apaiser. Ils se jetèrent'tous
deux sur lui, et, sans le vouloir, ils le blessèrent à mort. Pendant qu'il tentait en vain de se
coucher sur son lit, n'en ayant pas la force, le musulman le ut mettre sur un brancard et porter
dans les rues du voisinage, en disant « Voici mon frère que Dieu a éclairé, quoiqu'il soit prêtre,
il a embrassé notre religion, et, se trouvant, comme vous voyez, à l'extrémité, il n'a pas voulu
mourir sans vous déclarer son changement o. Au bout de quelques jours, Rodrigue recouvra la
santé mais il n'avait aucun souvenir de ce qui s'était passé, parce qu'il n'avait alors ni sentiment
ni connaissance, tant son corps était accablé des mauvais traitements qu'il avait reçus. On lui
raconta ce que son frère l'apostat avait fait, et, à l'exemple du Seigneur qui crut devoir se sous-
traire aux embûches d'Hérode, il se retira de sa maison de campagne en un autre lieu. Obligé de
venir à Cordoue pour quelques affaires, il fut rencontré par ce frère musulman, qui le mena au
cadi, l'accusant d'avoir abandonné la secte de Mahomet. Rodrigue nia qu'il t'eût jamais embrassée,
et déclara qu'il était non-seulement chrétien, mais prêtre. Le cadi, après avoir tenté inutilement
de l'ébranter, l'envoya en prison. Rodrigue y lia amitié avec Salomon, emprisonné pour la même

cause. Le cadi, informé des bonnes oeuvres qu'ils faisaient ensemble et de leur liaison, les fit sépa-

rer, avec défense de les laisser voir à personne ensuite il les fit venir jusqu'à trois fois devant lui.
Voyant que ses discours ne faisaient aucune impression sur leur esprit, il les condamnaà mort. Ils

se préparèrent l'un et l'autre à ce supplice par le signe de ta croix. Rodrigue fut exécuté le pre-
mier. Saint Enloge, ayant appris qu'ils avaient consommé leur martyre, célébra la messe, puis il
vint sur le bord du fleuve où l'on avait exposé leurs corps. Il y remarqua que les infidèles pre-
naient des cailloux teints du sang de ces martyrs et qu'ils les jetaient dans le fleuve,de peur que
les chrétiens ne les gardassent comme des reliques. Ils sont honorés dans l'Eglise le 13 mars, jour
de leur martyre, en 857.

On doit ces Actes à saint Euloge. dont nous avons donné la vie le 11 mars.

LE BIENHEUREUX BONIFACE DE SAVOIE,

ÉVÉQUE DE BELLEY ET DE VALENCE, ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY (1270).

Ce prélat, l'un des principaux ornements de la royale maison de Savoie, était fils du comte
Thomas t<~ c'était le prince le plus accompli de son temps. Sa beauté l'avait fait surnommer



!AM/o?: de Savoie. Il eut pour apanage les terres de Rossillon, de Virieu-le-Grand, en Bugey,
et autres fiefs en Savoie.

Pour se soustraire aux séductions du monde, il entra dans l'Ordre de Saint-Bruno,et fit profes-
sion à la Grande-Chartreuse.Son temps, dans cette pieuse solitude, était entièrement partagé entre
la prière, l'étude de la théologieet celle du droit canon, où il se rendit très-habile.

Son unique ambition était de vivre ignoré et de faire oublier ses talents. Mais le ciel avait d'au-
tres vues sur lui. On fit violence à sa modestie en le nommant au prieuré de Nantua, et en lui
confiant successivement l'administration des diocèses de Belley et de Valence. Quoique fort jeune

encore, il montra tant de maturité, de prudence et de capacité pour les affaires, que l'église de
Cantorbéry étant devenue vacante par la mort de saint Edmond, son archevêque, Boniface fut jugé
digne de monter sur ce siège, le plus éminent de l'Angleterre.

Il fut consacré solennellementà Lyon par le pape Innocent IV, qui se trouvait dans cette ville

pour tenir un concile général.
Les guerres et les calamités de ces temps malheureuxavaientporté le dérèglement à son comble

dans toutes les classes de la société, et ce n'était certainement pas chose facile, surtout pour an
prélat étranger, d'attaquer des abus accréditéspar l'usage et parles exemples les plus imposants.
Mais l'ascendant des vertus de Boniface, sa patience, sa fermeté, sa prudence triomphèrent de
toutes les oppositions et de tous les préjugés. Peu à peu les désordres furent réprimés, les abus
corrigés, les vices flétris, et la piété remise en honneur.

Pasteur vigilant, apôtre zélé, sage dispensateur des mystères célestes, Boniface fut toujours
l'homme de Dieu dévoué à toutes sortes de bonnes oeuvres. Sa charité embrassait sans distinction
toutes les infortunes et tous les besoins. Fidèle à son Dieu et à son roi, il défendit tour à tour, et,

avec un égal courage, les intérêts de l'Eglise et ceux du Souverain,prouvant par ses exemples que
les ministres de Jésus-Christ ont pour principe, comme leur divin chef, de rendre à Dieu ce qui est
à Dieu, et à César ce qui est à César.

De graves dissensions ayant éclaté dans les Etats de Savoie, durant la minorité du successeui
d'Amédée IV, le saint Archevêque accourut, et rétablit la bonne harmonie par son intervention. Le
souverain Pontife, à qui il alla rendre compte de tout ce qu'il avait fait dans son diocèse, approuva
tout, et lui donna des marques signalées de son estime et de sa confiance. Le roi Henri III, obligé
de s'éloigner de l'Angleterre, lui laissa la régence du royaume, et, dans une autre circonstance, il
voulut qu'il l'accompagnât en France, pour l'aider de ses talents dans des négociations difficiles.

En 1269, il revint en Savoie, à la prière de son frère Philippe, pour voir sa famille. Ce fut là

le terme de sa sainte carrière. Atteint d'une maladie grave, et usé par un épiscopat laborieux de

vingt-cinq ans, il mourut à Sainte-Hétène-du-Lac, le 14 juillet 1270.
Son corps, inhumé dans l'abbaye de Haute-Combe, et déposé dans un très-beau tombeau, fut

trouvé sans corruption près de trois siècles après sa mort. Ce fait extraordinaire, joint à plusieurs
miracles obtenus par l'intercession du saint Prélat et au souvenir de ses vertus, le rendit l'objet
de la vénération des fidèles. On venait de tout coté vénérer son tombeau, et il était journellement
visité par un grand nombre de fidèles mais les Français s'étant emparés de la Savoie à la fin de
1T92, pousséspar l'impiété révolutionnaire, détruisirent ce monument et chassèrent les religieux de
Haute-Combe de leur monastère. Le roi de Sardaigne, ayant, en 1814, recouvré la Savoie, rendit cette
abbaye à son ancienne destination, et fit rétablir, en 1826, le tombeau du bienheureuxBoniface
dont le culte a été approuvé par Grégoire XVI, le 7 septembre 1838.

Tti'~ fie généalogique de la roj/f ~!<~on de S<[uot'6. par Guich~'njit. t. et lu ~/oprc du
royaume do S~rdai~r.e. Cf. M~r Depëry. //m/Mio~M' de Be~"y, et Kn nmndement de Mgr TurtnM (1839)
ce dernier document nous a été communiqué pur l'évechë de Tarentaise.



XIV" JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, la naissance au ciel de quarante-sept bienheureux martyrs, qui furent baptisés par
l'apôtre Pierre, dans le temps qu'il était détenu avec saint Paul, son collègue, dans la prison Mar-
mertine, où ils furent enfermés neuf mois après une confession très-courageuse de la foi, ils
périrent tous par le glaive de Néron. 69. Encore à Rome, saint Léon, évoque et martyr
En Afrique, les saints martyrs Pierre et Aphrodise, qui reçurent la couronne du martyre dans la
persécution des 'Vandales. A Carres, en Mésopotamie, saint Entyche ou Eustathe, patrice, et
ses compagnons, qui furent tués par Evelid, roi des Arabes, pour la confession de la foi. 74t.
Dans la province de Valérie (Abruzze-ultérieure), deux saints Religieux que les Lombards firent
mourir en les pendant à un arbre, où leurs ennemis les entendirent psalmodier, même après leur
mort. Vf %Dans la même persécution, un diacre de l'église de Marsique qui eut la tête tranchée

pour la confession de la foi. A Halberstadt, en Allemagne,le doux sommeil de sainte MATHILDE,

reine, mère de l'empereur Othon Ior, célèbre par son humilité et sa patience. 968.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Chartres, saint LuB[N ~.eo&HtM~, éveque, qui, par ses prières, délivra la ville de Paris d'un
horrible incendie, du temps de Childebert. 557. A Fréjus, en Provence, saint Euperge, confes-
seur. A Perpignan, la fête de sainte FMM:NTtNE, vierge, sœur de saint Léandre, de saint
Fulgence et de saint Isidore, vn" s. A Arras, le bienheureux JEAN DE BARASTM, abbé du
monastèrede Saint-Eloi. 1275.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe f~e Saint-Basile. En Moravie, les saints évêques Cyrille et Méthode, de l'Ordre
de Saint-Basile, qui amenèrent à la foi de Jésus-Christ plusieurs de ces nations avec leurs rois.
!X° s. A Païenne, saint Infant, moine, de l'Ordre de Saint-Basite, honoré le 21 février, avec
saint Convulde et d'autres compagnons.

~at'~ro/o~e de Saint-Benoit. Saint Jean de Dieu, mentionné le 8 mars.
~n'<y;'û~e des Cisterciens. Au diocèse de Cracovie, le bienheureux Vincent Kaldubek

de Rosis, évoque de cette vilie, qui, méprisant les pompes du siècte, entra au monastère cis-
tercien d'Andreove, y brilla par l'observancede la règle, par les jeunes, par l'humilité et la con-
templation des choses cétestes, et, plein de jours, fit une mort précieuse devant le Seigneur

Martyrologe de SaM<-Dom~Me. L'octave de saint Thomas d'Aquin.
Jtfft)'<)'o~oyc des trois Ordres de Saint-François. Dans la marche d'Ancône (Picenum),

près de Sivote. diocèse d'Aucune, le bienheureuxPierre de Tréja, autrefois Monticule, confesseur,
de l'Ordre des Mineurs, illustre par sa renommée de sainteté et par ses prédications, ainsi que par
sa grande dévotion envers la BienheureuseVierge et l'archange saint llichel, et par la gloire de ses
miracles Fin du xm° s.

jfarry'o~oye de /'0faf)'cSéraphique. A Lyon, en France, la translation du corps de saint
f!onaventure, cardinal, éveque d'Albano, docteur sérapbique, dont la tête fut trouvée, sans aucune
itération de l'état vital, cent soixante ans après.sa mort, au temps du pape Eugène IV. Même
fête chez les Capucins.

1. Addition faite par la S. C. des Rites, le 2 septembre ]'!7).– Les reliquesde ce saint Martyr etaieut
autrefois honorées dans l'Agro Verano, prbs de S~nt-Laurent.

2. Voir anx additions du 16 mars-
3. Ami du Yf;ncraHe Conrad d'û~tda et son <'mulo dans la vertu, tl habita quelque temps ]e mont

Alverne, oh saint l'rançoisavait reçu les stigmates. Les deux amis s'associèrent pour donner des missions
dans les environ,.



ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGtOGRAPHES.

A Pydna, en Macédoine, saint Alexandre,martyr, qui périt dans la persécution de Maximien
les chrétiens virent son âme emportée au ciel par quatre anges revêtus de robes blanches. A
Anvers, la translation des reliques des saints Romain, Albert, Domitius, martyrs, envoyées de Rome

en cette ville en 4659. A Vérone, saint Innocent, l'un des trente-six évêques de cette ville qui
sont honorés comme Saints, me ou v° s. A Lampsaque, dans l'Hellespont, saint Euschémone,
confesseur, éveqne de cette ville. Jeté en prison pour le zèle avec lequel il défendait le culte des
saintes images,il convertit ses geôliers. vni" s.-A Padoue, le biénheureux Arnauld,abbé de Sainte-
Justine. Victime des divisions qui déchiraient sa patrie, il fut jeté en prison par le tyran Azelin,
qui s'empara des biens de son abbaye, et y mourut au bout de huit ans d'une dure captivité. i25t.

En Ecosse, saint Boniface, eveque de Ross 1. vu" s.

Nous voyons dans cet illustre Prélat la vérité de ces paroles du Roi-Pro-
phète « Que Dieu retire, quand il lui plaît, les pauvres de la poussière et
de la boue, pour les placer sur les trônes et les établir les princes de son
peuple)'. Il vint au monde dans un village près de Poitiers, du temps de
Clovis I" (dernière moitié du ve siècle), sans aucune distinction du côté de
la naissance ou de la fortune. De bonne heure il obéit à Dieu et à ses parents
de la façon la plus édifiante. Sa jeunesse fut employée à labourerla terre ou
à paître des bœufs qui servaient à l'agriculture. Cependant il eut, dès ce
temps-là, un grand désir d'apprendre ayant rencontré un bon religieux,
que quelques-uns appellentNovigile, qui probablementétait de l'abbaye de
Nouaillé, il le pria instammentde lui écrire toutes les lettres de l'alphabet
autour de sa ceinture, afin qu'en allant et venant par les champs avec ses
bêtes, il pût aisément se les imprimerdans la mémoire et se rendre capable
de quelque autre chose. Cette industrie lui réussit si bien, qu'en peu de
temps son esprit s'ouvrit, et il se mit en état d'entrer dans les écoles pour y
étudier les sciences désirant se livrer à cette étude avec plus de liberté, et
se voyant en âge de choisir une condition, il entra dans un monastèredu
pays (Ligugé selon les uns, Nouaillé selon d'autres), où il fut chargé de la
fonction de cellérier, et du soin de marquer les heures. Il prenait beaucoup

1. Un zèle ardent pour le salut des âmes engagea ce Saint à quitter l'Italie pour aller prêcher l'ï;v&n-
gile au nord de la Grande-Bretagne. Ayant débarqué près de l'embouchure de la Tees, il y bâtit une
église sous l'invocation de saint Pierre; il en bâtit une seconde à Tellcin, à trois mines d'Alect. et une
troisième à Restemet. Cette église était desservie par des cimnftincsréguliers de Saint-AugustinIors';uo
les monastères furent détruits en Ecosse (Godescard). Ses prédications produisirentdes effets merveilleux
dans les provinces d'Augus, de Buehan, d'Elgin. de Murray et de Ross. Dc'enu ëvêque de Ross, il fonda
plusieurséglises dans cette province, et fit fleurir partout l'esprit de piété et de religion. Il mourut vers
l'an 630. On lit dans le Bréviaire d'Aberdeen, qu'il fonda cent cinquante églises ou oratoires, et qu'après
sa mort Dieu accorda un grand nombre de miracles à son intercession. Voir le Bréviaire d'Aberdeen, le
calendrierde King, sous ce jour; Lesicy, Hist. Sco< 1. )Y; et Hector Boetius, Hist., 1. ix.

SAINT LUBIN, ÉVÊQUE DE CHARTRES

657. Pape Saint Pélage ler. Roi de France ChildebertI"

Mes frères, volet la prière que ja fats aux prêtres qui
sont parmi vous. Paissez te troupeau de Dieu qui
vous est confié. non par force, mais de bon gré,
selon Dieu non en vue d'un gain sordide, mais
par affection. ~et., v.



sur le temps de son sommeil pour le donner à-1'étude mais comme sa
lampe troublait le sommeil de ses frères, il mit un voile devant sa fenêtre
pour arrêter la lumière. Après avoir ainsi passé huit ans dans ce monastère,
il désira visiter saintAvite, qui vivait en ermite dans le Perche. S'étant rendu
dans ce pays, il y rencontra d'abord le diacre saint Calais, qui ne s'était pas
encore séparé de saint Avite, pour se retirerdans le Maine ce grand maître
de la vie spirituelle donna à notre Saint, entre autres avis, de ne s'attacher
au service d'aucuneéglise ou chapelle, parce que ce serait se rejeter dans le
monde, et s'exposer à mal observer sa règle de religieux, et de ne point de-
meurer dans un petit monastère, parce que pour l'ordinaireon y observe
mal l'obéissance, et que chacun veut y être maître. Quant à saint Avite, il
conseilla à Lubin de passer encore quelque temps dans le cloître avant de
vivre dans les déserts. Il prit donc le chemin de Lérins mais un moine de
cette abbaye, qu'il rencontra, lui dit que l'air y était malsain ce qui l'avait
obligé, disait-il, à la quitter. Ils allèrent ensemble à Javoux, où le bienheu-
reux Hilaire, éveque de Mende, les reçut et les mit dans sa communauté.
Ils sortirent bientôt de cette maison, grâce à l'inconstance du moine de
Lérins, qui ne se trouvait bien nulle part, et entrèrent au monastère de
l'Ile-Barbe, près de Lyon, attirés d'ailleurs par la réputation de l'abbé saint
Loup, qui fut depuis évêque de cette ville. Au bout de quelque temps,
le moine de Lérins voulut encore emmener Lubin pour continuer avec
lui son vagabondage, mais notre Saint laissa cet esprit volage partir seul,
se sépara enfin définitivement de lui, et demeura encore cinq ans dans
l'Ile-Barbe.

Cependant une guerre avait éclaté entre les Francs et les Bourguignons.
Ces derniers furent vaincus les fils de Clovis se rendirent maîtres de la
Bourgogne en 525. L'abbaye de t'IIe-Barbe fut envahie par les soldats, avides
de pillage ils n'y trouvèrent que Lubin avec un vieillard, qui n'avait pu
prendre la fuite avec les autres moines. Le vieillard, à qui l'on demanda où
étaient les trésors de la communauté, répondit que Lubin le savait mieux
que lui les soldats s'adressèrent à Lubin, d'abord par les moyens de la dou-
ceur, puis, le trouvant incorruptible, ils eurent recours à la violence des
tourments entre autres supplices, ils lui serrèrent la tête avec des cordes,
lui lièrent les pieds, et le plongèrentainsi à plusieurs reprises dans un gouf-
fre, dit l'historien ils le laissèrent pour mort sans avoir rien pu obtenir.
Dieu lui rendit la santé, et, s'étant joint à des solitaires qu'il rencontra,
Lubin les mena avec lui dans le Perche pour demeurer ensemble sous la
discipline de saint Avite; saint Lubin y remplit l'office de cellérier. A la mort
de saint Avite, nos trois ermites (430) se retirèrent dans le désert de Char-
bonnières, aux extrémités de la forêt de Montmirail, qui sépare la Beauce
d'avec le Maine. Ils y firent trois cellules et passèrent ensemble près de cinq
ans à servir Dieu loin du monde. Mais la sainteté de Lubin se fit connaître
par des miracles sa prière arrêta un ouragan qui détruisait les moissons, et
un incendie qui dévorait les forêts. L'évêque de Chartres, nommé Ethérius,
apprenant cela, l'ordonna diacre et l'établit abbé du monastère de Brou,
dans le Perche; il l'éleva ensuite à la prêtrise pour lui donner plus d'auto-
rité sur les religieux ce qui ne lui en donnait pas moins, ce furent ses ver-
tus et ses miracles. Par le signe de la croix, il délivra deux énergumènes,
tellement tourmentéset rendus furieux par les démons, qu'ils brisaient leurs
chaînes. Ses religieux le priaient de se guérir lui-même d'un cancer qu'il
avait dans les narines il se contenta d'y appliquer de la cire bénite, atten-
dant avec patience la volonté de Dieu au bout de douze ans, il obtint, sans



autre remède, une guérison complète de ce mal, généralementconsidéré
comme incurable.

Un des frères le vit pendant la nuit qui s'entretenait familièrement avec
un personnage tout resplendissant de lumière il demanda au Père quel
était cet habitant de la gloire céleste, et apprit que c'était saint Avite. Saint
Aubin, évêque d'Angers, allant visiter saint Césaire, évêque d'Arles, pria
saint Lubin de l'accompagner(536) le saint abbé y consentit. Lorsqu'il se
vit en Provence, il fut vivement tenté de se retirer à Lérins pour échapper
à sa charge de supérieur mais saint Césaire l'en reprit fortement, lui fai-
sant voir qu'il ne devait pas abandonnerainsi une maison que Dieu avait
confiée à ses soins par le ministère de son évêque. Lubin, par cette re-
montrance, devint inquiet du sort de son troupeau il vint le rejoindre au
plus tôt, et eut la consolation de le trouver dans le meilleur état.

Cependant, en 544, Ethérius passa de cette vie à une meilleure, et aussi-
tôt chacun jeta les yeux sur notre saint religieux, pour l'élever à la dignité
épiscopale. Ainsi il fut élu évêque de Chartres par les suffrages presque
unanimes de tout le clergé, avec l'agrément du roi Childebert. Le Saint fit
tout son possible pour n'être point chargé d'un si pesant fardeau, se jugeant
incapable de le porter. Jamais prélat n'eut plus de soin de son église. C'est
lui, dit-on, qui, pour représenter les disciples de Jésus-Christ, fit monter le
nombre des chanoines jusqu'à soixante-douze. Il leur prescrivit des règles
très-saintes, pour avancer dans la vertu et pour célébrer les divins offices
il les pourvut aussi de revenus suffisants pour leur entretien. Il réforma,
par ses soins, plusieurs abus qui s'étaient glissés parmi le peuple, et le porta
à l'exacte observance des commandements de Dieu et de l'Eglise. Il no fut
pas, en cela, peu assisté de saint Avite, dont il avait été disciple ce Saint,
quoique déjà dans la gloire, le visitasouvent pour l'avertir des défauts de son
clergé et lui prescrire la méthode qu'il devait suivre pour le gouverner
saintement.

Ce qui le rendait plus recommandable, c'est qu'il ne trouvait point de
malades, dans son diocèse, qu'il ne guérît par le crédit qu'il avait auprès de
Dieu. Par sa seule prière, il remit en santé un hydropique dont les médecins
désespéraient et un aveugle, qui avait perdu la vue depuis huit ans, la re-
couvra dès qu'il eut fait son oraison pour lui. Une fille, possédée du malin
esprit, fut délivrée en touchant avec foi le bord de son habit. Deux jeunes
garçons, aussi possédésdu démon, en furent également délivrés, en prenant
d'un aliment que le Saint avait bénit; il guérit encore plusieurs fiévreux et
d'autres sortes de malades et, par le signe de la croix, qu'il fit en présence
du roi Childebert, il éteignit un grand incendie qui s'était allumé dans Paris
le Bréviaire de Chartres dit qu'il ressuscita une fille de Chàteaudun, et la
rendit en pleine santé à son père, appelé Baudelin. Un prêtre de Chartres,
Caletricus, jeune homme d'une éminente sainteté, tomba dangereusement
malade on n'attendait que l'heure de son dernier soupir. Saint Lubin lui
voulut rendre visite le voyant en péril, il lui administralui-même le sacre-
ment de l'Extrême-Onction mais il reconnut bientôt que ce sacrement
avait produit en lui son double effet, qui est de donner la santé du corps
aussi bien que celle de l'âme alors, par un esprit prophétique, il prédit à
ce bon prêtre, que non-seulement il relèverait de cette maladie, mais qu'il
lui succéderaitaussi sur le siège épiscopal. L'événement a vérifié cette pro-
phétie, car il fut effectivement élu en sa place, et gouverna si bien son
peuple, qu'il a mérité le titre de Saint après douze ans de prélature.

Saint Lubin assistaau cinquième concile d'Orléans, l'un des plus célèbres



de France (849), et au second de Paris (551). Il avait déjà, à cette dernière
époque, une maladie qui purifia, jusqu'à la fin de sa vie, sa vertu par de
longues souffrances. Il fut appelé de Dieu pour recevoir la couronne de
l'immortalité, l'an 557 son corps fut inhumé en l'église de Saint-Martin du
Val, au faubourg de Chartres, où il a été religieusementconservé jusqu'au
jour où les nouveaux briseurs d'images du xvi° siècle, les Calvinistes, ont
brûlé ses ossementssacrés et jeté ses cendres au vent; il restait cependant
son vénérable chef, qui se conservait fort dévotementen la grande église de
Notre-Dame de Chartres, dans un reliquaire enrichi de pierres précieuses
mais la Révolution française dépouilla l'église de Chartres de cette sainte
relique elle se trouve aujourd'hui dans l'église de Saint-Nicolas, à Blois.
Depuis, on a retiré des ossements d'un cimetièreoù ils avaient été jetés à
cette époque il s'y en trouve certainementde saint Lubin, mais ils n'ont
point été reconnus.

La mémoire de saint Lubin est particulièrementhonorée dans le Blésois,
où plusieurs paroisses l'ont adopté pour patron. Une des plus anciennes
églises de la ville de Blois lui était dédiée cet édifice a disparu depuis bien
des siècles, mais la rue où il s'élevait, a retenu le nom de Saint-Lubin. Il est
aussi le patron de Rouvray, en Normandie.

On a représentésaint Lubin 1° guérissant un possédé 2° Ressuscitant
la fille d'un homme qui l'avait reçu chez lui dans un de ses voyages. On l'a
peint, dans cette circonstance, près du lit de la morte, quoiqu'à vrai dire le
Saint eût fait ce miracle sans le savoir. Il s'était seulementaperçu d'un pro-
fond chagrin dans la famille et se mit en prières pour que Dieu la consolât.
A peine avait-il terminé son oraison, que la morte se leva pleine de vie et de
santé

Le martyrologeromain et celui de BMe, avec te Bréviaire do Chartres, font mémoire de saint Lubin
au 15 septembre, jour de sa translation mais, parce que ce jour-là sera occupé par d'autres Saints, nous
l'avons mis en ce jour, qui est celui de sa mort. Le l'bre Giry a tire cette vie des leçons des Matiues de
son orncCt du martyrologe des Saints de France et des Remarques des continuateursde BoUandus.Nous
t'avons complet~ avec les Actes de saint Lubin (Act. ~Me~ N!fX]'<[~et les Saints de Blois, par M. Uuur~.

SAINTE MATHILDE, IMPÉRATRICE

968. Pape Jean XIII. Empereur d'A)!ema~ne Othon le G)'cH<

L'amour est plus fort que la mort, dit l'Ecriture
sainte. En effet, la mort ne saurait dissoudre les
liens qui unissent c~rc'ttennemfMfles hommes entre
eux. ni nous dispenser de faire du bien par la
prière. l'aumône, i'assistanee au saint sacrlfico, à
ceux qui furent notre père, notre mère, nos frères
ou nos enfants.

Quoique la très-pieuseet très-illustrePrincesse dont nous allons décou-
vrir le mérite, reconnaisse pour ancêtres et pour descendants plusieurs
héros fameux et plusieurs grands saints, comme on le peut voir dans l'his-
toire et dans les Tables chronologiques dressées à la gloire de sa famille,

1. t'oiin 131 da xtv" volume de la collection du CaLtuet des Estampes de i'.uis.
!t. Acta &'ftt!c<orMm; mars, t. 11.



nous nous contenteronsnéanmoins de dire ici, en peu de mots, qu'elle tire
son origine d'une des plus nobles races d'Allemagne; qu'elle a été épouse
d'un grand roi, Henri I", mère d'Othon P', dit le Grand, empereur d'Occi-
dent, et la noble tige de plusieurs autres grands monarques qui ont gou-
verné leurs Etats avec beaucoup de gloire et de succès.

Le père de cette bienheureuse Princesse fut le comte Thierry,ou Dietrich
de Saxe, descendant du fameux Yitikind, chef des Saxons, qui fit longtemps
la guerre à Charlemagne elle eut pour mère la comtesse Reinhilde, du
sang des princes de Danemark et de Frise. Thierry n'avait pas moins eu
d'égard à ses raresvertus qu'à son illustre naissance, quand il la choisit pour
épouse. On vit naître d'une si belle alliance un fruit qui parut très-agréable
à tout le monde je veux dire la petite Mathilde ou Mahault, qui fut la plus
grande gloire de sa famille.

Elle était encore enfant lorsque la mère du comte Thierry, qui était
veuve, et qui, après avoir quitté le monde, était devenue abbesse du célèbre
monastèred'Erfort, la demanda pour l'élever dans la piété et lui faire ap-
prendre ce que les enfants de sa naissance doivent ordinairementsavoir.
Elle profita en toutes manières sous la conduite d'une si sage maîtresse
elle parut avoir d'heureuses inclinations pour la vertu dès sa plus ten-
dre jeunesse, et on remarqua même beaucoup de capacité pour les scien-
ces et pour toutes sortes d'.ouvrages convenables aux personnes de son sexe.

Othon, duc de Saxe, qui était un seigneur fort recommandable par sa
naissance et par ses emplois dans les armées de Conrad, avait un fils, entre
plusieurs autres, nommé Henri, auquel il cherchait une épouse digne de
son mérite c'était un jeune prince doué de grandes perfections de corps et
d'esprit. La divine Providence, qui conduit tout avec sagesse, fit connaître
à Othon le parti qui était le plus convenable à son fils.

En effet, la réputation de la jeune Mathilde, qui était devenue nubile et
qui possédait de très-rares qualités, vola si hautement partout, que le duc
Othon résolut de la donner pour épouse à son fils Henri, et l'envoya recon-
naître lui-même celle qu'il lui destinait. Quand il fut arrivé au monastère
d'Erfort, l'abbesse du monastère,eu égard à la naissance et aux autres qua-
lités du jeune seigneur qui venait faire la demande de Mathilde, ne refusa
pas d'écouter ses propositions les familles s'accordèrentet le mariage fut
conclu.

Henri, à la tête des troupes qu'il commandaitalors, conduisit son épouse
en Saxe, et on célébra les noces en la ville de Waldhausen, avec toute la
pompe que l'on pouvait souhaiter et l'applaudissement des peuples, qui
conçurent une joie particulièrede voir une si belle alliance.

Othon regardait Mathilde comme sa propre fille il la favorisa autant
qu'il put, admirant les grandes vertus qui éclataient en sa personne mais
enfin, Dieu, qui compte et qui termine nos jours quand il lui plaît, retira
ce sage père de ce monde, et Henri, son fils, devint seul le maître du duché.
Cette nouvelle dignité, qui était alors très-considérable, n'enfla point le
cœur d'Henri il en agissait avec tant d'humanité avec ses sujets, que tout
le monde, reconnaissant d'ailleurs en sa personne des qualités toutes roya-
les, ne lui souhaitait rien moins que la couronnede l'empire.

Le ciel sembla vouloir répondre aux désirs des peuples Conrad, empe-
reur d'Allemagne, vint à mourir, et Henri fut porté sur le trône qu'il oc-
cupa très-dignement(919). Mathilde, son épouse, quoique élevée à la dignité
impériale, ne diminua rien de cette profonde humilité qu'elle avait acquise
auparavant, et elle se rendit plus illustre par l'éclat des vertus chrétiennes



qu'elle pratiquait, que par la pompe royale qu'elle était obligée de soutenir
dans l'état où elle se trouvait elle sut mépriser la gloire dans la condition
la plus honorable à laquelle une personne de son sexe pouvait être élevée.
Elle fit. paraître tant de bonté à ses sujets, sans rien diminuer de l'éclat de
sa majesté, qu'elle devint également l'objet et de l'amour et du respect de
tous ses peuples.

Son exercice le plus ordinaire était l'oraison. Non contente d'y passer
plusieurs heures pendant le jour, elle s'y exerçait encore pendant une
bonne partie de la nuit. Elle trouvait moyen de se retirer adroitement.du
lit nuptial du roi, son mari, pour aller jouir des doux embrassements de
l'Epoux céleste dans les 'douceurs de la contemplation elle faisait tous les
jours des aumônes aux pauvres, et jamais aucune personne affligée ne se
présenta devant elle, qu'elle ne reçût quelque remède à sa peine; elle
obtenait la délivrance des prisonniers, ou en satisfaisant à leurs dettes, ou
en sollicitant leur grâce auprès du roi, son époux, si c'était pour des affaires
criminelles.

Les excellentes vertus de cette illustre Princesse attirèrentde grandes
bénédictions sur la famille royale Dieu ne voulut pas priver une si belle
alliance de la consolation d'avoir des enfants qui pussent devenir les héri-
tiers et les successeurs du royaume. On en nomme ordinairement cinq
Othon le Grand, qui fut empereur d'Allemagne; Henri, qui fut duc de
Bavière saint Brunon, archevêque de Cologne et deux filles, dont l'une
épousa Louis d'Outremer, roi de France, et l'autre Hugues Capet, chef de
la troisième race de nos rois.

On ne vit jamais un mariage plus accompli que celui qui fut contracté
par ces deux illustres personnes ils n'avaient qu'une volonté, et tous les
désirs de l'un étaient les désirs de l'autre. L'amour sacré était le lien prin-
cipal qui les unissait ils étaient animés d'un même esprit, qui était celui de
Dieu ils tendaient à une même fin, qui était de conquérir le ciel et de
vaincre leurs passions, plutôt que de soumettre des villes et des provinces.
Dieu, néanmoins, leur fit subjuguer une infinité de nations différentes,pour
leur donner lieu d'y faire régner l'Evangile. Ils concertaient ensemble des
lois pleines de justice, pour les établir dans leurs Etats; ils confirmaient
et faisaient observer inviolablement les anciennes qui leur paraissaient
bonnes, et soutenaient universellement toutes celles qui tendaient au bien
et au bonheur de leurs peuples.

Ils donnèrent de grandes preuves de leur piété et de leurs libéralités, eti
faisant construire nombre d'hôpitaux et de monastères,qui pussent être
occupés par des religieux qui loueraient Dieu à perpétuité, et qui offriraient
continuellementdes vœux au ciel pour leurs personnes royales mais lors-
que le roi Henri s'occupait ainsi avec sa sainte épouse à étendre le règne
de Dieu sur la terre, il plut à la divine Bonté de l'appeler dans un autre
royaume qui était celui du ciel. Etant au lit de la mort, il eut plusieurs
saintes conférences avec son épouse, au sujet de ce grand passage il re-
mercia la Princesse de tous les bons conseilsqu'elle lui avait donnés, et de
ce qu'elle avait tant de fois modéré son grand zèle dans les arrêts qu'il pro-
jetait de rendre contre les rebelles et les impies il fit l'éloge de cette au-
guste Reine devant toute la cour, et donna de grands témoignages de l'es-
time qu'il faisait de sa personne et de sa vertu, d'autant qu'il savait qu'il n'y
avait que lui seul qui en connût bièn tout le mérite.Enfin, la maladie ayant
augmenté, la sainte Princesse apprit, aux pieds de Jésus-Christ expirant, la
triste nouvelle de la mort du roi elle se prosterna aussitôt par terre, et



s'anéantissantainsi devant Dieu, elle adora les décrets de sa Providence et
donna des témoignages de sa parfaite conformitéà tous les ordres du ciel.

Après avoir accordé aux justes sentimentsde la nature ce que la grâce ne
défend point dans de pareilles occasions, elle se leva de la posture humiliée
dans laquelle elle s'était mise, et alla, avec ses trois enfants, se jeter aux
pieds du roi défunt elle leur adressa une exhortation trës-édinante, leur
faisant faire réflexion sur la vanité des grandeursde la terre, et leur repré-
sentant que, s'ils avaient quelque droit de monter sur le trône de leur père,
ils devaient aussi se souvenir qu'ils descendraientun jour dans son tom-
beau. Puis, oubliant sa propre douleur pour ne songer qu'aux intérêts spi-
rituels du cher défunt, elle se mit de nouveauen prière pour recommander
à Dieu l'âme de son mari. Elle demanda s'il y avait encore un prêtre qui
fût à jeun, afin de dire la sainte messe. Un ecclésiastique, nommé Adeldac,
s'étant présenté, elle en éprouva tant de consolation quelle détacha ses bra-
celets d'or et les lui donna en disant « Prenez ceci et dites une messe pour
le repos de l'âme de l'empereur '). Tant qu'ellevécut,elle fit célébrerchaque
année de nombreuses messes commémoratives à la même intention.

Elle sut profiter de la parfaite liberté où elle se voyait; elle s'adonnaà
tous les exercices de piété que saint Paul exige d'une véritable veuve
l'oraison, le jeûne, l'aumône, la mortification des sens, la retraite et la
lecture des saints livres étaient les pratiques ordinaires auxquelles elle s'oc-
cupait sans relâche le jour ne lui paraissantpas assez long pour contenter
sa piété, elle se relevait au milieu de la nuit pour vaquer à l'oraison et
s'exercer avec plus de liberté à des actes de pénitence elle n'allait
jamais à l'église qu'elle n'y portât des présents, obéissant en cela à la lettre
au Saint-Esprit, qui dit qu'on ne doit jamais paraître les mains vides devant
Dieu.

C'était sa coutume de réciter tout le psautier avant le premier chant du
coq. Elle était si attentive aux nécessités des pauvres, qu'aussitôt qu'elle
entendait leur voix, elle se présentait pour y répondre elle leur distribuait
elle-mêmetantôt de l'argent, tantôt des vêtements aux uns de quoi payer
leurs dettes, aux autres des aliments pour nourrir leur famille, et à tous de
quoi subvenir à leurs besoins. Elle était très-sobre dans ses repas, pacifique
et tranquille dans la conversation, prompte seulement à faire du bien à
tout le monde et à s'acquitter de tout ce qui était de son devoir; elle n'en-
treprenait rien que par conseil et après avoir consulté Dieu même dans
l'oraison. Mais, quoiqu'elle fût irréprochabledans sa conduite, elle ne laissa
pas néanmoins d'avoir des ennemis qui lui firent naître des occasions d'une
grande patience, et Dieu permit qu'on suggérât au roi Othon, son fils,
qu'elle cachait de grands trésors,et qu'elle se rendait maîtresse des reve-
nus de la couronne. C'en fut assez pour amener ce monarque à faire
rendre compte à la reine sa mère des deniers royaux qu'elle avait maniés
il la priva même de ses propres revenus. Il s'informa des dons qu'elle avait
faits il envoya des espions de tous côtés pour reconnaître la conduite
qu'elle tenait il posta des gardes dans les endroits où elle faisait porter en
secret ses aumônes; mais ce qui lui parut plus sensible, ce fut de voir que
son fils Henri, duc de Bavière, qu'elle avait toujours aimé préférablement
aux autres, se joignit en cette rencontre avec son frère, pour la persécuter
et l'obliger à quitter la cour.

Ce fut dans cette rude persécution que Dieu voulut faire éclater plus
hautement la vertu de cette incomparable Princesse. En effet, elle supporta
l'injustice de ses enfants avec une patience invincible. Elle ne pouvait souf-



frir que l'on parlât mal de leur conduite elle publiait qu'elle le méritait
pour plusieurs fautes qu'elle avait commises « N'est-ce pas d'ailleurs un
sujet de grande consolation pour moi », disait cette Princesse, « de voir
que mes enfants, qui étaient en désunion, soient maintenant unis au sujet
de la persécutionqu'ils me livrent? Plût à Dieu", continuait-elle, '( qu'ils
pussent, sans pécher, ne point cesser de me persécuter, pourvu qu'ils con-
servassent toujours la paix qui est maintenant entre eux x. Et elle ne man-
qua pas, néanmoins, de profiter très-avantageusementpour elle, de la
persécutionque ses enfants lui livraient; elle se retira bien volontiers de la
cour, elle leur abandonna même les biens que le feu roi, son époux, lui
avait laissés, et se réfugia en la ville d'Engern, dans le comté de Ravens-
berg, en Westphalie. Plus elle se vit privée de la faveur des hommes, plus
elle reçut de secours et de bénédictions du ciel.

Cette illustre Princesse jouissait ainsi d'une paix très-profondedans sa
retraite, lorsque Dieu, pour venger la cause de son innocence, et en puni-
tion de l'injustice et de l'ingratitude de ses propres enfants, permit qu'il
s'élevât des troubles et des guerres qui attirèrent mille malheursdans leurs
Etats. Henri fut aussi frappé d'une très-dangereuse maladie, et tout le
monde conçut aisément que l'éloignementde la pieuse Princesse attirait la
colère de Dieu sur le royaume,et qu'en la perdant, l'Etat serait privé d'un
bonheur inestimable. EneS'et, les maux augmentèrent a tel point, que les
grands et les ministres de l'Etat se trouvèrent contraints de solliciter la
reine Edith,'femme d'Othon, à demander le retour de la reine-mère. En
effet, Edith représentaà Othon la faute qu'il avait faite d'éloigner la reine,
sa mère ce prince ouvrit les yeux, reconnut ses torts, et, sur-le-champ, il
nomma des seigneurs du premier rang, pour aller marquer à cette illustre
Princesse la douleur dans laquelle il était plongé pour la conduite qu'il
avait tenue à son égard, et le désir ardent qu'il avait de la revoir à la cour.
Il lui écrivit même une lettre pleine de soumission et de respect, dans la-
quelle il lui demandait humblement pardon de sa faute. La Princesse, qui
était incapable de ressentiment,et qui n'ignorait pas l'utilité de son retour
auprès de ses enfants, voulut bien quitter la douceur de sa retraite et les
délices de la contemplation, dont Dieu la favorisait dans la solitude, pour
répondre aux desseins empressés du roi, son fils sitôt qu'elle parut, ce mo-
narque lui avoua qu'il ne reconnaissait point d'autre cause de tous les
malheursqui étaient arrivés à son Etat, que son éloignementde la cour.

On sait que généralementles femmes ont plus de peine à pardonner sin-
cèrement et entièrement que les hommes; et cependant le fait suivant
prouve combien la réconciliationde sainte Mathilde fut sincère et entière.

Son fils aîné, Othon, empereurd'Allemagne, vint la visiter, et passa huit
jours auprès d'elle.

Au momentde se séparer, la mère et le fils allèrentencore ensemble as-
sister à une messe. A l'issue de l'office, l'impératrice accompagna son fils
jusqu'à la porte de l'église, et là ils se séparèrent en versant des larmes;
leurs adieux furent si touchants que les assistants pleurèrent également.
Alors, pendant que son fils montait à cheval, Mathilde s'en retournaà
l'église, chercha l'endroit où il s'était agenouillé, et baisa en pleurant la
trace de ses pas. Le comte Witigon s'en étant aperçu, retourna auprès de
l'empereur, et lui dit ce que l'impératrice avait fait. Le prince descendit
aussitôt de cheval, rentra dans l'église, et y trouva encore sa mère age-
nouillée au même endroit, priant et pleurant. Profondémentému il se jeta
à ses pieds en disant



« 0 ma vénérable mère, commentpourrai-je vous témoignerma recon-
naissance pour ces larmes ?. »

Henri, duc de Bavière, son second fils, ayant participé à la faute de son
frère, se joignit aussi à lui pour obtenir le pardon de sa mère, et lui fit les
mêmes excuses que son frère Othon depuis ce temps-là, il y eut une par-
faite intelligence entre cette digne mère et ses enfants. On la pria même de
prendre soin du royaume on ne faisait rien sans son conseil elle avait
liberté entière de faire des aumônes, et elle travaillait de concert avec le
roi pour faire bâtir des églises, des hôpitaux et d'autres semblables maisons
consacrées à la gloire de Dieu. Ce fut en ce temps qu'elle fit construireun
célèbre monastère, dans lequel elle assembla trois mille ecclésiastiques,
pour publier continuellementles louanges de Dieu, et auquel elle laissa des
fonds suffisants pour les faire subsister. Notre illustre princesse jouissait
alors d'une grande paix mais elle fut bientôt changée en tristesse, quand
elle apprit la mort de son cher fils Henri, due de Bavière. Cette nouvelle
lui fut très-sensible, et reconnaissant par là, plus que jamais, la vanité de
toutes choses et la fragilité de tous les appuis humains, elle ne fit plus état
que de la vertu seule elle quitta les jeux, même les plus innocents, et elle
observa de n'accorder plus rien à ses sens de ce qui pouvait les satisfaire
elle substituait, par un heureux échange, le simple récit des psaumes aux
concerts les plus mélodieux des églises le silence et la prière aux divertis-
sements les plus agréables, et les exercices de la pénitence aux plaisirs que
l'on goûte à la cour des grands.

Elle se retira des conversations ordinaires pour s'entretenir avec les
pauvres, qui la reconnaissaient pour leur mère elle leur donnaità man-
ger, deux fois par jour, des mets délicieux quand elle était en voyage,
elle ordonnait à une religieuse, qui l'accompagnait partout, d'observer
tous les pauvres qui paraîtraient, et de n'en laisser passer aucun qui
n'eût part à ses bienfaits. Elle faisait allumer de grands feux sur les
places publiques, dans le temps des rudes saisons, pour ceux qui en avaient
besoin. Le jour de ses plus abondantes charités était le samedi dès la
pointe du jour, elle était occupée à préparer ce qu'elle devait distri-
buer elle faisait même des bains pour le soulagementdes malades, des
pauvres et des pèlerins. Elle ne jugeait pas que ce fût une action indigne
de sa personne, que d'appliquer ses mains royales sur les ulcères et les
plaies des malades, et de panser leurs maux. Elle se rendait si familière
envers les pauvres, qu'elle les introduisait souvent dans sa chambre pour
leur faire expliquer leurs besoins et pour comprendreplus à loisir le point
de leurs nécessités.

Ne pouvantaller elle-mêmevisiter les hôpitaux, elle y envoyait des per-
sonnes de sa maison qui avaient ordre de distribuer des aumônes en son
nom.

La divine Providence, pour récompenser Othon de la justice qu'il avait
rendue à sa mère, voulut que, peu de temps après l'avoir remise en posses-
sion de tous ses droits, il fût appelé à Rome par le souverain Pontife, pour
être couronné empereur. Pendant ce temps du voyage du roi en Italie, la
reine sa mère redoubla ses aumônes et ses prières elle faisait offrir le saint
sacrifice tous les jours pour l'heureux retour de son fils, et, du consen-
tement de son petit-fils Othon, elle fit bâtir, en la ville de Nordhausen, un
des plus considérablesmonastères de ailes qui aient été au monde, avec des
fondations pour l'entretien de trois mille vierges qui offraient jour et nuit
leurs larmes, leurs pénitences et leurs prières à Dieu, pour le remercier des



bénédictions qu'il versait sur l'empire, et pour attirer de nouvelles grâces
sur la famille royale.

L'empereur Othon, plein de gloire et de bonheur, quitta Rome après
avoir été couronné, et vint en la ville de Cologne, pour y voir sa vénérable
mère, qui le reçut avec une consolation que l'on ne peut exprimer il con-
firma tout ce qu'elle avait fait en son absence, déclara publiquement
qu'il tenait d'elle l'empire que le ciel venait de remettre à sa puissance, et
lui donna mille bénédictions. Toute la cour alla ensuite en la ville de Nor-
dhausen, pour y admirer le chef-d'œuvre de la reine, dans la construction
du monastèrequ'elle avait,fait bâtir en faveur des trois mille vierges. Les
ayant fait venir en sa présence, l'empereur leur déclara ses intentions, qui
étaient conformes à celles de la reine sa mère il les exhorta à remplir
les devoirs de leur vocation, leur assurant qu'il les protégerait en toutes
choses.

Le retour de l'empereur Othon donna lieu à sainte Mathilde, qui pré-
voyait sa fin, de demander à ce monarque l'autorisation de se réfugier dans
le monastèrede filles qu'elleavait fondé, pour se mieux préparer à la mort.
L'empereur ne put résister aux prières qu'elle lui fit à ce sujet elle quitta
donc la cour, pour aller se renfermer dans cette solitude. C'était chose
digne d'admiration de voir avec quelle ferveur elle assistait à tous les actes
réguliersde la communauté elle entrait même dans le détail des besoins,
tant spirituels que temporels, de toutes les sœurs; elle s'informait,non par
curiosité, mais dans un esprit de zèle, de la situation où elles se trouvaient,
afin de consoler les unes de leurs peines, de profiter de la vertu des autres
pour avancer elle-même dans la perfection,et de les animer toutes à rem-
plir les devoirsde leur état.

A peine cette pieuse princesse jouissait-elle du bonheur qu'elle avait
trouvé dans la maison où elle était, que la divine Providence suscita des
affaires pressantes, qui l'obligèrent de quitter ce lieu de paix et de sainteté,
pour se rendre en la ville de Quedlimbourg. Après qu'elle eut réglé les
affaires qui l'avaient fait venir, la divine Providence, qui voulait terminer
sa course et couronner tant de bonnes' œuvres qu'elle avait faites pen-
dant sa vie, permit qu'une fièvre lente, dont elle était déjà incommodée
depuis plusieurs mois, augmentât notablement ne doutant point de son
départ pour l'éternité, elle distribua le reste de ses biens aux évoques et
autres ecclésiastiques qui étaient alors présents, afin qu'ils en fissent des
largesses et des aumônes à ceux qu'ils jugeraientêtre dans le besoin. Elle
ne voulut point différer à faire sa confession; elle la fit entre les mains de
l'archevêquede Mayence, qui était un de ses petits-fils ensuite elle voulut
donner quelque témoignage de sa bienveillance à ce prélat, pour lequel
elle avait beaucoup d'estime mais une religieuse qui était auprès d'elle
lui ayant représenté qu'on avait distribué, suivant ses ordres, tout ce
qui lui appartenait, et qu'il ne restait plus dans son appartement que les
draps qu'elle avait réservés pour l'ensevelir, elle ordonna qu'on en fit un
don à l'archevêque, disant qu'il en aurait besoin avant elle, pour faire le
voyage auquel elle se préparait. Ce fut une prédiction qui eut son effet,
parce que ce prélat, retournant en son diocèse, mourut en chemin avant le
décès de la princesse.

Quelque temps après; sachant que son heure approchait pour partir de
ce monde, elle fit venir quelques prélats pour régler ce qu'il y aurait à faire
à ses obsèques; elle donna des leçons de piété et de sagesse à tous ceux qui
étaient dans son appartement, et surtout à sa petite-fille Mathilde, fille de



l'empereur Othon, qui éLait abbesse d'un monastère elle lui fit faire de
sérieuses réflexions sur les avantages du parti qu'elle avait pris et sur la
vanité des grandeurs de la terre elle lui mit entre les mains un mémoire
où étaient écrits les noms de tous ses illustresancêtres défunts, afin qu'elle
se souvînt, de prier Dieu pour le repos de leur âme, et qu'elle comprît aussi
que les hautes qualitéset les grands titres d'honneur dont ces illustres héros
avaient été favorisés, n'avaientpu les exempter de la mort.

Enfin, ayant terminé ses pieuses exhortationset reçu tous les sacrements
de l'Eglise, elle pria qu'on récitât en sa présence plusieurs psaumes, et
qu'on lui lût aussi le saint Evangile jusqu'à ce qu'elle eût rendu le dernier
soupir. Elle eut auparavant la précaution de faire étendre sur son plancher
le rude cilice dont elle se servait ordinairement; elle pria qu'on la retirât
de son lit pour la coucher sur cet instrument de pénitence, et prenant do la
cendre, elle la mit sur sa tête, disant à l'assemblée que toute personne qui
se faisait gloire d'être chrétienne ne devait pas expirer autrement que sur
le cilice et dans la cendre. A peine cette digne princesse eut-elle achevé
cette action héroïque de piété, que, faisant sur elle le signe de la croix,
elle rendit sa bienheureuse âme à celui de qui elle l'avait reçue ce qui
arriva le 14 mars 968. On lui fit des funérailles convenables à sa dignité
elle fut inhumée dans l'église de Saint-Gervais, à Quedlimbourgt,dans le
duché de Saxe, proche du sépulcredu roi Henri son époux. C'est ainsi que
mourut cette très-pieuse princesse, plus illustre encore par l'éclat de ses
vertus que par la qualité d'impératrice et de mère de l'empereur. C'est
ainsi que termina sa vie celle qui était la mère des pauvres, la protectrice
des peuples, l'avocate des prisonniers et des captifs, la joie de l'empire,
la fondatrice de tant d'églises, d'hôpitaux et de monastères en un mot, la
plus accomplie, la plus chrétienneet la plus vertueuse princessede son siècle.

Les artistesont tour à tour rappelé la générosité de notre princesse dis-
tribuant des aumdnes son assiduité devant les autels du Seigneur; son zèle
pour le décor des églises, son amour pour les petits et les en fants,auxquels
elle distribuait souvent le pain de l'instruction religieuse. Dès lors une
bourse dans ses mains!; un autel devant lequel elle est dévotementà ge-
noux un petit e~ce sacré placé sur sa main, des eH/an<s l'entourant
comme d'une couronne sont autant d'attributs au moyen desquels on la
peut reconnaître.

Nous avons composé cette vie sur celle qui a été faite par l'ordre de l'empereur saint Henri, son
petit-fils, laquelle est rapportéeavec de belles notes dans Bollandus. Dom Mabillon en a aussi donne des
extraits tirés de la chronique d'un auteur contemporain, et publiés au xe siècle par un Bénédictin.

SAINTE FLORENTINE, VIERGE, EN ESPAGNE (630).

Florentine cu Florence naquit à Carthagene, en Espagne, d'une famille illustre. Elle eut pour
père Sévérien, gouverneur de la province, et pour mère la noble dame Turtur, qui donnèrent en-
core le jour aux évoques Léandre, Fulgence et Isidore, si célèbres par leur doctrine et leur sain-
teté, ainsi qu'a Théodora, femme du roi visigoth Leuvigilde.

Formée de bonne heure aux enseignementsde la foi, distinguée par la pureté de ses mœurs, et
douée d'une grande pénétration d'esprit, cette pieuse vierge étudia avec profit les saintes Ecritures

1. L'abbaye de Qnedllmbourg, où repose le corps de cetteillustreprincesse, est comprisemaintenantdans
le duché de Saxe elle était, au xvie siècle, au premier rang des antresabbayes de l'Allemagne, et i'abbe.sso
avait le pas sur les princesses de l'empire. La communauté de Quedlinibourg a ombrasse la confession
d'Angsbourc en 1639. C'est à l'influence de la comtesse Anne de Stolberg qu'est due cette triste apostasie.

2. J. CaUot, invenit et fecit, f. 163 du v* volume de la collection des estampes de Paris.
9. Sebastien LeOereq. Voir son œuvre M 14 mars.



sous la direction de son frère Léandre eelui-ci atteste lui-même les succès de sa jeune sœur dans

une méthode qu'il lui dédie pour l'aider à lire l'ancien Testament, et en particulier le Cantique des
Cantiques. Aussi devint-elle bientôt capable de diriger l'éducation première de son jeune frère

Isidore. De concert avec Léandre, elle mit tous ses soins à le nourrir du lait de la doctrine sainte,

et à lui faire connaître tous les dogmes de la foi.
Elle crut devoir s'employer avec d'autant plus d'ardeur à le former la sainteté, que Dieu avait

semblé manifester ses vues sur cet enfant. Isidore était encore au berceau, lorsqu'elle vit un essaim

d'abeilles entrer dans sa bouche, en sortir, et s'envoler ensuite vers le ciel. Effrayée, la jeune fille

se mit en prière!; peur demander au ciel l'explication de ce présage elle eut alors connaissance

que l'enfant deviendrait nn grand docteur de l'Eglise, et que par ses soina l'Espagne serait déli-
vrée de l'hérésie arienne.

Plusieurs grands seigMUM aspirèrent à la main de Florentine. Mais elle dédaigna,avec le lien
conjugal, les séductions du monde. Les mosurs du siècle lui inspirèrent d'ailleurs le plus profond

dégoût elle se fit religieuse, offrant Jésus-Christ la fleur de sa virginité, et le prenant pour
maître et époux.

Dans son monastère, continuellementappliquée à la lecture et à l'oraison, elle orna son âme

comme d'autant de fleurs, de toutes les vertus de la chrétienne et de la religieuse la charité, l'hu-
milité, la pauvreté. Aussi un grand nombre de vierges, attirées par le parfum de sa sainteté, vin-
rent-elles se ranger sous sa conduite. Plusieurs monastères mêmes se soumirent à sa directionet à

sa surveillance.
Saint Léandre avait la plus haute opinion de sa sainteté et de l'efficacité de ses prières en

lui adressant deux petits traités qu'il avait composés pour l'avancement spirituel de sa sœur et
celui de ses compagnons, il lui dit avec abandon « Pour terminer, steur bien-aimée, je te
conjure de te souvenir de moi devant Dieu, et de donner place dans tes prières à notre jeune frère
Isidore. Je suis certain que Dieu prêtera l'oreille, en notre faveur, à ta prière de vierge ». Ces deux
traités, qui sont les deux parties d'un même ouvrage, ont pour titre l'un Du mépris du monde,
l'autre, De l'institution des Vierges.

Saint Isidore n'avait pas une moindre idée de l'éminente sainteté et de la science de sa sœur.
Plein de reconnaissance pour les bons soins qu'elle avait prodigués 11son enfance, et les premières
leçons qu'elle lui avait données, voulant lui rendre quelque chose pour ce qu'il en avait reçu, il
lui dédia deux livres, l'un qui traite De la Nativité, de la Passion, de la JiMMffcc/ïonde Notre-
Seigneur Jésus-Christet du Jugement dernier, et qu'il déclare avoir composé à la demande de
Florentine elle-même l'autre est celui de la Vocation des Gentils. Il lui promet en même temps
de lui envoyer des commentaires explicatifs qui l'aideront à comprendre les passages difficiles des
divines Ecritures.

Parvenue au parfait épanouissement de la vertu et de la science, Florentine n'a plus de désir

sur la terre. Ce que le Seigneurlui avait révélé au snjet de saint Isidore, elle le voyait accompli
dans cet illustre docteur dont toute l'Espagne redisait les glorieux services et dont le zèle uni à

la science avait banni l'arianisme de sa patrie. Herménégilde, son cousin, avait échangé sa
couronne royale contre l'auréote des martyrs, et Récarède, frère d'Herménégi)dc,s'était converti à

la foi catholique. Consumée d'amour pour Dieu, elle ne faisait plus que ianguir en ce monde. Enfin,
pleine de jours, elle s'endormit dans le Seigneur, à Ecija, comme on le croit au monastère de
Sainte-Marie du Val. Son corps fut transporté de ce monastère à Séville, et placé dans le tombeau

I. On lit dans I'.Bt'<mfe cb ~ft ybrMMe OMf~e Mm<<* ~ofeM<)' pnMiëe !t MadrM. en 1594, par Ro-1. On lit dans l'Histoire de la glorieuse vierge sainte mCrne maïent pnb liée à Madrid, en Va], par p&r
drl¡¡ue Yepes, r.!lgieu hiéronymitequi habitait ce même eonvea~4e SailIte-Marle du Val, Illustré par
sainte Florentine

« La Yieyge sainte Florentinea vecti dans le monastère de Sainte-Marie du Val telle est la tradition
cette tradition est confirmée par de nombreux vestiges d'antiquités une tour fort vieillotte qu'on nomme
tour de Sainte-Florentine; dans le cloitro, des restes des cellules habitées par les religieuses; un hôpital
et une confrérie établis a Ecija, dont l'origine se perd dans la nuit des temps; hôpital et confrérie qui
s'appellent de Sainte-Florentine.A certains jours de l'année, les membres de cette confrérie portent
proeessionneHement la statue de la Sainte habillée en religieuse au monastère de Sainte-Marie.
Lorsqu'en 1570 Philippe Il supprima tous les petits hôpitaux,dont la revenu était insuffisant, pour les
réunir aux grands, il laissa subsister celui d'Eeija, afin de ne pas priver les habitants de cette ville de
leur procession en l'honneur de sainte Florentineà l'église de Sainte-Mariedu Val, a laquelle l'hôpital
est annexé. Les générations qui vivaient an xvie siècle à Ecija avaient repu de celles qui les avaient pré-
cédées leur culte d'amour et de vénération pour sainte Florentine.Les pères avaient redit aux enfant6
que la voie qui conduit au monastère s'appelait la rue des Vierges; qu'au temps des Sarrasins, depuis
l'église Sainte-Croix jusqu'au monastère,le chemin avait été arrosé du sang des religieuses immolées
par les infidèles. DaM la même rue se trouve on petit pont qui porte aussi la nom de pont des
Vierges, etc. t Cf. AA, M., au M juin.



de ses saints frères, où il reposa jusqH'à l'entrée des Sarrasins en Espagne, époque & laquelle il
fut caché dans les bois de Guadalupa avec les reliques de saint Fulgence. Sous le règne d'At-
pboase XI, ce double trésor fut retrouvé à Berzocana, village du diocèse de Placentia. Sons Phi-
lippe H, on fit deux parts des saintes reliques du frère et de la sf6ur l'une fut laissée dans un
magtuSque mausolée en marbre que l'on érigea au même lieu; l'autre, transportée à Murcie, et
placée honorablement près du m~tre-aute), où ces ossements sacrés sont, de la part des fidèles,
l'objet de la plus grande vénération. Quelques parcelles furent encore données au palais de rEsca-
rial, à Madrid.

Propres d'Espagneet de Perpignan, trad. nonv.

LE BIENHEUREUX JEAN DE BARASTRE,

(iUŒnËME ABBÉ DU MONASTÈRE DE SAEfT-ÉI.OI (1275).

Jean de Barastre fut l'un des plus saints prélats qui aient administré l'abbaye du mont Saint-
Eloi, près d'Arras. Le roi saint Lonis avait pour lui la plus profonde vénération, et il lui en don-
nait souvent des témoignages. Il lui donna même, en 1261, nne épine de la couronne de Notre-
Seigneur, et Raissius a inséré le titre de cette donation dans le trésor sacré de la Gaule-Belgique.
La comtesse de Flandre, Jeanne, partageait ces mêmes sentiments, et tous deux firent d'abondantes
largesses a la communautédu mont Saint-Eloi, qu'ils affectionnaient d'une manière spéciale. Le
pieux abbé était d'ailleurs également vénéré de tout ce qu'il y avait de plus élevé dans le pays, et
tl était digne entre tous de cette haute estime.

En effet, pénétré de la foi la plus vive, il était constamment appliqué aM choses de Dieu.

Chaque jour, il méditait sur les mystères douloureux de la Passion du Sauveur, et il lui arrivait
souvent, pendant qu'il cé)éhrait le saint sacrifice de la messe, de verser des larmes en abondanceà
la pensée de l'amour de Jésus-Christ pour les hommes et au peu de retour qu'il reçoit de la plu-
part d'entre eux. Son émotion était plus vive encore au moment de la communion,lorsqu'il se
nourrissait du corps du Sauveur. Il avait aussi une tendre dévotion envers la Sainte Vierge, envers
saint Jean l'Evangéliste et sainte Catherined'Alexandrie,dont il réclamait la protectionavec ferveur.

Sa charité pour les pauvres n'était pas moins remarquable. Voyant en eux les membres souf-
frants de Jésus-Christ, c'est avec joie et respect qu'il leur distribuait les biens dont il pouvait dis-

poser en leur faveur. Il leur donnait la nourriture,'lesvêtements, les remèdes il leur faisait M6Si
l'aumône spirituelle et leur adressait les instructions et les consolations de la foi.

« Ami et protecteur des hommes de lettres », dit un de ses biographes, a il mit tous ses soins
à faire fleurir les sciences parmi les religieux. Il en fit étudier plusieurs à l'Université de Paris.
L'M d'eux, Etienne du Fermont, y fut reçu docteur et y enseigna la théologie ».

Jean de Barastre prit soin aussi des intérêts temporels de son abbaye. Il la fit reconstruire en
grande partie il obtint la confirmationde tous ses priviléges il obtint même,en i260, l'exemption
de tout tonlieu, péage et vinage, pour les choses dont l'abbaye pourrait avoir besoin. On le voit,
à tous les points de vue, c'était un bon administrateur, un guide éclairé, un modèle, un père.

Le souverain pontife Grégoire X, qui connaissait l'éminente vertu et la sagesse de l'abbé du

mont Saint-Eloi, l'invita a se rendre au concile général, convoqué à Lyon en l'année 1274. Le
vénérable Jean, qui était déjà Ms-âgé, témoigna aussitôt l'émotion profonde que lui avait causée
cette marque de confiance de la part de l'auguste chef de la chrétienté, puis il pria le Pape de

l'excuser à cause des infirmités de la vieillesse, qui ne lui permettaient pas d'entreprendre un
si long voyage. II envoya ponr le remplacer deux procureurs de son choix qui furent reçus avec
distinction.

Le bienheureuxJean de Barastre mourut, dans les sentimentset l'exercice de la plus constante

piété et de la plus grandecharité, le 44 mars 1275. Il avait gouvernél'abbaye pendant vingt-sept ans.
Sons cette sage administration, la renommée de la maison du mont Saint-Eloi et de son abbé

s'était répandue jusque dans les pays étrangers. Des rapports d'associationet des liens de fraternité
s'établirent entre l'abbaye et un grand nombre de couvents. Citons entre autres l'abbaye d'Anchin,
celle de Jumiéges, les Frères Prêcheurs et les Frères MinenM. Rien n'était négligé par le saint
Abbé pour assurer le bien spirituel de sa maison, et atteindre, avec le plus d'efficacité possible, le
but suprême auquel il avait consacré tous les instants de sa digne vie.

M. le chanoine Van Drivet, et M. l'abbé Destombes, &:m~ d'~?T<u.



XV JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Césarée, en Cappadoce, la passion de saint LONGIN,MHat, que l'on dit être eeM qui perça
de sa lance le coté de Notre-Seigneur. i* s. Le même jour, la naissance M ciet de saint AMS-

TOBULE, disciple des apôtres, qui, ayant achevé le cours de ses prédications, consomma son mar-
tyre. t"s. A Thessalonique,sainte Matrone, servante d'une femme juive, laquelle, honorant
secrètement Jésus-Christ, et allant tous les jours à l'église pour y faire sa prière à la dérobée, fut
enfin surprise par sa maîtresse, et ayant été maltraitée de beaucoup de manières, périt sous les

coups de bâton, et, dans la confession du Christ, rendit à Dieu un esprit sans tache t.– Le même

jour, saint Ménigne, foulon, qui souffrit sous l'empereurDèce251.– En Egypte, saint Nicandre,
martyr, qui, recherchant avec soin les reliques des martyrs, mérita d'être lui-même fait martyr
sous l'empereur Dioclétien. 302. A Cordoue, sainte Léocrice (Lucrèce), vierge et martyre 850.

A Rome, la naissance au ciel de saint ZAca&ME, pape, qui gouverna l'Eglise avec une extrême
vigilance, et mourut en paix, chargé de mérites. 752. A Riéti, saint Probe, évoque, à la mort
duquel apparurent saint Juvénal et saint Eleuthère, martyrs. 5TO. A Rome, saint Spéciosus,

moine, dont.sonfrère vit emporter l'âme au ciel. vr s.

MARTYROLOGE DE FRANCE., REVU ET AUGMENTÉ.

A Dijon, saint Tranquille, abbé de Saint-Bénigne, qui fat enseveli par honneur auprès da
t'apotre de la Bourgogne. La vie de saint Tranquille, comme celle de saint Eustade, son prédé-
cesseur, ressembla au ruisseau limpide qui s'écoule sans bruit, heureux de féconder la vallée qu'il
arrose et les arbustes qui fleurissent sur ses bords faisons le bien avec humilité. 540.–A Amerre,
le vénérableFoacauJd, éveque, inhumé a Saint-Eusèbe.~43. A Langres, la fête de sainte Léo-
niUe et de sainte Junille, martyres 4. A Limoges, la fête de saint Sacerdos, vulgairement saint
Serdon, évoque de Limoges, cité au martyrotoge romain le 4 mai Vers 530. A Cahors, le
vendredi après le quatrième dimanche de Carême, la fête du Saint-Suaire de la tête de Notre-Sei-
gneur. A Trèves, la translation de saint Théodulfe, abbé. A Chartres, fête de Notre-Dame da
Pilier, établie en mémoirede la victoire remportée, l'an i568, sur les protestants qui assiégeaient
Chartres et furent repoussés au momentoù, maîtres des remparts, ils allaient pénétrer dans la ville

MARTYROLOGE DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologede Sa~-BaMVe. Saint Zacharie, pape. Même fête chez les Chanoines fe<
guliers.

Martyrologede ~Mom~eMM. Sainte Marguerite de Cortone, mentionnée le 23 février.
Martyrologedes Cisterciens. A Tolède, au monastère etttercien du mont Sion, saint Ray-

mond, abbé de Hitero, instituteurdu célèbre ordre militaire de Calatrava, tibérateur de sa patrie et
infatigable défenseurde la chrétienté, qui émigra vers le Seigneurle i" de février, illustre par
beaucoup de miraclesopérés après sa mort. Même fête dans l'Ordre des Trinitaires. 1103.

1. Il y a quelques reliques de sainte Matrone de TheM*)ontq)ie!t Mazbres, canton de Salles, dàns )e
diocèse de Toulouse. 11 y a aussi dans cette paroisseune petite ohapelle dédiée en son honneur. C'est un
bijou du xïie siècle. Une statuette de la Sainte, qu'on y vénère et qui n'estpal très-ancienne,passe pour
miraculeuse. Note dn R. P. Cartes. Toulouse, 8 mai 18M.

2. Il était originairede Parlum, dans t'Hetlespont.– 3. Voir la vie de Mhtt Enioee, p)M haut, p. 3S2.
4. Nous parlons de sainte Léonille et de sainte Junille dans ie< Actes de* trois Jumeaux, au 17 jan-

vier. dans ceux de saint Bénigne, m t" novembre, et dans ceux de saint Symphorlan, an 22 aoBt.
6. Voir an 4 mai.
6. On trouvera an 11 avril, dana la vie de saint Fulbert, l'histoire de Notre-Damede Chartres <t de

Ma deux célèbres statues Notre-Damedu Pilier et Notre-Damesous Terre.



Martyrologe de ~Of~e J!oMano-S~?'ap~ue. Commémorationsolennelle des Saints, dont
lescorps on les reliques sont conservésdans les églisesdes trois Ordres de notre père saint François.

Jt~!)'i')/?-o~ede f<?)'? S~'ap/i:K~. A Todi, te bienheureux Roger, confesseur, discipie de
notre père saint François, qui, brillant par une admirablecharité et par la perfection de sa vie,
émigrapour le royaume céleste le 5 janvier.

Afa')'<yro/o~e des Carmes Chaussés et Déchaussés. A Bologne, le bienheureux Ludovic
MORBIOLE, confesseur carme, dont le jour natal est le 9 novembre.

ADDITIONS F.HTES D'APIiHS LES BO~hA~DJSTES ET AUTHES IIAGIOGRAPIIES.

A Anvers, les saints Constance et Félicien, martyrs romains, dont les corps tarent donnés aux
Carmélites de cette ville, et transportés l'an 1657. A Barcelone, sainte Matrone, vierge et mar-
tyre. Premiers siècles du christianisme. A Capoue, une autre vierge du même nom, d'origine
portugaise et de sang royal. Vers le xf s. 11 ne faut pas confondre ces deux Saintes avec sainte
Matrone de Thessalonique, fêtée le même jour. A Trente, saint Magorien, Bis de sainte Maxence,
frère de saint Vigile, évêque, et de saint Ctaudien. ve s. A Ravenne, le bienheureuxValère,
archevêque de cette ville. An 8i2. En Castille, saint Sisebut, abbé de Caradigne 1. An 1082.

A Arsenga, en Arménie, les hicnheurenx Mona)d, d'Aneùne, François, de Fermo, et Antoine,
de Mi]an, de l'Ordre des Frères Mineurs, qui furent mis à mort dans cette contrée en prêchant
l'Evangile aux Sarrasins. Leurs restes furent recueillis par des Arméniens et opérèrent ptusieurs
miracles s. An 1286.

SAINT LON&IN, MARTYR

t" siècle. Pape Saint Pierre.

Aimez vos ennemis faites du bien à ceux qui vous
haïssent; priez pour ceux qui vous persécutent et
vous calomnient. Matth. v, 44.

Beaucoup d'auteurspensent que saint Longin est ce centenier qui s'écria
au moment de la mort de Notre-Seigneur « Celui-ciétait véritablementlc
Fils de Dieu o. Selon d'autres, c'est ce soldat qui ouvrit d'une lance son
côté sacre, et qui en fit couler le sang et l'eau. Quelques-uns même sou-
tiennent qu'il fut l'un et l'autre; mais est-il croyable, se sont demandé
quelquesâmes pieuses, qu'après avoir confessé sa divinité, il eût osé porter
la lance dans son adorable poitrine ? Nous pensons avec saint Augustin
que quand le centenier reconnut Jésus-Christpour Fils de Dieu, il ne don-
nait pas à cette expression l'étendue du sens qu'elle renferme; il voulait
faire entendre qu'il le prenait pour un homme divin, et qu'il remarquait
en lui quelque chose d'extraordinaire, de surnaturel. Cette première lueur
de la grâce ne l'aura pas empêché d'accomplirsa tâche jusqu'au bout et de
percer le flanc du Sauveur. La pieuse croyance du moyen âge semble con-
firmer notre manière de voir aux termes de la légende, le sang de Jésus-
Christ jaillit sur le visage du centurion, au moment où il lui perça le côté,
et guérit ses yeux malades; manière naïve de dire que la foi ouvrit les yeux
de son âme aux pieds de la croix. D'ailleurs l'acte qu'accomplit Longin en
perçant le côté du Sauveur, loin d'être contraire à sa foi naissante, était un
acte d'humanité, puisqu'enfaisant sortir du sang et de l'eau du cœur du

1. Le couvent de Caradigne avait été ruiné par le roi maure, Zaphan, en 834, et les deux cents reli-
gieux qu'il soutenait passés au ni de i'epee, en haine de la religion chrétienne il fut de nouveau habita
en 900. grâce" a la munificencedu roi catholique Alphonse III, le Grand.

2. Voir notre Palmier ~e'j'~)At'~?/e, t. nr.
3. ~C CtMMMK ~ea; 1. Ht, C. 20.



Sauveur, il épargnait à son corps adorable le brisement des jambesque l'on
faisait subir aux suppliciés à qui il restait un souffle de vie. Dans les pein-
tures et sculptures du moyen âge, Longin est à genoux et dans une position
si respectueuse,que la foi semble déjà née dans son coeur. A cause de ce
ministère si honorable et de sa qualité de chevalier romain, saint Longin `était en grand honneur parmi les hommes d'armes d'autrefois.

Quoi qu'il en soit, d'après Métaphraste et son office dans la liturgie
grecque, saint Longin, ayant reçu l'ordre de garder le tombeaudu Sauveur
après sa sépulture, fut témoin des grandsmiracles qui se firent au moment
de sa résurrection, et, par là, de plus en plus connrmé dans sa croyance. Il
vint raconter aux Princes des prêtres, aux Scribes et aux Pharisiens ce qu'il
avait vu et entendu ce qui les mit en grande peine. Craignant que le nom
du Sauveur ne devînt plus illustre que jamais, ils s'efforcèrent de corrompra
Longin par de richesprésents et par de belles promesses; ils lui voulaient
faire dire que, ses soldats étant endormis, les Disciples de Jésus-Christ
avaient dérobé son corps 1. Le saint soldat, qui était déjà tout changé et
rempli de la lumière divine, refusa absolumentd'être le ministre de cette
imposture; au contraire, il publia hautement la vérité, et fut un très-fidèle
témoinde la résurrection de Nôtre-Seigneur.

Les Juifs, voyant sa constance, résolurent de se venger de lui; le pieux
Longin, ayant découvertleur dessein, quitta la milice, et, abandonnant la
Judée, il s'en alla de Jérusalemen Cappadoce, accompagné de deux soldats.
Là, il commença à prêcher ce qu'il avait vu, et attira, par ses actions ver-
tueuses et par ses paroles, plusieurs infidèlesà la connaissance du Dieu vi-
vant de sorte que la foi s'y accrut notablement, au grand opprobre des
Juifs qui l'avaient crucifié. Ces impies firent tous leurs efforts pour faire
condamner à mort cet admirableprédicateur, en l'accusantcomme traître;
ils pressèrenttant Pilate, gouverneur de la Judée, qu'il envoya de ses ar-
chers en Cappadoce,pour le prendre et le faire mourir. Les soldats y allèrent
pleins de fureur et d'impiété; mais Dieu permit qu'ils s'adressassent à Lon-
gin même, sans le connaître, et qu'ils lui découvrissent le sujet de leur
voyage.

Cette nouvelle le réjouit extrêmement; même il les reçut et les traita
splendidementdans sa maison, les assurantqu'il leur mettraitbientôt entre
les mains celui qu'ils cherchaient, sans qu'ils se missent en peine de s'en
informer davantage. Après leur avoir prodigué pendant trois jours l'hospi-
talité la plus cordiale, comme il brûlait du désir de répandre son sang pour
Celui dont il avait fait couler le sang par un coup de lance, il se découvrità
eux, et leur dit « Je suis Longin que vous cherchez je suis prêt à endurer
la mort, et si vous me la donnez, vous me paiOM.zavMusure le bon traite-
ment que je vous ai fait, car vous ne sauriez t~Mcompenser mieux a. Ces
soldatsne le pouvaientcroire, tant cette résolution leur paraissait nouvelle
et surprenante et, lorsqu'ilsfurent assurés que c'était effectivementLongin,
ils sentirent une extrême répugnance à le faire mourir. Mais le désir qu'il
témoignait de souffrir pour Jésus-Christ, et la craintequ'eux-mêmes avaient
d'être maltraités de Pilate, s'ils retournaient sans avoir exécuté ses ordres,
les y fit enfin résoudre. Il commanda donc à un serviteur de lui apporter
un habit blanc pour solenniser la fête des noces célestes, auxquelles il se
voyait invité, puis il exhorta les deux soldats ses compagnons à la persévé-
rance et, après les avoir embrassés, et avoir marqué le lieu où il voulait
être enseveli, il eut, comme eux, la tête tranchée.

1. Voir FEvMgUede saint Matthieu.



Les bourreaux portèrent son vénérable chef à Pilate, qui le fit mettre sur
la porte de la ville, pour donner satisfaction aux Juifs; depuis, on le jeta à
la voirie mais Dieu l'en fit retirer d'une manière miraculeuse. Une femme
de Cappadoce,pauvre etaveugle, n'ayant pour consoler son veuvage qu'un
fils qui la menait par la main, entreprit le voyage de Jérusalem, pour y
prier Notre-Seigneur de la guérir et de la délivrer des calamités dont elle
était accablée; mais à peine fut-elle arrivée, que son fils mourut et la laissa
sans guide et dans une désolation qui ne se peut exprimer. L'ennui dont
elle était accablée, l'assoupit enfin et la fit dormir. Durant son sommeil,
saint Longin lui apparut et la consola, lui remontrant que les peines que
Jésus-Christ avait souffertespour nos péchés, étaient incomparablementplus
grandes que les siennes. Ensuite, il lui commanda d'aller chercher son
chef, qui était couvert de fumier, l'assurant qu'en le touchant elle recou-
vrerait la vue; il lui promit aussi qu'il lui ferait voir son fils, dont elle pleu-
rait amèrement la perte. La femme, encouragée par cette vision, se fit
conduire à l'endroit qui lui était marqué, et, tirant ce précieux trésor du
lieu infect où il était, elle reçut la grâce qui lui avait été promise. La nuit
suivante, saint Longin lui apparut encore, et, lui montrant son fils revêtu
d'une merveilleuse clarté, il lui dit « Ne pleurez plus comme malheureux
ceux qui sont couronnés de gloire et qui bénissent éternellementDieu. Pre-
nez ma tête et ensevelissez-laavec le corps de votre fils, dans un même cer-
cueil, et ne cessez de louer Dieu dans ses Saints a. Après cette vision, la
pieuse femme prit ce vénérable chef, avec le corps de son fils, et les inhuma
honorablement dans un village appelé Sardial, qui était le lieu de la nais-
sance du saint Martyr.

Pour le fer de la lance, dont on dit que saint Longin perça le côté de
Notre-Seigneur,il se gardait religieusement avant la Révolution française,
en la Sainte-Chapelle, à Paris, où le roi saint Louis le mit avec les autres
instruments de la Passion, que sa piété lui avait donné moyen de recouvrer
de divers endroits de la chrétienté

Saint Longin est représenté en armes, le casque en tête, l'épée au côté,
au pied de la croix. Plusieurs peintres anciens lui font porter la main gauche
à ses yeux, pendant que de la droite, il dirige sa. pique vers le corps du cru-
cifié, par allusion à sa guérison corporelle et spirituelle tout à la fois 2.

Il aurait eu les yeux crevés avant sa décollation. Dans la posture de
condamné à mort qu'on lui donne, il a donc quelquefois les yeux arrachés~.

Il passe aussi pour avoir terrasséun <&'a~oH c'est sans doute par allusion
à la prédicationde l'Evangile qu'il fit dans la Cappadoce.

Il porte quelquefois un vase de cristal dans lequel se trouvent deux ou
trois globules qui s'expliquent comme on va le voir. La ville de Mantoue
se glorifiait de posséder, avec le corps de saint Longin, quelques gouttes du
sang de Notre-SeigneurJésus-Christ, recueillies par le Saint qui avait percé
son côté. Le reliquaire du saint sang figure sur plusieurs monnaies
anciennes de la cité de Mantoue la découverte de ce trésor, au commen-
cement du ix' siècle, donna lieu à l'érection d'un siège épiscopal dans cette

1. Voir, au 3 mai, t'jVi~oo'e des ~eH~MM de la Passion.
2. Miniature (l'un calendriergrec des Acta Sanctorum, t. !<r de mois de mai et planche du mois d'oc-

toLrc. le JG dudit. Le même, par Callot. Lo cavalier Beruin a fait sa statue. Raphaël l'a aussi
peint couvert de son armure.

< Miniature du ~eHO~o~z'~M Gr--corum,û~. 121 du tome 1~, édition du cardinal Albani. La mûmo
miniature rappelle la découverte de son chef à Jérusalem, par une dame aveugle de Cappadocequi,
avertie en songe du liea ou se trouvait reMgu~ ce reste veaeraMc, recouvra la vue an moment oh elle le
retrouva sous un tas de pierres.



ville. Saint Longin paraît avec cet attAbut du reliquaire e< (tes gouttes de

sang dans un tableau du Louvre, peint par Jules Romain pour Mantoue

La mémoire de saint Longin est marquée en ce jour dans le martyrologeromain, comme il parait par
la traduction que nous en ayons donnée l'on y voit approuvée l'ancienne tradition, Que c'est, lui qui
perça d'un coup de lance le côté du Sauveur mort, d'où coula du sang et de l'eau, ainsi qu'il est écrit
dans saint Jean. Saint HesycMua,prêtre de Jérusalem, a composé son histoire, et les continuateursde
JJollandusen rapportent tM Actes tirés d'un ancien manuscrit de la bibliothèquedu Vatican.

SAINT ZACHARIE, PAPE

752. Empereur d'Orient Constantin IV, Copronyme. Roi de France Pépia le Bref.

Heureux les pacifiques, car Us seront appelés les
enfants de Dieu! à l'exemple de saint Zacharie,
nous devons ïempin* l'office de pacificateurs toutes
les fois que l'occasion s*en présente, ne fût-co
qu'entre deux personnes.

Zacharie, natif de Syrie, chanoine régulier, puis moine bénédictin, créé
prêtre-cardinal par Grégoire II, était fils de Polychronius. Doué des plus
rares qualités de l'esprit et du cœur, élevé avec grand soin dans la piété et
les sciences, il passa en Italie au vni" siècle, et fut admis dans le clergé ro-
main en un temps où la ville de Rome était fort sujette aux alarmesdes Lom-
bards. Luitprand, qui régnait sur ces barbares en Italie depuis longtemps,
s'étant déjà avancé une fois avec son armée pour assiéger Rome, en avait été
détourné par le pape Grégoire II il s'était même réconcilié si bien, que,
pour gage de sa bonne intelligence, il avait offert une croix d'argent et une
couronne d'or au tombeau de saint Pierre. Mais, dix ans après, ce prince,
mal satisfait de la protectionque le pape Grégoire III donnait à Trasymond,
duc de Spolète, vint mettre le siège devantRome, et ne s'en retira qu'après
que ses troupes eurent pillé l'église de Saint-Pierre,que les Goths avaient
autrefois respectée. Les choses étaient en cet état lorsque Grégoire, après
avoir demandé du secours à CharlesMartel, en France, contre Luitprand,
qui avait encore depuis ravagé les terres de l'Eglise, laissa le Siége vacant
par sa mort. On n'eut pas beaucoup à délibérer sur le choix du succes-
seur qu'on devait lui donner. On avait besoin d'un homme qui eût la
prudence et la modération nécessaires pour rétablir les affaires de l'Eglise
et de l'Etaten Italie. C'est ce que l'on trouvait dans le prêtre Zacharie, dont
on connaissait la vertu et la capacité. L'innocencede sa vie et l'intégrité de
ses mœurs étaient accompagnées d'une bonté naturelle et d'une douceur
qui charmaient tout le monde. Jamais on ne l'avait surpris dans le moindre
emportement toujours plein de charité pour tout le monde, on l'avait vu
disposé à rendre le bien pour le mal en toute rencontre, et, lorsqu'il fut
devenu pape, loin de se venger de ceux qui l'avaient persécuté, il ne voulut
les vaincre que par des bienfaits.

Il fut sacré le i9 novembre, l'an 741, neuf jours après la mort de son
prédécesseur et neufjours avant son enterrement. Le désordre où il trouva

1. P. Cahier.–Ce tableau, disons-nous,se trouve au Louvre, à Paris il y est très-dépaysé,avouons-
le. l'mncots Chauvem l'a grave. Voir la piMCae 81 a'M volume de gravures, sous le n. 4778 (65), a la
bibUotJi~'lueMazarine.



les affaires publiques à son avénement, lui fit juger qu'il devait commencer
par y remédier, pour pouvoir ensuite régler celles de l'Eglise avec plus de
facilité. Résolu de s'exposer à tout pour le salut de son peuple, il envoya
d'abord un nonce avec des lettres pleines de civilité au roi Luitprand, qui
en fut si touché, qu'ayant conçu beaucoup d'estime et de respect pour ce
nouveauPontife, il parut adouci et entièrement porté à acquiescer à tout ce
qui lui serait proposé de sa part. Zacharie sut profiter de ces heureusesdis-
positions. Il alla lui-même, accompagné des principaux de son clergé, trou-
ver le roi à Terni, en Ombrie. Ce prince, en ayant eu avis envoya les pre-
miers seigneurs et officiers de sa cour au-devant de lui, et le reçut avec tous
les honneurs imaginables. Il fit avec lui un traité do paix aussi avantageux
qu'on pouvait le souhaiter il relâcha tous ses prisonniers et il rendit au
Saint-Siège les villes qu'il avait prises dans le duché de Rome et sur les terres
de l'Eglise. Le lendemain,qui était un dimanche, le roi voulutassister, avec
sa cour et ses officiers, au sacre d'un évêque que le Pape devait faire dans
l'église de Saint-Valentin de Terni. La sainteté de la cérémonieet beaucoup
plus encore celle des prières qu'il y ut, toucha si vivement les Lombards,
que la plupart ne les purent entendre sans répandredes larmes et la piété
qu'il fit paraître dans toute cette action, excita dans le cœur de plusieurs
des sentiments de dévotion pour Dieu et de respect pour l'Eglise. Le Pape,
au sortir de cette cérémonie, convia à dîner le roi, qui y reçut sa bénédic-
tion, et qui témoigna qu'il ne s'était jamais trouvé à un meilleur repas. Il
le fit ensuite reconduire honorablementpar le duc de Chiusi, son neveu, et
d'autres seigneurs de marque le traité ayant été ensuitefidèlement exé-
cuté, Zacharie ordonna des prières publiques à Rome, pour rendre grâces à
Dieu du succès de toute cette affaire'.

Les peuples de l'Italie, voyant le grand crédit qu'il s'était acquis sur l'es-
prit de Luitprand, recherchèrentavec empressementsa médiation et sa fa-
veur auprès de ce prince. Zacharie tâcha de l'employertoujours d'une ma-
nière qui en pût faire retourner le succès à la gloire de Dieu et à l'avantage
de l'Eglise. Dans cettevue, il entreprit d'éteindre la guerre qui était allumée
entre les habitantsde Ravenneet ce roi, et de les réconcilieravec lui. Voyant
l'oppression violente où Luitprand les retenait, il ne craignit point de s'ex-
poser aux fatigues d'un long voyage et de l'aller trouver à Pavie, pour
emporter par sa présence ce qu'il n'avait pu obtenir de lui par son nonce
et par ses lettres.

Ayant donc laissé le gouvernement de Rome au patrice Etienne, il cou-
rut, comme le bon pasteur, racheter celles de ses brebis qui allaientpérir.
C'était au fort de l'été. L'on observa que de Rome à Ravenne une nuée
le garantissait des ardeurs du soleil pendant le jour, et que de Ravenne
à Pavie, cette nuée paraissait précédée de bataillons armés. L'exarque
(on nommait ainsi le préfet qui gouvernait Ravenne au nom de l'empereur
de Constantinople) vint au-devant du saint Pontife jusqu'à dix-sept lieues
de la ville, où il le conduisit. Tout le peuple de Ravenne, hommes, femmes,
enfants, alla à sa rencontre et le reçut au milieu des larmes et des actions
de grâces, en criant « Béni soit notre pasteurqui a laissé ses ouailles et qui
est venu nous délivrer, nous qui allions périr a»

De Ravenne, le Pape envoya deux députés à Luitprand, pour lui annon-
cer son arrivée prochaine.Mais le roi, déterminé à ne rien accorder, refusa
même de leur donner audience. u Faudra-t-il », s'écria le Lombard, « que
les importunitésd'un prêtre, d'un vieillard viennent toujours troubler mes
triomphes ? » Cette opiniâtreté, dont il fut informé la nuit, ne découragea



point le saint Pontife; méprisant le péril et se confiant au Christ, il sortit
hardiment de Ravenne, entra sur les terres des Lombards et arriva sur
les bords du Pô, le 28 juin. Le roi envoya ses grands pour le recevoir et
l'amener à Pavie. Mais comme c'était la veille de Saint-Pierre, le Pape alla
à l'église de ce Saint, qui était hors de la ville, et y célébra la prière de
none, avec la sainte messe. Le lendemain, jour même de la fête, il y célébra
la messe solennelle, à la demande du roi. Là, s'étant salués, ils mangèrent en-
semble et revinrent dans la ville. Le lendemainde la fête, invité par le roi à
venir au palais, où il fut reçu avec les plus grands honneurs, le saint homme
le pria de ne plus envoyer ses troupes dans la province de Ravenne, mais au
contraire, de lui rendre les villes qu'il avait prises, particulioremcnt'Césene.
Le roi résista longtemps mais enfin il convint de rendre à Ravenne tout le
territoire qu'elle avait auparavant, et les deux tiers du territoire de Césène,
gardant, pour sa sûreté, l'autre tiers et la ville jusqu'au 1" juillet de l'année
suivante, afin que ses ambassadeurs eussent le temps de revenir de Constan-
tinople. Au départ du Pape, le roi l'accompagnajusqu'au Pô, et laissa auprès
de lui plusieurs seigneurs, avec ordre de le suivre à Ravenne et de faire sortir
les garnisons lombardes des places qu'il restituait.

Dans toutes ces conjonctures, nous voyons les peuples d'Italie, avec
leurs magistrats, soit. impériaux, soit autres, recourir au Pontife romain
comme à leur unique,salut, et ce Pontife ne point tromper leur confiance.
Seul et sans armes, il désarme par la parole et la persuasion les princes
et les rois. Certes, s'il est une manière de devenir souverain légitime d'un
pays, c'est cette manière. Du moins, ainsi en jugent le bon senset la recon-
naissance des peuples sauvés.

Etant retourné' à Rome au mois de juiliet, il y célébra de nouveau la
grande fête de saint Pierre et saint Paul, quoiqu'il l'eût déjà solenniséeaux
28 et 29 juin dans Pavie, en présence du roi et de sa cour. Il y mêla des
prières publiques pour la délivrance du peuple de Ravennes, sur les nou-
velles qu'il reçut de l'infidélité avec laquelle Luitprand semblait manquer à
sa parole. Peu de jours après, on apprit la mort de ce prince, dont le suc-
cesseur Hildobrand, qui était son neveu, fut chassé sept mois après par les
Lombards mêmes, parce qu'il était aussi mal intentionnéque son oncle pour
le repos de l'Italie. Ils élevèrent sur le trône en sa place Rachis, duc de Forli,
à qui Zacharie envoya aussitôt un nonce pour le féliciter et pour tâcher de
le faire entrer dans des voies de pacification. Le nouveau roi déféra entière-
ment à ces remontrances, et fit une paix de vingt ans avec toute l'Italie.

Elle servit au saint Pape à rétablir l'ancienne face de l'Eglise, à remédier
aux désordres qui s'étaient glissés avec la guerre et les calamités publiques, à
réformer les mœurs du clergé et du peuple, et à faire refleurir la discipline.
Il rebâtit ou orna diverses églises et autres édifies de piété dans Rome, et
il fit d'autres établissements utiles à la religion, qtu furent des fruits de la
paix qu'il avait procurée aux peuples. Sa sollicitude et ses soins s'étendirent
en même temps dans les provinces de la chrétienté les plus éloignées. En
Occident, il seconda puissamment le zèle de saint Boniface, l'apôtre d'Alle-
magne, et lui envoya la décision de plusieurs points sur lesquels il l'avait
consulté, avec divers règlementssur la conduite qu'il devait tenir dans son
apostolat.

Entre autres choses, il confirma l'érection de trois évechés établis par
saint Boniface il confirma ensuite l'érection de l'archevêchéde Mayence,
auquelle même saintBonifacedonnapour suffragantsles évêque3 de Langres,
de Cologne, de Worms, deSpireetdeStrasbourg. BonifaceconsultaitZacharie



avec la plus entière soumission quelquefois, en Allemagne, des prêtrespeu
instruits administraientle baptêmedans des termesincorrects, et il en citait
des exemples. Zacharie répondit qu'il fallait regarder comme valide un bap-
tême dans lequel le prêtre aurait même prononcédes mots dépourvus de
sens et de netteté l'intention de faire ce que fait l'Eglise suffit.

Saint Boniface, dans sa correspondance intime avec le Pape, se plaignait
qu'un prêtre, nommé Virgile, travaillait à mettre la division entre lui et
Odilon, duc de Bavière, et qu'outre cela, il enseignait plusieurs erreurs,
dont les principales étaient qu'il y avait un autre monde,d'autres hommes MM);
la <en'6/ un autre soleil, une autre lune Zacharie répondit qu'il fallait le dé-
poser s'il persistait à enseigner de semblables erreurs. Mais on aurait tort de
conclure de cette réponse, ainsi que l'ont fait des écrivains modernes, que
le saint Pontife condamnait le sentiment de ceux qui admettaient des anti-
podes il avait en vue certains hérétiques qui soutenaient l'existenced'une
race d'hommes qui ne descendaient pointd'Adam, et qui n'avaientpoint été
rachetés par Jésus-Christ. D'ailleurs il ne prononça point de jugement en
cette occasion, puisqu'il ordonna à Virgile de venir à Rome, afin qu'on exa-
minât sa doctrine. Il y a toute apparence que Virgile se justifia, puisqu'il
fut élu peu de temps après évêque do Salzbourg'.

Le saint Pape avait une tendre charité pour les malheureux. Ayant ap-
pris que des marchands vénitiens avaient acheté des esclaves à Rome pour
les revendre aux Maures d'Afrique, il leur reprocha d'abord un trafic si in-
jurieux à l'humanité et à la religion, et paya ensuite la somme qu'on lui
demanda pour rendre la liberté à tous ces esclaves. Il orna la ville de Rome
de plusieurs églises magnifiques, fit un grand nombre de fondations en fa-
veur des pauvres et des pèlerins, et assigna un revenu annuel fort considé-
rable pour l'entretien des lampes de l'église de Saint-Pierre.

En Orient, il travailla, par sa douceur, à ménager, en faveur de l'Eglise,
l'esprit difficile de l'empereur Constantin Copronyme, qui s'était rendu l'en-
nemi des saintes images. Ce prince, quoiqu'obstinédans son impiété, mar-
qua beaucoup de considération pour Zacharie, et lui accorda volontiers ce
qu'il lui avait demandé en particulier pour l'Eglise romaine. Le Pape tint
divers synodes dans Rome, depuis le commencementde son pontificat tra-
vaillant sans cesse aux affaires de l'Eglise avec une application infatigable,
tantôt avec les évêques ses voisins, tantôt avec le clergé de Rome, afin de
ne rien faire qu'avec connaissance de cause et beaucoup de maturité. Dans
celui qu'il assembla de plusieurs évoques, l'an 745, il retrancha du corps de
l'Eglise deux inventeurs de nouvelleshérésies, nommés Adalbert et Clément,
que saint Boniface avait déjà condamnés et l'an 748, il en usa de même à
l'égard d'un troisième, appelé Samson, d'Irlande. Quoiqu'il veillât égalc-

1. Qtm<! alius <mm<!ttt et aKt hominea <nt terra sint, seu alius sol et luna, ep. xix, t. Ti Cône. p. 15, 21,
et Bibl. Patr. inter epist. S. Bonif. L'opinion de ceux dont il s'agit était qu'il y avait sons terre des
hommes qui n'avaient point Adam pour père, et qui n'avaient point été rachètes par Jésus-Christ. Or,
elle pouvait être condamnée comme erroné, puisqu'ellecontreditl'Ecriture. Voyez le cardinalBaronius
sous l'an 784, n. 12.

2. Plusieurs philosophes anciens pensaient que la figure de la terre n'était point sphérique, et reje-
taient l'existence des antipodes. Cette erreur philosophique, qui n'influaiten rien sur la foi, a été adoptée
par quelques Pères, comme par saint Augustin, 1. xvi ~c Ctu- Dei, c. 9; par Bède, 1. iv <fe Princ. Philos.,
et par Cosme l'Egyptien, surnommé /;tdM'oph!H<M. Il ne faut pourtant pas s'tiMt~er qu'elle ait été gé-
nérale parmi les philosophes chrétiens jusqu'au xve siècle, comme l'a prétendu le Père de Montfaucon,
dans la préface qu'il a mise à la tStc de Cosme l'Egyptien. Philoponus, qui vivait sur la fin du vie siècle,
a démontre dans son livre de JKMndï créât., 1. 111. c. 13, que saint Basile, saint Grégoire de Nyssc, saint
Grégoire de Nazianze, saint Athanase et la plus grande partie des Pères do l'Eglise croyaient que la terre
était ronde. Il est mêmefait mention des tMttpodM dans saint Hilaire, <)t F:, u, n. 32 dans Orig'ene, 1. u
de Princip., t. 3; dans saint Clément, pape, etc. (Godcseard.)



ment sur toutes les églises de la terre, il semblait le faire encoreplus parti-
culièrement sur celles que saint Boniface et les autres ouvriers évangéli-
ques avaient nouvellement fondées en Allemagne et l'on voit qu'il n'y a
point d'affaires dont il soit plus parlé dans la plupart des lettres qui nous
sont restées de lui. Parmi tant d'occupations,il ne laissa point de trouver
encore le loisir de traduire en grec les Dialogues de saint Grégoire le
Grand.

L'on a coutume de compter, entre les circonstances les plus glorieuses
du pontificat de saint Zacharie, la conversion éclatante de deux princes, con-
versiondont il fut l'instrument et le ministre.Le premierfut Carloman, maire
du palais d'Austrasie, fils de Charles Martel et frère aîné de Pépin, qui fut,
peu de temps après, élu roi de France. Ce prince, qui portait la qualité de
duc des Francs et qui partageait avec son frère toute la puissance royale,
après avoir maintenu l'Etat par sa valeur, et la discipline de l'Eglise par
son zèle, renonça au siècle tout d'un coup, vint à Rome pour recevoir la
tonsure des mains du saint Pape, se retira ensuite sur le mont Soracte,où
il bâtit un monastère en l'honneur de saint Sylvestre, et passa de là au
mont Cassin, où il embrassa l'institut et la règle de Saint-Benoît. L'autre
prince fut Rachis, roi des-Lombards, qui, après avoir rompu la paix et mis
le siège devant Pérouse, fut non-seulementdétourné de son dessein par le
pape Zacharie, mais encore si sincèrement converti à Dieu, que, sur ses
avis, il descendit du trône et se réduisitvolontairementà l'état d'une vie
privée pour servir Dieu. L'impression que les remontrancesdu Saint firent
sur son esprit, acheva ensuite l'ouvrage d'une conversion si rare et de si
grand exemple. Rachis voulut tout quitter pour suivre Jésus-Christ mais
sa femme, Thasie, et sa fille, Ratrude, touchées comme lui du mépris du
monde, ne purent le quitter. Ils vinrent donc ensemble à Rome, où Zacharie
donna la tonsure à Rachis avec l'habit monastique, que sa femme et sa fille
prirent aussi de sa main, et il les envoya tous trois au monastère du mont
Cassin.

Ce fut en ce même temps que Pépin, maire du palais, qui était le maître
de la France,sous l'ombreet le nom de ChildéricIII, fit envoyer à Rome Bur-
chard, évêque de Wurtzbourg,en Franconie, et son chapelain Fulrad, abbé
de Saint-Denis, pour consulter le saint Pape sur le dessein qu'avaientles
Francs, de lui mettre la couronne sur la tête. Zacharie, songeant à procu-
rer une puissante protection au Saint-Siège contre les Lombards avec les-
quels les Romains ne pouvaient être en sûreté, ne se contenta point d'ap-
prouver le choix des Francs mais il exhorta encoresecrètementPépin à ne
pas refuserune couronne que la Providence lui destinait si visiblement. La
réponse qu'il fit à la consultation des seigneurs francs sur ce sujet, quoiqu'en
termes généraux, servit beaucoup à les déterminer. Car, sans parler ni de
déposer Childéric, ni d'élire Pépin, il leur mandaque « le mieux était que
celui qui avait toute la puissance fût roi o. Il n'en fallut point davantage à
Pépin, qui sut bien faire valoir cette réponse du saint Pape. Chacun la prit
pour une approbation, ou du moins pour un consentement; on regarda l'é-
lection de Pépin comme l'ouvrage du ciel il se fit sacrer l'année suivante à
Soissons, par saint Boniface, archevêque de Mayencet. Cette onction royale
ne se fit que le premier jour de mai et notre saint Pape était mort dès le

1. Certains historiens ont blâmé la conduite de saint Zacharie dans l'affaire dû l'élection de Pépin
voici comment llohrbacherraconte l'événement et répond a l'objection

Vers l'an 750, saint Boniface envoya au pape Zachirie nn saint prêtre, avec une lettre oit tl lut dit
« Je Prie instammentVotre Sainteté et votre piété paternelle de recevoir avec bonté le porteur de cette



3 mars précédent, après dix ans, trois mois et quatorzejours de pontificat.
Le jour de sa sépulture, qui se fit le 15 mars, dans l'église de Saint-Pierre,
est celui auquel l'Eglise honore sa mémoire.

On le représente revêtant de l'habit religieux Rachis, roi des Lombards.
Les Bollandistes ont donné son portrait dans leur volume suppicmen-

lettre, nommé Lu!, qui est un pr&trcdemoncïsrgc.H a des affaires secrëtM à communiquer de ma part :t
Votre Piété seule, tant de vive voix que par écrit n.

Parmi ces choses secrètes sur lesquelles saint Lui était chargé par saint Boniface de consulter ÏO
pape Zacharie de vive voix, et sur lesquellesJe Pape donna, également de vivo voix, sa réponse, on con-
jecture avec assez de fondement qu'il était question de ratifier et de clore une révolution politique qui se
préparait depuis longues années parmi les Francs, savoir un changement de dynastie. Dans l'ur~tc, la
couronne des Francs était plutôt élective qu'héréditaire.Childéric, père da Clovis. s'étant rendu odieux
par ses débauches, les Francs le chassèrent du trône et du royaume, et choisirentunanimement pour roi
le J!om~n E~idius, qui r~j;a seul huit ans. Alors, ayant, appris que Childéric était devenu plus sa.~e, ils
le prièrent de revenir de la Thunn~e, ou il s'était enfui, et le rétablirent dans la royauté; en sm'te quo
lui et Egidias régnaient ensembte (Grcs'. Tur., I. il, c. 12). Ce fait, attesté par saint Grégoire de Tours,
nous montre que, dans l'origine, les Francs pouvaient se choisir des rois non-seulementd'une autre fa-
mille, mais encore d'une autre nation. Depuis Clovis, qui avait eu la précaution de faire ncrir tous ses
autres parents, on les choisissait parmi ses descendants. Ceux-ci, ayant promptement dë~cn~rc et étant
devenus tout à fait nuls, les Francs ne pouvaient-ils pas faire une seconde fois ça qu'ils avaient fait
une première, se donner un roi d'une autre famille, ou même d'une autre nation? surtout un roi qui
l'était déjà de fait, et auquel il ne manquaitque le nom? Il est à croire que saint Boniface consulta
confidentiellement le pape saint Zacharie sur cette question importante avant qu'on la lui prolusât
umcicliement.

« L'an 751, Burchard, évoque de Wurtzbourg.ctle prêtre Fulrad, chapelain, furent envoyés a Home au
pape Zacharie, pour consulter le Pontife sur les rois qui existaient alors en France, et qui n'~va!c:it quo
le nom de rois, sans eucune pu~sance ruyale. Par eux, le Pontife manda qu'il valait mieux Que cc~ui-)~
fut roi qui avait la puissance sonvcra.ine; et ayant donné son autorisation, il ordonna que Pépin l'ut 'jt:t.'jit
roi. L'année d'après, suivant la sanction du Pontife romain, Pépin fut appelé roi des Francs, s~cre 4 cet
effet de la main du saint Martyr, l'archevêque Boniface, et, selon la coutume des Francs, t'icvf! sur la
trône dans la ville de Soissons. Quant à Hilderic, qui portait le vain titre de roi, il eut les chcv~u~ cou-
pes et fut relègue dans un monastère Vf~Ua en quels termes E~inhard, condisciple, puis ~cr~ta~c du
fils de Pépin, Charihm~ne, raconte ]a chose dans ses annales des Francs (Eginh.,Annal. ft~ a/t. 7~) et
7j[J). Un auteur contcmT'oraIn,le continuateurdeFredc~airc,la rapporte en ces termes: 0 Alors, du con-
seil et avec le consentement de tous les Francs, et avec l'autorisation du Siége apostolique, l'i'iu'h'o
Pépin, par l'élection de toute la France, la consécration des évêques et la soumission des ,'rinces, fut
élevé à la roy~ut~ avec la reine Eertrada, selon les anciennes coutumes (Frede~ Co.z. n/r~o .J)
Les autres annales et chroniques rapportent la m&mc chose que ces deux écrivains, et souven!: fhuis les
mêmes termes. Les années de Xantf, ville sur le Rhin, au-dessousde Cologne, disent plus brièvement
« Pépin, élu roi suivant la coutume des Francs, est sacré par saint Boniface, évêque de MaycncH (Pci'tz.,
Jtfû/;nj:tc~~ Cej'~t~ t. 11, p. 221)

Maintenant, que penser do la conduite des Francs et de la décision du pape Zacharie? Nous citerons
l'avis de trois hommes compct~nts. Voici comme Bossuet résume ce fait « En un mot, le Pontife est
consulte, comme dans une question impor'a-nte et douteuse, s'il est permis do donner le titre de roi à
celui qui a dc'ja I;t p[[;s:iititcc royftJc. II répond que cela est permis. Cette réponse, partie do l'autorité la
plus grande qui soit au monde, est regardée comme une décision juste et légitime. En vertu de cetit au-
torité, la nation même ôte le royaume a Childéric et le transporte à Pépin. Car on ne s'adressa point an
Pontife pour qu'il 5tat ou qu'il donnât le royaume, mais afin qu'il déclarât que la royaume devait être
ôté ou donné par ceux qu'il jugeait en avoir le droit (T~f/ot~o, 1. n, c. 34) )).

Fénelon s'explique dans le même sens. Il reconnait formeHement que la puissance tempore~e vient
de la nation; il suppose que ]a nation a le droit d'élire et de déposer ses rois; car il observe que, dans
le moyen â~e, les ëvcques étaient devenus les premiers seigneurs, les chefs du corps de chaque nation
pour élire et déposer lei souverains (Ql'uu)'. co/Mp. de ~'e/te~o~.Versailles, t. xxn, p. 584). Il reconnait
que, pour agir en sûreté de conscience, les nations chrétiennes consultaient dans ce cas le chef da
l'Eglise, et que le Pape était tenu de résoudre ces cas de conscience, par la raison qu'il est le docteur et
le pasteur suprême. Le pape Z-icharle dit-il, a répondit seulement a. la consultation des Francs,
comme le principaldocteur et pasteur, qui est tenu de résoudre les cas particuliers de conscience, pour
mettre les âmes en sûreté (/ t. jj. p. 33~) o, M Ainsi l'Eglise ne destituait, ni n'i~.slitn;ut les
princes laïques; elle répondait seulement aux nations qui la consultaientsur ce qui touche a l;i. cons-
cience, sous le rapport du contrat et du serment. Ce n'est pas Ja une puissance juridique et civile, m~îs
seulement directive et ordinative, telle que l'approuve Gerson (Ibid., t. n, p. 384) t.

Voila ce que dit Chateaubriand, a la suite de Bossuetet de Fénelon a Traiter d'usurpation l'avuncmcnt
de Pépin à la couronne, c'est un de ces vieux mensonges historiques qui deviennent des vérités il force-
d'être redits. Il n'y a point d'usurpationla où la monarchie est élective, on l'a déjà remarqua c'est
Fhërcdite qui, dans ce cas, est une usurpation.Pépin fut élu de l'avis et du conscntement de t'ms Je;!
Francs ce sont les paroles du premier continuateurde Frcdc~aire. Lo pape Zacharie, consulté par Pcpin,
eut raison de répondre II me parait bon et utile que celui-là soit rot qui, sans en avoir le nom, en et 1~
puissance, de préférence à celui qui, portant le nom de roi, n'en garda pas l'autorité J*. (F~i~ AM/ûr.~

t. iti, p. 2U).



SAINT AMSTOBULE,

Ï/tJN DES SOIXANTE-DOUZE DISCIPLES DE JÉSPS-CHRfST,

ATÔTRE DE LA GRANDE-BRETAGNE (ler siècle).

Saint Aristobule était frère de saint Barnabé. H s'attachaà saint Paul et fut d'abord charge d'une

partie des fidèles de Rome 1. Il fut ordonné par saint Pierre, chef de l'Eglise, évéque de toute la
Grande-Bretagne,et accompagnacet apôtre dans son voyage aux îles Britanniques

Les Anglais ajoutent qu'il était citoyen romain, comme saint Panl, et qu'il mourut martyr à
Glaston.

taire de mai, et Ciaconius dans sa Vie des Ponti fes romains. On préfère la
gravure adoptée par les premiers à celle donnée par le second.

Voyez les lettres Oe saint Zacharie, t. v:, Conc. et les Pontificaux. Voyez aussi Fleury, t. M, 1. xur,
p. 849.

LE BIENHEUREUX LOUIS MORBIOLE (fin du xv° siècle).

il naquit à Bologne. Oubliant les principes chrétiens dans lesquels sa famille l'avait élevé, il
se livra à tous les plaisirs et à tous les vices du monde. Chargé de dettes, il se vit obligé de
quitter son pays et se rendit à Venise où les chanoines de Saint-Sauveur le reçurent par charité.
Une maladie grave dont il fut atteint et la crainte des jugementsde Dieu, furent les moyensdont le
ciel se servit pour l'arrêter dans la voie du mal. Louis, sincèrement converti, retourna à Bologne,
chargea son frère, auquel il abandonna sa part de biens, du soin de satisfaire ses créanciers, et
entra dans ie Tiers Ordre du Carmel. Il se montra à ses concitoyensrevêtu d'une simple peau de
brebis et les pieds nus et leur demanda pardon des scandales qu'il leur avait donnés. Sentant vive-
ment le besoin de réparer d'une manière éclatante ses désordres, il parcourut l'Italie, tenant à la
main un bâton au bout daqnel était fixé un crucifix, et prêchant partout la pénitence avec un
sucées qui fit croire que Dieu l'avait suscite pour réformer les nuBurs de ses contemporains. Sans
demeure fixe, il couchait sur la terre. Dans la suite, un homme pieux le recueillit, mais le Saint ne
voulut habiter d'autre réduit que le dessous d'un escalier ce réduit fut plus tard changé en ora-
toire. !t vécut ainsi jusqu'à. l'âge de cinquante-deux ans. Son corps, d'abord enterré dans le cime-
tière de la cathédrale, fut au bout de dix mois inhumé dans l'église même, cause des miracles
qui bientôt illustrèrentson tombeau. Grégoire XVI a approuvé le culte qu'on lui rendait depuis le
jour de sa mort, le 24 octobre 1842, en même temps que celui des bienheureux Roméo, Louis
Rabata et Jacobin, tous de l'ordre du Carmel.

Bréviaire dM Carmes.

1. Rom., xvt, 11, et Annales de Baronius, an. 58.
2. Martyroïogo d'Angleterre;~M ~e ~e ~fM~!f~ au. 60, n. 9; ~oM'e des Mt.CtM~-cfoM.M

Disciples,p)ft M. raMte Miti~tte.



XVF JOUR DE MARS

:J'!TYROt.OGË ROMA!N.

A Rome, le martyre de saint Cyriaque, diacre, qui, après avoir longtemps langui en prison, fut
arrosé de poix fondue, étendu sur le chevalet, tiré violemment avec des nerfs, meurtri de coups de
bâton, et eut enfin la tète tranchée avec Large, Smaragde et vingt antres, par l'ordre exprès de
Maximien. Leur fête, cependant, se fait le 8 août, jour auquel leurs corps furent levés par le pape
saint Marcel, et ensevelis honorablement, iv s. A la naissance au ciel de saint Hi-
laire, éveque, et de saint Tatien, diacre, lesquels, sous l'empereur Kumérien et le président Béro-
nius, après le supplice du chevalet et d'antres tourments, terminèrent leur martyre avec Félix,Large
et Denis. 285. En Lycaonie, saint Papas, martyr, qni, ayant été fouetté durement, déchiré avec
les ongles de fer, contraint de marcher avec des souliers garnis de clous, la pointe en dedans, fut
enfin lié à un arbre, et en mourant rendit fertile cet arbre auparavant stérile. Ive s. –A Anazarbe,
en Cilicie, saint Julien, martyr, qui, après avoir été tourmenté très-longtemps sous le préside'nt
Marcien, fut enfin enfermé dans un sac avec des serpents et jeté à la mer 1. A Ravenne, saint
Agapit, éveque et confesseur 34t. A Cologne, saint HKRtBERT, éveque, célèbre par sa sain-
teté. 1021. Kn Auvergne, les obsèques de saint Patrice, éveque. En Syrie, saint ABRAHAM,
ermite; dont saint Ephrem, diacre, a écrit les actes. 370. A Vicence, saint JEAN DE SORDI
CACCiAFMNTÉ,évêque de cette ville. 11S1.

MARTYROLOGE DE'FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Lescar, en Béarn, saint JcnEN, premier évêque connu de ce siège. 400. A Vienne, en
Dauphiné, saint Ysice I", éveque de cette ville 480. Ce même jour, la ic~c de saintColoquil,
que l'on croit avoir été un roi d'Angteterre et dont la chasse était en la grande église de Sens.
A Marchiennes, en Flandre, sainte EnsÉBiE, vulgairement Ysoie ou Eusoye, vierge, abbesse d'Ua-

mage dont un village du Bcauvoisis, près de Breteuii, porte le nom. Vers 660. Ce même
jour, saint Dentelin, dont il y a une église au pays de Clèves et une chapelle à Sainte-Aldegonde
d'Emerich. Son corps est honoré à Saint-Vincentde Soignies, en IIainant~. vn~ s. A Pithiviers,
au diocèse d'Orléans, saint GRÉGOIRE, éveque de Nicopolis, en Arménie, qui quitta son évëché et

1. Voir tes Actes de saint Julien dans tes œuvres do saint Jean Chrysostome (traduction française de
Bar-le-Duc, Il vol. in-80, hom. xLvn au peuple d'Antioche).

2. Un des onze ëvêqnes colombins de cette ville. Voir, sur l'expressioncolombin, saint Sévère, au
1er février.

3. Saint Ysice If (EsyeMNs). éveque de Vienne, en Dauphiné, était sénateur de cette ville, lors~n'it
fut choisi pour succéder saint Mamert, l'an 477. Il avait été cn~e dans le mariage et avait deux lils
saint Avito, qui lui succéda sur le siëge de Vienne, et saint Apollinaire, qui devint évêque de Valence. On
croit que la bienheureuse Audence, son épouse, était morte lorsqu'il fut élevé a l'épiscopat. Il mourut en
4SO il a été surnommé le Grand, à cause de ses vertus, et aussi pour le distinguerd'un de ses succes-
Murs du même nom. La fête de ce dernier se célèbre le 13 novembre.

4. Hamaye, Hamaige.
S. Saint Dentelinétait Ois de saint Vincent de Soignies et de sainte Vmdrn, qui florissaient dans le

Hainaut au vue siècle. On rapporte qu'il mourut à l'âge de sept ans et que le ciel attesta sa sainteté par
des prodiges opérés à son tombeau.

Sa fête ne se célébrait autrefois, en Hainaut, que dans l'église des Chanoinesses de Sainte-Vandrudo
Mons. II était tres-cëifibrechez les Chanoines de Hces, qui faisaient sa fête le 14 juillet.

Saint Dentelin devint, depuis, patron de la ville de Kecs, qui l'hunure encore aujourd'hui le 14 juillet
pare;Uci;~cnt.On faisait aussi mémoire de lui, autrefois, le 16 mars. à Emmerich, sur le Hhin, dans la
paroisse de Snmtc-AIdegonde.

Saint Dentelinfut enterré à Soi~nies, a c~tc de son père. saint Vincent. On ne sait rien de plus a son
endroit. On ignore quand et comment la ville de I!ec~ s'est procnré ses reliques.

Fils d'un Saint et d'une Sainte; neveu d'une autre Sainte, Aldegonde de Maubeuge; Mra de samt



vint en France pour y vivre dans la solitude ce qu'il fit avec tant de sainteté auprès de ladite ville,
qu'il mérita de briller pendant sa vie et après sa mort par plusieurs miracles. Xt" s. Sa fête est le
26 mars à Orléans. Ce même jour, saint Hugues, abbé de !!onnevaf, en Dauphiné. Il mourut vers
l'an H89, après s'être montré le digne imitateur de saint Ccrnsrd qu'il avait pris pour modèle et
dont il a écrit la vie. xti" s. A Tarbes, la fête de saint Orens, dont l'entrée au ciel est marquée
au martyrologe romain le 1' mai. A Alger, la fête de saint Marcel, martyr. Marcel était
centenier dans la légion de Trajan. Un jour que ses compagnonsd'armes cantonnés à Tanger sacri-
fiaient à Hercule, il jeta à terre les insignes de son grade et déclara vouloir renonceraux honneurs
militaires plutôt que de bruter de l'encens aux fausses divinités. Arrêté ponr ce fait, il ne tarda pas
à être décapité. A Matines, la fête de la bienheureusePirronne, recluse du Tiers Ordre de
Saint-François'.1472.

MARTYROLOGESDES ORDRES RELIGIEUX.

Afa~yt'o~oyede Somt-Bas~. A Constantinople, saint Théophane, qui, de très-riche étant
devenu pauvre moine de l'Ordre de Saint-Basile, fut détenu en prison pendant deux ans, par
l'impie Léon l'Arménien, pour le culte des saintes images, puis déporté dans la Samothrace, y
rendit l'esprit accablé de misères, et brilla par beaucoup de miracles son jour natal est le 12

mars. 8i8.
Mar<yrohy? des Chanoines r~M/t'o's. Chez ceux de Latran, sainte Fusque, vierge et

martyre, qui, ayant beaucoup souffert pendant le règne de Dioclétien, sous le président Quintien,

avec Maure, sa nourrice, fut enfin percée d'un coup d'épée, et consomma son martyre à Ravenne,
le i3 février.

Martyrologe de Saint-Benoît, Auprès de Subfac, le bienheureux LAURENT DE FANELLO,
ermite, surnommé LORTCAT, honoré encore le 16 août.

Martyrologe de Fa~on:AreMse. Le bienheureux TORELLO ou VICTORELLO, c'est-à-dire
PETIT YfCTOR, ermite et confesseur de notre Ordre. 1282.

Martyrologe des CM~)'c!'e?!x. Saint Jean de Dieu, confesseur, qni s'envolaau ciel le 8 mars.
Martyrologe de fO'-o're /!o'?!a?:o-S~<?p/):Me. A Sienne, le bienheureuxPiEME TECELANO,

confesseur, du Tiers Ordre de notre père saint François, qui, remarquable par son amour de la
pauvreté, par sa charité envers les pauvres et par son humilité, en même temps qu'illustre par le don
de prophétie et la gloire des miracles, s'endormit dans le Seigneur le 4 décembre 1289. Pie I! pro-
clama sa sainteté, et le pape Pie VII permit de célébrer sa fête avec messe et office. 1802. De
même dans l'Ordre Séraphiquedes Mineurs conventuels, chez les religieusesde Sainte-Claireet chez
les Tertiaires de l'un et l'autre sexe.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Césarée, en Palestine, saint Romain, diacre. Chez les Grecs, sainte Euphrasie, martyre.
-En Angleterre, sainte Colombe, vierge et martyre. On croit qu'elle fut une des compagnes de
sainte Ursule. A Cyzique, en Asie, sainte Stratonice et saint Séieueus, martyrs 297. A
Samosate, les sept bienheureux martyrs Hipparque, Jacques, Romain, Lollien, Phifotée, Paragrus
et Habibus qui furent crucifiés et étranglés sur la croix. Persécution de Maximien 297. A
Terracine, en Italie, les saints Valentin, évoque de cette ville, et Damien, son diacre, martyrs.
Vers 312. En Asie, saint Aninas, thaumaturge et anachorète, qui vécut sur les bords de l'Eu-
pbrate, ayant avec lui deux lions dociles. Dans l'Hellespont,avec saint Abraham, ermite, mentionné
plus haut, sainte MAME, sa nièce, qui est fêtée en même temps que lui et lui dut sa conversion.
375*376.– En Irlande, saint Finian, qui fut abbé du monastère de Surden, bâti par saintColomban,
illustre par la patience hérofque avec laquelle il supporta les douleurs d'une maladie cruelle, d'où
lui vint le nom de ~oMa;' ou ~pre!U:. Vers 610. En Ecosse, saint Boniface, surnommé Qui-
ritinus, légat du Pape chez les Pictes. vir s. A Vicence,en Italie, le bienheureux Jean, évoque
et martyr. 1181. H fut assassiné par un des feudataires de t'évêché qui retenait injustement une
terre de !'égiise et que le Pasteur du troupeau avait retranchédu nombre des brebis. -A Martagne
et Bois-Villiers,dans la province de Namur, en Belgique, le bienheureux Héribert, ermite, distinct

Landrto, de sainte Aldétrude et de sainte Madelberte, on a sans doute considéré, pour mettre DcutcUn au
nombre des Saints, que Dieu n'avait voulu excepter personne d'une famille aussi extraordinairement
remarquable.

Pour d'autres enfants non Martyrs honorés d'un culte public, voir sainte Eeinewinde au 16 juUlet,
saint Ludre au 4 novembre.

1. Voir, dans notrePalmier séraphique, t. m, l'inMreMMte vie de sainte PétronilleonPirrone, et celle
do la bienheureuse comtesse Béatrix Rusconi.

Z. Actes des martyrs, m, MS. 3. Voir lenrs aetet dans Assemani, Actes Ht, M9.



de son homonymel'archevêque de Cologne, fêté le même jour. Vers le xtn" s. A Andréove, en
Pologne, saint Vincent Kadtubeck, évoque de Cracovie et ensuite religieux cistercien, dont la
naissance au ciel est le 8 mars. Ennemi déclaré des mœurs corrompues, il fit refleurir la religion et
remit la pieté en honneur. Son zèle le porta à propager la foi parmi les peuples du Nord. Il n'était
pas moins recommandable par sa compassion pour les pauvres. Plein de respect pour les temples
de Dieu, il les dota avec son patrimoine. Sa dévotion envers la Sainte Eucharistie le porta à fonder
une lampe qui devait être continuellement allumée devant l'autel du Saint Sacrement dans la cathé-
drale de Cracovie. Il édifiait son diocèse depuis dix ans, lorsqu'il se dépouilla des marques de la
dignité épiscopale et partit pieds-nus pour le monastère d'Andréove, où il mourut saintement le
8 mars 1223. Clément XIII approuva son culte en 1164. A Sieune, le bienheureux Pierre, ouvrier
peignier, dont la mort est marquée au 4 décembre. A Mi)an, la bienheureuse Béatrix Casate,
épouse du comte Franchino Rusca, morte en 1490. On l'honore à Milan, en ce jour. A Saint-
Damien, près d'Assise, la bienheureuse Benedetta ou Benoite, abbessede ce monastère de Clarisses.
Elle succéda à sainte Claire, en 1253, et marcha sur les traces de l'illustre fondatrice à I'éco!e de
laquelle elle avait été formée. A Amsterdam, en Hollande, fête des miracles du Très-Saint
Sacrement établie en commémorationd'une foule de prodigesque la miséricorde divine y a opérés
par la vertu de Jésus au Sao'eme?~. En 13!H, une hostie, portée à un malade et jetée au feu,
apparaît toute lumineuse au milieu des flammes et sans aucune altération. En 1352, un incendie
qui consume la moitié de la ville d'Amsterdamet détruit la ehape))e élevée par la piété des habi-
tants à t'hostie miraculeuse, respecte le vtsc qui la contient et même le pavillon de lin dont le
ciboire était couvert. Le sanctuaire, où reposait autrefois l'hostie miraculeuse, était un lieu de
réconciliation pour les pécheurs, de consolation pour les affligés, d'affranchissementpour les captifs,
de secours pour les délaissés, de santé pour les malades.

SAINT ABRAHAM, SOLITAIRE ET PRÊTRE

ET SAINTE MARIE, PÉNITENTE, SA NIÈCE

370 et 3T[5. Pape Saint Damase. Empereur d'Orient Valens.

C'est un devoir pour tout chrétien de truvaHîor à la
conversion des pécheurs, parce que tous participent
au sacerdoce de Jesus-Christ avec mission de pro-
pager f~t)f!t)~)7e. I Pet., n, 9.

Ahraham naquit, en l'année 300, à Chidane, en Mésopotamie,près de la
ville d'Edesse. A peine fut-il en âge de se marier, que ses parents, qui
étaient fort riches, et qui le regardaient comme le principal héritier de
leurs biens, lui présentèrent une fille de noble naissance et bien dotée.

Il n'avait guère dessein de l'épouser mais, n'osant pas s'opposer à leur
volonté, il leur laissa conclure l'affaire. On célébra donc les noces, ce qui se
passa en f&tes et en festins qui durèrent sept jours selon l'usage d'alors.
Mais au septième jour, qu'il devait consommer le mariage, il sentit son âm&
pénétrée d'un vif rayon de la grâce, et il en fut si vivement touché, qu'il
quitta son épouse, sortit de sa maison et alla se cacher dans une cellule qu'il
trouva vide, à trois quarts de lieue de la ville. Là, livrant son cœur en
liberté à l'onction intérieure dont le Saint-Esprit, qui lui avait servi de
guide dans sa retraite, l'avait rempli, il rendit grâces au Seigneur avec une
sainte allégresse, et ne songea qu'à le glorifier. La surprise de ses parents et
de tous ses voisins ne saurait être exprimée. Ils le cherchèrent de tous côtés,
et enfin au bout de dix-sept jours, ils le découvrirent en priëres, et furent
dans un étonnement dont ils ne pouvaient presque revenir. « Pourquoivous
étonnez-vous de me voir ici ? » leur dit alors le Saint, « admirez plutôt la



faveur que Dieu m'a faite de me retirer du bourbier du péché, et priez-le
qu'il m'accorde la grâce de porter jusqu'à la fin le joug si doux de son ser-
vice, qu'il a bien voulu m'imposersans avoir égard à mon indignité, et que
j'accomplisse fidèlement tout ce qu'il demande de moi ». Ils ne le pressè-
rent pas davantage, et consentirent à ce qu'il suivît sa vocation mais il
les pria en même temps de ne pas venir l'interrompre dans ses exercices

sous prétexte de lui faire des visites, et quand ils se furent retirés, il fit
boucher la porte de sa cellule et ne laissa qu'une fort petite fenêtre, par où
il recevait à certains jours ce qu'on lui apportait pour sa nourriture.

Il entreprit ainsi l'œuvre de sa perfection avec une ardeur admirable,
et, secouru par la grâce du Seigneur, il faisait tous les jdurs de nouveaux
progrès par le renoncement entier à toutes les satisfactions des sens, par
les veilles, l'oraison, les larmes de la sainte componction, ainsi que par la
pratique de l'humilité et de la charité. Aussi, quoiqu'il demeurât enfermé
dans sa cellule, l'éclat de sa sainteté ne tarda pas de paraître au dehors. Le
bruit en augmenta insensiblement, et ceux qui en entendirent parler s'em-
pressèrentde le venir voir pour s'assurer par eux-mêmes du bien qu'ils en
avaient ouï dire, et pour trouver auprès de lui de quoi s'instruire et s'édi-
fier en même temps. Il parut bien que c'était Dieu qui les lui amenait car
l'ayant placé dans ce lieu comme une lumièredont il voulait se servir pour
éclairer les autres, il lui accorda le don de conseil et de sagesse avec abon-
dance, ce qui faisait qu'on ne pouvait se lasser de l'entendre parler des
choses célestes.

Il y avait dix ans qu'il avait renoncé au monde quand il apprit que ses
parents étaient morts et qu'il avait hérité de leurs biens, qui étaient consi-
dérables. Son cœur était trop bien dégagé de l'affection des richesses péris-
sables pour penser à les reprendre. Il pria donc un ami, dont il connaissait
la probité, d'en faire la distribution aux pauvres et aux orphelins, et se re-
posa entièrement sur lui de cet office de piété, afin de n'être pas interrompu
par ce soin dans l'exercice de la prière, après quoi il ne s'en embarrassa pas
davantage.

Ce sacrifice fut pour lui comme un nouvel engagement qu'il prit de se
détacher toujours plus des choses de la terre, et de s'animer par un nouveau
zèle à s'enrichir du trésor des vertus. Il n'avait autre chose qu'un manteau,
une tunique de poil de chèvre, un plat pour manger, et une natte de jonc
pour se coucher, encore couchait-il souvent sur la terre nue et par ua si
grand dépouillement, son âme prit un plus grand essor pour s'élever à
Dieu par les degrés des vertus. Mais on peut dire qu'il vola plutôt qu'il ne
monta par degrés, tant les progrès qu'il fit dans la perfection furent extra-
ordinaires.

Il faut lire ce qu'en dit saint Ephrem, ce témoin fidèle et véritablede
son ëmineate piété, et qui lui était uni par les liens d'une sainte amitié
« H ne se relâcha jamais en rien H, dit-il, « depuis qu'il eut embrassé la vie
solitaire. Il ne passa pas un seul jour sans verser des larmes. On ne le vit
jamais sourire. Il regardait chaque jour comme celui de sa mort ».

« Mais voici o, continue saint Ephrem, « ce qui est encore plus digne d'ad-
miration c'est que dans une vie si austère il conserva toujours un visage
frais, un air agréable,un corps sain et vigoureux, bien qu'il fût d'un tem-
pérament délKat, comme s'il n'eût point fait de pénitence, tant l'onction
de la grâce le fortifiait et le soutenait dans toutes ses actions, et tant elle
communiquaitde joie spirituelle à son âme. Enfin, ce qu'on doit encore
adtR~'eren lui, c'est qu'il ne changeajamais, durant cinquanteans, la robe



de poil de chèvre dont il était vêtu, et que même elle servit à d'autres après
sa mort ».

Nous avons dit que l'odeur de ses vertus attirait de tous côtés quantité
de monde à sa cellule. Saint Ephrem nous apprend encore comment il les
recevait, les instruisait, les consolait et les animait à travaillerà leur salut.
« Son humilité )), dit-il, '< était des plus profondes, et il avait une égale cha-
rité pour tout le monde. Il n'y avait point chez lui d'acception de personne.
Il ne préférait point les riches aux pauvres, ni les grands aux petits; mais il
avait pour tous le même zèle et la même tendresse chrétienne,et les révérait
tous égalementen Jésus-Christ. Il ne reprenait personne avec aigreur, et ne
savait ce que c'était que d'employer des paroles dures; mais tous ses dis-
cours étaient assaisonnés du sel de la charité et de la douceur. Aussi ne
s'ennuyait-on point de l'entendre et en considérant la sainteté qui écla-
tait sur son visage, on se sentait pressé d'un plus grand désir de le voir
souvent».

L'incomparableAbraham, cet homme de pénitence,de prière et de cha-
rité, s'exerçait ainsi dans ces vertus, renfermé dans son étroite cellule,
quand la Providence voulut faire éclater son zèle, son amour et sa patience
par une mission à laquelle il l'appela, et qui n'exigeait rien moins qu'une
vertu aussi ardente, aussi ferme, aussi inébranlable que la sienne. Il y avait
dans le diocèse d'Edesse un grand village dont tous les habitants étaient
idolâtres,et si fort attachésà leurs superstitions, qu'ils n'avaientjamaisvoulu
écouter ni les prêtres et les diacres que l'évêque leur avait envoyés, ni plu-
sieurs solitaires qui avaient voulu entreprendre de les convertir. Au con-
traire, comme ils ajoutaient la cruauté à leur aveuglement, la charité de
ces missionnaires n'avait abouti qu'a exciter leur fureur, et à se faire chas-
ser sans avoir rien pu gagner sur leur cœur.

C'était pour l'évC'quo de la ville un grand sujet d'affliction, d'avoir fait
jusqu'alors inutilement de si fréquentestentativespour les amenerà la foi
de Jésus-Christ. Un jour qu'il avait assemblé son clergé, le discours tomba
sur la vertu de saint Abraham, que l'on commença à louer comme il le mé-
ritait. Alors Dieu inspira la bonne pensée à l'évêque de l'envoyer à ces
païens comme un des plus grands-serviteurs de Dieu qu'il connût, et comme
le plus propre à ramollir la dureté de leur cœur par sa charité et par sa
patience. Tous les ecclésiastiques applaudirent à ce choix, de sorte qu'il se
leva sur-le-champ et se rendit avec eux à la cellule du serviteur de Dieu.
Après l'avoir salué, il lui parla de ces idolâtres, et lui déclara l'intention
qu'il avait de l'ordonner prêtre et de l'envoyer dans leur bourg pour travail-
ler à leur conversion.

Abraham était bien éloigné de fuir la peine, lui qui mettait ses délices
dans la pénitence mais son humilité cachaittellementses vertus à ses yeux,
qu'il ne savait voir dans lui-même que des misères et des faiblesses. Ainsi,
la proposition de l'évêque l'effraya et le rendit tout triste. « Je vous conjure,
mon saint Père a, lui dit-il, « de considérer que je ne suis qu'un homme
vil, très-incapable d'entreprendre une affaire de cette importance c'est
pourquoi je vous supplie plutôt de me laisser pleurer mes péchés ». <f Dieu
vous y rendra propre par sa grâce », lui dit l'évêque, « ainsi ne faites point
difficulté de vous soumettre )).– « Je vous supplie », répliqua Abraham,
« d'avoir pitié de ma faiblesse et de souffrir que je continue de pleurer mes
péchés ». « Mais quoi » lui dit alors l'évêque, « vous avez tout quitté,
vous avez abandonné le siècle et tout ce que vous y pouviez prétendre,
vous êtes crucifié au monde, et vous n'auriez pas encore acquis la vertu



d'obéissance ? » « Hélas mon Père H, lui répondit Abraham en versant
beaucoup de larmes, « que suis-je autre chose qu'un chien mort? et quelle
est la vie que je mène pour vous avoir fait juger que j'étais propre pour une
si grande entreprise? ') « Ici )', lui dit l'évêque, « vous ne vous occupez
que de votre propre salut, et là vous pourrez, avec le secours du Seigneur,
convertir beaucoup d'âmes et les sauver. Considérez donc bien en vous-
même comment vous pouvez obtenir une plus grande récompense, si ce
sera ici, ou là si ce sera en vous sauvant vous seul, ou en sauvant plusieurs
autres avec vous? Alors ce saint homme répondit en continuant de pleu-
rer « Que la volonté de Dieu s'accomplisse je suis prêt de vous obéir et
d'aller où vous m'ordonnerez ».

L'évêque le conduisit donc à la ville, l'ordonna prêtre, et le fit conduire
au bourg des païens. C'était environ l'an 330. Abraham en y allant tenait
son cœur élevé à Dieu et lui disait « 0 Dieu plein de bonté et de clémence,
jetez les yeux sur ma faiblesse et mon insuffisance pour un si grand minis-
tère, et envoyez-moi votre secours d'en haut, afin que votre saint nom soit
gloriËé)). Et lorsqu'il fut entré dans le bourg, n'y voyant partout que des
marques d'idolâtrie, et un peuple livré entièrement à ses abominations, il
leva les yeux au ciel en jetant de profonds soupirs accompagnés de lar-
mes, et dit à Dieu <t Vous êtes seul impeccable, vous êtes seul miséri-
cordieux, seul clément, seul la bonté même ne rejetez point l'ouvrage de
vos mains a.

Comme il restait encore quelque chose de la distribution de ses biens,
il envoya à l'ami fidèle qu'il en avait chargé, de le lui faire tenir, et se
servit de cet argent pour bâtir une église fort belle et fort ornée. Soit que
Dieu par une force secrète empêchât les idolâtresde s'y opposer, soit qu'ils
ne l'osassent pas, parce qu'il était appuyé do l'autorité des magistrats, et
peut-être aussi de quelque rescrit de l'empereur Constantin que l'évêque
avait obtenu, cette église fut conduite en peu de temps à sa perfection, et
les païens venaient tous les jours la voir par curiosité. Quand donc elle fut
achevée, il y faisait à Dieu de longues prières pour le peuple dont sa Provi-
dence lui avait confié le soin.

Jusqu'alors il avait passé au milieu des idoles sans rien dire, se conten-
tant de gémir et de prier mais enfin, animé d'un saint zèle, et autorisé par
l'esprit de Dieu autant que par les lois que Constantin le Grand avait déjà
fait publier (car ceci se passa sous son règne entre l'an 330 et l'an 334), il
renversa tous les autels et brisa toutes les idoles du lieu. Il n'en fallut pas
davantage pour exciter la fureur des habitants ils se jetèrent sur lui, le
fouettèrent et le chassèrent du bourg; mais il revint dans la nuit, rentra
dans l'église, et plus touché de leur dureté que de tout ce qu'ils lui avaient
fait souffrir, il continua de solliciterpour eux avec beaucoup de larmes la
miséricorde de Dieu.

Le lendemain,les païens furent étrangementsurpris de le retrouverdans
l'église en prière. Ils ne pouvaient presque revenir de leur étonnement. Il
en prit occasionde les exhorter à renoncer enfin à leurs superstitions mais
au lieu de l'écouter, ils se jetèrent sur lui comme des furieux, le battirent
cruellement, le traînèrent par les pieds avec une corde hors du bourg, l'ac-
cablèrent de coups de pierre, et se retirèrent en le croyant mort. Aussi
était-il presque sans vie; mais il reprit ses esprits au milieu de la nuit, et
s'adressantà Dieu du fond de son coeur, il lui dit en gémissant et en pleu-
rant beaucoup « Pourquoi, Seigneur, dédaignez-vous ma bassesse ? pour-
quoi détournez-vous vos yeux de moi? pourquoi rejetez-vous les désirs de



mon coeur? pourquoi méprisez-vous l'ouvrage de vos mains? Je vous sup-
plie, ô Dieu d'une infinie bonté, do jeter des regards de miséricorde sur ce
pauvre peuple. Faites-lui la grâce de vous connaître, et de croire qu'il n'y a
point d'autre Dieu que vous )).

Après cette prière, Dieu lui rendit ses forces pour retourner a l'église et
y chanter ses louanges; et les païens y étant revenus au point. du jour,
furent plus étonnés que jamais de l'y retrouver. Leur rage se ralluma, et
l'ayant pris, ils le traitèrent aussi cruellement que le jour précédent. Enfin
leur persécution dura trois ans, et pendant ce temps-là il n'est point de
mauvais traitementqu'ils ne lui fissent endurer. Mais soit qu'on le battît,
qu'on lui fît mille outrages, qu'on le traînât, qu'on l'accablât de coups de
pierre, qu'on lui fît souffrir la faim et la soif, et tous les maux qu'ils pou-
vaient imaginer pour l'obliger à se retirer, il parut comme un diamant,
sans jamais s'ébranler ni se laisser abattre, sans même témoigner aucun
mouvement de colère ni d'indignationcontre eux au contraire, plus ils le
persécutaient,plus. sa charité envers eux, comme un brasier qu'on ne peut
éteindre, prenait des accroissements. Tantôt il les exhortait avec zèle
tantôt il les avertissait avec douceur tantôt il leur donnait de grands
témoignages de tendresse et d'affabilité il traitait les vieillards comme ses
pères, les moins âgés comme ses frères, et les plus jeunes comme ses en-
fants, quoique de leur côté ils ne cessassent de le mépriser, de lui dire des
injures et de lui faire mille outrages.

Enfin le jour de la miséricorde arriva. Dieu exauça les prières, les larmes
et les souffrances de son serviteur, et le dédommagea par l'entière conver-
sion dc ce peuple, des peines qu'il avait endurées jusqu'alors. Voici com-
ment saint Ephrem raconte ce merveilleux changement « Tous les habi-
tants du bourg étant un jour assemblés, ils se mirent à parler du Saint, et
se dirent les uns aux autres dans un sentiment d'admiration Vous voyez
que malgré tous les maux que nous lui avons fait souffrir, bien loin de nous
abandonner, il a persisté a demeurer ici, sans avoir jamais dit à qui que ce
soit aucune parole fâcheuse, ni avoir aucune aversion contre nous, bien
loin de là il a souffert avec une patience inaltérable nos persécutions, et
en a même témoigné de la joie. Assurément il n'aurait pu supporter ces
choses si le vrai Dieu n'était avec lui, et si ce qu'il nous dit du royaume
du ciel et des supplices éternels n'était véritable. Et comment lui seul au-
rait-il pu renverser et briser tous nos dieux, sans qu'ils s'en fussent vengés
contre lui par de terribles châtiments, s'ils en avaient eu le pouvoir ? Il faut
donc que ce soit ici le serviteur du seul vrai Dieu, et que tout ce qu'il nous
a dit vienne de lui et soit vérit.able ainsi nous devons croire au Dieu qu'il
no.us prêche.

« Ce sentiment fut reçu de tous; et sur-le-champils allèrent trouver le
Saint a. l'église en criant de toutes leurs forces « Gloire soit rendue au
Dieu du ciel qui nous a envoyé son serviteur pour nous délivrer de l'erreur
et pour nous sauver o. Quelle fut la joie de ce saint homme quand il les vit
venir et les entendit crier ainsi? Comme les fleurs qui ont été nourries do
la rosée du matin ont les couleurs plus vives, tel parut aussi le visage de
l'homme de Dieu.

« Les voyant si bien disposés, il les baptisa tous au nom du Père, du
Fils et du Saint-Esprit, depuis le plus petit jusqu'au plus grand, au nombre
de mille personnes. Depuis ce temps-là il leur lisait tous les jours assidû-
ment la sainte Ecriture, et les insLruisait des principes de la foi, de la jus-
tice chrétienneet de la charité H.



H passa encore un an entier avec eux après qu'ils eurent reçu le saint
baptême, les instruisant jour et nuit pour les fortifier dans la piété après
quoi, présumant qu'ils étaient bien aS'ermis dans la foi, et qu'ils aimaient
Dieu dans la sincérité de leur cœur, et voyant d'ailleurs l'affection et la
vénération extràordinairesqu'ils avaient pour lui, il commençade craindre
que ce ne lui fût une occasion de se relâcher dans sa manière de vie et de
s'engager trop dans les sollicitudes du siècle sous prétexte de leur donner
ses soins. Ce qui fait voir combien son zèle était pur, et combien son humi-
lité, qui le portait ainsi à se défier de lui-même, était sincère grand
exemple pour les personnes appliquées au ministère extérieur du salut des
âmes, qui leur apprend à n'y chercher que la gloire de Dieu, et à se con-
duire avec une sainte défiance d'eux-mêmes.

Ces considérations déterminèrent donc ce saint homme à céder à d'au-
tres le champ du Seigneur qu'il avait si heureusement défriché et cultivé
avec tant de travail pour rentrer dans sa solitude, quand il eut jugé qu'il
avait rempli suffisamment sa mission. Il se leva au milieu de la nuit après
avoir longtemps prié, il sortit secrètement du bourg, lui donna sa bénédic-
tion en faisant trois signes de croix, et se retira dans un autre lieu où il se
cacha le mieux qu'il put.

On peut juger de la douleur des fidèles quand, le jour étant venu, ils
ne le trouvèrent plus dans l'église. Ils se répandirent aussitôt partout
comme des brebis errantes, pour découvrir où il pourrait s'être caché, ap-
pelant leur saint pasteur par leur douleur et par leurs larmes, et faisant
retentir tous les lieux de leurs lamentations mais n'ayant pu le trouver,
ils eurent recours à l'évoque, et lui racontèrent ce qui était arrivé. L'éveque
n'en fut pas moins affligé qu'eux, et il envoya incessammentdes gens par-
tout pour le chercher comme on chercherait une pierre précieuse. Enfin,
ceux qu'il avait envoyés étant retournés sans avoir pu le découvrir,il alla
lui-mêmeau bourg avec son clergé, où après un discours qu'il fit au peuple
assemblé pour tâcher de le consoler, voyant combien ils étaient affermis
dans la foi et dans la charité, il choisit ceux d'entre eux qu'il jugea les plus
propres aux fonctions ecclésiastiques, en ordonna les uns prêtres, les autres
diacres, et les autres lecteurs.

Saint Abraham apprit avec beaucoup de joie ce que l'évêque avait fait,
et en rendit à Dieu de grandes actions de grâces; après quoi ne craignant
plus qu'on mît des obstacles à sa retraite, il se retira dans sa cellule. Il en
fit bâtir une seconde qui touchait la sienne, laquelleétant comme une cel-
lule extérieure, rendait la sienne plus propre au recueillement et favorisait
par là davantage son amour pour la vie de prière et de contemplationqu'il
voulait mener. Mais les gens du bourg qu'il avait convertis ne l'eurentpas
plus tôt su, qu'ils y vinrent pour lui témoigner la joie qu'ils avaient de le
revoir, le regardant toujours comme leur guide dans la voie du salut, et re-
courant à lui avec une confiance filiale, ainsi que des enfants à leur père,
pour recevoir ses instructions et s'édifier.

Le démon, qui dès le commencements'est déclaré l'ennemi de la vertu,
plus 'rrité que jamais contre Abraham qui avait remporté sur lui tant de
victoires par sa patience invincible, et lui avait enlevé tant d'âmes, vint l'at-
taquer plusieurs fois visiblement, soit pour l'obliger de se relâcher de sa
pénitence, soit tout au moins pour troubler sa retraite en lui causant de la
frayeur. Il lui apparut tantôt en répandant au milieu de la nuit un faux
éclat, comme si c'était une lumière céleste, et en lui faisant entendre la
voix de plusieurs personnes, qui lui donnaient de grandes louanges et le



félicitaient de ses victoires tantôt en feignant, de vouloir renverser sa
cellule pour l'écraser sous ses ruines tantôt en lui faisant paraître comme
une grande troupe do gens qui s'exhortaient les uns les autres avec de
grands cris à le lier et à le jeter dans une fosse profonde, et tantôt en fai-
sant paraître à ses yeux divers autres fantômes, soit lorsqu'il priait, soit
lorsqu'il prenait son petit repas. Mais le Saint, qui avait mis toute sa con-
fiance en Jésus-Christ, ne se troublait point de ses prestiges il méprisait
son ennemi, bien loin de craindre sa puissance et sa malice il le com-
battait par les passages de la sainte Ecriture et en invoquant le secours du
Seigneur.

« Mais je veux )), continuele mème saint Ephrem, « vous parler encore
d'un trait de sa vie des plus dignes d'admiration, qui lui arriva dans sa vieil-
lesse, et qui, en mettant dans un nouveau jour la grandeur de sa charité,
peut servir aux personnes spirituelles d'un exemple très-utile et très-propre
en même temps à leur inspirer des sentiments d'une sainte componction )).
C'est l'histoire de sa nièce, de l'innocence dans laquelle il l'avait conservée,
de la chute qu'elle fit, de son retour à Dieu, de sa pénitenceet de sa bien-
heureuse un.

Il avait eu un frère dans le monde qui laissa en mourant une fille orphe-
line nommée Marie, que ses amis lui amenèrent âgée seulement de sept ans.
Il s'en chargea donc. dans l'unique intention de l'élever dans la piété, par
laquelle il la pût rendre digne des biens célestes, et ne lui désirant que cette
unique possession, il fit distribuer aux pauvres les richesses que son père lui
avait laissées, et la Ht mettre dans une cellule proche de la sienne, d'où il
l'instruisait par une petite fenêtre qu'il avait percée. Il lui fit apprendre le
psautier et les autres livres de la sainte Ecriture il la faisait veiller pour
louer Dieu avec lui et lui faisait chanter des psaumes il lui fit pratiquer
la mortification, et la forma si heureusement à la piété, qu'elle fit des
progrès merveilleux, aimant son état et en faisant les délices de son cœur
comme son saint oncle, et ornant à son exemple son âme de toutes les
vertus.

Abraham, de son côté, ne cessait de prier le Seigneur avec larmes qu'il
daignât la conserve" dans son innocence et empêcher que son cœur ne s'en-
gageât dans l'affection des choses de la terre. Elle le conjurait aussi sou-
vent de demander a Dieu de la préserver des piéges du démon et de ses
mauvaises suggestions. Ainsi elle s'avançait avec une sainte allégresse dans
le service et l'amour de son Bieu, et gardait fidèlement la règle que son
oncle lui avait prescrite. Ce saint homme était comblé de joie de la voir
persévérer si constamment dans son genre de vie, et du progrès qu'elle
faisait dans la parfaite charité. Saint Ephrem joignait aussi ses instructions
à celles de son oncle, et pendant vingt ans elle se conserva comme une
chaste colombe et un agneau sans tache.

Mais le démon ne put souffrir davantage de se voir vaincu par une si
belle vertu, sans faire enfin éclater sa rage contre elle. Il dressa donc ses
filets pour la surprendre, ou afin de pouvoir au moins distraire son bien-
heureux oncle, par l'afiliction qu'il lui causerait, de l'union si étroite qu'il
avait toujours avec Dieu. Comme il employa contre nos premiersparents la
ruse du serpent pour les retirer du jardin de délices et les faire passer dans
une terre qui ne leur produisait que des ronces et des épines, ainsi il trouva
un instrument de perdition pour le faire servir à son pernicieux dessein
contre cette pieuse vierge. Cet instrument fut un faux moine, qui venait
quelquefois voir saint Abraham sous prétexte de s'instruire auprès de lui



dans les devoirs de son état, mais qui jeta malheureusement de mauvais
regards sur sa nièce, et se laissa éblouir par sa beauté, qui était très-grande,
de sorte qu'il ne venait plus que pour la voir, couvrant toujours ses cou-
pables intentions du prétexte de parler à l'homme de Dieu.

Il eut a lutter pendant un an entier contre sa vertu mais enfin il s'y
prit avec tant d'artifice, qu'à la fin de ce temps Marie l'écouta.

Le démon, qui lui avait fasciné les yeux en ramollissant son cœur pour
l'empêcher de voir le précipice où elle allait se perdre, lui en fit voir alors
toutes les horreurs et la profondeur, afin d'achever de l'accabler par le dé-
sespoir. L'esprit de Marie, qui s'élevait à Dieu avec tant de facilité, fut tout
à coup couvert d'épaisses ténèbres sa belle âme, qui goûtait Dieu avec tant
de paix et de douceur, se trouva comme métamorphosée en démon par
l'horrible laideur qu'elle contracta et par le trouble affreux dont elle se
sentait cruellement agitée. Alors se livrant tout entière à ses remords, et à
la frayeur que lui causait son péché, elle déchira son cilice et se meurtrit le
visage de coups son désespoir allait même jusqu'à vouloir se tuer. « C'en
est fait », disait-elle en poussant de grands cris, « je dois me regarder
comme morte; j'ai perdu tout le temps que j'avais passé jusqu'à présent
dans la pratique de la vertu; j'ai perdu mes travaux; j'ai perdu le fruit de
mes larmes, de mes veilles, des saints cantiques dans lesquels je passais une
partie de la nuit; j'ai couvert mon âme d'infamie, je lui ai donné la mort,
je l'ai rendue le sujet de la risée des démons. Quelle affliction pour mon
saint oncle De quoi m'ont servi ses avis et ceux d'Ephrem, quand ils me
disaient si souvent de me conserver'pure,et que j'avais un Epoux immortel,
qui est aussi jaloux de la modestie qu'il est saint? Comment oserai-je en-
core me présenter à cette fenêtre, d'où il me donnait ses instructions? N'en
sortirait-il pas une flamme pour me dévorer? II vaut donc bien mieux,
puisque je suis morte à Dieu et qu'il ne me reste aucun espoir de salut, que
j'aille dans un pays où je ne sois connue de personne a.

Tels furent les sentiments auxquels se livra, selon saint Ephrem, cette
fille déchue de sa vertu, et elle ne les exécuta que trop car au lieu d'a-
vouer sa faute à son oncle, qui l'aurait aidée à s'en relever et à faire péni-
tence, elle ne pensa plus qu'à le fuir, et elle s'en alla dans une ville où elle
s'abandonnaentièrement au péché. Dieu fit connaîtreen même temps dans
une vision à saint Abraham la chute de sa nièce. Il lui sembla voir un dra-
gon monstrueux qui était venu avec d'horriblessifflements à sa cellule et y
avait englouti une colombe, après quoi il était retourné dans son antre. Il
crut d'abord que c'était le présage de quelque persécution contre l'Eglise,
et pria beaucoup pour recevoir là-dessus de nouvelles lumières. Il n'en eut
point d'autre, si ce n'est que deux jours après il vit encore en songe ce
dragon, et que lui ayant écrasé la tête avec ses pieds, il l'avait forcé de
vomir la colombe, et l'en avait retirée vivante.

Il s'éveilla là-dessus, et appela sa nièce en lui demandant pourquoi il ne
l'avait pas entendue depuis deux jours chanter les louanges de Dieu mais
n'ayant point de réponse, il lui fut aisé de faire l'applicationde la vision
qu'il avait eue, et ne douta plus du malheur qui lui était arrivé. « Ah 1»
s'écria-t-il en gémissant et en répandant des larmes en abondance, « que je
suis malheureux1 Un loup cruel a enlevé ma brebis; ma fille a été faite
captive )). Ensuite poussant ses cris vers le ciel « Jésus, Sauveur du
monde », dit-il, « redonnez-moi Marie, ma brebis, et ramenez-ladans votre
bergerie, afin qu'en ma vieillesse je ne descende point dans le tombeau
avec ma douleur. Ne méprisez pas, mon Dieu, la prière que je vous adresse;



faites que j'éprouve bientôt l'effet de votre miséricorde, en retirant de la
gueule do ce dragon ma fille qui vit encore ».

Les deux jours d'intervalle qui s'écoulèrent depuis la première jusqu'à
la seconde vision représentèrent, dit saint Ephrem, les deux années que
cette fille infortunée persévéra dans le désordre. Son saint oncle les passa
dans des larmes et des prières continuelles qu'il fit pour sa conversion. Ce

ne fut qu'au bout de ce temps qu'il apprit l'endroit où elle s'était retirée et
la vie qu'elle y menait. Il ne s'en rapporta pas tout à fait aux premières
nouvelles qu'on lui en donna; mais il pria un de ses amis de se transporter
sur le lieu pour mieux s'assurer de la vérité. Il le fit, et à son retour il lui
certifia tout ce qu'on lui en avait déjà dit. Le Saint le pria encore de lui
apporter un habit de cavalier et de lui amener un cheval et ayant mis sur
sa tête un de ces grands chapeaux qui couvrent aussi le visage, afin de
n'être point reconnu, il partit dans cet équipage, et se rendit à l'hôtellerie
où on lui avait dit que sa nièce était logée. Il jetait les yeux de tous côtés
pour voir s'il ne l'apercevrait point; mais comme elle ne paraissait pas, il
dit à l'hôte en feignant de sourire « Mon maître, on dit que vous avez ici
une fille fort jolie, ne pourrais-jepas la voir? »

L'hôte étonné de cette demande de la part d'un homme qui paraissait
cassé de vieillesse, lui en fit des reproches comme d'un propos indigne de
son âge. Il lui avoua pourtant qu'il avait chez lui une fille dont la beauté
était ravissante, et la fit appeler. Elle se présenta donc dans un costume qui
suffisait à dévoiler sa conduite,et le cœur du saint homme en fut percé de
douleur. Il affecta pourtant de la gaieté et ordonna un repas. Quant à
Marie, dit saint Ephrem, en se trouvant près du Saint, elle sentit cette
suave odeur de pureté que donne l'abstinence, ce qui lui rappela le temps
heureux où elle la pratiquait si parfaitement. « Ah ') s'écria-t-ello en gé-
missant et en pleurant, comme si on lui eût percé le cœur avec un dard

« Ah malheureuse que je suis » L'hôte en fut étonné, et lui demanda le
sujet de ses pleurs, puisque jusqu'alors elle n'avait jamais donné de marque
de tristesse. Mais elle lui répondit sans s'expliquer davantage u 0 plût à
Dieu que je fusse morte il y a trois ans! n

Ce n'était pas une énigme pour son saint oncle, qui, continuant quelques
moments de dissimuler, lui dit qu'il était hors do propos de parler tle ses
péchés lorsqu'on était dans la joie. Enfin se trouvant seul avec elle dans
l'appartement, il leva le chapeau qui lui couvrait presque tout le visage, et
lui dit en pleurant « Ma fille Marie, ne me reconnaissez-vous point ? Ne
suis-je pas Abraham qui vous ai tenu lieu do père ? Vous suis-je donc in-
connu ? N'est-ce pas moi qui vous ai élevée ? Que vous est-il donc arrivé, ô
ma chère fille ? Où est, ma chère enfant, cet habit angélique que vous por-
tiez auparavant ? Où est cette belle pureté ? Où sont ces larmes, ces veilles,
cette componction de cceur ? Qu'est devenu ce temps où vous couchiez à
terre, et où vous faisiez tant de génuflexions pour adorer Dieu ? 0 ma fille 1

comment êtes-vous tombée du haut du ciel dans cet abîme profond ? Pour-
quoi ne m'avez-vous pas découvert la tentation quand le démon vous l'a
suscitée ? N'aurions-nous pas, mon cher Ephrem et moi, prié pour vous
afin que vous en fussiez délivrée par celui qui peut nous retirer de la
mort même? Fallait-il vous abandonnerencore plus au démon après votre
première faute par un malheureux désespoir ? Jugez de l'excès de la dou-
leur que j'en ai ressentie. Mais, ma chère fille, il n'y a que Dieu d'impec-
cable )).

Le Saint lui parlait ainsi en la tenant par la main, ce qui dura jusqu'à



minuit, et elle, saisie de frayeur et de confusion, était sans parole comme
une pierre, et n'osait lever les yeux pour le regarder. Sur quoi le Saint lui
dit, en continuant de répandre des larmes « Pourquoi, ma fille Marie, ne
me répondez-vous pas? Ne suis-je pas venu ici accablé de douleur pour
vous ramener dans la voie du salut ? Je me charge de votre péché, ô ma
Elle j'en répondrai pour vous au jugement de Dieu je prends sur moi
d'en faire pénitence '). Ces paroles dites avec cette douceur que la charité
lui inspirait, et accompagnées de ces larmes que l'état de sa nièce lui faisait
répandre, commencèrent à la remettre un peu de sa surprise et de son
abattement;car le coup l'avait terrassée, et elle lui dit « Si je n'ose vous.
regarder dans la honte dont je suis accablée, comment, me sentant cou-
verte de crimes, oserai-je invoquer le saint nom du Seigneur ? »

« Je vous ai dit, ma chère enfant, que je me charge devant Dieu de votre
Iniquité », répliqua le Saint. « Suivez seulementmon conseil et retournons
ensemble à notre première demeure notre cher Ephrem s'afflige et gémit
pour vous obtenir do Dieu le pardon de vos péchés. Je vous en conjure
donc, ayez pitié de ma vieillesse et ne refusez pas de me suivre ».
« Oui », lui dit-elle, « si je suis encore à temps de faire pénitence et si le
Seigneur veut me faire miséricorde, je vous suivrai comme vous me l'or-
donnez. Je me soumets entièrement à votre sainteté et je baise les saintes
traces de vos pas, en reconnaissance de ce que votre charité paternelle
vous a fait faire pour me retirer du picge où le démon m'avait engagée
En disant ceci elle se prosterna, et appuyant sa tête sur les pieds du Saint,
elle passa le reste de la nuit dans cette situation, répandant quantité de
larmes et disant au Seigneur « Que puis-je faire, ô mon Dieu! pour re-
connaîtrevos grâces et les effets que j'éprouve de votre très-grande miséri-
corde ? »

Enfin le jour commença à paraître et le bienheureux vieillard lui dit
((Levez-vous, ma Elle, et partons pour retourner à nos cellules ». « J'ai
encore ici », lui dit-elle, « de l'argent et quelques hardes, que voulez-vous
que j'en fasse ? M « Abandonnez tout cela », lui répondit le Saint, « parce
que vous ne le tenez que du démon '). Ensuite il la fit monter sur sonjche-
val, et comme le bon Pasteur qui ramène la brebis qu'il avait perdue, le
saint vieillard fit le voyage avec sa nièce ayant le cœur comblé de joie. Il la
renferma dans la cellule intérieure où il logeait lui-même auparavant et se
mit dans la cellule extérieure. Marie reprit son cilice avec ses premiers
exercices de pénitence. Elle laissa pénétrer son âme de la plus vive com-
ponction elle persévéra dans les larmes et dans l'humiliation du cœur;
elle punit son corps par les veilles et les plus rudes travaux de la pénitence;
elle s'y exerça même avec une sainte joie, s'affligeant sans cesse et gémis-
sant devant Dieu par un vif sentiment d'une componction accompagnée
d'une tendre confiance en sa miséricorde et pour tout renfermer en peu
de mots, sa conversion eut toutes les qualités d'une sincère pénitence et
d'une contrition véritablementmédicinale pour guérir les plaies du péché.

Dieu lui St connaître, aprèstrois ans de larmes et de gémissements con-
tinuels, par le don des miracles qu'il lui accorda, que sa pénitence lui avait
été agréable et que ses crimes lui étaient pardonnés; car elle rendit la santé
à plusieurs personnes par ses prières. Quant au bienheureux Abraham, il
passa encore dix ans à glorifier Dieu de la conversion de sa nièce, et persé-
véra, sans jamais se démentir, dans la vie austère qu'il avait menée depuis
qu'il s'était engagé dans l'état monastique.Enfin il mourut âgé de soixante-
dix ans, et sortit de ce monde, dit saint Ephrem, comme an chevreuil qui



s'échappe des piéges qu'on lui a tendus, avec un visage si plein de joie et
de beauté, qu'il paraissait bien que les anges étaientvenusrecevoir son âme.

Tous les habitants d'Edesse accoururent à sa cellule pour être présents
à son enterrement. Chacun s'empressa de toucher son saint corps par dévo-
tion et d'emporter quelque chose de son habit comme une bénédiction;
et on assure que tous les malades qui le touchèrent se trouvèrent guéris
sur-le-champ.

Quant à Marie, le même saint Ephrem dit qu'elle survécut cinq ans à
son saint oncle qu'elle continua de passer ce temps-là dans les larmes et
les exercices de la pénitence; mais ce fut avec tant de ferveur et de contri-
tion, que plusieurs personnes qui, en passant, l'entendaient pleurer et soupi-
rer, ne pouvaient s'empêcher de pleurer et de soupirer avec elle. Elle
s'endormit ainsi de la mort des justes, et il parut sur son visage une splen-
deur qui fit glorifier Dieu à tous ceux qui étaient présents; elle avait qua-
rante-quatre ou quarante-cinq ans lorsqu'elle mourut vers l'an 375-76. Les
Grecs font la fête de saint Abraham et de sa nièce le 29 octobre elle est
marquée dans les martyrologesle 16 mars.

Dans les images qu'on a faites du solitaire de Chidane, on le voit com-
munément ayant près de sa maisonnette une cellule dans laquelle est en-
fermée sa nièce. Une gravure populaire, en Allemagne, représente le bon
vieillard appuyé sur son bâton conduisantpar la bride la luoiiture qui ra-
mène sa nièce dans la solitude celle-ci tient son visage caché dans ses
mains une chevelure luxuriante lui couvre le corps presque en entier
c'est un tableau plein de poésie et devant lequel on ne peut s'emp&cher
d'être attendri.

Suint Ephrem, diacre d'Edcsse, qui vivait en même temps, a fait sur ATjraham et sainte Marie, sa
nibee, un ouvrage exprès, d'où tous les auteurs ont tiré depuis cc qu'ils en ont écrit. Les continuutettrs
de Bollandus reculent l'époque de ces deux Saints d'environ deux cents ans, et ventent que l'écrivain do
leur histoire ne soit pas le grand saint Ephrem, mais un autre du même nom, beaucoup plus récent.
Nous trouvons leurs conjectures trop failles pour ôter cet ouvrée a ce saint diacre, et pour rien changer
à l'anciennechronologie de saint Abraham; et nous ne voyons nulle apparence que cet Abraham, dont
parle Jean Moschus, dans son /e s/e~ comme contemporain de l'abbd Thcudùse, et qu'il appelle!
Gouverneurde &'a~/e-~a?'YeMue.soit le Saint dont nous écrivons la vie. Nous avons remplace
en partie le récit du Pe:Giry, par celui quo donne le Père Ange Marindans ses Peres des dé.sert.s ~'Or!

SAINT JULIEN,

PREMIER ÉVÊQUE CONNU DE LESCAR OU BÉARN

Vers l'an 400. Pape Saint Anastase. Empereur d'Occident HonoriM.

Non destitit ~atomre ut denarium diurnum a 7)0)HMO

mereretM)' accipere.
n travaillait sans cesse pour mériter de reeevoir des

mains du Seigneur le denier de chaque jour.
Brév. de Lescar (1541), /.<e)td<; de saint Léonce

de TVei~.

Voici ce que rapporte une ancienne tradition, recueillie par le vieux
Bréviaire de Lescar, imprime en 1541

« En la cité de Trèves, capitale de la Gaule Belgique, qui fut fondée
par Trebeta, frère de Kinus, roi d'Assyrie s'il faut en croire les vieilles



histoires et qui fut évangélisée par Valère, disciple du bienheureux
Pierre, il y eut un évêque, du nom de Léonce, homme distingué par la no-
blesse de sa race et la gravité de ses mœurs, appliqué aux saintes œuvres et
désireux, de cultiver la vigne du Seigneur, par l'extirpation de l'idolâtrie,
jusque dans les contrées les plus lointaines. Il avait un disciple admirable-
ment vertueux, Julien, très-diligent imitateur d'un si bon Maître.

« Or, saint Léonce, qui savait qu'une partie des Gaules était livrée au
culte des démons et qui, dans sa grande douleur, trouvait injuste et indé-
cent que le Prince des Ténèbres régnât sur les créatures de Dieu, apprit que
le pays de Béarn loin d'avoir reçu l'Evangile du Christ « qu'on y avait
semé de mille manières n, gémissait encore dans la fange des superstitions
et de l'incrédulité.Un jour donc, que le bienheureux Julien était auprès de
lui, il lui parla en ces termes « Bienheureux Frère, il nous faut observer
les préceptes du Seigneur, et, pour l'éternelle récompense, travailler beau-
coup dans la vigne du Christ. C'est pourquoi, ô homme excellent et très-
miséricordieux, écoutez mes conseils et ceignez vos reins hâtez-vous et

courez pour amener à la religion véritable ce peuple qui sert les démons a.
« Le bienheureux Julien brûlait lui-même du désir d'arracher à la

gueule du dragon les âmes que le Christ a rachetées de son sang. Docile
aux avis de son maître, il prit avec lui deux prêtres, Austrilien et Alpinien,
et se mit en route avec autant de joie que de promptitude.

« Mais bientôt il advint que l'un de ses compagnons, Austrilien, passa de
vie à trépas. Sur quoi, le bienheureux Julien, rebroussant chemin, courut
en toute hâte raconter son malheur au serviteur de Dieu. Celui-ci lui dit
« Repartez au plus tôt, et, prenant en main mon bâton, vous en toucherez
le cadavre de votre frère défunt '). Julien repartit, et, arrivé au lieu où le
prêtre Austrilien avait été enseveli, il toucha du bâton, suivant la parole
de l'homme de Dieu, le corps du défunt qui revint à la vie. Alors, redou-
blant d'ardeur, le bienheureux Julien continua sa route. Enfin, il arriva à
.~cncAan~m il y confessa le nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, y ensei-
gna hautement la loi de Dieu, et, par sa douceur non moins que par ses
miracles, il amena à la foi du Christ la nation béarnaise, si grandement
aveugle jusque-la.

« Les miracles, en effet, vinrent confirmer la prédication du bienheu-
reux Julien. Il guérit un boiteux, du nom de Citernanus, et ses deux fils il
donna la vue à trois frères, aveugles de naissance, Amilien, Nicet et Am-
broisien purifia deux lépreux, Valentin et Urbain; rendit l'ouïe à quatre
sourds et sauva sept hommes dont les eaux du Gave emportaient la
nacelle.

« Dieu voulut donnerune vierge martyre à cette église naissante. Une
noble fille, nommée Valérienne, avait été promise en mariage à un Gentil
mais comme celui-ci, résistant aux conseils de Julien, ne voulut pas abju-
rer ses faux dieux, Valérienne refusa de l'épouser; ce que voyant, le jeune
homme donna la mort à sa fiancée, qui obtint ainsi deux couronnes,l'une
blanche pour sa virginité, l'autre de pourpre pour son martyre.

« C'est de cette manière que le bienheureuxJulien conduisit à la vérité
le peuple du Béarn et qu'il fonda une nouvelle Eglise, dont le siège épisco-

1. Z~)'MïBearnica.
9. Gfive est le nom génériquede tous les cours d'eau ou torrents dans les Pyrénées; gave ou gaba si-

gnittc, en basque, sombre et profond c'est bien sous de telles images qu'on se figure un torrent. Ce mot
a passé dans le langage populaire de certainesprovinces, oh l'on dit encore se gaver d'eau pour signtBe?
se gorger.



pal fut fixé dans la ville qui portemaintenantle nom de Lescar'. Cependant,
le saint évêque de Trèves, Léonce, avait entrepris, malgré son extrême
vieillesse, le pèlerinage du tombeau de saint Jacques. Sur sa route se trou-
vait la cité de son disciple. Il s'y arrêta, et, quand il vit les triomphes rem-
portés par Julien sur les ténèbres de l'erreur, il rendit à Dieu d'immenses
actions de grâces, puis continua son pieux voyage, en traversant la cité
d'lluro et la vallée d'Aspe.

« A son retour, Léonce repassa par 'FeneAantMM,où il sentit s'affaiblir
ses membres octogénaires. Bientôt l'agonie se déclara; il reçut les sacre-
ments du Seigneur; on vit une nuée blanche envelopper son lit, et il rendit
son âme à Dieu, en proférant de saintes paroles. Le bienheureux Juhen lui
fit de magnifiques funérailles, que Dieu illustra par des miracles, entre
autres la résurrection de trois morts et la guérison de dix aveugles. Au mo-
ment où le clergé entonnait l'office des morts, une voix d'ange se fit enten-
dre, disant avec transport « Réjouissez-vous dans le Seigneur H, comme
pour déclarerque, de prier pour le Saint, c'était lui faire injure n.

ÉTABLISSEMENT DU CHRISTIANISME DANS LA NOVEMPOPULANIE.

A quelle époque les premières semences de l'Evangile furent-elles apportées aux neuf peuples
qui habitaient l'Aquitaine première, comprise entre la Garonne et les Pyrénées, c'est-à-dire aux
'l'arbelli (Uax et Bayonne); aux Ausci (Armagnac) aux Bigarrais; aux Cocozates (Bazas); aux Elu-
zates (Eauze); aux Tarusates (Tartas et la Chalosse) aux CouveM (Comminges et Conserans) aux
Beneharni (Oloron, Lescar, Orthez, Aspe, Ossau, Barétous, Soule); aux Garites, dont le nom est
rappelé par Garis, village de la Basse Navarre ?

« On croit n, dit M. t'abbé Menjoulet, dans sa Chroniquedu ~oc~ et du pays d'Oloron,que
l'église métropolitained'Eluze (aujourd'hui Eause), eut pour fondateur saint Paterne, disciple de saiut
Saturninou Sernin,de Toulousen. Et le doctehistorien penchevers l'opinionqui fixe à l'année 232 l'épo-
que de cette mission, à l'année 254 la mission de saintVincent de Dax. Plus loin M. Menjoulet ajoute:
« Il ne parait pas que le zèie religieux de cette époque (commencement du ive siècle, règne de
Constantin), ait produit, dans notre pays, autre chose que des conversions isolées. On y trouvait
sans doute des famUies chrétiennes, peut-être y voyait-on des prêtres missionnaires, qui allaient,
de bourgade en bourgade, porter la bonne nouvelle aux élus de Dieu et soutenir les néophytesdans
la pratique des vertus évangéliques, mais il n'y avait point d'église proprement dite, il n'y avait
pas encore de diocèse, soit à Beneharnum,soit à Iluro (Lescar et Oloron), et l'histoire doit traverser
tout le ive siècle pour arriver au premier évêque de Béarn )). Suit la légende de saint Julien, dont
nous avons emprunté la traduction au même ouvrage.

Sans vouloir entreprendre ici de discuter la question de l'apostolicité immédiatede la prédica-
tion évangélique daM les Gaules, que nous traiterons amplement dans l'un des derniers volumes

1. Lescar a succédé à la ville de Beneharnum, qui a donné son nom à la province de Béarn. Cette pro-
vince correspondait, avant 178U, aux arrondissements actuels de Pau, Orthez et Oloron. La ville des
Béarnais (urbs Beneharnensium) subsista jusqu'à l'an 845, époqueà laquelle lesNormands la détruisirent.Les
ducs de Gascogne ia relevèrent de ses ruines vers l'an 1000, et ce n'est qu'a partir de cette époque qu'elle
s'appela Lescar, c'est-à-direentourée de ruisseaux. Son évëehe, en dernier lieu, n'était composé que de
quaranteparoisses, tandis que celui d'Oloron en comptait deux cents et plus mais la circonscription
spirituellede Lescar devait être plus considérable du temps de saint Julien, et comprenait apparemment
tout le Béarn. Oloron ne fat qu'un démembrement de ce diocèse primitif: et comme au point de vue civil,
Oloron était plus important que Benearnum, la circonscription spirituelle de la première de ces deux
vinp~: ft!t plus étendue, attendu que les dioecses avaientgénéralementla délimitation de la oirconscrip-
tion civile.

Le mot Aquitaine, disent les uns, vient du basque A/jï'annM, pays de roches; il vient du latin
aqua, disent les autres, et signine pays des eaux. On pourrait dire, pour mettre d'accord tout le monde,
que les deux étymologies ne s'excluent point, attendu que les eaux viennent des mott~nes ou rochers.
En tout cas, si nous avions une préférence a exprimer, elle serait en faveur de l'origine basque, attendu
l~que les Romains ne débaptisaient pas les pays qu'ils conquéraient', et 2o que la langue basque, con-
temporaine de l'hébreu, du phénicien et du bactrien, est une langue bien plus ancienne que le latin, et
que le mot aqua lui-même n'est peut-être qu'un emprunt fait au mot primitif aAï, rocher ou source
des eaux.

3. On est assez peu d'accord sur la cl~s~incationda ces ue~i' peuples nuus en avons donné l'ënume-.
ration la plus probable.



de cet ouvrage, nous dirons simplement que nous trouvons, dans le livre même de M. Menjoulet,
la condamnation d'un système d'après lequel l'église n'aurait été constituée qu'au ni* siècle dans
la Novempopulanieen général et à la fin du ive dans le Béarn en particulier.

En effet, lorsqu'en 406, c'est-à-dire six ans après saint Julien de Lescar, Wallia, à la tète de

ses Goths de l'Ouest ou Wisigoths « dépeupla tout ce qui appartient a l'Aquitaine et aux neuf peu-
ples 1, le pays où il campait était catholique 'a, et Sidoine Apollinaire nous apprend que « Bor-
deaux, Bazas, Comminges, Auch et beaucoup d'autres cités touchaient à leur ruine spirituelle par
la mort de leurs pasteurs, moissonnés sans qu'on établit de nouveaux évoques. Dans les diocèses

et dans lesparoMSM, tout était négligé B. Sidoine Apollinaire, dans ce passage, distingue les pa-
roisses rurales des paroisses urbaines.D'après saint Grégoirede Tours, ce furent surtout les villes
des deux Aquitaineset de la-Novempopulaniequi se virent dépeuplées par cette horrible tempête.

Allons plus loin les actes du concile d'Agde, tenu en 506, et auquel la Novempopulanie fut
représentée par onze évoques, celui de Béam (Lescar), saint Galactoire, et celui d'Oloron saint
Grat, entre autres, nous apprennentque des les premièresannées du Vf siècle, c'est-à-dire cent

ans après saint Julien, il y avait dans les contrées du Midi des couvents d'hommes et de femmes,
que le clergé possédait des propriétés, que les diocèses étaientdivisés en paroisses, etc. De tout
cela que conclure, sinon qu'a l'époque de l'arrivée des Wisigoths, au commencementdu v siècle,
l'Eglise était partout hiérarchiquement constituée, et divisée en paroisses urbaines et en paroisses
rurales.

Or, cela n'avait pu se faire en quelques années, comme il faudrait l'admettre d'après le
système de M. Menjoulet; cela surtout n'avait pu se faire pendant le cours du v siècle, qui fut tout
entier en proie aux dévastations des Wisigoths, persécuteurs acharnés de l'Eglise catholique. Mais
cela n'empêchait pas l'idolâtrie de régner encore dans certaines contrées, dans certaines vallées re-
culées des Pyrénées, à Oloron, par exemple, et c'est ainsi que s'explique la mission de saintJulien
de Trèves en Béarn, à la fin du tV sièle, de saint Amand au vu', parmi les Basques, de saint Léon
de Carentan au tx', etc.

La situation des catholiquesvis à vis des païens fut, pendant de longs siècles, ce qu'elle est
aujourd'hui, par exemple, en Angleterreet en Allemagne, vis à vis des dissidents. Dès le temps
des Apôtres, l'Eglise fut constituée au milieu des païens, et malgré les païens, de la même ma-
nière qu'elle existe aujourd'hui, avec ses évèques, ses prêtres, ses écoles, ses églises, au milieu
des hérétiques et malgré les hérétiques.

SAINT GRÉGOIRE D'ARMÉNIE,

ÉVÊQUE DE NICOPOLIS ET SOLITAIRE EN FRANCE

Commencementdu xie siècle.

Le solitaire échappe à la triple tentationdes yttit,des
oreilles et de la langue. Pour nous qui vivons dtu!
le monde, veiUons sur nos sens.

Saint Ephrem, de vita tptrt't.

Grégoire était natif d'Arménie mais c'est la France néanmoins qui a
été le principal théâtre de ses plus belles actions. Son histoire, qui a été
composée par un écrivain anonyme, mais contemporain, ne nous dit point
le nom de ses parents, et rapporte seulement que leur piété les engagea à
donner à. leurs enfants toute sorte de bonnes instructions. Lorsqu'il fut en
âge, on le confiaà d'excellents maîtres qui lui apprirent les saintes lettres et
les principaux mystères de la religion chrétienne, que l'on professait à la
vérité dans le pays, mais qui était alors si corrompue par les erreurs des
Manichéens, que c'était assez au sentiment de Baronius, de savoir que
quelqu'un fût Arménien, pour donner lieu de croire qu'il était hérétique.

1. Saint Jérôme. Eplst. ad Agerneh. 2. Menjoulet, ). p. ei. 3. Ep. vt, t. vit. Pat., t. tvm.



Grégoire, aidé par le secours de ses parents, et soutenu par la bonne doc-
trine des maîtres choisis qu'on lui avait donnés, demeura toujours dans
l'innocence, et sut conserver la pureté de sa foi au milieu de l'hérésie. Ceux
qui l'instruisaient furent bientôt surpris des grands progrès qu'il fit en
fort peu de temps car il devint si pénétrant et si éclairé dans la science
de l'Ancien et du Nouveau Testament, tant pour le dogme que pour la
morale, qu'il surpassa tous les maîtres; et il ne faut pas s'en étonner,
puisqu'ilpuisait dans la prière et l'oraisonde telles lumières, qu'il n'y a que
le Saint-Esprit, le Maître des maîtres, qui les puisse donner. Il eut toujours
grand soin de préférer les devoirs de la piété et de la vertu à ceux de la
science et des autres exercices humains. H eut, dès ses plus tendres années,
une grande horreur pour l'impureté et pour le mensonge. Les principales
vertus que l'on voyait reluire en sa conduiteétaient l'humilité, la modestie,
la douceur, la sobriété, la chasteté, et spécialement une grande compassion
pour les pauvres et un désir ardent de faire plaisir à son prochain.

Les parents de notre Saint ne furent pas plus tôt enlevés de ce monde,
que, se voyant en liberté, et ne faisant estime que des biens du ciel, il re-
nonça et aux biens qu'il possédait déjà, et à la succession dont il pouvait
légitimement jouir par le décès de son père et de sa mère il en fit une
juste et libérale distributionaux pauvres qu'il connaissait dans la nécessité
et, après avoirainsi renoncé à toute espèce de possessions, il exécuta ce qu'il
.projetaitdepuis longtemps dans son cœur ce fut d'abandonner, comme tant
d'autres serviteurs de Dieu, son propre pays natal pour aller vivre inconnu
dans quelque désert écarté, où il pût n'avoir que Dieu pour témoin de
ses actions. Son dessein lui réussit assez heureusement; car, s'étant mis en
chemin sous la protection de la divine Providence, il arriva dans un monas-
tère près de la ville de Nicopolis, ancien siège épiscopal de la première Ar-
ménie, autrefois suffragant de Sébaste. Ce fut là que Grégoire, s'unissantà
la ferveur de ceux qu'il y trouvait, les imita, et les surpassa même en la
pratique de toutes les vertus, et particulièrementdu jeûne, des veilles, des
austérités, de l'oraison, de la psalmodie et autres semblables; mais son at-
trait pour la prière et l'adoration continuelle était si pressant, que, pour y
satisfaire selon ses innocentes intentions, il avait trouvé moyen, du consen-
tement de ceux qui avaient soin de la garde de l'église et en fermaient les
portes, d'y rentrer secrètement le soir, et de passer toutes les nuits dans
des actes d'adoration et de prostration très-fréquents devant le très-saint
Sacrement. L'historiende sa vie remarque qu'il se prosternait et se relevait
cent fois diiférentes par chaque nuit, et que, dans cette posture humiliée,
où tout son corps adhérait à la terre, il n'y avait que les deux petits doigts
de ses mains qui soutenaientsa tête.

Une si grande ferveur fit bientôt connaître, à ceux mêmes qui l'obser-
vaient de plus près, que Grégoire était favorisé du ciel d'une grâce très-
particulière l'évoque de Nicopolis fut informé de son genre de vie il
reconnut son mérite et sa capacité, et l'attira auprès de lui; il lui com-
muniquait ses plus grands secrets il le forma aux fonctions ecclésiastiques,
et, enfin, il lui conféra la prêtrise, dans la pensée qu'il pourrait parvenir à
quelque dignité plus relevée. Grégoire, répondant au désir du prélat qui
l'introduisait dans la moisson du champ de son église, commença, avec un
nouveau zèle, à purger l'aire du Seigneur, à faire la guerre aux hérétiques
manichéens, à réunir les parties les plus opposées par la division des pro-
cès, à combattre les vices qui régnaient le plus dans le pays, a défendre les
veuves et les orphelins contre la malice et les violencesde ceux qui voulaient



les opprimer, et à faire rendre à Dieu le culte qui lui était dû, en détruisant
toutes les superstitions qui régnaient dans le diocèse.

Il n'en fallut pas davantage, lorsque le pieux évëque de Nicopolis fut
décédé, pour engager tout le peuple et les ecclésiastiques mêmes, à porter
Grégoire sur le trône épiscopal il ne put se défendre d'accepter cette di-
gnité, quoiqu'il s'en jugeât indigne; mais ne voulant pas résister à l'ordre
de Dieu, qu'il voyait manifesté par les acclamations communes, il se char-
gea du fardeau, et en exerça toutes les fonctions avec une exactitude qui
répondait aux espérances que l'on avait conçues de lui il pourvoyait à tous
les besoins spirituels et corporels des ouailles qui lui étaient confiées il
avait coutume de recourir premièrement à Dieu pour en obtenir les secours
pressants dont ses diocésains avaient besoin il rendait souvent la santé à
des malades qui ne l'avaient pu obtenir par les voies naturelles tout, enfin,
contribuait à faire croire que le ciel, aussi bien que les hommes, approuvait
le choix qu'on avait fait de ce digne personnage pour conduire cette Eglise.
Néanmoins, chose assez singulière, quoique cet humble Prélat ne pût dou-
ter que son élection ne fût canonique et même agréable à Dieu, par toutes
les bénédictions qu'il recevait du ciel dans la conduite de son troupeau,
cela n'empêcha pas qu'il ne méditât fort sérieusement une retraite, à la
faveur de laquelle il pût renoncer aux grands applaudissements qu'il rece-
vait, et à la dignité épiscopale qu'il possédait. Il se souvenait des douceurs
et des plaisirs innocents dont les saints anachorètesjouissaient dans les dé-
serts il comparait les soins et les attentions nécessaires et continuels dos
évoques, avec la tranquillité de la vie des solitaires dans les forêts et, ju-
geant que l'étatde ces derniers était bien plus sûr pour le salut de son âme,
il ne balança point à prendre le parti de quitter l'état de grandeur où on
l'avait élevé contre son gré, pour aller se cacher dans quelquelieu inconnu,
où il espérait que la divine Bonté le conduirait.

Il partit donc en secret du lieu où il était, et passa en Occident avec
deux religieux grecs qu'il s'était associés et, après avoir parcouru une par-
tie de l'Italie et de la France, il s'arrêta près de la ville de Pithiviers, ou
Piviers, en Beauce, au diocèse d'Orléans, qui a donné le nom au pays de
Piverais. Il apprit, par révélation, qu'il y avait, à trois quarts de lieue de là,
une petite église dédiée sous le nom de Saint-Martin de Vertou, et qu'on
appelait Saint-Martin-le-Seul, c'est-à-dire le Solitaire; jugeant donc que ce
lieu était parfaitement conforme à ce qu'il désirait depuis si longtemps, il
résolutde s'yétablir une demeurepour s'y faire reclus tout le reste de sa vie.

Pour exécuter sa résolution avec plus de sûreté, et n'avoir personne
dans la suite qui pût apporter aucun obstacle à son séjour, il demanda à la
dame du lieu, qui se nommait Avoye ou Louise, mère d'Odoric, évoque
d'Orléans, la permission de s'établir en cet endroit~, ce qu'il obtint d'autant
plus facilement, que cette dame savait quels étaient l'insigne mérite et les
qualités de ce pieux Solitaire. Il s'y construisitdonc une petite loge de la
hauteur et de la longueur de son corps, en laquelle il se renferma pour ne
plus vaquer qu'à la contemplationdes vérités célestes et éternelles, comme
il en avait conçu le dessein dès ses premières années. Le saint reclus, se
voyant entièrement maître de ses actions, commença à traiter son corps
d'une manière peu connue jusqu'alors en Occident; car, sans parler des
autres austéritéscorporelles, il observait un jeûne très-sévère il se privait
de tout aliment les lundis, les mercredis, les vendredis et les samedis, et

1. Cet Odulric fut évêque d'Ortc~ns de 1(~2 1U35; il fut élu quelque temps après la mort de saïnt
Grégoire.



s'il prenait quelque chose les mardis et les jeudis, ce n'était que sur la fin
du jour, après le coucher du soleil; il observait néanmoins une exception
tous les dimanches et les grandes fêtes de l'année, pendant lequel temps il ne
jeûnait pas, imitant en cela les anciens Solitaires qui cessaient de jeûner
pendant ces jours-là mais les repas de ce reclus étaient si frugals, qu'on
pouvait dire qu'il ne les prenait que pour ne pas mourir. En effet, il n'usait
jamais de viande ni même d'aliments accommodés au beurre; il ne
mangeaitque des lentilles détrempées dans de l'eau commune, et qu'il
se contentait d'exposer à la chaleur du soleil sa coutume, pour en me-
surer la quantité, était d'en prendre autant que sa main gauche en pouvait
contenir. Le pain dont il usait était composé d'orge il n'en mangeait
que trois onces par jour il usait aussi quelquefois de racines crues
qui se trouvaient dans son désert, et que les pauvres habitants d'alen-
tour lui apportaient. Ce genre de vie ne put être caché par le serviteur
de Dieu; aussi la divine Providence semblait-elle l'avoir conduit en ce
lieu pour y paraître comme un flambeau destiné à éclairer bien des per-
sonnes, tant par l'austérité de sa vie que par la douceur de ses conseils
et la profondeur des instructions qu'il donnait à ceux qui, l'ayant connu,
venaient à sa petite cabane pour y recevoir le pain de vie qu'il ne refusait
pas d'y distribuer.

Le bruit de sa réputationse répanditsi loin, que non-seulement les peuples
d'alentour, mais même ceux qui étaient les plus éloignés, venaientadmirer
et entendre les oracles de ce nouveau prédicateur,qui menaitd'ailleurs une
vie si angélique sur la terre. Chacun à l'envi venait lui apporter de petits
présents conformes à son état de vie. Pour ne pas attrister ses bienfaiteurs,
et ne les pas priver du mérite de leurs aumônes, il recevait ce qu'on lui
présentait; mais c'était pour le distribuerensuite, et en fairepart aux pauvres
du pays. Il ne manquait pas, dans les relations qu'il voulait bien avoir avec
les peuples, de les instruire sur tous leurs devoirs, de leur parler des fins
dernières et de leur élever l'esprit pour les consoler dans toutes leurs dis-
grâces. Quand ce saint Prélat avait achevé ses prédications, on lui deman-
dait sa bénédiction, qu'il donnait avec'une grande foi et une profonde
humilité il distribuait aussi au peuple des eulogies c'était des pains bé-
nits que l'on se donnait dans ce temps-là, pour entretenir la dévotion et la
charité les uns avec les autres.

Le prudent reclus, voyant que non-seulement le commun du peuple,
mais les ecclésiastiques mêmes et les prêtres venaient pour le voir et l'enten-
dre, crut, pour la gloire de Dieu, devoir profiter de leurs visites il leur fai-
sait de grands accueils, les respectait, les honorait, et leur faisait même
préparer de petits repas proche de sa cellule, afin qu'en nourrissant leur
corps avec les aliments naturels dont on lui avait fait présent, il pût aussi leur
faire part de cette abondance surnaturelle de lumières célestes dont le ciel
le favorisait dans ses oraisons. Il arriva une chose mémorable à cette occa-
sion un seigneur, qui était venu voir le saint, ayant été invité, comme
beaucoup d'autres, à prendre quelques rafraîchissements dans le désert, et
l'ayant refusé par mépris, ne fut pas plus tôt de retour en sa maison, avec
son escorte, qu'il se sentit possédé du malin esprit, se trouvant agité par de
si violentes convulsions,qu'il voulait se jeter dans la rivière, malgré les rai-
sons et les obstaclesqu'on lui opposait. Le charitable solitaire en ayant été
informé, pria Dieu pour sa guérison il contraignit le démon de sortir de
son corps et le malade, ayant très-humblementdemandé pardon de sa
faute, recouvra une parfaite santé.



Le saint Evéque demeura l'espace de sept ans dans la petite caverne
que sa piété lui avait fait choisir, en s'exerçant, comme nous l'avons dit,
dans toutes sortes d'actions de vertu qui le firent parvenir à un très-haut
degré de perfection, et en joignant les exercices de la vie solitaire à
ceux des plus grands missionnaires et des plus ardents prédicateurs. Enfin,
Dieu voulant le récompenser et l'appeler à une vie plus heureuse, lui
fit connaître le jour auquel il quitterait ce monde. Le Saint s'y prépara;
il demandaet reçut le corps et le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ, en
forme de Viatique et, muni d'un si puissant secours, il rendit paisiblement
son esprit à son Dieu. On ne sait pas précisément l'année mais ce fut
vers le commencement du xT siècle, le 16 mars. Il serait difficile d'expli-
quer les pleurset les cris de tout le peuple d'alentour, et même des cantons
les plus éloignés, qui croyaient avoir tout perdu en se voyant privés des
secours et des conseils d'un si saint personnage,qu'ils regardaient comme
un puissant protecteur pour eux auprès de Dieu. Les regrets du peuple
augmentèrent quand on vit les nouveaux miracles que le ciel opéra en
faveur de plusieurs malades, qui invoquèrent le saint reclus pour obtenir
leur guérison. Autant le saint Eveque avait pris de soin de se cacher pen-
dant sa vie, autant le ciel fit éclater son mérite et sa sainteté après sa mort.
On retira donc son corps du tombeau, nous voulons dire de la petite cellule
où il s'était enfermé il fut porté avec solennité dans l'église de Saint-Martin
au milieu des applaudissements et des louanges d'un concours infini de
peuple on l'enterra au milieu de l'église, devant le grand autel mais la
dame de Pithiviers, de laquelle nous avons parlé, reconnaissant de plus en
plus le trésor qui se trouvait sur ses terres, eut assez d'autorité pour obtenir
qu'il fût porté, dans la suite, dans la ville même, et il fut honorablement
déposé dans l'église de Saint-Salomon, où il se fit encore de nouvelles
merveilles entre autres, un pauvre homme du pays, qui avait perdu la vue,
s'étant prosterné devant le tombeau du saint Solitaire, qu'il avait connu,
ayant imploré son secours, et, se confiant en son pouvoir auprès de Dieu,
reçut une parfaite guérison. Ce fut encore de cette manière qu'une femme,
dont la main droite était devenue torse dans un accès de paralysie, dont
elle était attaquée, fut favorisée d'une santé parfaite, en priant avec une
foi vive auprès du tombeau de notre saint Evêque.

Nous lisons dans le Propre de l'église d'Orléans, où la fête de saint
Grégoire est marquée semi-double, le 26 mars, que le corps de ce
Saint repose encore aujourd'hui dans l'église de Saint-Salomon, à Pi-
thiviers.

La réputation de la sainteté singulière de notre admirable Anachorète
s'étant portée jusque dans le pays où il avait pris naissance, ses proches,
croyant le trouverencore vivant, vinrentpour recevoir auprès de lui, comme
beaucoup d'autres, les lumières du salut; mais ils eurent l'affliction d'ap-
prendre, en arrivant, qu'il était décédé. Leur voyage, néanmoins, qui avait
été conduit par l'ordre de la divine Providence, ne fut pas inutile, puisque
c'est d'eux que l'on a appris les circonstances de sa vie dans les années qui
précédèrent son voyage en Occident.

On le représenteà cheval avec un enfant en croupe qui le guide à tra-
vers l'Asie et l'Europe jusqu'à Pithiviers, où son hôte le dirigea vers Saint-
Martin de Vertou.

Les Actes que nous venons de rapporter sont d'autant plus authentiques,que l'auteur qui nous les n
laissés, assure qu'il en a vu une grande partie de ses propres yeux. qu'il en a appris une autre partie de
plusieurspersonnes de son temps qui avaient conversé famUicrement avec le Saint même. et que i'on a



su la vérité de la propre bouche de ses proches, qui vinrent d'Arménie en France, commenons l'avons dit.
Nous avons tiré ce que nous venons de dire, des originaux que nous avons trouvés dans Bollandus, en
profitant aussi des savantesremarques que quelquesauteurs modernesont laissées sur ce sujet.

SAINTE EUSÉBIE OU YSOIE, ABBESSE D'HAMAGE (660).

Sainte Euséhie était ta Site atnée de saint Adalbaud, de Douai, et de sainte Rictrude elle
reçut une excellente éducation dans la maison paternelle, et fut de bonne heure confiée à sa
vénérable aïeule sainte Gertrude, qui avait fondé le monastère d'llamage, sur la Scarpe. C'est
là que cette enfant bénie du ciel se forma à la pratique des vertus chrétiennes et religieuses,
qui brillèrent toujours en elle d'un si vif éclat. Ce fut probablementlorsque son père fut assas-
siné en Gascogne, et que sainte Rictrude, sa mère, avec ses deux plus jeunes filles Glossinde et
Adalsinde se retira dans le monastère de Marchiennes, que sainte Eusébie vint habiter auprès de

son aïeule.
A la mort de sainte Gertrude, qui arriva quelques années plus tard, la jeune Eusébie fut

chargée du gouvernement de la communauté d'Hamage. Ainsi l'avait réglé la sainte Abbesse avant
de rendre son dernier soupir; mais toutes les précautions que l'on avait prises ne purent rassurer
sainte Rictrude, qui s'empressa de rappeler sa fille chérie auprès d'elle. Elle craignait que le
démon, si habile à séduire et à jeter dans l'illusion des personnes d'un âge mûr, ne trompât plus
facilementencore sa chère Eusébie, et n'étouudt dans son eceur les précieuses semences de vertu
qu'elle y voyait germer.

Après quelques retards, motivés sans doute par le tendre attachement qu'elle portait à cette
maison où s'était écoulée son enfance, et où reposaient les restes vénérables de son aïeule, Eu-
sébie, sur l'ordre exprès de sa mère, se rendit avec toute ta communauté d'Hamage au monastère
de Marchiennes.Elle y fut reçue, ainsi que ses compagnes, avec tous les témoignages de la joie
la plus sincère. Des cierges allumés et des encensoirs fumants environnèrent les corps des Saints

qu'elles avaient apportés avec elles, et parmi lesquels se trouvait celui de sainte Gertrude. Dès

ce moment les deux communautés se fondirent en une seule, et toutes les religieuses, unies de

coeur et d'esprit, suivirent dans la joie et la paix de l'Esprit-Saint, les mêmes règles et les mêmes
exercices.

Cependant la pensée du monastère d'Hamage et les dernières recommandations de sainte Ger-
trude se représentaientsans cesse à l'esprit de la jeune Eusébie. M lui semblait toujours que c'était
dans ce lieu qu'elle devait vivre avec ses compagnes,et continuer, comme elle l'avait promis, l'ceuvre

sainte qui y avait été commencée.Bientôt même elle ne fut plus capable de maitriser le sentiment
qui la dominait, et, profitant du calme et de l'obscurité de la nuit, elle se rendait en toute hâte

dans ces bâtiments abandonnéspour y rendre à Dieu ses hommages, et lui protester du désir sincère
qu'elle avait d'accomplir sa volonté. Sainte Rietrude en fut instruite, fit des reproches à sa Elle, et
lui infligea même une punition qui lui semblait méritée, pour ce qu'elle regardait comme une opi-
niâtreté. Mais croyant bientôt reconnaitre dans la persistance d'Eusébie, et dans la docile obéis-

sance qu'elle lui accordait en toute autre chose, un dessein caché du ciel, elle résolut de con-
sulter des hommes de Dieu, qui pussent lui indiquer ce qu'elle avait à faire. Tous furent d'avis
qu'il fallait laisser à Eusébie la faculté de retourner avec ses compagnes dans le monastère d'Ha-

mage, avec le corps de sainte Gertrude,pour y continuer la vie sainte et édifiantequ'ellesmenaient

auparavant.
Eusébie, ayant donc reçu la bénédiction de sa mère, retourna pleine de joie dans son ancienne

demeure, où elle fit promptement rétablir l'ordre et l'observance religieuse, comme sous le gou-
vernement de son aïeule, qu'elle s'efforçait d'imiter en toutes choses. La douceur de son com-
mandement, l'affabilité de ses manières, la régularité parfaite de sa conduite, lui attiraient le res-
pect et l'affectionde toutes ses compagnes. Rien ne leur paraissait pénible dans l'accomplissement
des devoirs de la vie religieuse, parce qu'elle prenait toujours pour elle les offices les plus diffi-
ciles, et que la vue de ses exemples était seule capable d'inspirer le courage et le dévouement

aux plus tièdes. Aussi la piété était-elle en honneur dans cette maison, et, en peu de temps, on
vit se multiplier considérablementle nombre des saintes filles qui venaient s'y consacrer au service
de Dieu.

1. On tes nomme aussi Glotesende et Adalsende.



Telle était la vie admirable que menait la vierge Ensébie lorsque Dieu lui donna un pressenti-

ment de sa fin prochaine, bien qu'elle ne fût encore que dans sa quarantième année. Elle ne le

cacha point ses pieuses compagnes qui, cette nouvelle, furent toutes remplies de la plus pro-
fonde douleur. Pour elle, soumise à la sainte volonté du ciel, elle attendit, avec calme et con-
fiance, cette heure suprême qui devait combler son bonheur en la réunissant à son divin Epoux.
Sentant bientôt les premières atteintes de la maladie qui allait l'enlever de ce monde, elle se mit

en devoir d'appeler auprès de sa couche funèbre les saintes filles qui s'étaient placées sous sa

conduite. Elle leur adressa à toutes les paroles les plus touchantes et les plus pieuses, leur re-
commanda particulièrement l'obéissance qui est le nerf de la vie religieuse, la charité qui en fait

la douceur et le charme, et l'esprit d'abnégation et de sacrifice qui lui donne son mérite devant

Dieu. Puis, comme sa mort pouvait laisser naitre dans les esprits certaines inquiétudes sur l'avenir

d'une maison qui devait presque tout à ses libéralités et à celles de sa famille, elle engagea ses

sœurs à mettre toute leur coanauce en Dieu, qui n'abandonne jamais ceux qui espèrent en lui.
Comme la malade achevait ces paroles, une grande lumière se répandit dans le lien où elle se
trouvait, et presque au même instant son âme s'envola dans les deux. <f Ainsi s'achemina aux

nopces de t'Espoux la glorieuseEusébie, fille d'admiration, comme le bel arc-en-ciel, qui riche des

couleurs de la livrée divine et ne touchant la terre que du bout de ses pieds, entre cœur ouvert
dans les atours de gloire. Vierge sage et prudente, noble lampedes cloistres, pleine d'huile de

grâce, consumée lentement par la plus vive flamme d'un parfait holocauste douce exhalaison qni
parfume les cieux ».

La pieuse Vierge fut inhumée dans l'église des saints apôtres. Quelques années plus tard, sur
l'invitation de la nouvelle abbesse, appelée aussi Gertrude, saint Vindicien, évoque de Cambrai et
d'Arras, accompagné d'Hatta, premier abbé de Saint-Waast, vint faire la dédicace d'une église

neuve dans laquelle on transporta le corps de la Sainte, qui commença,surtout à cette époque(691),
à recevoir les hommages des fidèles. On voit dans des actes très-anciens que le corps de sainte
Eusébie fut placé plus tard dans le monastère de Marchiennes, sans que l'on sache bien pourquelles
raisons. Depuis lors aussi la coutume s'était établie de le transporter au prieuré d'Hamage, la veille
de la dédicace de cette église. Les religieux, qui avaient accompagnéla chasse de la Sainte, y
célébraient avec pompe les offices de la nuit puis, le lendemain, le reste de la communauté,
accompagné de l'abbé, venait achever la pieuse solennité. Après la messe, qui était chantée

avec pompe, tons reprenaient le chemin du monastère .de Marchiennes,en répétant les louanges
de Dieu.

Il y eut plusieurs translations des reliques de sainte Eusébie. La dernière que les auteurs aient
mentionnée est celle qui fut faite le n mai H38 par Amand, abbé de Marchiennes. Précédemment

on voit que l'abbé Adalard dépouilla la chàsse de la Sainte de toutes tes richesses qui la couvraient,

pour venir au secours des habitants d'un village voisin, qu'un incendie avait réduits à la plus
extrême nécessité.

La châsse, qui contenait les reliques de cette Sainte, fut envoyée en n93 à l'hôtel des monnaies
de Paris. Le corps, qui était entier, fut sauvé de la profanation par les soins d'un homme estima-
ble, nommé M. Desrotours, et déposé plus tard à l'archevêché de Paris il y a été conservé jus-
qu'au moment du pillage de ce palais, le 29 juillet i830. Les reliques de sainte Eusébie furent en
ce moment profanées et dissipées sans qu'on ait pu depuis les recouvrer. Il n'en reste qu'un frag-
ment qui avait été précédemment placé dans un reliquaire de l'église de Notre-Damede Paris.

A une demi-lieue environ de Marchiennes, l'on découvre dans la campagne, sur un chemin
très-fréquente, une chapelle dédiée à sainte Eusébie. Placée sur une petite colline et environnée
d'une ceinture de hauts peupliers, qui dominent tout le pays d'alentour, elle semble inviter les
habitants et les laboureurs, répandus dans les champs, invoquer dans le ciel celle qui a autrefois
édifié ces lieux par l'exemple de ses vertus et les bienfaits de sa charité.

Sainte Eusébie, qui est connue en ditférents endroits et particulièrement au territoire de Beau-
vais sous le nom de sainte Ysoie ou Eusoye, a souvent opéré des guérisons miraculeusesen faveur
des personnes qui l'ont invoquée. Ses actes rendent témoignage de ces bienfaits, qui ont contribué
à rendre son culte célèbre dans les lieux où elle a vécu. Elle est nommée en ce jour dans les Mar-
tyrologes de France, des Pays-Bas et dans celui des Bénédictins.

Le diocèse de Beauvais l'a, disons-nous, en particutière vénération. Le culte de sainte Eusoye,
dans ce diocèse, remonte à une antiquité fort reculée. Voici quelle en fut. l'origine comme la com-
munauté de Marchiennes possédait une terre non loin de Breteuil, on y bâtit une chapelle en l'hon-
neur de la bienheureuse Abbesse; dès lors les Beauvaisiens la prirent en grande affection.
Plusieurs fois, dans des temps calamiteux, ils s'adressèrent à elle, et en reçurent de puissants



secours. Ils allaient t'invoquer souvent, et surtout le 18 novembre, jour anniversaire de sa pre-
mière translation. Enrichie de leurs pieuses libéralités, devenue le rendez-vous d'une foule de
pèlerins, la chapelle de Sainte-Eusoye ne tarda pas à se voir entourée de demeures, et devint
église paroissiale. Le village qui s'y est formé a pris et retenu le nom de la Sainte il l'a choisie

pour patronneet célèbre tous les ans sa fête à ce jour.
Dans un manuscrit qui se trouve aujourd'hui à la Bibliothèque de Douai, sainte Ysoie est repré-

sentée avec les saintes Glossinde et Adalsinde portant une palme et une lampe, la lampe indiquant
la vigilance nécessaire aux vierges et la palme annonçant la réussite dernière. De plus savants que
nous ont dit sans doute la palme donnée à des Saints qni ne sont pas martyrs est une particu-
larité qui tient à certains pays, la Flandre, par exemple, dans le cas qui nous occupe soit.

Ce fut une belle idée que celle de réunir dans un même tableau les saints personnages fournis

par une même famille rien de plus édifiant, rien de plus convaincant, rien de plus triomphant.
La famille d'où sortit sainte Ysoie fut une vraie pépinière d'étus. Aussi n'est-il pas rare de rencon-
trer saint Adalbaud, le Martyr, réuni à sainte Rictrude, sa femme, et à ses quatre enfants sainte
Eusébie, sainte Adalsinde, sainte Glossinde et saint Mauront1.

V!M des Saints de Cambrai e/ d'Arras, par M. l'abbé Destombes.

SAINT HÉRIBERT, ARCHEVÊQUE DE COLOGNE (1021).

Héribert naquit à Worms, ville impériale de l'Allemagne, au Palatinat du Rhin. Il eut pour
père un des principaux gentilshommes du pays, et sa mère était petite-fille de Réginbaud, comte
de Souabe. Il fut élevé d'abord près de ses parents dans les lettres humaineset dans la piété, et il
alla ensuite achever de se formerdans l'étude des saintes Ecritures et de la théologie à Gorze, célèbre
monastère de Lorraine, au diocèse de Metz, qui passait alors pour une excellente école de vertu et
de science. H y prit si bien le goût de la vie religieuse, qu'il était résolu d'en faire profession, et
de ne jamais sortir de cette sainte maison, si son père n'eut employé tonte son autorité pour le faire
revenir. Lorsqu'il fut retourné à Worms, l'évoque Hildebaud, charmé de son esprit, de sa sagesse et
de sa piété, le fit prévôt de son Eglise, et il le destinait pour être son successeur mais sa mort
prévint l'exécution de ce dessein. Quelques années après, l'empereur Othon III, qui n'avait pas
encore reçu la couronne impériale, ayant été informé du mérite de Héribert, le manda à la cour,
et le fit son chancelier. Ce prince, qui avait de l'amour et du goût pour les personnes vertueuses,
le jugeant également propre pour le service de l'Eglise et de l'Etat, ne le laissa point en repos
qu'il ne l'eût fait promouvoir aux ordres sacrés avec son cousin Brunon, qui fut depuis pape sous
]e nom de Grégoire V, et qui le couronna empereur l'an 996.

Cependant l'archevêché de Cologne vint à vaquer et, après des contestations de plusieurs
mois, qui formèrent une espèce de schisme dans cette Eglise, tout le monde fut d'accord pour
choisir le chancelier Héribert. On députa aussitôt à l'empereur, qui était en Italie. Il fit venir à

Bénévent, où il se trouvait, Héribert qui achevait de pacifier les peuples des environs de Ravenne.
Lorsqu'il sut les desseins qu'on avait sur lui, son humilité, jointe à l'appréhension de se voir
chargé d'un ministère aussi redoutable qu'est celui des pasteurs de l'Eglise, le fit recourir à mille

moyens pour détourner ce fardeau de ses épaules. Mais il eut beau se déclarer pécheur, ignorant,
incapable devant l'empereur et les députés de l'église de Cologne, personne ne l'en voulut croire. Il
fut obligé de céder, dès qu'on lui donna des indices sensibles de la volonté de Dieu. Ayant été

pourvu selon les formes et les cérémonies accoutumées, il passa encore deux mois, depuis son
investiture, auprès du prince. Il s'en alla ensuite à Rome pour recevoir le Pallium des mains du

pape Sylvestre et il partit aussitôt pour se rendre à l'église métropolitaine de Cologne, dont il
prit possession la veille de Noël, l'an 999, qui fut le jour de son sacre. Il répondit incontinent à
la grâce de son ordination, par les soins qu'il prit de son troupeau et, non content d'en faire la

revue, de reconnattreses besoins, de panser ses maux, de le nourrir du pain de vie qu'il lui
distribuait lui-memf par le ministère de la prédication, auquel il était fort assidu, il lui présenta

encore en sa personne le modèle qu'il avait à suivre, en donnant des exemples de toutes sortes de
vertus à son clergé et à son peuple, et en se rendant le nourricier des pauvres, le médecin des

malades, le soutien des faibles, et le père commun de tous se% diocésains. !I demeurait toujours

1. Voir ces divers noms à la tablo générale.



dans les bornes d'une humilité profonde, pour garantir son cœur de t'enfture et de t'élévation,
et ne pas se laisser éblouir par le faux éclat de la grandeur qui l'environnait. tl y joignait une
mortification continuelle, pour retenir toujours son corps et ses passions sous le joug de t'esprit;
et jamais il ne quitta le rude cilice qu'il cachait sons un habit ordinaire et convenableà sa dignité.

Il fit réparer les égtises et en bâtit de nouvelles mais une grande famine qui afHigea t'Altema-

gne et la France, lui fit suspendre ce qui paraissaitmoins nécessaire dans ces ouvrages, pour aller
au-devant de la misère publique qui pressait encore plus vivementsa charité. I) ne fut pas seulement
le libérateur de son pays en cette occasion, comme le patriarche Joseph l'avait été de l'Egypte il

se rendit encore le serviteur des pauvres et des étrangers, auxquels il procura par tui-meme toutes
les assistances possibles pour les besoins de l'âme et du corps, jusque leur laver les pieds, et
leur préparer a manger de ses mains. 11 bâtit, en un lieu indiqué par la Sainte Vierge, un grand
monastère, de l'autre coté du Rhin,vis-à-vis de Cologne,et il le dota d'un riche fonds, que l'empereur
Othon III lui avait laissé peu de temps avant sa mort, ainsi qu'avec ses biens personnels.C'est celui
qu'on appela de Duitz, dans la ville de même nom, et qui fut longtemps après en réputation de

grande régularité, par l'excellence de la discipline que notre saint Prélat y établit. !) consacra à
Cologne, près de la Porte-Haute, une chapelle à saint Etienne. )t rebâtit la basilique des douze
Apôtres et y ajouta un collége. Pour détourner la peste et la famine, il institua une procession
solennelle autour des murs de la cité, qui eut lieu jusqu'à la fin du xvti!" siècle, le vendredi
dans l'octave de Pâques. Dans le temps d'une extrême sécheresse, après une procession à l'église
de Saint-Séverin, dont l'usage s'est pieusement conservé jusqu'à nos jours, le bienheureux Prélat
inclina sa tête dans ses mains appuyées sur l'autel pour implorer le Tout-Puissant, en pleurant
abondamment, et, comme autrefois sainte Scholastique, il attira tout à coup du ciel une pluie
torrentielle.

Comme cet excellent Pasteur n'avait rien tant à comr que la conservation et l'accroissementdn
troupeau que son Maitre lui avait confié, il ne pouvait se lasser d'en faire la revue par des visites
pastorales continuelles, portant partout avec lui non-seulementla lumière de la parole de Dieu

pour éclairer les esprits, le feu de la charité pour animer chacun à s'entr'aimer, mais encore les

secours de la vie corporelle, pour remédier à la nécessité et à la misère des particuliers. Ce fut
durant le cours de ces laborieuses visites qu'il fut arrêté dans la petite ville de Duitz, par une
maladie dont il plut à Dieu de se servir pour finir et couronnerses travaux. 11 mourut le t6 mars
de l'an 102t. Son corps fut enseveli à Duitz dans le monastère qu'il avait fondé. Arnold, ar-
chevéque de Cologne, en fit la levée en 1147, le 30 août, et il repose encore en ce lieu dans un
beau sépulcre.

Il est représenté avec une église sur la main cet attribut rappelle spécialement la fondation de

l'abbaye et du monastère de Duitz nous disons spécialement, parce qu'il fit restaurer un grand
nombre d'édifices sacrés dans son diocèse.

La fondation de cette même abbaye de Duitz a donné lieu de représentersaint Héribert d'une
autre façon, c'est-à-dire à genoux en prière devant une image de, Notre-Dame,parce que, voulant
élever sa fondation dans un lieu fameux par les crimes qui s'y étaient commis, il supplia la Sainte
Vierge de le purifier.

Saint Héribert, comme nous venons de le voir, obtint du ciel la fin d'une sécheresse pro-
longée qui menaçait d'amener une grande disette. Pendant les prières publiques ordonnées par lui
pour apaiser la colère de Dieu et auxquelles il assistait, on vit une colombe voleter autour de sa

tête, comme pour le signaler à la vénération des peuples. Sa commisération pour les pauvres
était grande. Aussi accourait-onde France et d'Allemagne pour avoir part aux largesses de sa charité.
On l'invoque pour la pluie.

Il est honoré à Duitz, et même en Lombardie, parce qu'il y accompagna l'empereur Othon 1II.

Voir Propre de Cologne, BatUet, et te célèbre Rnpert. abbé de Duitz, qui t compose la vie du Suint
dans le monMtere qu'il avait fondé.

SAINT JEAN DE SORDI, ÉVÊQUE DE VICENCE (1181).

Jean de Sordi naquit en H2S. Son père se nommait Evangéliste et sa mère Berthe de Persici.
Ils étaient alliés aux premières familles du pays, possédaient de grandes richesses et se faisaient

remarquer par leur piété et leur amour de Dieu. Jean perdit son père de bonne heure et vit sa



mère 6e remarier avec un homme qui lui donna son nom de Caeciafronté. Entré au monastère de
Saint-Laurent de Crémone après avoir été, à l'âge de quinze ans, chanoine de cette ville, i) y fut
bientôt le modèle de toute la maison. Comme tous les Saints, il recherchait la mortification et
passait de longues heures en oraison. Elevé au sacerdoce après avoir prononcé ses voeux en 1159,
il devint d'abord prieur du monastère de Saint-Victor de Crémone, puis abbé du monastère de

Saint-Laurent. Il se distingua dans la conduite de ses religieux par une douceur toute paternelle,

une prudence consommée et une charité sans bornes. L'obéissance sous lui n'était pas difficile, car
il accomplissait le premier ce qu'il recommandaità ses religieux. Si les besoins spirituels de ses
enfants étaient sa préoccupation continuelle, il n'oubliait pas pour cela leurs besoins matériels; il
veillait à ce que rien ne leur manquât, et quoique le monastère ne fut pas riche, il en adminis-
trait les revenus avec tant d'habileté, que chaque jour il faisait distribuer aux pauvres d'abon-
dantes aumônes.

Dieu visite par les tribulations ceux qui lui sont chers. Les épreuves ne manquèrentpas à

Jean de Sordi. tt perdit d'abord sa mère, qui, à sa grande consolation, mourut en odeur de sain-
teté. )i eut peu après à gémir sur les maux de l'Eglise qui fut, en 1159, déchirée par le schisme
d'Octavien, cardinal de Sainte-Cécile. Il prit soin que le peuple de Crémone ne se laissât pas
séduire par le novateur, et, pour apaiser la colère de Dieu, il obtint que des processions expatriées
fussentfaites par toute la ville. Frédéric Barberousse, protecteur d'Octavien,irrité de la conduite de

Jean de Sordi, l'exila de Crémone. Le Saint se soumit il se retira dans la solitude en attendant

que l'orage Mt passé, et là, il se livra plus que jamais à la prière et à la mortification.
Les honneurs vinrent le trouver dans sa retraite. Sur la demande du clergé et du peuple, il fut

nommé au siège épiscopal de Mantoue. Il résista longtemps, puis enfin fut contraint de s'incliner
devant l'ordre formel du Pape. Il s'occupa du gouvernement de son diocèse avec l'activité et le zèle
d'un bon Pasteur. Il commença par prêcher d'exemple, puis il pourvut à ce que ses prêtres me-
nassent une vie digne de la sainteté de leur état il donna de sages règlementsafin de réprimer les
abus et de faire disparaitre les vices publics. Sa vie était celle d'un religieux. Ami de la pauvreté,
il en retraçait l'image dans ses vêtements, dans sa nourriture et dans son ameublement. Tout l'ar-
gent qui lui venait entre les mains s'en allait en oeuvres de miséricorde.

Cependant les revers avaient brisé la fierté de Barberousse et adouci son caractère. En HT!, il
se réconciliaitavec le pape légitime Alexandre IH, à la grande joie de l'Eglise, à la grande joie
surtout de l'évoque de Mantoue. tt écrivit au souverain Pontife pour lui témoigner toute son allé-

gresse et le féliciter de cet heureux événement il lui demandait en même temps le rétablissement
de l'évoque Graziodore qui avait abandonné son siège pour suivre l'Antipape et s'en repentait. Le
Pape céda aux prières du Saint et rendit Mantoue à l'évoque pénitent quant à Jean de Sordi il lui
donna l'éveché de Vicence, devenu vacant par la mort du titulaire.

Il fut à Vicence ce qu'il avait été a Mantoue. Les vices l'eurent pour adversaire inflexible, mais
plein d'une douce charité le clergé fut l'objet de son incessante sollicitude; les affligés, les pau-
vres, les malheureux trouvèrent en lui un père et un consolateur. Son peuple, édifié de sa vie sainte
et austère, ne tarissait pas de louanges sur son compte et le vénérait à l'égal d'an ange.

La mort du saint Evêque fut le résultat d'une vengeance. Au xn" siècle, les évêques, pour
augmenter leurs revenus afin de pouvoir subvenir aux misères du temps ou pour se ménager des

protecteurs contre les exactions d'une multitude de petits tyrans, donnaient à ferme une partie des

biens de leurs églises. Les terres du château de Malo, appartenantà l'église de Vicence, avaient été

affermées à un certain Piétro, qui avait fini avec le temps par ne plus payer de redevance, par se
regarder comme un véritable propriétaire et par agir en conséquence. L'Evoque réclama les droits
de son église il y mit de la douceur, de la longanimité, puis, voyant qu'il n'avançait à rien, il
excommunial'usurpateur. Cette punition, loin de faire rentrer le coupable en lui-même,l'exaspéra;
il forma le projetd'assassinert'Evèque, et le réalisa le 16 mars 1181.

A la nouvelle de ce crime, la ville de Vicence tout entière fut dans le deuil et dans les
larmes. Les habitants irrités veulent tirer une prompte vengeancedu meurtrier on court à sa maison

que l'on livre aux flammes. Piétro parvint à s'échapper, et on ne sut jamais ce qu'il était devenu.
Le corps de t'Evoque fut enterré dans sa cathédraleet placé ensuite dans un mausolée de marbre.
Saint Jean de Sordi était depuis longtemps honora comme Saint quand, en 1824, Léon Xtl ap-
prouva son culte.

DhG]'a recneUs de vies de Saints.



LE B. LAURENT, DE L'ORDRE DE SAINT-BENOIT (1243).

La Pouille, province du royaume de Naples, fut la patrie du bienheureux Laurent, qui vint au
monde dans le xn" siècle. Il embrassa d'abord l'état militaire mais ayant eu le malheur de tuer

un homme par accident, il en ressentit tant de peine qu'il quitta la carrière des armes et entreprit

un pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle.De retour en Italie après ce long voyage, Laurent

se retira dans un lieu voisin du monastère de Sublac et y pratiqua la vie érémitique. Le désir
d'une plus grande perfection le porta à solliciter des religieux de l'abbaye de Sublac la permis-
sion de se fixer sur une montagne assez proche de leur maison et peu éloignée de la grotte où

vécut autrefois le grand saint Benoit. L'ayant obtenue, il s'y choisit un antre pour y habiter, et là
il vécut très-saintement pendant de longues années. Ayant reçu plusieurs disciples, il les forma à

la pratique de la règlede saint Benoit.
Entre les vertus qui brillèrent dans ce serviteur de Dieu, on remarqua surtout son abstinence.

EUe était si rigoureusequ'il ne mangeait qu'une fois par jour, et qu'il n'avait pour nourriture que
du pain, de l'eau et quelques herbes. Sa mortification parait presque incroyable, tant il mettait
d'industrie à affliger son corps et à le réduire en servitude. H portait sur la chair nue une cuirasse

de fer il avait des cercles du même métal aux bras, aux cuisseset aux jambes. De plus, il portait

sur la tête deux verges de fer placées en croix. Animé du désir d'imprimer en lui l'image de Jésus
souffrant, il était dans l'habitude de se brûler le front chaque année le jour dn vendredi saint. Le
cardinal Hugolin, qui ensuite parvint à la papauté sous le nom de Grégoire IX, étant venu visiter
le bienheureux Laurent, l'engagea à modérer la rigueur de sa pénitence. Docile à la voix d'un
supérieur et enfant de l'obéissance, le serviteur de Dieu se relâcha un peu de ses austérités, mais

son ardeur pour la mortificationlui fit trouver d'autres moyens de la pratiquer. Il s'appliquait avec
un soin extrême à conserverla chasteté. Son silence était à peu près perpétuel; trois jours chaque
semaine, et pendant tout le Carême, il ne se permettait pas de dire une seule parole. Sa charité

pour le prochain était très-vive, et les pauvres lui inspiraient une tendre affection.La sainte Vierge
avait dans Laurent le fils le plus dévoué, et il lui donna une preuve manifestede ce dévouement,

en construisant en son honneur une église entre deux fontaines que l'on voit encore et que l'on dit
être sorties de terre d'une manière miraculeuse.

Après avoir mené pendant longtemps la vie la plus édifiante, le serviteur de Dieu alla recevoir
du Seigneur la couronne de justice, le 16 août 1243. Son corps, inhumé dans le lieu qu'il avait
habité, y resta pendant plusieurs siècles. Il fut, en n24, transféré dans la grotte de saint Benoit
et exposé à la vénération publique. On avait, sous le pontiQcat d'Innocent IV, entrepris des infor-
mations touchant la sainteté du vénérable Laurent elles firent connaître qu'il avait opéré plusieurs
miracles pendant sa vie. Après sa mort, Pie VI, désirant augmenter son culte, permit de célébrer
la messe et l'office en son honneur.

Voir les tenons dans le Bréviaire monastique, imprimé à Rome en 1MI (Godescard).

LE B. TORELLO, ERMITE DE L'ORDRE DE VALLOMBREUSE(1282).

Un des plus grands bienfaits que nous puissionsrecevoir de la bonté de Dieu est celui d'une
éducation chrétienne. Sans doute tous ceux qui ont eu cet inestimable avantage n'en profitent pas
il y en a même qui s'en rendent tout à fait indignes; mais elle est au moins dans leur âme une
précieuse semence qui, étant développée par la grâce, peut produire des fruits de salut; et tan-
dis que le langage de la religion est souvent inintelligible pour ceux qui ne l'ont point conque
dans leur jeunesse, sa voix amie se fait facilement entendre de ceux qui l'avaient écoutée avant
leurs égarements. La vie du bienheureux Torellonous offre une nouvelle preuve de cette vérité.

Il naquit à Poppi, en Toscane, le t6 mars 1202, et eut le bonheur d'avoir pour père un homme
rempli de la crainte de Dieu, qui mit une grande sollicitude à la lui inspirer dés sa plus tendre en-

1. Les Bollandistes croient que ce nom de Torello est un diminutifde VictoyeUo. Ils remarquent que
ces diminutifs ont été en usage autrefois en Italie. En effet, ilt disaient Gerio au lieu de Rogerio; Rita
pour Mm'garita, etc.



fance et qui était secondé par une épouse très-vertueuse. Torello répondit parfaitement aux bons
soins de ses parents, et devint en grandissant un modèle de piété il fuyait les jeux et tons les

autres divertissementsprofanes, et vivait dans une innocence de moeurs qui faisait la joie des au-
teurs de ses jours. Malheureusementpour lui, il perdit son excellent père à une époque où il avait
encore grand besoin de son appui pour se soutenir dans la pratique du bien. Cependant cette mort
ne l'ébranla pas d'abord. Il prit la résolution de s'attacher plus étroitement à Dieu et pour en
obtenir des bénédictions plus abondantes, il répandit de nombreuses aumônes dans le sein des

pauvres du pays. Mais en se livrant à ces bonnes oeuvres, il ne se défia pas assez de sa fragilité
et de sa faiblesse il oublia que le Seigneur nous fait à tous un devoir de la vigilance chrétienne.
La liaison qu'il forma avec deux jeunes gens de Poppi, dont les mceurs étaient dépravées, devint
pour lui la cause de la chute la plus déplorable il abandonna les sociétés respectables qu'il fré-
quentait, ses bonnes habitudes, ses exercices de piété; et après avoir été l'objet de l'édification
de ses compatriotes, il en devint le scandale, tant sa vie était dissolue. Une jeune personne des

environs, plus agréable que vertueuse, fixa son attention et captiva tellement son cœur qu'elle le
faisait plier à toutes ses volontés. Ainsi ce malheureux jeune homme oubliait tous les sages con-
seils de son père, et cet arbre qui avait montré de si belles fleurs ne produisait plus aucun fruit. H

méprisait même tous les avis que les personnages les plus respectables pouvaient lui donner. Mais
Dieu, qui avait des desseins particuliers de miséricorde sur cette âme infidèle, l'éclaira et lui fit
connaître sa misère. Un jour que Torello jouait à la boule, en présence de sa maîtresse, avec ses
perfides amis, un coq perché dans le lieu où il se trouvait, vole subitement sur son épaule et se
met à chanter trois fois; il lui sembla que ce coq lui disait « Il est temps de sortir du mortel
sommeil des vices ». Soit que cet événement fut tout nature), soit que le Seigneur voulût se servir
d'un tel moyen pour rappeler à lui ce pécheur, comme il en avait usé pour saint Pierre, il est
certain que Torello en éprouva une impression si vive et si profonde que, laissant le jeu à l'ins-
tant même, il court à l'abbaye de Saint-Fidèle, de l'Ordre de Vallombreuse,qui n'était pas éloi-
gnée, va se jeter aux pieds du supérieur, et, les larmes aux yeux, le prie de l'aider à rentrer en
grâce avec Dieu. L'abbé, qui était un saint homme, l'accueille avec bonté, et après avoir entendu

sa confession, il l'admet en temps convenable à la table sainte. Entièrement dégoûté d'un monde

qui lui avait été si funeste, le nouveau pénitent supplie l'abbé de vouloir bien le revêtir de l'habit
des frères convers séculiers, se regardant comme indigne de vivre dans le monastère. Le vénérable
abbé, voyant que Torello, qui voulait pratiquer la vie érémitique, était conduit par l'esprit de

Dieu, condescend à son désir, et avant qu'il quitte l'abbaye, il veut lui donner un sac de pains de

froment mais celui-ci les refuse et n'en accepte que trois petits d'orge. Il part ensuite et quitte

avec joie le pays de Poppi, sans qu'aucun de ses parents et de ses amis s'en aperçoive. Torello

passa huit jours à chercher une solitude dans laquelle il pût se fixer. Ayant trouvé une grotte qui
lui convenait, il retourna à Poppi, distribua tous ses biens aux pauvres, et malgré toutes les ins-
tances de sa famille, qui lui disait qu'il ne fallait pas qu'il devint homicide de lui-même, il se hâta
de se rendre dans son ermitage. Là il commença une vie pénitente et mortifiée dont les mondains

ne peuvent comprendre l'utilité, parce qu'ils n'ont jamais bien médité ces paroles terribles de
Jésus-Christ « Si vous ne faites pénitence, vous périrez tous de la même sorte ». Il ne mangeait
qu'une fois par jour, vers trois heures de l'après-midi, ne buvait que de l'eau et en petite quan-
tité, couchait sur des sarments et se levait chaque nuit pour réciter Matines. Il affligeait son corps
de mille manières, afin de réparer ses désordres passés et de triompher de ses passions. Le Père
abbé de Saint-Fidèle, qui l'avait réconcilié avec Dieu et qui était son directeur dans les voies du

salut, le visitait souvent afin de lui procurer les secours spirituels dont il avait besoin. Informé et
surpris de la pénitence austère de Torello, il lui exprima un jour la crainte qu'elle manquât de
discrétion; mais le fervent pénitent lui donna de si bonnes raisons pour justifier sa manière
d'agir, que l'abbé, qui reconnut que l'Esprit-Saint l'éclairait, lui dit « Mon fils, que Dieu vous
affermisse dans votre bonne résolution et dans son service jusqu'à la mort ». Puis il lui donna sa
bénédiction. Le vmu du pieux abbé se réalisa complètement. Torello resta fidèle à sa vocation,
quelque pénible qu'elle fut pour la nature. Accablé de maladies et d'infirmités, il se réjouissait de

souffrir, afin de satisfaire à la justice divine. Le souvenir de la Passion du Sauveur, de laquelle il
s'occupait fréquemment, lui faisait verser des larmes abondantes. Une vie si sainte le rendit véné-

rable à ceux qui le connurent et qui recouraient avec confiance à ses lumières; elle lui mérita les
faveurs célestes. )1 arrêta par ses prières un loup qui, ayant emporté un enfant, était prêt à le
dévorer il guérit subitement les plaies qu'avaient faites à cet enfant les morsures du loup, et le

rendit sain a sa mère. On dit même que depuis cette époque aucun loup n'a attaqué personne dans
le pays qu'il habitait. Averti de l'heure de sa mort, il en fit part à l'abbé de Saint-Fidèle, se coa-



fessaet reçut la sainte communion. I) annonça aussi sa mort à un disciple qu'il avait avec lui dans

son ermitage il lui donna les plus sages conseils puis, l'embrassant tendrement, il lui dit « Je

sens que Dieu m'appelle; je vous recommande à notre Créateur )). Alors, s'étant mis genoux
pour prier, il leva les mains vers le ciel et rendit tranquillement l'esprit, le 16 mars 1282, à l'âge
de quatre-vingts ans. 11 fut inhumé dans l'église de l'abbaye de Saint-Fidèle de Poppi, où ses reli-

ques ont toujours été conservées avec beaucoup de respect.
On le représente avec un loup à ses cotés. Voici pourquoi il fit lâcher prise, au nom de Diea,

à un loup qui emportait un enfant déposé par sa mère sur le bord de l'Arno, pendant qu'elle y
lavait son linge. De plus, le saint homme défendit à cet animal de jamais attaquer personne de
Poppi de là la dévotion des habitants de Poppi, qui invoquent le bienheureM Torello contre les

loups. Il est également honoré à Forli de temps immémorial.

Sa vie, écrite H y t plusieurs siècles, a été reproduite par divers auteurs et se trouve dans le «econd
tome de mars du recueil des BoHanfilstes. Dom Sold&nt. compatriote du Bienheureux, et religieux de
Vsllombreuse, en publia une nouvelle imitation, sous le titre de Traité apologétique. ponr prouver que le
serviteurde Dieu appartenait !t l'Ordre de Valtombreuse. et nou & celui de S)Jnt-Fr<m;oi~. 1 vol. in-t",
Lucques, 1731. (Godescard, éd. de Lille.)

LE BIENHEUREUX PIERRE DE SIENNE, ARTISAN (1289).

Pierre Tecelano, né à Sienne, fut d'abord engagé dans le mariage, et vécut avec son épouse

d'une manière si vertueuse qu'il mérite d'être proposé pour modèle aux chrétiens qui ont embrassé
cet état. !t gagnait sa vie à fabriquer des peignes, métier qu'il avait appris dans sa ville natale et
qu'il exerça jusque dans la vieillesse. Par un sentiment d'humilité, il renonça aux habits mondaiM
et se revêtit des livrées de la pénitence, en embrassant le Tiers Ordre séculier de Saint-François.
Peu de temps après, ayant perdu son épouse, dont il n'avait point eu d'enfants, il vendit tout ce
qu'il possédait, le donna aux pauvres, et se livra tout entier à la pratique de la perfection. Il
fréquentaitbeaucoup le célèbre hôpital de Sienne, appelé Sa!'K<e-~ar!'e-f~'eAe~ et passait

une grande partie du jour et même de la nuit en oraison, soit dans l'église de Saint-Dominique,
soit dans celle de Notre-Dame, qui est la principale de sa ville. Les lumières qu'il recevait dans ses
communicationsavec Dieu lui firent connaitre combien saint François avait imité parfaitement
Jésus-Christ. Par affection pour le saint patriarche dont il était devenu le fils, il voulut vivre
parmi ses disciples et entra chez les Frères Mineurs de Sienne en qualité d'hôte. !1 y demeura le
reste de ses jours, jouissant de toutes les consolations que Dieu réserve aux âmes pures et se dé-
fendant avec succès des attaques du démon.

La méditation des choses célestes avait tellement allumé dans le coeur de ce saint homme le
feu de la charité, que ce feu se manifestait à l'extérieur et qu'il paraissait tout entouré de lumière.
Ce prodige le mit en grande réputation de sainteté mais la haute idée que l'on avait de lui ne
diminua en rien son humilité. Regardant avec raison cette vertu comme le fondementde toutes les
autres, il la pratiquait avec un soin particulier il faisait aussi une grande estime du silence, et
conservait la pureté de son âme et de son corps par son abstinence presque continuelle, par ses
veilles, ses longues prières et ses fréquents pèlerinages. On dit qu'un jour où il déplorait amère-

ment les fautes de sa jeunesse, il entendit la voix d'un ange qui lui annonça que ses péchés lui
étaient remis.

Dieu manifesta la vertu éminentede son serviteur, en opérant plusieurs miracles par son moyen
et en le comblant de grâces extraordinaires et ce pauvre artisan devint si célèbre que ses conci-

toyens le consultaient dans les affaires publiques tes plus importantes. Le bienheureuxAmbroise
de Sienne, de l'Ordre de Saint-Dominique, se faisait gloire de suivre ses conseils, comme il s'ho-

norait d'être en liaison avec lui. Pierre, enrichi de mérites pour le ciel, tomba malade en t289,
et, après avoir reçu les sacrements de l'Eglise, it rendit sa sainte âme à son Créateur le 4 décem-
bre de la même année. M fut enterré dans l'église de Saint-François, où le gouvernementde
Sienne lui fit élever un tombeau magnifique, et, de concert avec les habitants, décida qu'on célé-
brerait chaque année sa mémoire. Ce décret s'observe encore en cette ville. Le pape Pie H publia
la sainteté du serviteur de Dieu dans un sermon qu'il prêcha à Sienne et Pie Vtl, en 1S62, per-
mit de célébrer sa fête.

On met un peigne dans ses images pour rappeler sa profession.

Tiré des leçons de son otHee. Voir le martyrologe franciscain du P~re A. Ehur Dumoustter. Cat écrivain
c'E.' un assez gr.tnd nombre d'auteursqui ont parit; du bienheureux Pierre.



XVIF JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

En Irlande, la naissance au ciel de saint PATMCE, évoque et confesseur, qui le premier
prêcha Jésus-Christ dans cette !)e, et brilla tant par ses grands miracles que par ses hautes
vertus. 464. A Jérusalem, saint JOSEPH c'AlUMATHiE, noble Décurion, disciple du Seigneur,
qui descendit son corps de la croix et l'ensevelit dans son sépulcre qui était neuf. ter s. A
Rome, saint Alexandre et saint Théodore. martyrs. A Alexandrie, la mémoire de plusieurs saints
Martyrs, qui, ayant été pris par les adorateurs de Sérapis, et ayant refusé constammentd'adorer
cette idole, furent ertiellement massacrés du temps de l'empereur Théodose, qui aussitôt donna un
rescrit pour faire abattre le temple de Sérapis. 390. A Constantinople,saint Paul, martyr, qui,
pour avoir défendu le culte des saintes images, fut brû)é sous Constantin Copronyme.9~Q. A

Chaton-sur-Saône, saint A&mcoL, évoque. 580. A Nivelle, en Brabant, sainte GERTRUDE,
vierge, d'une naissance illustre, qui, ayant méprisé te monde, et s'étant, pendant tout le cours de

sa vie, appliquée à pratiquer tous les devoirs de la sainteté, mérita d'avoir au ciel le Christ pour
époux. 659.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMEKTÉ.

En Dauphiné, la translation du corps de saint Antoine, au bourg qui porle son nom A

Beauvais, la translation du corps de sainte Angadrème A Alexandrie, saint Ambroise le dia-
cre, qui fut un illustre confesseur de la foi, pour laquelle il souffrit de grands tourments vers les
frontières de la Gaule et de la Germanie, sous Jutes Maximin. Vers 251. A Cologne, mé-
moire de sainte Vivence, dont les reliques sont honorées dans un sépulcre élevé au-dessus de

terre, dans la célèbre église de Sainte-Ursule. A Bayeux, un autre saint Patrice, différent de
l'Apôtre de l'Irlande l'église qui porte le vocable de saint Patrice fut dédiée sous son vocable en
469. A Rennes, le vénérable Pierre Jouvaud, restaurateur de la vie régulière dans plusieurs
couvents, de l'Ordre de Saint-Dominique.Homme d'intérieur, fort adonné à l'oraison, très-dévot
à la Sainte Vierge, il excella à former les jeunes religieux à la piété et à la science des choses
divines. i6!i'

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologedes Chanoines réguliers. En Irlande, saint Patrice, évoque et confesseur, qui
le premier prêcha Jésus-Christ dans ce pays et institua une règle de vie pour le clergé de toute
l'Ite, et brilla par de grands miracles comme par de grandes vertus.

Martyrologe des Carmes chaussés. A l'éloge de sainte Gertrude, ajoutez dont la fête se
célèbre le 22 mars.

Martyrologe de Saint-Augustin. En Irlande, saint Patrice.
Martyrologe des Seru~M. A Jérusalem, saint Joseph d'Arimathie.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Rome, avec saint Alexandreet saint Théodore ou Théodule, mentionnés plus haut, les saints
Kicandre, Artème, Théodore, Sisien, Pollion et Crescentien, martyrs. ler s. A Donard, près de
Dunlavin, saint Sylvestre et saint Salonius, compagnons de saint Palladius, premier Apôtre de
l'Irlande leurs corps ont longtemps reposé à Donard, dans l'ile de Boethin, laquelle tirait son
nom de saint Boethin, qui vivait au commencement du vii° s. S. En Angleterre, sainte

1. Voir, au 17 janvier. la vie de saint Antoine. 2. Voir au 14 octobre.
3. Voir j&'MN~ on the <M't~M. o/ the M)~ /i'A CA~rcA~ par lo Dr Momn, et !2 vie de tiintr~:rteo.

& ce judi'.



Witburge vierge, qui fonda un monastère à t)erham sur l'indication de la sainte Vierge. 683.
Chez les Grecs, saint Theoctériste, confesseur, qui fut persécuta sous Constantin Copronyme

vin' s. A Padoue, le bienheureux Julien Urie, dont on retrouva le corps en li4t. A Pé-
rouse, le bienheureux Thomasello, frère prêcheur, disciple de saint Thomas, mort à vingt-huit

ans. An 12'?0. A Ross, en Ecosse, saint Kyrstin ou Kyrin, évoque, il est aussi appelé Boniface.
660. A Halberstadt, saint Ravmo, éveque. 853. A Mantoue, la bienheureusePaule Malatesta,
femme de Jean-François de Gonzagu.e,et clarisse après la mort de son mari i449.

SAINT JOSEPH D'ARIMATHIE

f~siMe.

Jésus-Christ qui, en venant au monde, voulut qu'un Joseph le prit entre
ses bras, pour lui rendre les premiers devoirs de la vie, a aussi voulu qu'un
Joseph le reçût entre ses mains après sa mort, pour lui rendre les derniers
devoirs de la sépulture. Joseph, fils de David, issu de Bethléem, reçut son
corps naissant des mains de Marie, pour le poser dans la crèche, et Joseph,
né à Arimathie, reçut des mêmes mains son saint corps, après sa mort, pour
le mettre dans le tombeau. Comme l'Eglise consacre ce jour à la mémoire
de celui-ci, il est juste que nous rapportions les louanges que l'Evangile, les
saints Pères et les historiens ecclésiastiques lui donnent.

Joseph était originaire d'Arimathie,dont il a pris son surnom. C'était,
écrit saint Jérôme, comme une bourgadesituée sur le mont Ephraïm, et
nommée, dans les saintes Ecritures, Romathaim Sophim, où naquit aussi le
prophète Samuel. On l'appelait autrement Roma, qui veut dire élevée, à
cause de son assiette; et, selon la remarque du même saint Docteur, cette
signification convient fort bien à notre Joseph, parce qu'il était extrême-
ment élevé, tant par ses éminentes vertus que par ses grandes richesses.
C'est sans doute ce qui lui donna sujet de quitter le village d'Arimathie pour
venir demeurer à Jérusalem,capitale de tout le royaume, où il acheta des
maisons, des jardins et d'autres possessions, pour lesquels il est appelé riche
par saint Matthieu;et par saint Marc, noble décurion,c'est-à-dire conseiller
ou sénateur, parce que celui que l'on appelait à Rome sénateur, était
nommé, dans les autres villes confédérées, décurion ou conseiller. Cet office
lui donnaitentrée dans les plus célèbres assemblées de la ville c'est en cette
qualité qu'il se trouva à ce fameux, mais détestable conseil, qui fut tenu
chez le grand prêtre Caïphe, où l'on chercha les moyens de mettre à mort
le Fils de Dieu. Mais, comme il était juste et homme de bien, selon les
termes exprès de saint Luc, et que, selon saint Jean, il était disciple caché

1. Witturge, née en Angleterre, vers le milieu du vue siècle, était la plus jeune des filles d'Anna, roi
des Angles de l'est. Elle eut pour mère sainte Hereswyde,qui passa en France après la mort de son mari,
et pour soeurs sainte Etheldrède, sainte Sexburge, sainte Ethetburge.sainte Edelburge, et pour frère saint
Erconwal, évéque de Londres. Elle marcha dignement sur les traces de ses aînées, et s'étant consacrée a.

Dieu dès sa jeunesse, elle se retira a llolkam, loin de la cour, pour se sanctifler. Après la mort de son
père, elle alla se nxer a Dereham oh, sur l'indication de la sainte Vierge, elle bâtit nn monastère que la
mort ne lui permit pas d'achever. Elle mourut le 17 mars 683. Cinq ans après, son corps ayant été trouvé
sans corruption, ii fut transporté dans l'église. En 974. ses reliques furent transférées a Ely et réunies a.

celles des saintes Etheldrède et Sexburge, ses sœurs.
2. ThBMteriste était moine de Péléeètes, en Asie. I) eut beaucoup à MuuMf, pour les saintes im~es,

pendant la persécution des Iconoclastes.
3. Voir notre Palmier t~A~Me, t. ni.



de Jésus, il reconnut l'iniquité de leur projet et de leur résolution, et n'y
voulut jamais consentir. Enfin, lorsque l'arrêt de mort donné par Pilate
contre le Sauveur eut été exécuté, il se dépouilla de cet esprit de crainte
qui l'avaitobligé de se tenir caché, et montra publiquementqu'il était dis-
ciple du Crucifié, au temps même où tous les autres, après s'être si fort
vantés de ne l'abandonnerjamais, l'avaienthonteusementlaissé.Voyantdonc
ce cher Maître mort sur la croix au milieu du deuil et des regrets de toutes
les créatures, et ne pouvant plus céler les sentimentsde son cœur, il s'en
alla hardiment chez Pilate, lui représenta l'innocenceet la sainteté de celui
qu'il avait fait mourir, et lui dit, qu'après l'avoir reconnue,on ne devait pas
traiter son corps comme celui des autres suppliciés, mais qu'il fallait, au
contraire, lui faire donner une honnête sépulture; pour lui, il s'offrait de
lui rendre ce bon office, si l'on voulait bien le lui permettre. Saint Anselme
ajoute que la Sainte Vierge lui révéla que, quand Joseph d'Arimathie de-
manda le corps de Jésus à Pilate, ce disciple, pour obtenir de lui cette
faveur, lui fit connaîtreque la mère de Jésus était navrée de douleur depuis
la mort de son Fils, que la seule chose qui pût modérer sa douleur, c'était
de lui donner du moins la satisfaction de l'ensevelir, et que Pilate, après
s'être assuré par le centenier que Jésus avait rendu l'esprit, ordonna que
l'on remît son corps à Joseph. Cet ordre du président consola merveilleu-
sement ce cher disciple. Il acheta promptement un linceul, se transporta
au Calvaire, et détacha de la croix ce corps sacré triste spectacle, au-
quel assistèrent saint Jean l'Evangeliste, Marie-Madeleine, Marie-Cléophas
et surtout la divine Marie, qui, au rapport de Métaphraste, tendit les bras
pour recevoir ce saint dépôt. Ce fut alors qu'elle embrassa amoureusement
ce corps adorable qu'elle avait conçu et porté dans ses chastes entrailles
elle le baisa tendrement, elle en lava de ses larmes les plaies sacrées, et
enfin, la parole succédant aux sanglots, elle s'écria en ces termes, dit le
cardinal Baronius dans ses Annales « 0 mon Sauveur, ô mon Dieu ce mys-
tère qui était résolu avant la constitution des siècles, le voilà enfin accom-
pli ». Ensuite, adressant la parole à Joseph d'Arimathie « C'est à vous »,
lui dit-elle, « de mettre maintenant ce divin corps dans le tombeau, et de
lui rendre les derniers devoirs n.

Pour ce qui regarde le Saint-Suaire,dans lequel Joseph d'Arimathie en-
sevelit le corps du Sauveur, le père François Victon, minime, en parle de
cette sorte, dans un traité qu'il a fait exprès sur ce sujet: Il est, dit-il, d'une
toile fine et forte, large de trois coudées, long de douze et d'une seule
pièce; la figure et les ombres du corps de Notre-Seigneur y sont représen-
tées, tant au fond qu'au repli. Joseph et Nicodème oignirent ce corps ado-
rable avec cent livres de myrrhe et d'aloës, et le mirent ensuite dans le mo-
nument que ce premier disciple s'était fait tailler tout récemment pour
lui-même, dans le roc, en un endroit de son jardin. Voilà ce que nous ap-
prennent les quatre Evangélistes, et ce que nous avons de certain sur ce
disciple de Jésus. Dans un Evangile attribué à Nicodème, il est marqué, si

nous en croyons Grégoire de Tours et Baronius, que les Princes des prêtres
s'irritèrent si fortement contre Joseph d'Arimathie, au .sujet de la sépulture
qu'il avait donnée a Jésus-Christ, qu'ils se saisirent de ce disciple, l'enfer-
mèrent et le gardèrent eux-mêmes pendant que les soldats veillaient sur
le sépulcre; que la nuit en laquelle le Sauveur ressuscita, Joseph fut mira-
culeusementdélivré de la prison par un ange, et que les Juifs, reprochant
aux soldats leur lâcheté, d'avoir ainsi laissé enlever le corps de Jésus du
tombeau, ceux-ci leur repartirent « Livrez-nous Joseph, et nous vous



livrerons le Christ; mais comme vous ne pouvez pas nous rendre le bienfai-
teur de Dieu, nous ne pouvons pas non plus, nous autres, vous mettre le
Fils de Dieu entre les mains M.

Quoique la tradition ne nous apprenne rien de la retraite de Joseph
d'Arimathie, après la sépulture de Jésus, l'on peut néanmoinsse persuader
qu'il se tint, jusqu'à la fin de sa vie, en la compagnie de la très-sainteVierge
et des autres disciples, et qu'ainsi il se trouva avec eux au jour de l'Ascen-
sion, sur le mont des Oliviers, pour voir monter au ciel ce même corps,
auquel il avait rendu les pieux devoirs de la sépulture; que dix jours après,
il reçut le Saint-Esprit avec les douze Apôtres; qu'il apporta le prix de tous
ses biens à leurs pieds pour embrasser lui-même une vie tout apostolique,
et qu'enfin il mourut à Jérusalem, d'où son corps fut transporté en France,
sous Charlemagne, dans l'abbaye de Moyen-Moutier,au diocèse de Toul,
par Fortunat, patriarche de Grade, qui fuyait la persécution des ido-
lâtres, et qui fut, depuis, abbé du même monastère, fondé par saint Hydulphe,
archevêquede Trèves. Il y a des auteurs qui croient que les Juifs ne ces-
sèrent point de persécuter ce généreux disciple, et que, pour le bannir de
leurs terres, ils l'exposèrent sans voiles et sans rames, avec sainte Marthe,
sainte Madeleine, saint Lazare leur frère, et saint Maximin; mais que le
vaisseau, par un effet de la divine Providence, étant arrivé heureusement
au port de Marseille, en Provence, Joseph d'Arimathie traversa toute la
France et passa jusqu'à la Grande-Bretagne, y prêcha Jésus-Christ et y
mourut en paix; et c'est apparemmentpour cela que les Anglais le recon-
naissent pour leur premierApôtre.

Les arts ont résumé ainsi l'histoire du saint ensevelisseurde Jésus
1° D'après une légende chère aux Anglais du moyen âge, saint Joseph

d'Arimathie aurait hérité de la coupe employée par Jésus-Christ le jour de
la cène c'est pourquoi on le peint avec une coupe à la main; 2° on le
représente encore tenant l'une des extrémités du Saint-Suaire, tandis que
Nicodème tient l'autre; 3° il fait naturellementpartie du groupe de ceux
qui ensevelissent le Sauveur Nicodème, saint Jean et la Sainte Vierge',
lorsque cette scène est retracée par la peinture, la sculpture ou la gra-
vure 4° d'autres fois on le représente fichant un bâton en terre, car la
légende anglaise prétend encore qu'à Glastonbury, il enfonça en terre son
bâton qui devint un arbrisseau donnant vers Noël des fleurs rouges et
blanches; 5° enfin on le met dans le vaisseau qui amena saint Lazare et
sainte Madeleine sur les côtes de Provence.

RELIQUES DE SAINT JOSEPH D'ARIMATHIE.

M. l'abbé Deblaye nous écrivait d'Imling, le 25 novembre 1862
Je suis heureux de pouvoir répondre à vos questions du 22 novembre 1862.
l* Le corps de saint Joseph d'Arimathie a-t-il été apporté Meyen-Moutier pais, ensuite volé

par des moines?
En reste-t-il encore quelque trace ?7
Dom HumbertBelhomme, dans son Historia mediani moK<M~n' a~e~ora~ H2~ in-4o,

va nous répondre.
Fortunat, patriarche de Grade, et non de Jérusalem ayant dû se réfugier en France, obtint

de Charlemagne l'abbaye de Moyen-Moutier.L'histoire des successeurs de saint Ilydulphe, que
Dom Belbomme publie dans son livre, d'après un manuscrit de Paderborn, la croyant anonyme,
bien qu'elle soit de Valcandus, moine de Moyen-Moutier, au commencement du xt* siècle, parle
ainsi des reliques apportées là par Fortunat « Ipsius vero collatione, ex cunctis pene instrumentia

1. Joan., xix, 3~-42.
Voir Annales Bmed., t. n. p. MO, et It Cointe, t. Vt, p. 817 et t. vn. p. 74.



humanae conversstioni atque passioni Domini aptatis amptexibitia pignora locus hic meruit perci-
pcre, pariterque pretiosorum Martyrum Stephani, t.azari quadriduani sepulti, Georgii, atque Pan-
cratii, cum plurimis quod nunc iongum videtur prosequi B.

Les reliques ci-dessus mentionnées ne furent point des reliques entières, mais partielles; aussi
il n'en reste plus rien. Vous voyez d'ailleurs que notre plus ancien chroniqueur ne parle point de
Joseph d'Arimathie.

Voici la note de Dom Belhnmme sur le texte ci-dessus

« E. Richerius in chronico Senoniensi et Jobannes a Bayona in historia Medionensi tradunt For-
tunr.tum attulisse ad mediannm monasterium corpus sancti Josephi Arimathei, sed postmodumeo
videlicet tempore, quo Canonici idem monasterium possederunt, a quihusdam monachis peregrinia
nortu furatum et exportatum fuisse. At rem suspectam reddit silentium anonymi hujus auetoris
(Vakandi), qui Richerium ducentis et Joannem a Bayono treccntis annis pra;cedit ».

Dom Belhomme me paraît dans le vrai, en ne croyant pas aux récits de Richcr et de Jean de
Bayon. i) est bien certain que depuis bien des siècles it ne reste aucune trace de cette relique à
Moyen-Moutier.

2" Vous demandez ensuite qu'est devenue l'abbaye? L'antique abbaye fut démolie il y a en-
viron cent ans, et rebâtie quelques cents mètres plus bas de la première il ne reste p)us guère
quo le mur d'enceinte; le presbytère actuel, qui est tout récent, est à peu près sur remplacement
de l'Eglise. La démolition totale par les moines eux-mêmes aurait mis à découvert les trésors et
monuments cachés, s'il y en avait eu.

La nouvelle abbaye existe encore en très-grande partie et appartient aux MM. Sellières, qui ont
aMti l'abbaye de Senones toutes deux sont des usines à coton Moyen-Moutier est la blanchis-
serie. L'église, qui existe entièrement avec sa tour, est paroissiale.

L'Eglise possède encore le corps de saint Hydulphe, presque complet; les corps de ses deux
dist iptes, Jean et Benigne, deux frères quelques ossements de saint Spinule ou Spin, autre dis-
ciple. Une autre partie a été transportée du prieuré de Belval dans l'égiise paroissiale de Portieux,
et tous les grands ossements qui étaient dans l'abbaye Saint-Léopold, à Nancy, ont péri à la Révo-
iutton quelques ossements du corps de saint Gemus, autre disciple les corps de saint Maxi-
min, archevêque de Trèves et de saint Boniface, le thébéen, moins les chefs, apportés à Moyen-
Mottier, probablement par saint Hydulphe.

Dans ta châsse de saint Hydulphe se trouve aussi une dalmatique du vn' siècle qui pourrait
bien être de saint Leodegar, plutôt que ce qu'on appelait la tunique de saint Hydulphe,vu ce texte
de la chronique de Jean de Bayon « Ego vero in ipso scrinio vidi, cum plurimis atiis ipsorum
mattyrum reliquiis, de saxo quo iapidatus est sanctus Stephanus, et carbones sanguineos saneti
Lattrentii tevitB, et dalmaticam saneti Leodegarii s.

En 1854, j'ai publié, dans le Journal de la Soc~M d'~)'cA~o/o~e Lorraine, une description
de te vêtement sacré.

Le tombeau de saint Hydulphe existe aussi dans la chapelle de Saint-Grégoire, dans le cime-
tière c'est un sarcophage de pierre sans inscription. Les reliques de Moyen-Moutier ont été
reconnues solennellement le 6 août 1854, par Mgr Caverot, évoque de Saint-Dié, après une longue
étude de révision faite par moi.

Le martyrologe romain marque la mémoire de ce disciple de Jésus le 17 mars, et le cardinalBaronius
en tftrie au premier tome de ses Annales.

SAINT PATRICE APOTRE D'IRLANDE

373-464. Papes Saint Damase; saint Célestin saint Léon le Grand; saint Hitaire.

J'enverrai les hérauts de ma parole en Grèce, en
Italie et jusque dans les Ues ]es plus reculées, vers
ceux qui n'ont pas entendu parler de moi et n'ont
pas vu ma croire. 7~f.[t~ Lxvit 19.

C'est bien justement qu'on a regardé l'étroite union de l'Eglise d'Irlande
avec le Saint-Siége, pendant les trois siècles de persécution qu'elle 'vient de

1. Hist. JtM. j)/OiMs< part. 2, p. ISL 2. Hist. ~ef!. ~foM.!< p. M3.
3. Patricins, Patrick, P~drai~h, Parriz. On dit aussi qne son premier nom était Maun, et que le pipa

saint Cetestin cufmge~ ee nom en celui de Patrice; mais nom n'en avons aucune preuve.



traverser, comme la source du courage héroïque déployé par ses enfants

pour la défense de la foi catholique.Les catholiquesirlandaiscroient, depuis
1400 ans, que cette union de leur patrie avec Rome est l'œuvre de saint
Patrice aussi leur amour et leur reconnaissance pour ce grand apôtre ne
sont-elles égalées que par leur attachement au Siège de Pierre.

Quant aux protestants irlandais, bien qu'ils n'aient jamais montré
beaucoup de respect pour le nom et les travaux de saint Patrice, ils
n'ont pas manqué, à l'occasion, de le réclamer pour un des leurs; et
afin de montrer que ce grand missionnaire pensait comme eux, ils ont
osé soutenir que Rome n'ayant pas sanctionné sa mission, saint Patrice
aurait simplement établi quelque chose comme l'église anglicane, une
Eglise sinon hostile aux successeurs de saint Pierre, du moins compléte-
ment indépendante. Toute la vie de saint Patrice dément cette assertion
mensongère et démontre l'union qui a existé à l'origine entre l'Eglise
d'Irlande et Rome. le centre de toute juridiction spirituelle.

Ce n'est qu'à partir du pontificat de saint Célestin P' que l'Irlande put
s'appeler une terre chrétienne. Sans doute quelques-unsde ses enfants s'é-
taient déjà rangés sous la bannière du Christ; mais ils vécurent isolés tant
qu'aucun Apôtre ne visita leurs bords.

En ce temps-là (431) Pallade était diacre de Rome or, l'on sait
quelle était l'importance de cette charge dans les premiers siècles de l'E-
glise la plupart des premiers Papes l'avaient occupée avant d'être promus
au souverain pontificat, et pendant la vacance du Siège apostolique, c'est
le diacre de Rome qui prenait en main l'administration. Célestin Ier,
alors régnant, se sépara de Pallade, qui était son bras droit, et dont
il devait, mieux que nul autre, connaître la science et la piété, pour
l'envoyer en qualité de premier évëque aux Scots 1 de l'Irlande qui
croyaient en Jésus-Christ. En passant à Auxerre, Pallade pria, au nom du
Pape, saint Germain, d'aller combattre le pélagianisme dans la Grande-
Bretagne.

Les prédicationsde Pallade en Irlande produisirent peu de fruits, « car
personnene peut rien recevoir sur la terre si le ciel ne l'envoie et ne le
donne Son séjour fut de courte durée dans ce pays il avait eu cependant
le temps de fonder trois églises ou communautéschrétiennes ?~o:cA-Ma-
~OMNH ou maison des Romains AY/MM, Dunlavin actuel, et Domnach-
./WecA ou Donard, près de Dunlavin c'est à Dunlavin qu'avant de repartir
pour Rome, il laissa les livres et les reliques que lui avait donnés saint
Célestin, ainsi que les tablettes dont il se servait pour écrire. Mais Rome ne
devait pas le revoir. Ayant passé la première mer, comme disent les Irlan-
dais, c'est-à-dire le détroit qui sépare l'Irlande de l'Angleterre, il par-
courut une partie de ce pays et alla mourirà Fordun, dans l'Ecosseactuelle.
Il y avait à Donard, en Irlande, les cendres de ses deux disciples Sylvestre
et Salone, qui furent honorés comme Saints.

Tels sont les commencementsde la foi sur cette terre qui devait s'appe-
ler plus tard l'île des Saints tel est le grain de sénevé qui, cultivé par les
mains de Patrice, devint un grand arbre.

Nous ne connaissons les commencements de saint Patrice que par sa
con fession qu'il nous a laissée on nous saura gré de reproduire ce monu-

1. Il ne faut pas perdre de vue que les Scott, qui plus tard donnèrent leur nom a l'Ecosse. habitaient
alors l'Irlande,et que i'triande seule, au ve siècle, était destinée sous le nom de Seoh'e. La mission de saint
Pallade, envoyé de Hoae. est attestée par saint Prosper, dans sa CAro~tfe, publiée vers l'an 04. L'au-
torité de saint Prosper, en instturc. est telle que nul n'A j~r~is osé la contester les adversaires de l'a-
post")icite d<: i'~iise d'Irlande reconnaissenteux-mêtnM que saint Ptlladea été envoyé par Célestin I".



ment précieux d'autobiographie,en y intercalant quelques notes en paren-
thèses.

<; Moi, Patricius, misérable pécheur et le dernier des serviteurs de Jésus-
Christ, j'eus pour père le diacre Calpurnius, fils du prêtre Potitus~. Je na-
quis (377) à Bonaven 7<ernta~(dans le voisinage de Boulogne-sur-Mer),
dans une villa que possédait mon père, et où je fus plus tard capturé par
des pirates,dans les circonstances que je vais raconter. J'avais alors seize ans,
et ne m'étais jamais préoccupé sérieusementdu service de Dieu. Les bar-
bares m'enlevèrent avec plusieurs milliers d'autres captifs. On nous entassa
sur des barques, et nous fûmes transportés en Hibernie. Le Seigneur voulait
châtier nos offenses et nos ingratitudes passées. Jeté ainsi, pauvre adoles-
cent, parmi ces nations étrangères, mon cœur s'ouvrità la grâce je pleurai
mes fautes, et résolus de changer de vie. Dans sa bonté miséricordieuse, le
Seigneur daigna agréer mes vœux encore stériles; sa main me protégea
parmi tant de dangers et me sauva la vie. J'étais profondémentignorant.
Dès mon enfance, j'avais manifesté une véritable horreur de l'étude. La vie
libre, au grand air des champs, me plaisait seule. Maintenant, captif et
exilé, il me fallait conduire les troupeaux aux pâturages. Le goût de la
prière me saisit peu à peu. Je passais les journées et une partie des nuits
dans ce saint exercice. Je m'agenouillais sur la neige, sur la terre gelée ou
détrempéepar les pluies d'hiver. Six ans s'écoulèrent ainsi, et j'étais heu-
reux dans ma captivité, parce que le Seigneur consolait mon âme. Une
nuit, j'entendis, dans une vision, la voix d'un ange qui me disait Tes
prières et tes jeûnes ont touché le cœur de Dieu. Tu reverras bientôt ta
patrie. Le navire qui doit t'emmener attend au port. Cependant j'étais à
deux cent milles de la côte, et ne connaissais pas le port dont on me par-
lait. Toutefois, plein de confiance dans le Dieu qui me dirigeait, je pris la
fuite, j'arrivai heureusement au port de Ben (Boyne). Un navire y station-
nait j'y montai et demandai au pilote de m'emmeneravec lui. Il s'y refusa
brutalement, et je reprenais déjà la route de terre, pleurant et priant,
lorsque le pilote me cria Viens si tu veux seulement sois-nous fidèle
Or, ces hommes étaient des païens (et vraisemblablementaussi des pirates).
Combien j'eusse souhaité qu'ils m'eussentvoulu suivre dans la foi du Christ!
Cependant on leva l'ancre. Après trois jours de navigation, nous prîmes
terre dans un lieu inhabité, où nous marchâmes vingt-sept jours. Les vivres
et l'eau manquèrent, et la faim se fit affreusement sentir. Le pilote me dit
Tu es chrétien et tu prétends que ton Dieu est tout-puissant. Prie-le donc

1. On sait qu'à cette époque les laïques veufs, ou qui renonçaient,de concert avec leurs épouses, aux
droits du mariage, étaient fréquemment promus à la caricatureet an sacerdoce. Tel est le sens des pa-
roles de saint Patrice. Nous faisons cette remarque afin de prémunir le lecteur contre les objections du
protestantisme, qui s'est plus d'une fois appuyé de ce texte pour soutenir sa thèse contre le célibat ecclé-
siastique. Saint Patrice ne parle pas de sa mère on a dit qu'elle était nièce de saint Martin de Tours,
mais nous n'avons trouvé à ce sujet que des assertions et pas de preuves.

2. L'opinion générale en Irlande a. nous écrivait, le 13 août 1871. M. Murphy, économe du Sémi-
naire irlandais de Paris, « est que saint Patrice était Fiançais- Mais, comme de ce côté-ci du détroit,
il y a diversité d'opinions sur le lieu précis de sa naissance t. Négligeant ce qui a été dit eu faveur
de telle ou telle localité de l'Ecosse ou de l'Irlande, nons dirons qu'eit France deux contrées se dis-
putent l'honneur d'avoir donné naissance 'a saint Patrico le Bouionnais et la Bretagne Armoriqne. Le
If Morgan, vice-rccteur du Collège irlandais a Rome, auteur des 7~ .~r ~)?-t/te, <?c!
,Iiscipliize de 1'b,'qlise ù'ft'~e~r"m7~, se prunonce pour Boulogne ou le territoire de Boulogne. N"~
pourrions citer un g-rand nombre d'autresautoritéset exposer leurs a.rguments,mnis cette di¡;¡;el'latio,}IjUll5
entra9nerait trop loin. Ceux (trio fi question intéresse, peuvent consulter, outre Je:; rleue autenrs '-lUe c nrtm5

venons de citer Lanigan. Hist. ~<'c~ Thomas Moore, History of lreland, apnd BoH.; la Vie de saint
Patrice, par Jocdin, moine du xn* siècle, qui dit que la qualificatif de Tauurnia; ou Taberniae, ajouté a
Bunaven, vient 'le ce qu'il y avait eu près de là un camp roma ~mpusë de tente), ou ')r;t~n' ..ntn
qu'il est assez facile d'apercevoir le radical de ~M0?!t'fï dans /«t. DanvIUo, A'o~- de /tc:~u!~
Gaule, etc.



pour nous, afin qu'il vienne à notre aide. Convertissez-vous du fond du
cœur, répondis-je, et Dieu vous sauvera. A peine j'achevais ces paroles,
que nous aperçûmes une troupe de sangliers. On en tua un grand nombre
et l'abondancerevint dans la caravane. Tous louaient le Seigneur, et me
témoignaient la plus vive reconnaissance. Les douleurs, les épreuves, les
tentations ne me manquèrent pourtant pas. Un jour, l'un de mes compa-
gnons de voyage me présenta un morceau de viande, en me disant Il a été
offert aux dieux. Je vous rends grâces, répondis-je. Et, ce jour-la, je
me passai de nourriture. Une autre fois, durant la nuit, pendant que je
dormais, je sentis la secousse d'une énorme pierre lancée sur moi. Je crus
d'abord qu'un rocher s'était détaché de la montagne, et m'allait ensevelir
sous son poids. J'invoquai le Seigneur. A ce moment, le soleil commençaità
poindre à l'horizon. Il me sembla que le Fils de Dieu, dans sa gloire, venait
à mon aide. Je me levai et ne ressentis aucun mal. J'arrivai enfin dans ma
patrie. J'y étais depuis deux ans, lorsque, pour la seconde fois, une bande
de pirates m'enleva encore. Je priai le Seigneur, et une voix divine se fit
entendre. Ta captivité ne durera que deux mois, me dit-elle. En effet, le
soixantième jour, je fus délivré et revins près de mes parents qui m'accueil-
lu'ent avec des larmes de joie. Ils se promettaient qu'après tant de tribula-
tions, je ne serais plus ravi à leur tendresse. Ils me répétaient incessamment
ces paroles, et voulaient me faire promettre de ne les quitter jamais. Or,
une nuit, je vis se dresser devant moi un personnage céleste, tenant à la
main un volume qui semblait un recueil de lettres. Je suis Victricius, me
dit-il.– Et il me présentait la collection de ses lettres. Sur la premièrepage
je lus Voix de l'Hibernie. Comme je continuais la. lecture, il me semblait
entendre les bûcherons de Foclutum (~bc/ay~) qui, s'adressantà moi, me
disaient Nous vous en supplions, saint jeune homme, revenez parmi nous,
et enseignez-nous la voie du Seigneur. Je me sentis ému jusqu'aux lar-
mes, je pleurai, et la vision disparut. Béni soit le Seigneur car depuis, les
paysans de Foclutum ont répondu à l'espérance que cette prophétie fit
haitre en mon âme. La nuit suivante, au plus profond de mon être ou à
mes côtés, je ne saurais le dire, mais le Seigneur le sait, j'entendis comme
des cantiques d'une psalmodie sainte, mais je ne voyais personne, et je ne
sus d'où venaient ces voix. Je me mis en prière, et j'entendismurmurer à
mon oreille cette parole Je suis celui qui ai donné mon âme pour racheter
la tienne. En ce moment, il me semblait qu'au dedans de moi quelqu'un
priait avec des gémissementset des larmes; j'avais la conscience que l'Es-
prit de Dieu priait en moi. Le lendemain, je m'ouvris de ces visions mys-
térieuses à un ami d'enfance. Il me répondit Un jour tu seras évêque
d'Hibernie. Cette parole me jeta dans la consternation, moi misérable
pécheur. Et cependant elle se réalisa 1 ».

A quelquetemps de là, les parents du jeune Patrice durent faire un
voyage en Armorique.En arrivant, ils trouvèrent toute la province envahie
par des barbares. Le père et la mère de Patrice furent égorgés. Le jeune
homme fut réservé comme un esclave de valeur. On le vendit à des Pictes,
qui l'emmenèrent sur leursvaisseaux.La flottille se dirigeait vers la Grande-
Bretagne, lorsque des navires gaulois, venant à la rencontrer, s'en emparè-
rent. Patrice changeait de maîtres, sans recouvrer sa liberté. On mit
le cap sur Bordeaux. Là, des chrétiens rachetèrent le captif, qui vint
frapper à la porte du monastère de Saint-Martin de Tours. On l'admit au
nombre des religieux, et il ~y distingua bientôt par sa piété et sa ferveur.

1. Boilttad., CM/eM.S. ff!<t< t. il mart., p. 633-SM.



Cependant les visions divines ne cessaient de lui montrer l'Hibernie comme
la terre où il devait porter la semence céleste de la foi. Après quatre années
de vie cénobitique, il quitta le monastère hospitalier, franchit le détroit, et
vint évangéliser la cité irlandaise de Temoria (Temair). Ce n'était pas encore
l'heure marquée par la Providence. Le missionnaire fut accueilli par les
populations païennes comme un ennemi. Il lui fallut quitter cette terre
ingrate et revenir dans les Gaules. Il se plaça durant trois ans sous la direc-
tion de l'illustre éveque d'Auxerre, saint Germain. Puis, durant neuf an-
nées, il alla demanderaux rochers de l'île de Lérins, avec la solitude qu'ils
lui offraient, les secrets de grâce et de conversion dont il avait besoin pour
le pays lointain qu'il avait mission de convertir. Germain d'Auxerre, qui
avait parcouru la Grande-Bretagne en qualité de légat du Pape, savait qu'à
l'extrémiténord du monde connu existait une terre qui n'avait pas encore
vu se lever le soleil de la foi Patrice, qui l'accompagnait dans ce voyage,
entretenait le saint Evêque de ses espérances et de ses projets d'apostolat.
Germain comprit la nécessité d'envoyer en Hibernie des ouvriers évangé-
liques. A son retour d'Angleterre, il fit partir Patrice pour Rome avec des
lettres de recommandationà l'adresse du pape saint Célestin il dut parler
au souverain Pontife de l'avantage qu'il y aurait d'adjoindre comme coopé-
rateur à Pallade un religieux qu'une longue captivité avait familiarisé avec
la langue et les usages des Irlandais.

Saint Patrice fut accompagné à Rome par un saint prêtre du clergé
d'Auxerre, nommé Segetius, et qui avait reçu pour instruction de saint Ger-
main de représenter le futur apôtre « comme un homme fort et apte à
faire la moisson du Seigneur H. Un missionnaire dont le talent et la piété
étaient attestés par saint Germain, c'est-à-direpar un évëque qui avait toute
la confiance du Pape, ne put qu'être le bien venu à Rome. Suivant une tra-
dition depuis longtemps reçue dans la capitale du monde catholique, tout
l'entourage du Pape déclara unanimement que nul plus que Patrice n'était
propre à la mission d'Irlande.

Ce fut très-peu de temps avant la mort de saint Célestin que saint
Patrice demanda au Siège apostolique de bénir ses travaux. Sans tarder, il
reprit le chemin d'Auxerre où l'attendait son ami et son protecteur, Ger-
main. Il était en route pour l'Irlande lorsque deux disciples de Pallade lui
apportèrent la nouvelle de la mort de leur maître. Alors, il fit un détour
pour aller se faire consacrer par un évêque d'Angleterre, nommé Amator,
dont onle siége. Après avoir reçu la consécration épiscopale, il se
rendit à sa destination, accompagné d'Analius, d'Iserninus et de plusieurs
autres la sainte compagnie aborda en Irlande dans le courant de l'été de
l'année 432.

A son passage à travers la Cumbrie et les Cornouailles, sa parole et ses
miracles avaient opéré d'éclatantes conversions. On voulut le retenir. On
chercha à l'effrayer par la perspective des dangers qu'il allait courir chez
les païens de l'Hibernie. « Mais o, dit-il dans sa Confession, « le Seigneur me
rassurait dans des visions célestes.Une nuit, son ange me fit lire cette parole
du prophète Zacharie Qui vous touche, touche la prunelle de mon œil
Arrivé en Irlande, il se rendit à l'assemblée générale des chefs et des guer-
riers de l'Hibernie, qui se tenait annuellementà Tarah, ou Temoria, dans la
province de FEast-Meath. Là résidait le principal chef, appelé le roi de l'île
le collége des druides y était installé et formait le centre religieux à côté du
centre politique de tout le pays. Patrice prêcha intrépidement la foi de

1. Z~ch., 8.



Jésus-Christ devant ces farouches guerriers. Le fils de Neill, le monarque
principal, interrompit le discours, et menaça l'audacieuxétranger de toute
sa colère mais plusieurs autres chefs se convertirent, entre autres le père
de saint Benen, ou Benigne, qui devait succéder plus tard à saint Patrice
sur le siège d'Armagh. Leur exemple fut bientôt suivi par les rois de Dublin,
de Minster et par les sept fils du roi de Connaught. L'Ultonie, rebelle à tous
les efforts de saint Pallade, accueillit le nouvelévêque avec enthousiasme.
L'un de ses néophytes lui offrit un domaineconsidérable, près de la ville de
Down un monastèrey fut érigé sous le nom de Sabhall-Padrigh (Gro~p~
Patrice). C'est en effet dans une humble grange que le nouveau missionnaire
célébra pour la première fois l'office divin sur le sol de l'Irlande, et c'est
pour rappeler ces modestes commencements de son apostolat que l'évoque
missionnaire donna le nom de Grange à son premier monastère. Deux
autres fondations de ce genre, Domnach-Padrigh (Eglise de Patrice) et
Armagh, devinrent en quelques années des chrétientés considérables. Sur-
pris lui-même des progrès de son apostolat, l'humble Evêque s'écriait
« D'oû peuvent venir ces merveilles ? Comment les fils de l'Hibernie, qui
n'avaientjamais connu le Dieu véritable et qui adoraient des idoles im-
pures, sont-ils devenus un peuple saint, une génération d'enfants de
Dieu ? Les fils et les filles de rois sollicitentl'honneur d'être moines, ou de
consacrer leur virginité au Seigneur. Naguère, je baptisais une jeune fille
des Scots aussi noble que belle. Six jours après, elle vint me trouver et me
dit Un ange m'est apparu il m'a ordonné de demeurer vierge et de n'a-
voir d'autre époux que Jésus-Christ. Elle sollicitaitavec instance le voile
des religieuses. Elle le reçut, malgré les menaces, les persécutions mêmes
de sa famille. Et combien d'autres viergeset veuves, qui luttent ainsi contre
tous les obstacles humains, pour demeurer fidèles à leur époux céleste Je
n'en sais pas le nombre mais Dieu le sait, lui qui donne à ses humbles ser-
vantes un héroïque courage. Aussi, qui m'arrachera jamais à cette terre de
bénédiction ? Ce qui reste de ma famille me sollicite en vain pour qu'une
dernière fois j'aille visiter ma patrie. On m'appelledans les Gaules, où j'aurais
tant de bonheur à contempler la face des Saints. Mais l'Esprit m'enchaîne
à cette terre que j'évangélise. Si je la quittais, je serais un déserteur a.

L'histoire et la légende se sont emparéesà l'envi de la vie de Patrice.
Dans sa légende, rien n'est plus poétique que la rencontre de l'apôtre

gallo-romainavec les bardes irlandais qui formaient une caste héréditaire
et sacerdotale.C'est parmi eux qu'il recrute ses plus fidèles disciples c'est
Ossian lui même, c'est l'Homèreaveugle de l'Irlande, qui se laisse convertir
par lui, et à qui il permet à son tour de lui chanter la longue épopée des
rois et des héros celtiques'. L'accord ne s'établit pas entre eux sans être
précédé de quelques orages Patrice menaçait de l'enfer les guerrierstrop
profanes dont Ossian voulait la gloire, et le barde répliquait à l'apôtre
« Si ton Dieu, à toi, était en enfer, mes héros l'en retireraient a.Mais la
vérité triomphante amena la paix entre la poésie et la foi. Les monastères
fondés par Patrice devinrent l'asile et le foyer de la poésie celtique. Une
fois bénis et transformés,dit un vieil auteur, les chants des bardes deve-
naient si beaux que les anges de Dieu se penchaient au bord du ciel pour
les écouter et l'on s'explique ainsi pourquoi la harpe des bardes est restée
le symbole et le blason de l'Irlande catholique.

Dans son histoire,rien n'est mieux constaté que son zèle pour préserver
le pays où il avait lui-même subi l'esclavage, des abus de la servitude et

1. CfM/eM.~'<!<n< ttp. <. 2. OtMMB.Ht <H. 3. I.t Vi]!em<u'q~, f~Mtfe M~tte, p. 109.



surtout des incursions de ces pirates,Bretons et Scots, voleurs et marchands
d'hommes, qui en faisaient une sorte de haras où ils venaient recruter
leur bétail humain. Rien n'est plus authentique que son éloquente pro-
testation contre le roi d'une horde bretonne qui, débarquant au milieu
d'une peuplade baptisée de la veille, en avait massacré plusieurs, et en-
levé les autres pour les vendre au loin. « Patrice, pécheur ignorant, mais
constitué évoque en Hibernie, réfugié parmi les nations barbares, à cause
de son amour pour Dieu, j'écris de ma main ces lettres pour être trans-
mises aux soldats du tyran, je ne dis pas à mes concitoyens ni aux conci-
toyens des saints de Rome, mais aux compatriotes du diable, aux apostats
Scots et Pictes qui vivent dans la mort et qui viennent s'engraisser du
sang des chrétiens innocents que j'ai enfantés à mon Dieu. La miséri-
corde divine que j'aime ne m'oblige-t-elle pas à en agirainsi, pour défendre
ceux-là mêmes qui naguère m'ont fait moi-même captif et qui ont massa-
cré les serviteurs et les servantes de mon père ? » Ailleurs il vante l'intrépi-
dité des filles esclaves qu'il avait converties, et qui défendaienthéroïque-
ment, contre des maîtres indignes, leur pudeur et leur foi

La traite des hommes et des femmes se pratiquait alors chez toutes les
nations celtiques, comme au siècle dernier sur la côte d'Afrique. Chez elles
l'esclavage et le commerce des esclaves furent bien autrement difficiles à
déraciner que le paganisme. Ce commerce était encore en pleine activité au
xe siècle entre l'Angleterreet l'Irlande, et le port de Bristol en était l'entre-
pôt principal.

Mais reprenons la lettre de saint Patrice à Corotic, car ainsi se nommait
ce barbare, ce chef de clan qui avait dévasté le troupeau de Patrice « Où
iront cependant », s'écrie le saint Apôtre, « où iront ce Corotic et les ban-
dits qu'il a soulevés contre le Seigneur et son Christ? Quel sera le sort des
scélérats qui comptent comme un exploit le massacre de faibles femmes,
qui se partagent avec des mains ensanglantées l'héritage des orphelins, qui
croient fonder dans le sang et les larmes une royauté temporelle, moins
stable que le nuage ou la fumée? Peccatores et /raM<~n~'a facie .DomM: pe-
ribunt n. Le farouche spoliateurne se laissa point attendrir par cette
lettre; il ne rendit pas les captifs. Patrice répandit alors dans toute l'île de
la Grande-Bretagne, en Armorique, dans les Gaules et en Germanie, des
exemplaires de sa lettre à Corotic. Il y joignit l'attestation suivante « En
présence de Dieu et de ses anges, je certifie que l'avenir sera tel que je l'ai
prédit. Non pas que je veuille présumer de mon ignorance ou de ma fai-
blesse, mais le Seigneur ne ment pas, et c'est sa parole que j'annonce. Je
supplie tous les serviteurs de Dieu qui liront cette lettre de la publier par-
tout et de la faire connaître au peuple chrétien. Qu'on la distribue surtout
parmi les sujets de Corotic. Peut-être un jour viendront-ilsà résipiscence
alors ils regretteront d'avoir trempé leurs mains dans le sang, et ils rendront
la liberté aux captifs )). Quelques mois après, Corotic, frappé d'aliéna-
tion mentale, mourait dans le désespoir

Durant le pontificat de saint Léon le Grand, Patrice avait fait un voyage

1. Inter barbarasgcntes prosdyt'.]'. et pGrfu~a. ob amorem Dei. Xon f~tc~ eivibns mnis atqn? civit'us
s~nctorum romanorum. sed civih s d~monormn.Socii Scntnrum at~iia Pt<*tornm ap"tan!m. H!am
~entcm qu~e me atiquatidu cepit, dcvast&vit serves et ancillas putns mei. /<~ S. 7'. f/ot.~t'ïnot
Co~c! ~/)'nï A~M~T, ap. BoHr) )., f!. 17 mart., p. 533.

2. Se'i et iU~c maxime laborant, qu~ scrvitio detinentur,usque ad terrores et minas Hs~idne pRrft!)')int.
Co~/eM!o S. ~'a~'ïCM de ~fï~ eoft ci'o~e sua, ap. Boll.,p.

3. S. Putiie.. ~~<. ad Co)'o;te.; /'ftir. lat., t. T.i!i. col. 8i:t-t8 p.m.
4. Id., iM., col. 816. 5. Bolland., Act. ~met., 17 mart., Act. S. Patric.
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à Rome pour obtenir l'érection canonique de l'église d'Armagh en métro-
pole A son retour, il ordonna en Hibernie de nouveaux éveques, dont les
actes font monter le nombre jusqu'à trente. Nous n'en connaissons plus que
deux, Auxilius et Iserninus, dont le nom, sans aucune mention de siège,
Ëgure avec celui du saint en tête des canons d'un concile d'Armagh. Ces

canons sont intéressants au point de vue des mœurs de la Grande-Bretagne
au ve siècle. Le rachat des captifs était l'œuvre de charité par excellence,
en un temps d'invasions perpétuelles.

Des paroisses étaient, déjà constituées les pasteurs qui en avaient la di-
rection portaient le titre d' « abbés o, sans doute parce que ce furent des
religieux ou des moines qui les premiers réunirent dans chaque localité un
noyau de fidèles. Il leur était prescrit de n'accueillir aucun clerc ou prêtre
étranger, s'il n'était porteur d'une lettre de communiondélivrée par l'évê-
que diocésain. Celui-ci faisait chaque année des visites pastorales dans le
territoire soumis à sa juridiction. Durant le temps qu'il passait dans une
paroisse, toutes les offrandes faites à l'autel par les chrétiens de la localité
lui appartenaient l'abbé ou parochus qui aurait voulu les retenir à son
profit était frappé de censure. Les clercs inférieurs ne pouvaient quitter une
église ni passer à une autre, sans la permission du titulaire. Enfin les éve-
ques étrangers ne devaient exercer aucune fonction de leur ordre sans
'l'autorisation expresse du diocésain

Telle était la situation religieuse de l'église d'Irlande, après les trente
années d'épiscopatde son fondateur. Saint Patrice était alors octogénaire.
Il voulut, dans une dernière page de sa Con fession, inscrire le testament spi-
rituel qu'il laissait à ses successeurs. « Si je n'ai pas fait plus», dit-il, « qu'on
l'impute à mon incapacité et à ma misère. Plaise à Dieu que mes fils me
dépassent en œuvres de bénédiction et en fruits de salut Ce sera ma
gloire T~'MS sapiens ~on'a patris est Je confesse humblement mon insuf-
fisance, mais du moins je puis me rendre le témoignage d'avoir toujours
pratiqué le désintéressement le plus absolu. Combiende fois, mes frères, les
chrétiens, les vierges de Jésus-Christ, les pieuses femmes déposaient sur
l'autel les offrandes qui m'étaient destinées J'eus toujours soin de les leur
faire rendre. Souvent on me reprocha d'en agir ainsi. Mais je voulais par là
honorer mon ministère aux yeux des infidèles, et prévenir jusqu'à l'ombre
d'un soupçon d'avarice ou de cupidité. Ainsi, de tant de milliers de néo-
phytes que j'ai baptisés, nul ne peut se vanter de m'avoir fait accepter un
présent pour mon usage personnel. S'il en est un seul, qu'il le dise je suis
prêt à tout rendre. Mes bien-aimés,c'est vous, non vos richesses, que j'ai
cherchés. Ce qui m'avaitété donné gratuitement, je l'ai distribué de même;
les clercs ordonnés par ma médiocrité ne peuvent se plaindreque j'aie rien
reçu d'eux. La chaussure même de mes pieds, je n'aurais pas voulu la de-
voir à la charité de qui que ce fût. A vous, vos biens; à moi les fatigues,
les dangers, les périls de tout genre, au prix desquels j'ai pu sauver quel-
ques âmes. Jésus-Christ mon maître fut pauvre je le remercie de m'avoir
appelé à l'honneur de partager son calice. Combien j'ambitionne le sort de
nos martyrs qui ont vofsé pour lui leur sang Je voudrais que mon misé-
rable cadavre, déchiré en lambeaux, fût abandonné en pâture aux oiseaux
de proie ou aux bêtes féroces. Mais puisque ce bonheur m'a été refusé, je
supplie humblement le Dieu qui règne dans la gloire de me tenir compte

t. BoUsnd.. ~c<S<M<:< 17 mart.; Act. ~Pah-ic.
B. S. Patrie., ~WffM et CanenM, pass.; Patr. lat., t. m:, col. 617-82S. 8. Prou., Xf, 1; ~T, 20.



de mon désir et de me faire miséricorde
1». Le saint vieillard eut une révé-

lation qui lui fit connaître sa mort prochaine. « Il était allé », disent les
Actes, « visiter les paroisses de l'Ultonie, et se disposait à reprendre le che-
min d'Armagh, lorsque l'ange du Seigneur l'avertit qu'il ne rentrerait point
vivant dans sa ville épiscopale. Près de Duna (Down), se trouvait un monas-
tère de pieuses vierges, sous la direction de Brigitte, la perle de l'Hibernie.
Le bienheureuxEvêque, entouré d'un cortége de religieux et d'ecclésias-
tiques, voulut visiter ces saintes filles et leur adresser pour la dernière fois
ses paternelles exhortations. Pendant qu'il parlait, une brillante lumière
vint se fixer sur un point du cimetière, à l'est de l'église. Tous les assistants
demandèrent au Saint ce que signiGait cette manifestation surnaturelle.
Patrice refusa de répondre, mais, s'adressantà Brigitte Ma fille, expliquez-
nous vous-même, lui dit-il, le sens de cette apparition. La vierge répon-
dit que le lieu ainsi marqué désignait la tombe d'un vénérable serviteur de
Dieu qui devait bientôt y recevoir la sépulture. Patrice ne poussa pas plus
loin ses interrogations.Sur le point de quitter Brigitte, il lui dit en particu-
lier Je retourne au monastère de Sabhall. Préparez le linceul dans lequel
vous devez m'ensevelir, et apportez-le promptement. Arrivé à Sabhall,
l'homme de Dieu s'étendit sur sa couche pour mourir. Il reçut les divins
mystères des mains de l'évêque Thasach, son disciple. Puis, levant les bras,
il bénit les siens, les recommandaau Seigneur et passa de ce monde à l'éter-
nité, de la foi à la claire vue, des douleurs du temps aux joies sans fin du
ciel (17 mars ~64). La pieuse Brigitte l'ensevelit dans le linceul fait par elle.
La tombe fut creusée dans le cimetière de l'église de Down, au lieu précé-
demment désigné

Ses funérailles ne furent pas sans merveilles on y entendit chanter les
anges, et lorsqu'ils se retirèrent, ils laissèrent autour de son corps une
odeur agréable, comme si l'on y eût répandu les parfums les plus exquis.
L'on dit aussi que, pendant douze jours, il n'y eut point du tout de nuit ni
d'obscurité par toute la province et même que les ténèbres ne furent pas
si épaisses durant toute l'année, qu'elles ont coutume d'être. Comme Dieu
a promis à saint Patrice que ceux qui seraient dévots à sa mémoire, et qui
feraient quelques œuvres de piété en son honneur au jour de sa fête, ob-
tiendraientmiséricorde à l'heure de la mort et ne périraient pas éternelle-
ment, il est extrêmementavantageux de se mettre sous sa protection.

La sainteté de ses moeurs répondait à ses grandes et belles actions
il récitait chaque jour tout le Psautier de David et plusieurs autres prières
avec une dévotion extraordinaire; sa vie était une oraison et une applica-
tion continuelles; il avait un si grand respect pour le signe de la croix,
qu'il le faisait à tous moments sur lui, et que, lorsqu'il rencontrait des
croix, il s'arrêtait, se prosternaità terre et les adorait très-profondément
jamais il ne voyageait les jours de dimanche, étant persuadé que ces jours
doivent être uniquement employés au culte de Dieu et au repos intérieur.

Ajoutons à ce tableau quelques traits tirés du Bréviaire romain
« Par la prédication de Patrice, l'Irlande, auparavant foyer d'idolâtrie,

devint l'île des Saints. Il enrichit son église métropolitaine de reliques de
saints, apportées de Rome. Les visions d'en haut, le don de prophétie, de
grands miracles, dont Dieu le favorisa, le firent tellement briller, que la re-
nommée de Patrice se répondit très-loin. Il adorait Dieu trois cents fois

1. S. P~tr!c., fni!fM;o, cap. 3t-4 r; f~r. ~t, t. nu, col. f!U-6U.
Lu~and., Act. ~f~ Vt7a /r~ 17 mart.



par jour les genoux en terre; en récitant chaque heure du bréviaire il fai-
sait sur lui cent signes de croix. Partageant la nuit en trois parties, pendant
la première il récitait cent psaumes et faisait deux cents génuflexions il
passait la deuxième à réciter les cinquante autres psaumes, plongé dans
l'eau froide, le cœur, les yeux, les mains élevées vers le ciel il consacrait
la troisième à un léger repos, étendu sur la pierre nue. D'une humilité sin-
gulière, il travaillait des mains comme l'Apôtre )).

ICONOGRAPHIE ET LÉGENDES PURGATOIRE DE SAINT PATRICE.

f On représentef~)d<re de l'Irlande avec des fonts baptismaux près de lui, non-seulement
à cause de la conversion de l'Irlande, mais parce que, dès le jour de son baptême, il rendit la vue,
dit-on,à un aveugle-né qui.inspiré par une voix d'en baut.aliaprendretamaindroitednpetitPatrice
et lui fit faire le signe de la croix sur la terre. Une source jai))it du sol; il lava ses yeux en deuil

avec l'eau miraculeuse, et aussitôt il recouvra la vue, Ses yeux intérieurs s'ouvrirent en même
temps au don de la science, et cet homme, qui n'avait jamais vu de lettres d'écriture, put lire et
comprendre ce qu'il disait. Ce triple miracle, dû au signe de la croix, est consigné dans l'ancien
office de saint Patrice Cela fut interprété dans la suite comme une prophétie du ministère qu'il
devait exercer en ouvrant les yeux du cœur aux Irlandais. On raconte, en outre, pour épuiser
la question du baptême, que, baptisant un roi d'Irlande, il appuya par mégarde le bas de sa
crosse sur le pied du prince. Or, comme le bâton pastoral se terminait en pointe, il s'aperçut bientôt
de sa méprise en voyant couler le sang du néophyte. Le catéchumène n'avait pas bronché, pensant
que cette cérémonie faisait partie du rite chrétien. Tant de foi méritait un miracle le Saint guérit
le pied qu'il avait perce.

2° On ~rcpf~cnfe encore aux pieds du pape saint Célestin, soit pour exprimer qu'il de-
manda au Pape la permission de porter la foi en Irlande, et cela ne le distinguerait pas des

autres convertisseurs de nations qui tous tiennent leur mission du S ége apostolique, soit plus
probablement pour montrer l'inviolable attachement des Irlandais an Saint-Siège.

3° Un ~erpen< s'enroule au bas de sa crosse. Ce reptile est donné comme attribut à saint
Patrice, parce qu'il est admis par les Irlandais qu'il chassa de leur ile les serpents et autres bêtes
venimeuses. Le fait est que les Anglais ont tenté plusieurs fois vainement, d'acclimater des ani-

maux dangereuxen Irlande.
4° Saint Patrice renverse l'idole du Soleil. En visitant le comte de Leitrim, il rencontra la

plaine du massacre La s'élevait, de temps immémorial, la principale idole druidique des Irlan-
dais, appelée <t~c du So~c:? Cette e~royable image, qu'on disait d'or, apparaissait entourée de

douze idoles moins grandes, qui représentaient, comme on croit, les signes du zodiaque. Les hor-

reurs de la superstition paienne se renouvelaient autour de cette affreuse idole, objet de culte pour
toutes les colonies par lesquelles l'ile avait été successivement conquise. Comme à l'ancien Moloch
des Phéniciens et des Carthaginois, on lui offrait à certains jours de .petits enfants en sacrifice;
et les cris de ces innocentesvictimes, et les pleurs des pauvres mères, étaient toujours demeurés
impuissantspour abolir une coutume barbare dont on retrouvetant d'exempleschez les peuples de
l'antiquité.

A saint Patrice était réservée la gloire de détruire tout à la fois la vieille idole irlandaise et le
culte qu'on lui rendait. Arrivé sur le champ d~ JKa~acre, le nouvel Apôtre prêche aux peuples la
doctrine pure et sainte de l'Evangile:sa voix puissante et persuasive est écoutée. Bientôt, sur l'ordre
de l'envoyé de Dieu, l'horrible idole est abattue son culte est détruit pour toujours. Quelques
jours après, sur ce même théâtre de sang où s'élevait l'affreuse tête du Soleil, on voyait surgir
une grande église, où le culte du Dieu des chrétiens, le véritable Soleil de justice et de vérité, vint
remplacer ces monstrueux rites, qui, pendant si longtemps, avaient souillé et ensanglanté cette
plaine de l'Irlande.

6* Saint Patrice commande à la mort de rendre ses victimes, afin que leur propre bouche pro-
clame devant le peuple la vérité des doctrines qu'il leur annonce ou bien il s'assure si son ordre
de planter une croix sur la tombe des chrétiens, et non des infidèles, a été fidèlement exécuté, en
interrogeant les morts eux-mêmes et en apprenant de leur bouche s'ils ont mérité ce consolant
hommage. Il est peu de vies qui soient,embellies de plus nombreux prodiges que celle de saint
Patrice. En Irlande, le sang des martyrs n'a pas semé des chrétiens, puisqu'un seul des compagnons
de l'Apôtre tomba victime des mains d'un irlandais pendant le cours de cette pacifique croisade, et
quelle autre nation peut se glorifier d'être ainsi comme vierge du sang de ses premiers missiou-

1. Voir T.ort'~t'MMï t'~M~s ~~ïc~rMm apud Th. Mesgingham.
t. Jfa~A ileacht. 3. On Crom-Cruach, dite M)tt qntiqaeM* Cae~rtttt.



naires mais en revanche, Dieu accorda à son envoya la toute-puissancedes miracles à un degré
extraordinaire.

6° Le voici avec la harpe des Irlandais entre les mains, sans doute pour exprimer les ardentes
prières de la patrie affligée, car cet attribut ne lui a été donné que postérieurementaux cruautés
exercées par l'anglicanisme, quoique, à la rigueur, cet attribut, comme cela ressort de la vie de
saint Patrice, puisse rappeler ses rapports de bonne amitié avec les bardes.

Tf" 11 chasse des démons. Son historien du xn" siècle raconte que, lorsque l'homme de Dieu
aborda en Irlande, les démons, soupçonnant qu'ils avaient à faire à un champion redoutable, for-
mèrent un cercle dont ils ceignirent l'ile entière pour lui barrer le passage mais il leva la main
droite, 6t le signe de la croix et passa outre. Seul il avait aperçu la cohorte infernale.

S" genoux <~eraM< un antre fumant. C'est une allusion au célèbre purgatoire de saint
Patrice. C'était une caverne située dans une petite île du lac Dearg, dans la province de l'Ulster
occidental elle s'ouvrait par un puits d'où l'on descendait dans les profondeurs expiatrices. Le
Saint, afin de toucher le cceur de ses ouailles, avait fait représenter sur les murs une image des
souffrances des damnés. C'est là qu'il se retirait souvent lui-même pour pratiquer les austérités de
la pénitence et méditer sur la rigueur des jugements de Dieu. Plusieurs autres Saints, à son exem-
ple, se retirèrent dans cette caverne écartée.

C'est dans cet antre que se faisait le purgatoire. Sur les bords de file, il y avait de petites
huttes pour recevoir les pèlerins, et auprès du puits de saint Pa~M, six petites loges rondes, de
trois pieds de diamètre, comme autant de malaises, pour exercer les pèlerins qui s'y rendaient afin
d'anticiper leur purgatoire dès ce monde, en y priant et ea y pratiquant les austérités de la
pénitence à l'imitation de saint Patrice.

La popularité de cette vieille légende irlandaise, d'après laquelle on pouvait l'acquitter de
toute dette contractée envers Dieu par les péchés antérieurs en descendant dans le purgatoire
de saint Patrice comme dans un lieu d'expiation, a persisté longtemps même hors de l'lle puisque
le grand dramaturge espagnol, Calderon, a laissé un drame intitulé El Purgatorio de san
Pat)'!C!0.

La tradition du purgatoire de saint Patrice a vivement ému tous les esprits du moyen âge;
c'est un des faits dont on suit le mieux la trace à travers les siècles, depuis le Vf jusqu'à la
moitié du xvn'

Messingham et de nombreux auteurs irlandais font remonter l'origine de ce purgatoire à saint
Patrice, c'est-à-direau commencementdu va siècle

Il serait trop long de rappeler ici la foule d'écrivains qui se sont occupés de cette grande tra-
dition chrétienne.

Dans l'ancien office de saint Patrice qu'on récitait en Irlande, il est fait allusion à ce purga-
toire. Plusieurs bréviaires du xvf siècle prouvent que la vénération pour le purgatoire de saint
Patrice s'était continuée jusqu'à ce temps. Bien mieux, au commencement du xvn", en 1622,
l'église de Paris inséra dans son bréviaire, imprimé par ordre de Monseigneur de Gondy, cette
mention du purgatoire irlandais « Encore maintenant on va visiter un antre de pénitence qui s'ap-
pelle le Puits ou le Purgatoirede saint Patrice ».

Au X! siècle, peu après Jocelin, auteur d'une vie très-détaillée de saint Patrice, un moine,
bernardin comme lui, nommé Henri, recueillit toutes les traditions relatives au purgatoire de saint
Patrice et les publia. Th. Messingham fit imprimer ce traité pour la première fois, en 1624, dans
son F~O)-:7ey!Mm.

Dès le xn" siècle, l'Ordre de Citeaux était établi en Angleterre et en Irlande où saint Bernard
avait fondé quelques monastères. L'ite du purgatoire de saint Patrice se trouva sous sa juridiction et
le lieu conserva toute sa célébrité, car nous voyons que Césaire d Heisterbach, qui finit son his-
toire des miracles en i222, en raconte des merveilles. Des religieux allaient faire l'essai du pur-
gatoire, et cet auteur rapporte l'histoire d'un moine de son Ordre qui y fut favorisé de beaucoupde
visions.

Au xiv et au xv" siècle, nous trouvons peu de choses touchant le purgatoire mais les reli-
gieux de Citeaux le célébrèrent et le firent célébrer dans quelques églises particulières on fit
même insérer l'office de saint Patrice avec mention du purgatoire dans le Bréviaire romain qui futt
donné à Venise vers la fin du xve siècle. Les Bollandistes citent au n mars les diverses éditions
de ce Bréviaire.

Au milieu du xvu* siècle, on voyait encore dans les )tes du lac Dearg des monastères très-
anciens. Une de ces iles s'appelait l'ile de Saint-Dabeoce,et le prieur du monastère portait le titre
de P)'eM)' du pMryatotre de saint Patrice. Assez près de là, dans le même lac, il y avait une

1. JocelinuswoMcA)~ de ~ur'ip~'o apud Za'~n~nx"t.
2. Voit- Arta ~n~c~orum /7~t)'~t' Louvain, 1G4~.
3. /~oj't7e~Mm n~s ~fït!<0i-~m,cité. Cf. surtout Th. Wright, S. Patricks rnr~ïorv.etc. LonEtras.1844.
4. Voir B~ft~M A'tv~t'a~M an~m~~ Lo:~))'< 1~7. dans tcsqticUe:. He~erius cite Mathieu

Par!s, Je~n de saint Antonin, Vincent de Be.mvt:s, Thomfi'i Bt0:p;nn.Francis Bouillon, Den}'3 la
ChM'ucux, Césaire d'Uei-.tcrb~eh6t ~utre~.



autre petite ite appelée file du Pu~afo!)'? de Sa:M<-Pa~M. Elle est fort petite deux ceaL
quarante pieds de long, sur cent vingt de large

Dans cette Me, on voyait une chapelle avec un petit monastère gardé par an religieux de Saint-
Dabeoce. Au milieu de l'ile était un antre long de seize pieds, bas et étroit dans lequel on était
très-mal à l'aise.

Voici comment la dévotion du purgatoire se pratiquait encore au xvn* siècle Quand les pèle-
rins abordaient en ce lieu, munis d'une permission t!e l'évoque et du prieur du purgatoire, le reli-
gieux de l'ile les recevait, les interrogeait; et, torsqu'it les trouvait bien résolus d'entrer en pur-
gatoire, il les mettait durant neuf jours dans les exercices. Alors on ne leur donnait pour chambre
qu'une des petites loges rondes, ayant trois pieds de diamètre, qui entouraient le puits on les
appelait des lits lits bien mal commodes, toutefois, où il n'était pas possible de se coucher. On

ne sortait de là que trois fois par jour pour aller à la chapelle. Durant huit jours, nulle autre
nourriture qu'un peu de pain et d'eau le neuvième jour on ne prenait rien. Le religieux menait
en cet état le pénitent à la caverne et la fermait à clef pour ne la rouvrir qu'au bout de vingt-
quatre heures pendant lesquelles le pénitent faisait son purgatoire.

A l'époque de la réforme, le tombeau de saint Patrice fut profané et ses cendres dispersées.
Sa crosse, appelée le bâton de Jésus, si fameuse dans les traditions populaires, fut brûlée à Dublin.
Pour réparer tant d'outrages, les catholiques irlandais ont redoubté d'amour envers leur père dans
la foi il serait difficile de compter les églises qu'ils lui ont dédiées dans leur patrie comme sar la
terre d'exil où l'intolérance protestante les a jetés.

En France, saint Patrice a peut-être eu quelques relations avec l'église de Lisieux qui lui a
toujours rendu un culte particulier et qui a cru posséder de ses reliques. A Rouen, la bette église
de Saint-Patrice est encore aujourd'hui, par ses magnifiques vitraux, l'un des remarquablesédifices
de la vieille cité normande.

Nous avons surtout suivi les Acta; Danas, ~M/. de l'Eglise, t. xni; de Monta~em~ert,Moines ~'OfCt-
t~tX.t.n; OMMm. Eludes ~i'BMM~MM; le Dr Moran, vice-recteur du coU~e Man'tais !t Komo,
/i'Ma~ <M Me ot'~M, doctrines, aHd f;m!ph'M of the early t'rnA C/;M!'cA. Dublin, 1854, et la vie du Saint
par-Maxime de Montrond.

SAINTE GERTRUDE, VIERGE

626-659. Papes Honoré t"; Vitalien. Rois de France Clotaire Clotaire III.

Le seul avantage des grMd~ura humaines, c'est de
pouvoir les fouler aux pieds par amour pour Dieu.

Nous ne répéteronspas ici ce que nous avons déjà dit ailleurs des pa-
rents de sainte Gertrude, soit au sujet de saint Pépin de Landen son
père, et premier prince de Brabant, soit à l'occasion de sa cousine et
filleule sainte Gudule patronne de BruxeUes. Nous dirons seulement,
qu'ayant été élevée en la crainte de Dieu par le soin de sa très-sainte
mère Itte elle fit de si grands progrès dans la vertu, qu'étant entièrement
éprise de l'amour divin, elle conçutun mépris général de toutes les délices
et de tous les vains honneurs du monde de sorte que, dès lors, elle prit
une ferme résolution en son cœur de n'avoir point d'autre Epoux que
Jésus-Christ, à qui elle consacra sa virginité, comme elle le fit bien
paraître dans la circonstance que nous allons dire.

Le roi des Francs, Dagobert, qui avait fait le prince Pépin maire de son

1. Voir Warens, de Hiberniaet <fe an~M~ftft~Mejus, etc. Londres, IMS.
2. Landen, lieu de naissance de sainte Gertrude, n'est qu'un petit village, qui prendra d3 l'~mrortar.ee

à canse de sa grande station centrale de chemin de fer. L'église est dédiée 4 sainte Gertrude.
t. On Goule. 4. Ou Yduberge.



palais, le sollicita de la donner en mariage à un jeune seigneur franc qu'il
voulait favoriser, et qui avait jeté les yeux sur elle pour l'épouser. Il repré-
senta à Pépin que ce parti était avantageux à sa fille; mais, voyant qu'il ne
lui donnait point de réponse satisfaisante, il en voulut parler lui-même à
Gertrude. Il la fit venir en sa présence, et lui proposa l'époux qu'il lui des-
tinait et qu'il désirait qu'elle agréât. La jeune princesse lui répondit vive-
ment qu'elle ne prendrait jamais un époux terrestre; qu'elle n'en voulait
point d'autre que Jésus-Christ.

Cette réponse fut un sujet de tristesse et de colère pour le jeune seigneur
qui la recherchait; mais elle fut un objet d'étonnement et d'admiration
pour toute la cour et pour le roi même, qui, étant d'ailleurs un prince trcs-
religieux, estima plus que jamais cette vertueuse fille, et l'honora comme
une grandesainte et une fidèle épouse de Jésus-Christ.

Depuis ce temps-là, Gertrude demeura toujours retirée auprès de sa
sainte mère, l'espace de quatre ans (et non quatorze) que Pépin vécut en-
core elle ne fit autre chose que pratiquer la dévotion, sans se mettre en
peine des affaires du monde elle ne sortait du palais que pour aller à l'é-
glise quand elle y avait achevé ses prières, elle retournait aussitôt au palais
pour y recommencerd'autres exercices de piété. Saint Pépin étant décédé
(6-M), Itte, suivant l'avis de saint Amand, évëque de Maastricht, fit cons-
truire un célèbre monastèreà Nivelles, où elle se retira avec Gertrude, pour
y mener une vie religieuse. Cette pieuse mère voulut couper elle-même les
cheveux de sa fille ce qu'elle fit en forme de couronne la Sainte s'estima
plus glorieuse que si elle eût porté sur sa tête tous les diadèmes des royaumes
et des empires.

Elles furent bientôt suivies dans une si sainte entreprise, d'un bon
nombre de filles, qui firent une congrégation et s'appelèrent chanoinesses.'
la bienheureuseItte trouva à propos d'établir Gertrude supérieureet ab-
besse de cette célèbre communauté. Ainsi, la mère obéit à sa Elle, et la fille
commanda à sa mère; cette sainte femme demeuradouze ans dans cette
humble soumission, après quoi elle mourut fortsaintement,le 21 février(8S2).

Gertrude, après la mort de sa sainte mère, demeura seule chargée de la
conduite de toute cette compagnie; et, parce que ce grand soin l'aurait dis-
traite de ses exercices ordinaires de l'oraison et de la contemplation, elle
régla les choses de cette sorte elle confia le soin des affaires temporelles
du dehors à des chanoines, et celles du dedans à quelques-unes des sœurs,
et ne se réserva d'autorité que sur le spirituel pour la conduite de ses filles;
c'est pourquoielle s'employa à la lecture de l'Ecriture sainte avec tant d'ar-
deur et d'assiduité, qu'elle la savait presque toute par cœur et ce qui est
plus admirable, elle en pénétrait, le sens et les mystères pour les expliquer
aux autres. Ce n'est pas difficile à croire, vu les communications intérieures
et divines qu'elle recevaitdu Saint-Esprit durant ses prières. En voici une
preuve miraculeuse Un jour qu'elle faisait oraison devant l'autel de saint
Sixte, martyr, un globe de feu parut sur sa tête à la vue des autres sœurs
ce qui signifiait, dit l'historien de sa vie, que son âme était alors remplie
des lumières du Saint-Esprit; en effet, elle en était tellement pénétrée,
qu'elle ne respirait qu'un amour trës-ardent pour son Dieu et une charité
parfaite pour son prochain. Le premier éclatait dans toutes ses actions, et
le second, point si essentiel au christianisme et si recommandé par Jésus-
Christ, a paru principalement dans les hôpitaux qu'elle a fait bâtir, pour y
retirer les pauvres, les pèlerins, les veuves et les orphelins, à chacun des-
quels elle fournissaitabondammentce qui leur était nécessaire.



Le traitement qu'elle faisait subir à son corps, montrait assez qu'elle ne
s'en souciait guère elle l'affligeatellement par les veilles, par les jeûnes et
par d'autres sortes d'austérités, qu'elle s'attira enfin une grande langueur;
Dieu lui fit connaître par révélation que cela devait la conduire à la mort.
Dès qu'elle se vit attaquée, elle se démit de sa charge d'abbesse, et substitua
sainte Wilfetrudeen sa place. C'était une nièce, âgée de vingt ans, qu'elle
avait nourrie dès sa jeunesse dans cette même maison, et qui se rendit une
si parfaite servante de Dieu, qu'après avoir administré cette charge pendant
dix ans, elle mérita d'être honorée comme Sainte.

Cependant, plus les forces de Gertrude diminuaient, plus son ardeur
pour la mortification semblait augmenter car, au lieu de soulager son
corps exténué par la maladie, elle redoubla ses austérités, portant secrète-
ment un rude cilice couvertde vieux drap, et ne se servant que d'un pauvre
voile qu'une religieuse passante lui avait autrefois donné par aumône ce
fut l'appareil avec lequel elle ordonnaqu'on l'ensevelît, disant que les choses
superflues ne conviennent ni aux vivants ni aux morts. Enfin, lorsqu'elle se
sentit extrêmement affaiblie, elle envoya un de ses chanoines au monastère
de Fosse, qu'elle avait fait bâtir au diocèse de Liège, pour savoir de saint
Ultan, 4rère de saint Fursy et de saint Foillan, en quel temps elle partirait
de ce monde. Le Saint répondit au messager « Demain, pendant la célé-
bration de la sainte messe, l'épouse de Jésus-Christ, Gertrude, sortira de
cette vie pour aller jouir d'une vie immortelle dites-lui qu'elle n'a rien à
craindre, et que saint Patrice, accompagné des bienheureux anges, recevra
son âme pour la mettre en possession de la gloire n. Ces agréables nouvelles
lui étant apportées, son cœur en fut comblé de joie, et sa bouche remplie
des louanges de son divin Epoux; le lendemain, qui était le second di-
manchede Carême, dès les six heures, elle se fit apporter le saint Viatique
et l'Extrême-Onction, et, suivant la prophétie de saint Ultan, lorsque le
prêtre disait les oraisons avant la préface, elle rendit son âme à Jésus-Christ,
le dimanche 17 mars 664, selon les uns 659, selon d'autres. Elle avait trente-
trois ans. D'après son ordre, on l'ensevelit dans son cilice, sans drap ni
suaire; elle avait dit avant de mourir Les ornements superflus des tom-
beaux ne servent ni aux vivants ni aux morts.

L'auteur qui a écrit cette vie, rapportée par Surius, raconte, comme té-
moin oculaire, qu'une odeur très-agréable s'exhala de son corps et remplit
toute la chambre, et qu'elle apparut au moment de sa mort à une sainte
abbesse appelée Modeste, au monastère de Rombach dans les Vosges,
l'assurant qu'à cette même heure elle laissait le monde pour aller à Dieu;
cette abbesse en donna avis à saint Clodulphe (ou saint Cloud), évoque de
Metz et fils de saint Arnoul.

Dixans après, elleparutvisiblement sur le réfectoire du collége de Nivelles,
éteignantles flammesd'un grand incendie qui s'y étaitdéclaré. Une autre fois,
un enfant qui s'était noyé dans un puits fut mis sur son tombeau. La mère
de cet enfant doutait de la gloire de la Sainte. Une religieuse défendit son
honneur « C'est ici », s'écria-t-elle, « 6 grande Sainte, qu'il faut faire pa-
raître le pouvoir de vos mérites a. A cette invocation, le noyé recouvrala vie.
L'abbesse Agnès, qui avait succédé à Wilfetrude, fit bâtir un beau temple,
où elle mit le petit lit sur lequel notre Sainte était décédée; mais, depuis, il
fut transporté en une autre église que sainte Begghe, sa sœur, lui fit aussi
bâtir, et tant en l'une qu'en l'autre, Dieu a fait de nombreux miracles.

La mémoire de Gertrude est toujours vivante; ses bienfaits n'ont jamais
1. Ancten Avendum.



été oubliés; on garde d'elle, aujourd'hui encore, plus d'un précieux souve-
nir. Citons ici la coupe dite de sainte Gertrude, ouvrage qui remonte peut-
être au VIe siècle, qui fut admirée et vénérée en 1S64, à l'expositionde Ma-
lines, et qui fait partie du trésor de l'église de Nivelles. Cette coupe a été
l'instrument de bien des miracles qui ont été plusieurs fois l'objet d'inté-
ressants récits. Une de ses reliques est vénérée à Cérisy-Gailly.

Dans les images qu'on a faites de sainte Gertrude, des souris, des loirs et
des mulots courent autour d'elle et même grimpent sur sa crosse. En voici
l'explication Dans l'abbaye de Nivelles, on puisait de l'eau renfermée sous
la crypte de l'église, et l'on s'en servait peur aspergsr les champs infestés
par les campagnols et autres rongeursennemis des récoltes.

On l'invoque spécialement contre les rats et les souris, contre la folie;
pour les chats, pour un bon gîte en voyage, contre la fièvre.

C'est surtout en Belgique, parmi le peuple des campagnes, que son culte
est répandu la Belgique compte une foule d'églises qui lui sont dédiées
là où il n'y a pas d'églises, il y a son autel ou sa statue. Le jour de sa fête,
dans beaucoup de villages, on a la coutumed'offrir du blé comme prémices
de la moisson, afin de préserver celle-ci, par l'intercession de la Sainte, du
fléau des rats

Elle est particulièrementhonoréeà Gertruydenberg,àDredaetàNivelles,
en Hollande et en Belgique.

MONASTÈRE DE NIVELLES.

On n'est pas bien d'accord sur l'Ordre auquel appartenait le monastère de Nivelles. H fut,
mr la fin, occupé par des Chanoinesses; mais à sa fondation, c'étaient probablement des Béné-
dictines.

Au )X' siècle, les ravages des Normands renversèrent la discipline monastique à Nivelles,comme
il parait par un diplôme de l'empereur Henri IV, donné en 1059. Ce prince partagea les biens
du monastère en trois parties, l'une ponr l'hôpital, la deuxième pour l'abbesse, et la troisième pour
le chapitre de l'un et de l'autre sexe. Ce partage fut confirmé en 1136, par l'empereur Lothaire,
qui fit de la dernière part soixante-douze prébendes pour autant de frères et de soeurs. C'est ainsi
que l'ancien monastère fut transforme en chapitre des deux sexes, qui était composé, dans les der-
niers temps, de quarante chanoinesses et de trente chanoines..

On ne recevait comme chanoinesses que celles qui faisaient preuve de noblesse de quatre quar-
tiers paternels et quatre quartiers maternels. Elles ne faisaient point de vceux solennelset pouvaient
rentrer dans le monde, à l'exception de l'abbesse et de la prévôté.

L'ahbesse était la première dignitaire; sa nomination était réservée au souverain. Elle confé-
rait toutes les prébendes des chanoinesses. Celles des chanoines et des chapelains, elle les confé-
rait alternativement avec le Saint-Siège. Elle était dame de la ville et de ses dépendances, tant
pour le spirituel que pour le temporel, et prenait le titre de princesse de Nivelles. Les souverains.
Pontifes, les empereurs et les ducs de Brabant lui accordèrent de grands priviléges, entre autres
celui de battre monnaie.

La seconde dignitaire était la prévôté, qui avait le droit de convoquer les chanoinesses et de
présider le chapitre avec voix décisive.

Les chanoinescélébraient l'office dans lenr oratoire de Saint-Paul, excepté les jours de quel-
ques fêtes solennelles qu'ils chantaient l'office avec les chanoinesses.La premièredignité du chapitre
des chanoines était celle de prévôt, et la seconde, celle de doyen, qui exerçait les fonctions pasto-
rales, et qui avait pour assistants deux vicaires appelés .a!'?:wy.

A la fin du dernier siècle, le chapitre de Nivelles partagea le sort de tous nos établissements
religieux. Heureusement, la belle collégiale, dédiée d'abord à saint Pierre, et puis à sainte
Gertrude, a été préservée de la destruction elle est aujourd'hui l'église paroissiale primaire He
la ville.

Le nnpe Hononns III donna le décret de sa canonisation, comme l'a observa le cardinal Baroniua, dans
ses notes sur le m:n'tyrologe romain; la mémoire de notre Sainte est marquée non-seulement dans ce
martyrologe,mais dans ceux de Bede, d'Usuard et d'Adon, et en celui des Saints de France.

1. Notes locales communiquées par )e R. P. Servais Dirks, de l'Ordre des Mineurs de Saint-Trond.



S. AGRICOL ÉVÊQUE DE CHALON-SUR-SAONE(580).

Agricol on Arègle, comme t appelle saint Grégoire de Tours qui vivait de son temps, et qui le
connaissait très-particulièrement, était de famille sénatoriale, c'est-à-dire de la première noblesse
des Gaules la noblesse sénatoriale servait à distinguer les anciennes maisonsgauloises ou romaines du

pays d'avec les Francs et les Bourguignons qui avaient introduit une nouvelle noblesse celle de
l'épée. Il avait été également bien élevé dans les exercices qui servent à former l'esprit et le cœur,
et il avait une grandeur d'âme qui réparait avantageusement ce que la petitesse de sa taille aurait

pu lui ôter de crédit et d'autorité parmi les peuples qui se laissent ordinairement prévenir par
l'apparence des choses extérieures et sensibles. Il était fort éloquent dans ses discours, fort poli dans

ses manières, fort prudent dans ses résolutions et ses démarches, sage et modéré dans toute sa
conduite. Ces excellentesqualités, qui le distinguaient extrêmement dans le monde, étaient re-
haussées et sanctiSées par une piété solide, et par toutes les autres vertus convenables à un chré-
tien et à un évêque. Si l'on en croit la plupartdes auteurs, il contracta dans sa jeunesse une amitié
très-étroite avec le célèbre Fortunat, poète chrétien, qui fut depuis évêque de Poitiers. Ils furent
instruits dans la même école et sous la discipline d'un même maître. Cette école ne fut autre que
la maison paternelle d'Agricol et ce maître commun ne fut autre que son père, qui reçut chez lui
Fortunat, l'aima, l'entretint, le forma, et le pourvut comme son propre fils. Tant que vécut un si
bon père, Fortunatne regarda saint Agricol que comme son frère, mais, lorsqu'il le vit mort, il
conjura le fils, qui était déjà évoque, de vouloir prendre sa place à son égard, et de lui tenir lieu
de père et de maître.

Ce fut l'an 532, sous le règne des enfants de devis, qu'Agricol fut élevé sur le siège épiscopal
de Chàlon-sur-Saône, après la mort de saint Sylvestre, sixième évoque de la ville. L'obligation
de tenir son rang avec éclat et d'observer les bienséances de sa dignité avec le monde, n'apporta
ni changement ni diminution dans son premier genre de vie austère et pénitente. il vivait, selon
saint Grégoire de Tours, dans une abstinence fort grande. Jamais il ne dinait, et il [M commençait
à manger que sur le soir, ne prenant qu'un très-léger repas. L'application qu'il apportait à
édifier et a purifier les temples vivants du Saint-Esprit, n'empêchait pas qu'il ne s'occupât aussi à
en bâtir de matériels, pour soutenir et augmenter la piété des Edeles il les embellit de marbre, de
peintures à la mosatque, et de divers autres ornements. Il travailla même à la réparationet à l'agran-
dissement de sa ville épiscopale, toujours porté au bien publie et particulierde son peuple, tant pour
le spirituel que pour le temporel, comme le père commun de son église et de sa patrie. tt n'était
pas moins zélé pour le bien de l'Eglise universelle. Il souscrivit au troisième concile d'Orléans, tenu
l'an 538, par le ministère du prêtre Avole qu'il y avait envoyé en sa place. Mais il assista en per-
sonne au quatrième de la même ville, l'an 541, et au cinquième, qui fut assemblé en 549 et de
là il se transportaau second concile d'Auvergne, que l'on tint la même année, pour y faire con-
firmer, avec ses collègues, les canons et les beaux règlementsqui s'étaient faits à Orléans, et pour
rétablir l'uniformité de la discipline avec la pureté des moeurs et de la foi dans les églises de
France. Il se trouva encore au second concile de Paris, assemblé l'an 555, et enfin au second de
Lyon, sa métropole, l'an 567. Le temps de son épiscopat fut honoré de la vie et des miracles
d'un saint prêtre nommé Désiré, par corruption Dirié et Didier, reclus dans son diocèse. Pour
procurer un nouvel ornement à sa ville, il transporta son corps du monastère de Gourdon, où il
était mort, dans l'église d'un hôpital de lépreux qu'il avait nourellement fait bâtir aux faubourgs
de Châlon.

Saint Agricol, après avoir gouvernéson peuple pendant l'espace de près de quarante-huit années,
mourut âgé de quatre-vingt-trois ans, l'an 580, qui était le cinquième du jeune Childebert, roi
d'Austrasie, et il eut pour successeur saint Flavie, référendaire de Gontran, roi d'Orléans. Il fut
enterré dans l'église de Saint-Marcel,où son corps fut trouvé, l'an 87S, avec ceux de saint Syl-
vestre, son prédécesseur, et du prêtre saint Dirié, dont nous avons parlé. L'évoque Girbold en fit
la translation la même année, et l'on prétend que le pape Jean VIII, retournant de Troyes en
Italie par la ville de Chàlon, établit à cette occasion ou autorisa le culte public de ces Saints. Ses
reliques sont encore conservées et honorées de nos jours, dans l'église de Saint-Marcel, près de

1. Ou Arbg~e, ou Agrule, ou encore Agrécule c'est sous ce dei'tucy nom que saint Grégoire de Tuura
le daigne.



Châlon elles sont placées sur le grand autel, avec celles du bienheureux martyr saint Marcel.

Les historiens de sa vie rapportent un grand nombre de miracles opérés par l'intercession de

ce miséricordieux serviteur de Dieu. Nous ne redirons qu'un trait de sa bienfaisance. Un homme

nommé Salomon, natif de Touraine, aveugle depuis dix ans, reçut en songe l'avis d'aller en Bour-

gogne à l'endroit où il trouverait un monastère en l'honneur de saint Marcel. La voix du ciel l'a-
vertissait qu'aussitôt qu'il se serait prosterné devant le tombeau de saint Agricol, qui était dans

cette abbaye, il recouvrerait la vue par l'intercession de ce grand Saint. Cet Infortuné se mit en
chemin sous la protection d'un parent qui devait offrir un cierge au tombeau. Salomon n'avait pas

encore fait la moitié dn chemin, lorsque ses yeux commencèrent à s'ouvrir. Il arriva à Saint-

Marcel parfaitement guéri. )t resta trois jours entiers auprès du mausoléede saint Agricol dans de

continuelles actions de grâces d'un si grand bienfait. Puis on le vit retourner dans son pays sans

avoir besoin de guide.

I~Utet; ~et~m'e '<tt;<M/i;~isio!')'c t!e CM~OK.

XVUT JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

La fête de l'archange saint GAB!UEL. A Césarée, en Palestine, la naissance au ciel du bien-
heureux Alexandre, évoque, qui, étant venu de sa ville épiscopale, qui était en Cappadoce, à Jéru-
salem, ponssé par le désir de voir les saints lieux, pendant que l'éveque Narcisse, déjà vieux,
gouvernait cette église, en prit le gouvernail par un ordre du ciel quelque temps après, pendant
la persécution de Dèce, vieillard vénérable par son grand âge et par ses cheveux blancs, il fut con-
duit à Césarée, enfermé en prison, et consommason martyre pour la confession de Jésus-Christ.
251. A Augsbourg, saint Narcisse, évoque, qui prêcha le premier l'Evangile dans la Rhétie (chez
les Grisons) ensuite, étant passé en Espagne, et ayant converti à Girone beaucoup d'infidèles à la
foi de Jésus-Christ, il reçut en ce Heu, avec le diacre Félix, pendant la persécution de Dioclétien,
la palme du martyre iv s. A Nicomédie, dix milie bienheureux Martyrs, qui passèrent par
le glaive pour ]a confession de Jésus-Christ fv° s. Au même lieu, les saints martyrs Trophime
et Eucarpe. 30i. Dans la Grande-Bretagne,saint EDOUARD, roi, qui périt par les artifices de sa
belle-mère, et éclata par beaucoup de miracles. 9t8. A Jérusalem, saint CYRILLE, évoque, qui
eyantsouNert pour la cause de la foi beaucoup de mauvais traitements de la part des Ariens, et
ayant été chassé plusieurs fois de son église, termina enfin sa vie en paix, tout éclatant de la gloire
de sa sainteté. Un concile œcuménique, écrivant au pape Damase, a rendu de la pureté de sa foi un
illustre témoignage. 386. Lucqnes, en Toscane, la naissance au ciel de saint t'~UGiUiEN,
évéque, illustre par le don des miracles; sa fête se célèbre principalement le 21 novembre, jour de
la translation de son corps. vi" s. A Mantoue, saint ANSELME, évêque et confesseur. 1086.

1. Narcisse était f~c f.TniHc noble et de ta vi~e de Girnne. An moment où la persécution y sévissait, il
]a quitta, et, en comp~.MC d'un de ses diacres nomme Fû'iix, H partit à la grâce de Dieu qui guida ses
pas vers l'Allemagne.Eu passantpar Au~-bour~,ii lo~ca sans le savoir, mais par une permission toute spé-
ciale de la Providence, dans la mui~on '.l'une courtisane nommée Affre, et la convertitavec toute sa fa-
mille. Neuf mois durant il resta dans la ville, m'~cl~nt l'Evangile et convertissantun grand nombre
d'idolâtres puis il revint à Girone, oit il recommença l'exercice de l'apostolat. Ses conversions exci-
tèrent la jalousie des païens qui se débarrassèrentde lui en le faisant assassiner.

Le corps de saint Narcisse est a Girone l'objet d'un culte tout spécial justifié par les nombreux mi-
racles dus a l'intercession de ce saint ëvëque, qu'elle a pris pour son patron. Voir, au 5 août, la belle
légende de sainte Atïrc-

2. Sous Diocletiim, après l'incendiede son palais, que l'on attribuait aux chrétiens. Les incrédulce
qui trouveraientce chiffre exagère n'auront qu'à se rappeler le massacre de Thessaloniquc, oit Theodoae
St égorger sei't miiie personnes sous les yeux du peuple.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AtJG'IJLKTË.

A Langres et à Dijon, saint Tétric, évoque de Langres, que le Seigneur trouva veillant lorsqu'il
le rappelaà lui 1. 572. An monastère de la Barre, près de Soissons, la translation des reliques
de la bienheureuse Pierrine ou Perrette Mergoz. Pierrine était née en Belgique, de parents si pau-
vres qu'ils étaient réduits à mendier leur pain pour vivre; mais ils lui laissèrent en héritage un bien
autrement précieux que tous les biens du monde, la crainte de Dieu. A dix-sept ans, elle prit la
corde du Tiers Ordre de Saint-François, pour pleurer, disait-elle, ses péchés, ce qu'elle lit avec
tant de douleur que ses yeux devinrent deux fontaines de larmes. Une vertu spéciale distingua
cette jeune vierge l'obéissance absolue envers le directeur de sa conscience, obéissance sans la-
quelle il est impossible de faire aucun progrès dans la piété. Au bout de quelques années, Pier-
rine se retira dans un ermitage près de Gand. Comme elle y était un jour en contemplation, Notre-
Seigneur lui apparut, et en signe qu'il l'acceptait comme son épouse, lui mit au doigt un anneau
d'or. Le Sauveur épouse les âmes sur la croix des souffrances incomparables suivirent de prés.
Pour comble de ces faveurs, elle reçut les stigmates. Elle s'endormit dans les bras de la divine mi-
séricorde le 16 mars i4T2, à l'âge de cinquante ans.- A Marcenay, diocèse de Dijon, saint Vorles,
curé de cette paroisse, et ami de saint Tétric, évoque de Langres. Quelques auteurs veulent que
saint Vorles ait converti Gontran, roi de Hourgogne, et ait contribué à faire un saint de ce dernier.
vr s. Pour mémoire, saint Mondérie, frère de saint Arnould de Metz. Nommé coadjuteur de
saint Tétric de Langres, il devint suspect à Contran, roi de Bourgogne, qui le fit enfermer pendant
deux ans dans une tour étroite et découverte, sur les bords du Rhône. Délivré à la prière de saint
Nicet, archevêque de Lyon, il fut choisi pour évoque d'Aire ou probablement d'Arsat, petite ville
du Rouergue, dont le siège ne subsista pas longtemps. Vf s. –'A Alger, fête de saint Marcellin,
tribun militaire et notaire public. Chargé par l'empereur Honorius de mettre fin au schisme qui di-
visait les donatistes et les catholiques, il accomplit sa mission avec tant de succès, que les dona-
tistes rentrèrent presque tous an sein de l'Eglise. Le comte Marin, qui tenait pour le schisme, Bt
arrêter le bienheureux Mareellin des juges iniques le condamnèrent au dernier supplice sous cou-
leur de conspiration. Les évêques d'Afrique, qui étaient alors réunis en concile à Carthage, don-
nèrent des larmes à sa mort. Saint Augustin prononça son éloge funèbre. Quelle piété sincère 1

s'écrie le grand évoque d'Hippone. Quelle pudeur dans ]e mariage Quelle charité envers tous! 1Il
parlait avec modestie de ce qu'il savait le mieux. Son mépris des choses présentes égalait son espé-
rance dans les biens à venir. La postérité répète ces éloges. A Escamps, près d'Auxerre, saint
Tréty, évoque, qui, pendant qu'il dormait, fut percé d'un coup d'épée par Rainfroy, l'un des archi-
diacres de son église, dont la vie ne s'accordait pas avec celle de ce saint évêque. Vers 709. Aa
Maine, le bienheureux Méroie, chorévéque 2 et ensuite évéque, enterré à Saint-Victeur du Mans.
Vers '!85 3. A Ajaccio, la fête de la bienheureuse Vierge, Mère de la Miséricorde,établie en 1656
pour remercierMarie d'avoir préservé la ville du néau de la peste cette fête se célèbre encore de

nos jours avec beaucoupde magnificence.Du 9 an 18 mars, i) se fait, à la cathédrale d'Ajaccio,
une neuvaine, tellement suivie, que l'église est toujours trop petite pour la multitude la veille,
l'hôtel de ville s'illumine aux frais de la commune,et le jour, toutes les autorités assistent à la
messe solennelle 4. Si la ville entière d'Ajaccio se montre si dévouée à Notre-Dame de Miséricorde,

1. Tétric était fils de saint Grégoire, dont il devint le successeur sur le siège de Langres, vers ]'*n
610. Avant d'embrasserl'état ecclésiastique, il avait rempli dans le monde des postes importants,et la
manièredont il s'y était comporté, le fit juger digne de i'ëpiscopat.Ii ne trompa point les espérances quo
l'on avait conçues de lui, et Grégoire de Tours, qui était son neveu, parle de ce prélat comme de l'nu des
évoques les plus distingues de son siècle. Saint Tétric assista au concile tenu à Orléans en 649. à celui
de Paris en M7, et à celui de Tours en 665. H mourut le 18 mars 572, après avoir gouverné son église
pendant plus de trente ans il avait prédit à un princerévolte contre son père tlne fin malheureuse, jnste
châtimentqu'appelaitsur une tête coupable la violation du grand commandement protecteurde l'autorité
paternelle.

2. On évêqne de Campagne. Voir, sur la nature des fonctions du choreveqne, .?M<o:'re de f~Me du
Mans, par Dom PioUn, t. 11, p. 30 et suiv.

3. Saint Mérole consacra les trente années de son épiscopat h. réparer les maux causes à l'église du
Mans par un de ses prédécesseurs, l'évoque Gauziolene. Ses fatigues furent récompensées par l'affection
et la vénérationdu peuple, qui conserva longtemps le souvenir de sa vie pure rempliepar le dévouement.
Le Prélat se trouvant an monastère de Notre-Damed'Evron, tomba dangereusement malade et y mourut
de la mort des justes. Ses funérailles furent remarquables par nn prodige destiné à confirmer l'opinion
que tout le monde avait de sa sainteté. Tandis que l'on transportait sa dépouille mortelle de l'abbaye
d'Evron en la ville du Mans, il tomba continuellementune pluie abondante; mais la bière et ceux qui la
portaient en furent constamment garantis par un miracle accompli sons tes yeux de la multitude. Le
clergé et le peuple du Mans rendirent au saint Evequo de grands honneurs; ils l'ensevelirent dans la
basilique de Saint-Victeur, qui était le lieu de sépulturedes évêques le diocèse regretta longtemps son
saint l'asteur. 11 y a en nn autre Mérole, chorévêque du Mans, en M5, mais il n'y a aucune trace de culte
pour celui-ci. (Histoire du diocèse du Mans, par Dom Piolin, t. H, p. 54 à M. Paris, MM.)

4. Cf. ~Vohe-.Damede 7~'<MM, province d'Aht, p. 408 et suiv.



la Sainte Vierge sait bien l'en récompenser le choléra a fait le tour du monde; jamais Ajaecio
n'en a souffert. La famine, le bombardement ont été à la veille de s'abattre sur ses habitants
mais la population dans tous ses dangers répète pleine de sécurité Notre Madone qui nous a ton-
jours défendus, nous défendra encore. Cela n'a jamais manqué de se réaliser. Au pays des
Morins, en Artois, saint Kilien, apôtre de Montreui), disciple de saint Colomban à Luxeuil,
collègue des saints Gall, Magnns, Vu!gan et autres vénérables personnages d'Irlande, venus pour
prêcher la parole de Dieu,l.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Jtf<t;)'o~oye de Saint-Basile. A Jérusalem, saint Cyrille, évêque, de l'Ordre de Saint.
Basile.

Martyrologe des Chanoines f~M~e~ Sainte Gertrude, vierge, qui gonvtma tes religieuse!
du monastère de Nivelles,et émigra vers l'Epoux céleste le n mars.

Martyrologedes Camaldules. La fête de saint Gabriel, archange.
~faf<t/)'o/o~des 7')-M:<a:')'M. Fête de l'archange saint Gabriel, qui annonça à la bienheu-

reuse Vierge Marie le mystère de l'Incarnation.
jtfar~t/ro/o~e de Sa:n<-DoHtM:~Me. A Pavie la bienheureuse Sybilline, vierge, du Tiers

Ordre des Frères Prêcheurs, laquelle, étant privée des yeux du corps, n'en était que plus apte à
méditer les mystères de la Passion de Notre-SeigneurJésus-Christ, qu'elle a eu surtout pour but
d'exprimer dans ses ouvrages.

JUa)V!/ro<o~ede f0;'d)'e ~omaMO-S~ap/t~Mg. A Cagliari, en Sardaigne, le bienheurenx
Salvador d'Orta, confesseur, de l'Ordre des Mineurs, qui garda intact le trésor de la virginité et
qui est illustre par la sainteté de sa vie et ses miracles continuels. 1567.

Martyrologe de l'Ordre Se/'o~/t~Me. La fête de l'archange saint Gabriel.
Martyrologe des Carmen e/taM.<~e~. L'archange saint Gabriel.
.Ma)'<y)'o/o~(/e Saint-Augustin. L'archange saint Gabriel.
Martyrologe des Sci't; L'archangesaint Gabriel.
Afa)'ro&~e des Capucins. A Cagliari, en Sardaigne, le bienheureux SALVADORD'ORTA.
Martyrologedes Ca;'MM~ecAaMS!M. La fête de saint Gabriel, archange.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Alexandrie, les saints Cotlégus et Collote, diacres, martyrs, avec vingt-six compagnons. A
Nicomédie, sainte Marie, et les saints Avril, Scrvule, et vingt-trois autres, martyrs. A Sara-
gosse, en Espagne, saint Bratilion ou Branle, évêque de cette ville. It fut ami de saint Isidore, dont
il lit connaître plusieurs livres, et eut une grande autorité dans les conciles de son temps. An 646.

A Empoli, en Toscane, le bienheureux Harthélemid'AngIario, moine franciscain de l'Observance.
Il entra dans cet Ordre avec son frère Jérôme, et s'y fit remarquer par son austérité, qui fut ré-
compensée de fréquentes visions célestes. An 1510. En Egypte, sainte ANASTASIE, la patri-
cienne. S76.–A Cingoli, diocèse d'Osimo, saint Candide, martyr romain, dont les reliques,tirées de
la catacombe de Sainte-Agnès, à Rome, furent données à l'église collégiale de Cingoli en 1651.

1 A 1SAINT CYRILLE, ÉVÊQUE DE JÉRUSALEM

3i!i-3S6. Papes Saint Sylvestret~ saint Sirice. Empereurs Constantinet Licinius;
Valentinien II.

Si jamais notre fol s'alarme, qu'il snmae de ces paroles
du divin Maître pour calmer nos inquiétudes La
ciel et la terre passeront, mais ma parole ne passera
paa. JtfaMA., xxiv, 35.

Né vers l'an 3i5 à Jérusalem, ou dans les environs, Cyrille s'appliqua de
bonne heure à l'étude des divines Ecritures,et se les rendit si familières, que
la plupart de ses discours, ceux mêmes qu'il faisait sans préparation, no

1. Voir au 13 novtmbro.



sont qu'un tissu de passages ou d'allusions à divers endroits des livres saints.
Il lut avec soin les écrits des Pères qui l'avaient précédé, et ne négligea
point les belles-lettres, qui donnent au discours ses charmes nécessaires

nous voyons même qu'il réfute les païens par leurspropres armes, et combat
le culte des dieux par cela même que la fable lui en avait appris il connais-
sait les écrits des philosophes, et c'est en suivant leurs idées qu'il fait, dans
deux de ses catéchèses, la descriptionde l'univers. Il fut ordonné prêtre par
saint Maxime, qui avait succédé à Macaire, sur le siège de Jérusalem,vers
Fan 334. Le nouveau prêtre fit, en 347, ses catéchèses, ou instructions, à
ceux qui voulaient se convertir. De plus il prêcha tous les dimanches dans
l'assemblée des fidèles il s'acquitta de ces deux fonctions avec beaucoupde
zèle, s'appuyant moins sur sa capacité que sur le secours de Dieu, qu'il
priait souvent ses auditeursde lui obtenir.

Il nous reste vingt-trois de ces instructionsfamilières et orales ou caté-
chèses, dont les dix-huit premièresexpliquent le symbole, et les cinq autres
les sacrements de baptême, de confirmation et d'eucharistie,que les néo-
phytes recevaient le même jour. C'est un monument d'un prix inestimable
par la clarté et la suite avec laquelle la doctrine chrétienne y est exposée et
défendue contre les païens et les hérétiques. Ces catéchèses, qui duraient
une heure, se faisaient sous le portique de l'église, et non dans l'église
même, où les auditeurs non encore baptisés ne pouvaient entrer. Saint Cy-
rille y donne le nom de fidèles à ceux qui, même avant d'avoir reçu le bap-
tême, croient de cœur tout ce que l'Eglise croit et enseigne. Le talent et l'é-
loquenceque Cyrille déploya dans cette série d'instructions, le désignèrent
naturellement aux suffrages du clergé et du peuple, après que la mort de
Maxime eut rendu vacant le siége épiseopal.

L'illustre prêtre devint donc, aux applaudissements de tous, évêque de
sa ville natale vers la fin de l'année 350. Des auteurs mal informés nous
donnent son élection comme anti-canonique, faite par des Ariens mais
nous devons nous en rapporter au témoignage du second concile œcuméni-
que, qui assure aux églises d'Occident « que cet évoque, bien-aiméde Dieu,
a été ordonné canoniquement par les évêques de sa province, et qu'il a
combattu pour la foi en plusieurs rencontres ». Le commencementde son
épiseopa.t est célèbre dans l'histoire par un grand prodige que Dieu opéra
pour honorer l'instrument de notre salut ce fait est appuyé sur des auto-
rités incontestables'. Voici en quels termes Cyrille se hâta de l'annon-
cer lui-même à l'empereur Constance, dans une lettre des plus authen-
tiques, citée comme étant de lui, par Sozomène (par Théophane, sous
l'an 353); parEutychius*;parJeantleNicée,etc. Le 7 mai 351, à neuf
heures du matin, une immense croix de lumière parut au-dessusdu Golgo-
tha, s'étendant jusqu'à la montagne des Oliviers, distante d'environ trois
quarts de lieue. Elle se montra très-distinctement,non à une ou deux per-
sonnes, mais à tout le peuple de la ville. Ce ne fut point, comme on pour-
rait le penser, un phénomène passager il subsista au-dessus de la terre, vi-
sible aux yeux et plus éclatant que le soleil, dont la lumière, sans cela, l'eût
effacé. Aussitôt tout le peuple accourut à l'église avec une crainte mêlée de
joie les jeunes et les vieux, les hommes et les femmes, et jusqu'aux filles
les plus retirées, les chrétiens du pays et les étrangers, et les chrétiens qui
y étaient venus. de divers lieux, tous d'une voix louaient Notre-Seigneur
Jésus-Christ, le fils unique de Dieu, l'auteur des miracles, voyant par expé-

1. Socrate, 1. n, c. 29; Philostorge, 1. m, K; t'tmteur de )!t CAt'M~uef!U&M"A'M; etc.
S. L. v, c. 6. 3. Ax'M~M, p. 475.



rience la vérité de la doctrine chrétienne, à qui le ciel rendait témoignage.
Dans cette lettre, Cyrille donne à l'arien Constance des épithètes honorifi-
ques auxquelles il avait droit comme empereur, et dans le dessein, sans
doute, de le ramener à la vraie foi, car il termine en lui souhaitant de glo-
rifier à jamais la sainte et consubstantielle7WM!7e. L'Eglise grecque honore,
le 7 mai, la mémoire de cette apparition miraculeusede la croix'.

Acace, archevêque de Césarée, d'abord semi-arien et qui devint plus
tard un des plus fougueux partisans de l'arianisme,suscita à saint Cyrille une
longue suite de persécutions sous divers prétextes, mais,en réalité,parce que
notre Saint conservait la foi catholique, et qu'en vertu des prérogatives
accordées à son siège par le septième canon de Nicée, il demandait la pré-
séance sur les autres évëques de la province, et peut-être d'être exemptde la
juridiction de l'évêque de Césaree. Acace cita donc à son tribunal Cyrille, qui
refusa d'y comparaître,puis le déposa dans une assemblée d'éveques ariens,
et le chassa de Jérusalem.

Un des prétendus crimes qu'on reprochait au saint Patriarche, était
d'avoir dissipé les biens de l'Eglise, et fait un usage profane des ornements
sacrés. Un comédien, disait-on,avait dansé avec l'ornement de fil d'or, donné
autrefois par Constantinà saint Macaire, évêque de Jérusalem, pour conférer
le baptême le comédien, en punition de ce sacrilége, était tombé mort sur
la place. Or, voici la vraie histoire une grande famine désolait la contrée,
et surtout Jérusalem les pauvres mouraient de faim Cyrille, leur évêque,
qui se considérait comme leur père, n'ayant plus d'argent à leur donner,
vendit, en effet, une partie des meubles et des ornementsde l'Eglise, dépouil-
lant le temple matériel et inanimé, pour revêtir et faire subsister les temples
spirituels et vivants, qui sont les pauvres ainsi l'ont enseigné et pratiqué
comme lui saint Ambroise, saint Augustin, et plusieurs autres prélats, vrais
pasteurs et non mercenaires,qui veillent à tous les besoins du troupeau de
Jésus-Christ. Cyrille envoya a ses juges un acte d'appel, demandantque la
sentence portée contre lui fût révisée par un tribunal supérieur. En atten-
dant, il se retira à Antioche mais, comme ce siége était vacant, il alla à
Tarse où l'évoque saint Sylvain, malgré les plaintes d'Acace, lui permit
l'exercice de toutes ses fonctions, et même de faire des instructions à son
peuple car il voyait que les fidèles les écoutaient avec plaisir. Notre Saint
fut rétabli par le concile de Séleucie (359) mais les Ariens, à force de
calomnies, le firent encore déposer, l'année suivante, dans un concile de
Constantinople.

L'empereur Constance étant mort le 3 novembre 361, et Julien ayant
rappelé les évoques exilés, saint Cyrille revint avec les autres. On peut voir,

1. Notre siècle a été témoin aussi d'une apparition b'cn éclatante de la Croix. Le 17 décembre IBM, &

Mi'~nc, uouT~ado du diocèse do Poitiers, lors de la clôture des exercices du jubilé et au moment de la
plantation d'une croix dans le cimetière, une croix lumineuse apparut dans le ciel, aux yeux d'environ
trois mille pcrsonm's, tant de ~li~ne que de Poitiers et des paroisses circonvoisines. Lorsqu'on a com-
mencé h apercevoir la croix, lo soleil était couché depuis une demi-heure au moins. La longueur totale
pouvait être de cent quarante pieds et la largeur de trois à. quatre pieds. Les assistants furent a l'instant
même saisis d'admiration et d'un religieux respect on vit les uns se prosterner spontanément devant ce
si~no de salut; d'autres avaient les yeux mouillés de larmes; ceux-ci exprimaientleur émotion par ùe
vives ex Chlllut.t.iuns élevaient leurs mains vers le ciel en invoquant le nom du Seigneur.

Le 28 novembre 1S; M~r do Houille, alors évêque do Poitiers, publia un mandementpour déclarer
miraculeuse l'apparitionde Mi:;ne. s'appuyant sur l'autorité du pape Léon XII, qui, par deux brefs du
18 avril et du l~i août de ]a môme année, approuvait la conduite de l'évcque en cette circonstance.

Le Saint-Père enrichit l'église de Mi~ne d'une croix d'or renfermantune portion de la vraie Croix; il
accorda une i:tdul~enee plenicre a tous ceux qui visiteraient, après avoir rempli les conditions d'usage,
l'église de ~.fi~ne; et l'c'.cquc fixa le troisième dimanche de l'Avent ponr y célébrer chaque année la mé-
moire d'un si grand événement. L'église de Mi~ne porte Mtue'Iementle nom de S.inte-Croi.t. (GodescMd,
édition de :'t. Ltfort, de Lille.~



au 24 février, comment Julien s'y prit pour abolir la religion du Christ
qu'il avait renié plus de martyrs, dont le sang devenait une semence
de chrétiens, ou au moins très-peu plus de persécution ouverte, mais
une tolérance hypocrite, la régénération du paganisme, et surtout les
sophismes.

Une des principalesmarques de la divinité de la religion chrétienne, ce
sont les prophéties pour les montrer fausses, même dans la bouche du
Christ, Julien entreprit de rebâtir le temple de Jérusalem et d'y rétablir le
culte judaïque. Le Christavait annoncé que ce temple serait détruit et qu'il
n'y resterait pas pierre sur pierre. Longtempsavant lui, les Prophètesavaient
dit que cette dernière désolation serait sans remède; que les Juifs ne subsis-
teraient plus jamais en corps de nation; qu'ils seraient errants, sans roi,
sans sacrifice, sans autel,sans prophètes,cherchant le salut et ne le trouvant
point. Relever le temple et son culte, c'était démentir, non-seulementle
Christ, mais les Prophètes, c'était ruiner l'Ancien et le Nouveau Testament.
Un homme, qui était apostat, sophiste et empereur, ne pouvait' guère tra-
vailler plus puissamment, plus habilement à la ruine du christianisme il
invita donc, par une lettre pleine d'hypocrites flatteries, car il avait pour la
religionjudaïque le plus profond mépris, les Juifs à s'assembler à Jérusalem
il leur dit que, en lisant les saintes Ecritures, il avait vu que c'était le mo-
ment de rétablir cette nation il les invita à prier pour lui. Il mit à leur
disposition une foule d'ouvriers, des trésors immenses, chargea le gouver-
neur de la province de favoriser l'entreprise, et mit à la tête Alypius, son
ami intime. Les Juifs accoururent à Jérusalemtout triomphants; ils se cru-
rent déjà les maîtres du monde ils menaçaientles chrétiensde les passerau
fil de l'épée. Qu'on se figure la position difficile de l'évêque de Jérusalem,
entre les insultes des infidèleset les alarmes des chrétiens trop faibles dans
leur foi.

Plein de confiance en la parole de Dieu, il soutint toujours qu'elle s'ac-
complirait il dit même que les Juifs, non-seulement le prouveraientpar
l'insuccès de leur entreprise, faite pourtant dans les conditions les meil-
leures, mais qu'ils aideraient même à l'entier accomplissement de la
prophétie, parce que, pour asseoir les fondations de leur nouveau temple, ils
allaient d'abord ôter celles de l'ancien et en faire disparaître les moindres
vestiges; de sorte qu'il ne resterait pas, du temple de Jérusalem, une pierre
sur unepierre. Il fallait, pour parler ainsi, que sa foi fût grande toutes les
apparences étaient contre lui; jamais travail n'avait marché avec un en-
train, une rapidité si prodigieuse les matériauxles plus considérablesavaient
été assemblés.On travaillaitnuit et jour quelques juifs se servaient de pelles
et de hottes d'argent, pour faire honneur à une si sainte œuvre et marquer
leur joie, leur triomphe. Les femmes les plus délicates n'épargnaient pas
leurs mains; elles transportaient des décombres dans leurs robes les plus
pré'cieuses elles avaient donné leurs bijoux,leurspierreries,pour contribuer
aux frais de l'entreprise. Un peuple entier s'agitait pour ressusciter.

Cependant la démolition avançait, et l'on se préparait à placer les nou-
veaux fondements mais c'était là que Dieu attendait ses ennemis pour les
confondre. Ecoutons Ammien-Marcellin « Pendant que le comte Alypius,
assisté du gouverneur de la province, pressait vivement les travaux, d'ef-
froyables tourbillons de flammes s'élancèrent des endroits contigus aux
fondements, brûlèrent les ouvriers et leur rendirent la place inaccessible

1. Saint Chrysostome, Sozomèneet Théodoret disent que tM a~mmM s'élancèrent du milieu m6m*
des fondemsBtt.



Enfin, cet élément persistant toujours avec une espèce d'opiniâtreté à re-
pousser les ouvriers, on fut obligé d'abandonner l'entreprise '). Voilà de
quelle manière s'exprime un historien qui adorait les idoles du paganisme
et qui était admirateur de Julien. Il n'y a que la force de la vérité qui ait
pu lui arracher un pareil aveu.

Les écrivains ecclésiastiques entrent dans un détail plus circonstancié
de cet événement. Nous apprenons d'eux, qu'outre les éruptions de feu, il
y eut encore des tremblements de terre et des ouragans; que la foudre
tomba; qu'on vit des croix imprimées sur les habits de ceux qui étaient
présents, et qu'il parut une lumière dans le ciel sous la forme d'une croix
renfermée dans un cercle Plusieurs,poursuivis par les flammes,voulurent
se sauver dans une église voisine; mais ils ne purent y entrer, soit qu'une
main invisible les repoussât, soit que la Providencepermît qu'ils s'embar-
rassassent les uns les autres. « Quoi qu'il en soit n, dit saint Grégoire de
Nazianze 3, « une circonstanceuniversellementreçue,et dont tout le monde
convient, c'est que, lorsqu'ilsvoulurent éviter par la fuite le danger qui les
menaçait, un feu sortit des fondements du temple, les atteignit bientôt,
consuma les uns, mutila les autres, leur laissant à tous les marques les plus
visibles de la colère du ciel o. Ces éruptions recommencèrenttoutes les
fois qu'on voulut renouveler les travaux, et ne cessèrent que quand on les
eut entièrement abandonnés.

Cet événement miraculeux est rapporté avec toutes ses circonstances
par une foule d'auteurs qui vivaient dans le siècle de Julien. Saint Grégoire
de Nazianze en parlait un an après qu'il fut arrivé. Saint Chrysostome en
fait mention en plusieurs endroits de ses ouvrages, comme d'un fait qui
s'était passé il y avait environ vingt ans, sous les yeux de plusieurs de ceux
qui l'écoutaicnt. On en trouve le récit dans saint Ambroise dans Rufin,
qui avait longtemps vécu sur les lieux; dans Théodoret, qui passa la plus
grande partie de sa vie dans le voisinagede la Palestine; dans les histoires de
Socrate, de Sozomène, de Philostorge, etc. Tous ces auteurs s'accordent,
quant au fond, et ne différent entre eux que par rapport à quelques cir-
constances mais cette diversité ajoute un nouveau poids à leur témoi-
gnage, puisqu'elle prouve qu'ils ne se sont pas copiés les uns les autres.
Nous avons vu le même prodige attesté par Ammien-lliarccllin. Libanius,
païen comme lui et tout dévoué à l'empereurJulien, parle aussi de tremble-
ments de terre arrivés en Palestine. Il est vrai qu'il use de réserve mais par
cela même il sert la cause du christianisme. En s'exprimant autrement, il
eût dévoilé la honte de son héros et trahi sa religion Il n'y a pas jusqu'à
Julien qui n'ait rendu hommageà la vérité. Cet hommage étant forcé, il
n'est point étonnant qu'il ait employé des expressions captieuses et étu-
diées. Les Juifs enfin, qu'on ne soupçonnerapas d'avoir copié les auteurs
chrétiens, racontent le fait en question d'après la tradition de leurs syna-
gogues, et presque avec autant d'unanimité que les auteurs chrétiens.

Le miracle dont nous venons de parler est donc incontestable; on ne

1. llocque modo, c~fMttMio des~aah'M fepeHeofe,ecMactf inceptum. Amm. M~rceU.. ). u. c. 1. Ces pa-
ro)cs sont remarquables dans la bouche d'un pft'ien; elles représentent io feu comme un être misonnabte
qui axit d'après l'itnpulsiou d'une puiss..mee supJriMre. Peut-on méconnaître ici le doigt de Dieu?

2. Voir suint Grégoire de Nazianze. 0' 4, a(h'. ~ui/att. Selon Théodoret, les croix qui parurent sur
e; n:ibits de; Juifs c't&i'~tt sombres et tir&nt sur le noir; ui~is cela ne contredit point lo récit de saiut
Grégoire. Les croix en question ressemblent aux phosphores, qui sont de couleur noire durant le jonr
et lumineux durant la nuit.

!). 0; 4, n~Mat. 4. Dans son cp!tre xi,, écrite en 3S8.

5. Voir UbMius dans l'histoire de sa vie, et dans l'oraison funcbt'e de Julten.



peut le révoquer en doute sans tomber dans le pyrrhonismele plus extrava-
gant' aussi lisons-nous dans Socrate que les Juifs s'écrièrent d'abord que
Jésus-Christétait Dieu. Plusieurspaïens se convertirenten cette occasion, au
rapportdesaint Grégoire de Nazianze, de Sozomène et de Théodoret. Quant

aux Juifs, il n'est pas surprenant qu'ils soient restés dans leur aveuglement
ils vériSentles prophétiesoù leur opiniâtreté à rejeter la lumière est si clai-
rement prédite.

Julien s'était promis, dit Orose, de se venger de Cyrille, quand il serait
de retour de sa guerre de Perse mais ce retour n'eut jamais lieu. Cependant
Cyrille fut encore exilé en 367, par l'empereurValens,fauteur de l'arianisme;
il revint en 378, lorsque l'empereur Gratien ordonna que les églises fussent
restituées à ceux qui étaient en communionavec le pape Damase. Il trouva
son diocèse divisé par le schisme, corrompupar l'hérésie l'impureté, l'adul-
tère, le larcin, l'idolâtrie, les empoisonnements y régnaient. Pour un peu
d'argent, les hommes s'y égorgeaient comme des bêtes féroces. Le concile
d'Antioche (379), informé du triste état de cette église, et des rivalités lo-
cales qui menaçaientde paralyser le zèle de Cyrille, envoya, pour l'aider à
pacifier les esprits et à réprimerl'immoralité,Grégoire deNysse,déjà chargé
de réformer les églises d'Arabie mais ses efforts n'eurent aucun succès. Le
saint Patriarche de Jérusalemne désespéra pourtant ni de la grâce de Dieu,
ni de ses travaux, ni même des dispositions de ses diocésains. Nous avons
sujet de croire qu'il réussit, puisque l'on n'entendit plus parler dans la suite
de la grande corruption qui y avait régné saint Jérôme, il est vrai, dans
une lettre, détourne Paulin du voyage de Jérusalem mais il ne dit pointque
l'on y commît d'autres désordres que ceux qui sont ordinaires et presque
inévitables dans les grandes villes. Il assista, en 381, au concile général de
Constantinople, et souscrivit à la condamnation des Semi-Ariens et des
Macédoniens.Nous ne nous arrêterons pas à prouverqu'il n'approuvajamais
leurs erreurs toute sa vie le déclare. S'il fut lié avec quelques-uns d'entre eux,
c'était avant qu'ils fissent professionouverte de l'hérésie. On croit qu'ilassista
aussi au concile qui se tint encore à Constantinople l'année suivante, où l'on
reconnut publiquement, comme nous l'avons déjà dit, la canonicité de son
élection, et sa constance dans la foi, attaquées par ses ennemis. Il mourut
en 386, âgé de soixante-dix ans.

On le représente une &oM~e à la main. Comme nous venons de le voir,
ses largesses pour les pauvres étaient si grandes que les Ariens traitèrent ses
libéralités de ~e?'aMOHHc;& On le représenteencoredebouttenant un livre.

NOTICE SUR LES ÉCRITS DE SAINT CYRILLE.

Saint Cyrille, en qualité de catéchiste de Jérusalem, faisait chaque année un cours d'instructions
pour préparer les catéchumènes'à recevoir le baptême. Ces instructions, connues sous le nom de
Catéchèses, sont au nombre de dix-huit, et adressées à ceux des catéchumènes qu'on appelait
con:~e~en/sou illuminés. Outre ces dix-huit Catéchèses, il y en a cinq autres, nommées Mysta-
yoyiyMcx, ou parce qu'elles furent adressées aux catéchumènesdéjà initiés dans nos mystères, ot
parce que nos mystères y étaient clairement expliqués, surtout par rapport aux sacrements da
Baptême, de la Confirmationet de l'Eucharistie.

Les Calvinistes, trouvant la condamnationde leurs erreurs dans les CaMe/t~M de saint Cyrille,

1. Voir la Dissertation de Wœ-6t[r<o)t,sur pro:~ formé par Julien <~ rebdiir le temple de Jérusalem.
L'abbu Mazeas en donna une bonne traduction française en 1754. Il est prouvé dans cet ouvrage que le
fait en question fat un miracle proprementdit, et les difficultés de Basnage y sont parfaitementrésolues.
Tous les savants conviennent que Warburton a épuisé la matière, et qu'il a forcé les incrédulesjusque
dans leurs derniersretranchements.



principalement dans tes Jtty~a~oy~MM, ont fait tous leurs efforts pour prouver qu'elles étaient
supposées mais les critiques ne se rendront point à leurs raisons, tant qu'ils n'enauront pas de plus
solides qne celles qui ont été apportées par Aubertin, par Rivet, C)'<. sacr., 1. ni, c. 8, 9, 10 et
H, et par Casimir Oudin, de So ;p<. Eccles., t. i" p. 459. Ce dernier, dont on connaît d'ailleurs
l'inexactitude, est tombé, pour soutenir son sentiment, dans les bévues les plus grossières. Les
protestants d'Angleterre ont été de meilleure foi, et ont reconnu que saint Cyrille était incontesta-
blement l'auteur des Ca/eeAe.~s qui portent son nom 1.

Au reste, quand même nos adversaires prouveraient que saint Cyrille n'est point l'auteur des
Catéchèses qui portent son nom, il faudrait au moins qu'ils avouassent qu'elles ont été prononcées
à Jérusalem vers le milieu du ive siècle. 1" On y trouveune infinité de passagesqui le démontrent
invinciblement. Dom Ceillier les rapporte. 2° Saint Jérôme, Ca<a~ c. il2, dit que saint Cyrille
avait composé des Catéchèses étant encore jeune. Théodoret cite la quatrième sous le nom de
saint Cyrille Léon de Byzance la cite aussi. Le septième concile généra], qui rapporte les pre-
mières paroles de la seconde, l'attribue au même Saint. La crainte d'être trop long nous fait
abréger les citations 2.

Ce que nous venons de dire regarde les dix-huit Catéchèses adressées aux compétentsou
!7/MMM~. Quant aux Afy.yo~!</MM, il est évident qu'elles sont une suite des premières, et de
la même main. Cela parait par la conformité du style et de la méthode. 1° L'auteur les avait pro-
mises dans la dix-huitième des précédentes, et il parle, dans les cinq dernières, des dix-huit autres.
2° Elles sont attribuées à saint Cyrille, par KustMte, qui florissait sous le règne de Justinien, par
Anastase le Sina'ite, par le moine Nicon etc.

La premiL're Catéchèse des dix-huit, intitulée Mt'oa~c~Mau baptême, n'est qu'une invita-
tion à recevoir ce sacrement, dont le Saint détaille les avantages. La seconde est intitulée De la
pénitence et de la )'(!)H~'o!t des pee/te' Notre Saint y fait sentir t'énormité du péché, dont il
trouve la cause dans le iihrc arbitre, et dans des sollicitations du démon, auxquelles on peut toute-
fois résister; il montre ensuite que la mi~rii'm!e divine pardonne a tous les pécheurs qui sont
vraiment pénitent! ),c but de la troisième Catéchèse est de faire voir l'excellence, la nécessité et
les cii'ets du bap~me. On trouve dans la quatrième une explication du symbole et un excellent
abrège de la donrine chrétienne. Le saint Docteur y fait de plus l'éloge de la virginité il y
recommande aux personnes m.rié"s de garder la continence à certains jours il y détaille les
a'antagfs du jeune et de l'absLinence, quand i!s ont des motifs purs pour principe il y montre
une tendre dévotion à la cro~x, et dit qu'il suf'ut d'en imprimer le signe sur son front pour mettre
)(;s démons en fuite; il veut encore que l'on fasse le signe de la croix avant de boire et de manger,
en se conchant et en se levant, en un mot, au commencement de chaque action Il fait ensuite
le dénombrementdes livres canoniques, et avertit ses auditeurs que c'est de l'Eglise qu'ils doivent
apprendre quels sont les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament.

La cinquième Ca/eeAf.!? a pour objet de relever l'excellence de la foi et d'en marquer les
eC'ets. Saint Cyrille y rccrmniande aux catéchumènes de garder le secret sur nos mystères, afin de
ne pas donner lieu aux blasphèmes des in'!detes. La sixième et la septième renferment une expli-
cation du premier article dn symbole. Les erreurs des Manichéens sur la toute-puissance de Dieu
sont restées dans la huitième. Il y est aussi prouvé qu'il n'y a que le mauvais usage des richesses
qui puisse perdre les riches. La neuvième est une suite de la précédente on y trouve une pein-
ture admirable du bel ordre qui règne dans l'univers et dans toutes ses parties. Le second article
du symbole est expliqué dans la di'dcme on y lit aussi de he))es choses sur la grandeur et l'ex-
cellence du nom de Chrétien. Il est traité dans la onzième de la génération éternelle du Fils de
Dieu, et de sa naissance temporelle. Le Saint établit le mystère de l'Incarnation dans la douzième,
et y répond aux objections des Juifs et des hérétiques. Le but de la treizième est de montrer les
avantages que nous retirons de la mort de Jésas-Christ, et de relever la vertu de la croix on y
voit que, du temps de saint Cyrille, on avait déjà distribué par tout l'univers des parties du bois
de la vraie Croix. La quatorzième contient l'explication de ces trois articles du symbole « 11 est
ret'su.-cité des morts le troisième jour; il est monté aux cieux il est assis à la droite du Père ».
jl est traité, dans la quinzième, du second avènement de Jésus-Christ, du jugement qu'il exercera
sur tous les hommes, et de son régne éternel. L'explication de l'article huitième du symbole « Je
crois au Saint-Ksprit, etc. », fait te sujet des Catéchèses seizième et dix-septième on y trouve
tes plus abondantes lumières sur les opérations merveilleuses du Saint-Esprit et sur les effets qu'il
produit dans nos âmes. La dix-huitième développe de la manière la plus solide le sens des der-
niers articles du symbole « Je crois l'Eglise catholique, la résurrection de la chair et la vie
éternelie ».

Les dix-huit Catéchèses, dont nous venons de parler, furent prêchées pendant le Carême de
l'année 341 ou H4S les cinq suivantes, appelées Af~nyo~Mes, le furent pendant la semaine de
l'aques, après le baptême des Catéchumènes. Le Saint s'y attache principalement à expliquer ia

1. Voir Cave, M vit. S. Cy!7.; Milles, et Kt)<. :it Op. S. <)' Whittatcer. Bn)t. Vosstns. etc.
2. Vnir Dom Ce: Hier, p. <SS, 490. 3. Voir Dom Touttéc, /<M. 2, p. 103. 4. Voir aussi Catéch.

13, n. 22.



nature et tes effets des sacrements du Baptême, de la Confirmationet de l'Eucharistie, qni s'admi-
nistraientalors le même jour. Il y distingue les caractères imprimés par le Baptême et la Confir-
mation il y parle de la vertu des exorcismeset de l'huile bénite, ainsi que de celle qui est donnée
à l'eau par l'invocationdu Saint-Esprit;il s'y exprime en plusieurs endroits de la manière la plus
expresse et ia plus précise, sur la présence réelle de Jésus-Christdans l'Eucharistie, et dit que par
la communionnous devenons un m~M corps et un même sang avec le Sauveur. Ces expressions
ont aussi été employées, par saint Chrysostome, Hom. 6, in Hebr. par saint Isidore de Péluse,
1. !ir, ep. t95 par saint Cyrille d'Alexandrie, 1. X, Ht Joan., p. 862. Dial. de Trin., p. 4QT, et
par plusieurs autres Pères de l'Eglise.

La première Catéchèse Mystagogiquetraite de la renonciation, de la professionde foi, et des
cérémonies qui précédaient le Baptême la seconde traite du Baptême et de l'onction de l'huile
sanctifiée par les exorcismes la troisième de fonction dn saint chrême ou de la Confirmation la
quatrième de l'Eucharistie la cinquième contient la liturgie telle qu'elle était en usage du temps
de (aint Cyrille, et nous apprend de quelle manière les chrétiens communiaient alors. « En vous
approchant de la Communion », disait le saint Docteur aux fidèles, « n'étendez pas les mains et
n'écartez pas les doigts mais mettez votre main gauche sous la droite.pour lui servir de trône,
puisqu'elle doit recevoir ce grand Roi, et, creusant la main, recevez le corps de Jésus-Christ, en
disant Amen. Sanctifiez vos yeux par l'attouchement de ce saint corps. et gardez-vous bien d'en
laisser tomber la moindre parcelle. Après avoir reçu le corps de Jésus-Christ, approchez-vousaussi
du calice de son sang, sans étendre les main: mais inclinez-vous pour l'adorer, en disant ~men.
Sanctifiez-vouspar la communiondu sang de Jésus-Christ pendant que vos lèvres en sont encore
humectées,portez-y la main pour consacrer votre front, vos yeux, et les autres organes des sens, etc. »
Cat. myst., 5. Saint Cyrille, ibid., appelle la messe un sacrifice non sanglant, une victime de
propitiation, un cM/Mpr~Mt~etc.tt dit qu'on y prie pour les morts, l'Eglise étant persuadée
que les prières offertes en ~e?tM de la sainte et redoutable victimeMr(.Mt d'une grande
utilité aux dmes des défunts.

Nous avons encore une homélie de saint Cyrille sur le Paralytiquede l'Evangile, et une lettre
à Constance sur l'apparition d'une croix lumineuse. Nous avons parlé de cette dernière pièce dana
la vie du Saint.

Plusieurs mânuscrits attribuent aussi à saint Cyrille un Sermon sur la Purification mais il
parait qu'il n'en est point l'auteur.

l" Il est fait mention des cierges allumés à la fête de la Purification.Or, il est certain que cette
coutume ne s'introduisit dans l'Eglise qu'a la sollicitation d'une dame de Jérusalem, nommée tcé-
lie, qui vivait soixante ans après la mort de notre Saint; 2° On trouve dans ce sermon )a réfutation du
Nestorianisme, hérésie qui n'existait point du temps de saint Cyrille 3" te style de cette pièce est
tout à fait différent de celui de notre saint docteur. Au reste, ce sermon mérite d'être lu. Il parait
qu'il est l'ouvrage d'un prêtre de Jérusalem qui vivait au Vf siècle 1.

On remarque, dans les Catéchèses de saint Cyrille, beaucoup de force et de justesse dans les
raisonnements il y explique les dogmes de la religion chrétienne avec autant de netteté que de
précision. Son style est simple et proportionné à l'intelligence de ceux qu'il était chargé d'ins-
truire. Il savait néanmoins s'élever lorsque la grandeurdu sujet l'exigeait.

ThomasMille donna à Oxford, ea 1703, une édition des œuvres de saint Cyrillebeaucoup plus
complète que toutes les précédentes, et infiniment plus exacte, tant pour le texte grec que pour la
version latine; il y joignit des notes où l'on ne trouve pas toute la bonne foi et ta sincérité qu'on
avait lieu d'attendre. D. Touttée, bénédictin de ta congrégation de Saint-Maur, entreprit une nou-
velle édition 'de saint Cyrille, qu'il ne put donner au public, la mort l'ayant enlevé en HIS.
D. Maran, son confrère, la publia à Paris en tT20, in-folio. Les journalistes de Trévoux, décembre
nf2t, critiquèrent avec assez de vivacité quelques-unesdes notes de l'éditeur touchant les semi-
aricns, le consubstantiel, et la neutralité attribuée à samt Cyrille, entre le parti des ariens et celni
de saint Athanase. Cette attaque fut repoussée par D. Maran dans une Dissertation sur /MMHt:-
ariens, qui mérite d'être lue, et qui fut imprimée à Paris, chez Vincent, en i722, in-i2.

Grandcotas,docteuren théologie de la facultéde Paris, a donné une traduction françaisedes Caté-
chèses de saint Cyrille de Jérusalem, avec des notes et des dissertations dogmatiques.Cette traduc-
tion fut imprimée à Paris en 1T15, in-4". Migne a reproduit l'édition de Touttée dans la
tome xxxm de la Patrologie grecque, et M. Caillau la traduction latine des Catéchèses et Ne
quelqueshomélies dans sa Collection des Pères.

Nous avons refaït rhtsto!ro de cette vie, trop abrégée par le Père Ciry.

Voir D. Toutt~e et D, CeHthr,



SAINTE ANASTASIE, LA PATRICIENNE

576. Pape Benoit I". Empereur d'Orient Justin M.

Il y a eu deux Anastasie qui vivaient dans le même temps, et tenaient
un grand rang à la cour de l'empereur Justinien l'une, qui épousa le patrico
Pompée, parent de l'empereur, et qui, après la mort de son mari, abandonna
le monde et se retira auprès de Jérusalemsur la montagne des Oliviers, où
elle mena une vie sainte l'autre, dont nous avons à parler ici, et qui est
surnommée la Patricienne, titre d'honneur qui lui est resté pour la distin-
guer des autres du même nom, et qui montre qu'elle était d'une haute con-
dition. Sa beauté, sa vertu et son esprit, joints à sa naissance, lui conci-
liaient l'estime et l'affection de tout le monde. L'empereur aussi avait
beaucoup de considérationpour-elle mais ce fut précisémentce commen-
cement de faveur qui lui suscita une persécutionde la part de l'impératrice
Théodora, et qui donna occasion à sa retraite du monde et à sa sanctifica-
tion.

Théodora, qui du théâtre était montée sur le trône, avait conservé les dé-
fauts de sa première condition dans le sublime rang où elle avait été élevée.
Elle était susceptible de jalousie, sans parler des erreurs qu'elle protégea et
des tragédies qu'elle causa dans l'Eglise. Elle ne put donc voir le mérite
d'Anastasie reconnuet applaudi par l'empereur sans être alarmée, et conçut
dès lors de funestes desseins contre elle.

Anastasie en fut avertie, et on lui conseilla de conjurer l'orage en s'éloi-
gnant de la cour pendant quelque temps mais plus prudente encore et
plus généreuse qu'on ne lui inspirait de l'être, et reconnaissantde plus près
la fragilité des grandeurs humaines par les lumières de la foi, elle se dit à
elle-même « Anastasie, sauve ton âme guéris pour toujours la princesse
de son injuste jalousie, et tâche d'être toi-même princesse du ciel M.

Elle prit donc avec elle tout ce qu'elle put emporter d'argent, et passa
en Egypte, où elle bâtit un monastère de filles environ à deux lieues
d'Alexandrie, et se mit à travaillersérieusementà son salut. Il fut depuis ap-
pelé le monastère de la Patricienne. Elle demeuradans cette sainte maison
jusqu'à la mort de l'impératrice Théodora, et alors il ne dépendit que d'elle
de retourner à la cour pour y reprendre son rang et profiter des bonnes
grâces de l'empereur car ce prince, qui avait toujours conservé une estime
particulière pour sa vertu et pour son mérite, ordonna qu'on la cherchât
partout pour la ramener a Constantinople. Le bruit s'en répandit dans les
lieux principaux de l'empire, et parvint à Alexandrie, jusqu'au monastère
d'Anastasie. Elle en fut effrayée, parce que depuis qu'elle avait goûté les
avantages de la piété dans la solitude, la cour ne lui paraissait plus que
comme un séjour de trouble et le théâtre des passions.

La crainte d'être reconnue et forcée d'y retourner ~obligea de s'éloi-
gner davantage de la ville et de chercher dans le fond du désert un
asile plus assuré. Elle se déroba à la faveur de la nuit de son monastère,et
alla chercherdans la solitude de Scété, auprès de l'abbé Daniel, le moyen
de se mettre en sûreté. Elle se jeta à ses pieds, lui exposa les motifs qui
l'avaient portée a &o retirer de Constantinople, les grâces dont Dieu l'avait



favorisée dans son monastère, et le pria de lui dire ce qu'elle devait faire
pour mieux assurerson salut. L'abbé Daniel lui donna un habit d'homme,
l'enferma dans une caverne éloignée à une distance raisonnable de son er-
mitage, et lui prescriviten même temps les règles qu'elle devait observer.
Entre autres, il lui défendit expressément de mettre le pied hors de sa
cellule, ni de permettre à qui que ce fût d'y entrer. Il chargeaaussi son
disciple de lui porter toutes les semaines un seau d'eau qu'il déposait de-
vant sa cellule, se retirant tout de suite sans dire un seul mot.

Anastasie y passa vingt-huit ans dans le jeûne et une oraison presque
continuelle; Dieu, toujours libéral envers ceux qui lui sont fidèles,
lui fit connaître sa dernière heure. Elle en voulut donner avis à l'abbé
Daniel mais Dieu le lui révéla également. Il vint à sa cellule accompagné
de son disciple, lui donna le saint Viatique et reçut son dernier soupir. Sa
cellule lui servit de sépulcre, et l'abbé Daniel apprit à son disciple et aux
autres Pères du désert toute son histoire, pour les porter à reconnaître tes
merveilleuses opérations de la grâce divine sur les âmes, et les animer à
l'en glorifier et à profiter de celles de leur état. Elle mourut vers l'an 576.

On nomme d'autres saintes qui ont caché leur sexe en prenant des
habits d'hommes. On en trouve d'autres exemples encore parmi les Orien-
taux mais on doit regarder ces actionscomme au-dessus des règles, ayant
été inspirées par un mouvement extraordinaire du Saint-Esprit. Conduite
admirable, mais qu'on ne peut proposer pour modèle, puisque en règle
générale cela n'est point permis, et a été même expressémentdéfendu par
plusieurs conciles.

Vies des Pères du désert.

SAINT EDOUARD II, MARTYR, ROI D'ANGLETERRE

962-978. Papes Jean XII; Benoît VN.

II n'y a rien de constant en ce monde touty est exposé à mille périls, et
comme les hautes montagnes sont les plus sujettesaux coups de la foudre, de
même les conditions les plus éminentes sont plus ordinairementle jouet de
la fortune. Cette vérité divine et morale va paraître en la vie d'Edouard II,
roi d'Angleterre, qui mérite bien de tenir place en ce recueil de la Vie des
Saints. Il était fils d'Edgar, roi du même pays, et d'Engel&ëde, fille du duc
Ordmer, que ce prince avait épousée en secondes noces. La reine, sa mère,
étant morte, Edgar, son père, épousa une troisième femme nommée Elfride,
fille d'Ordgar, roi de Cornouailles, et veuve d'Elwolde, chef des angî~jfs
orientaux, et il en eut aussi un fils qui fut appelé Ethelred ce qu'il a e~6
nécessaire de remarquer pour entendre la suite de cette histoire.

Le prince Edouardfut baptisé par saint Dunstan, archevêquede Cantor-
béry, et donna bientôt des preuves de son bon naturel et des belles disposi-
tions qu'il avait à la piété car, renonçant de bonne heure aux délices de la
cour et à tout ce qui peut porter au péché, il appliqua tous ses soins à se
rendre agréable à Dieu par la pratique de toutes les vertus de sorte que le
roi son père, en étant ravi, résolut de le nommer, de son vivant, son succes-



seur à la couronne,afin d'obvier, par ce moyen, aux troublesqui pourraient
naître après son décès.

Le roi mourut le 8 juillet 972, selon le cardinalBaronius la précaution
qu'il avait prise n'empêcha pas qu'il n'y eût alors de grandes brouilleries
entre les princes anglais Elfride, prenant les intérêts de son fils, quoique le
plus jeune (il était âgé seulementde sept ans), le voulait faire régner au pré-
judice de son frère Edouard, qui était du premier lit. Sur ce différend, les
archevêques du royaume, Dunstan de Cantorbéry et Oswald d'York, s'as-
semblèrentavec les autres évêques, abbés, ducs et seigneurs de la couronne,
et sans avoir égard aux murmures des partisans d'Ethelred, ils sacrèrent
Edouard roi, suivant la volonté d'Edgar. Le saint archevêque prit toujours
un grand soin de ce jeune prince, pour qui il avait conçu une tendre affec-
tion depuis qu'il l'avait baptisé. Aussi fit-il do tels progrès en une si bonne
école que, suivant les vestiges du feu roi son père, il se rendit un excellent
prince, tant durant les troubles de la guerre que pendant le calme de la
paix, se montrant d'une part terrible et sévère aux ennemis de l'Etat, et
d'ailleursdoux et favorable aux hommes de bien. Il affectionnapareillement
les clercs et les religieux, les favorisant de tout son pouvoir, et imitant en
cela ses ancêtres, qui avaient fait bâtir plusieurs monastères en Angleterre.
Après les affaires publiques du royaume, ce très-pieux roi prenaitun singu-
lier plaisir à faire du bien aux pauvres, à les nourrir, à les vêtir, à leur dis-
tribuer généralement tout ce dont ils avaient besoin, estimant qu'une des
principales fonctions de la royauté était de secourir les malheureux. Aussi
les gens de bien bénissaient Dieu dans leur cœur, de voir leur roi, en sa jeu-
nesse, s'adonnerà ces actions de piété. Il était affable pour tous ses sujets,
extrêmement doux envers tout le monde, judicieux dans ses conseils, pru-
dent dans toute sa conduite, et chérissant particulièrement la chasteté de
sorte que chacun se promettait un siècle d'or sous le règne d'un si excellent
prince.

Ce bonheur, néanmoins, ne fut pas de longue durée sa belle-mère,
étant fille de roi, ne pouvait souffrir que son fils n'eût pas été préféré à celui
d'une simple princesse elle cherchait les moyens de nuire à son roi et lé-
gitime seigneur elle en rencontra bientôt l'occasion. Un jour Edouard,
étant à la chasse et se trouvant près du château de Wareham, qui appar-
tenait à sa belle-mère,voulut y aller pour voir le jeune prince Ethelred, son
frère, qu'il aimait tendrement ses gens s'étant écartés en chemin, il
y alla seul Elfride, étant avertie qu'il approchait, vint au-devant de
lui avec des assassins, feignant d'être ravie de le voir, et lui fit apporter à
boire. Edouard, ne se défiant de rien, prit la coupe, et, comme il la portait
à sa bouche, la cruelle princesse lui fit donnerun coup de poignard dans le
côté. Dès qu'il se sentit blessé, il piqua son cheval pour retourner vers ses
gens qui le cherchaient mais, perdant son sang en abondance, il tombaraide
mort sur place, le 18 mars 978, la troisième année seulement de son règne.

La marâtre, voyant le roi mort, pour marquer le grand mépris qu'elle
faisait de lui, fit traîner son corps par les pieds dans la maison d'une pauvre
femme aveugle de naissance, que cette reine faisait nourrir, afin de l'y en-
terrer secrètement, et de cacher ainsi son régicide. Mais, que peut la ma-
lice humaine contre la sagesse de Dieu? la pauvre aveugle approcha du
saint corps, et aussitôt elle ouvrit les yeux à l'éclat d'une grande lumière,
qui, paraissant au milieu de la nuit, éclairait toute sa maison. Cela étant
venu à la connaissance de cette détestable princesse, que l'on peut compa-
rer à l'impie Athalie, dont parle l'Ecriture, elle fit jeter ce saint corps dans



un marais, afin d'en éteindre à jamais la mémoire, et se retira en un autre
lieu de son domaine, éloigné do quelques milles du premier, où avait été
commis cet horible meurtre.

On représenteEdouard II sur son cheval, buvant le coup de l'étrier, pen-
dant qu'un assassins'avancetraîtreusementversiui.Le jeune roi soupçonnait,
dit-on, quelque chosedes mauvaisdesseins de sa marâtre;mais nevoulant pas,
en vrai chrétien qu'il était, laisser croire qu'il lui rendait haine pour haine,
il lui fit la visite qui amena sa mort. Dans certainstableaux, il sort un serpent
de la coupe qu'il tient à la main, symbole énergique de la partque le dé-
mon eut à la mauvaise action.

RELIQUES DE SAINT ÉDOUARD.

Un an s'était déjà écoulé, sans que personne eût trouvé ce saint corps, lorsque le Tout-
Puissant, voulant faire connaître au monde les mérites de son martyr, suscita quelques fidèles, qui
Je cherchèrent par dévotion ils découvrirent enfin le heu où il était, parle moyen d'une colonne
de feu qui parut souvent au dessus. 11 y vint aussitôt un grand concours de fidèles, qui, pleurant
la perte-de leur roi et de leur puissant protecteur, enlevèrent cette précieuse relique et la mirent
dans t'élise de la Très-Sainte Vierge de Wareham ce qui fut fait le i3 février, l'année d'après
son décès. Pour le lieu où ce saint dépôt fut trouvé, Dieu y Ht naître une fontaine d'eau douce,

que l'on a depuis appelée la ~o)!?:e f/e~Htr~oum-oùplusieurspersonnes, affligées dé dif-
férentes maladies, ont reçu )a guérison de leur maux.

Cependant, le bruit de cette invention se répandant par toute file de )a Grande-Bretagne,
chacun détestait la malice et l'impiété de la reine, et élevaitjusqu'au ciel les mérites, l'innocence et
les vertus du saint Martyr, A)fer, prince des Merciens, pour honorer la mémoire de son roi, invita
autant qu'il put d'évoqués, d'ahbés et d'autres personnes de marque, à assister à la translation de

son corps. Surtout, il pria sainte Vilfride,ahcsse d'un célèbre monastère de Winchester où Edithe,
so:ur du saint roi, était religieuse, de s'y trouver avec toutes ses filles. De la sorte, le corps de
saint Edouardfut levé solennellcmcnt,et trouvé tout entier et aussi frais que s'il ne fut mort qu'un
moment auparavant grandeconsolation pour toute cette illustre compagnie, qui rendit grae&s à
Dieu de ce qu'il faisait paraître, par uns marque si sensible, l'innocence de son Martyr; sa sainte
sosur Edithe, qui était présente, se jeta sur ce corps, colla ses joues contre les siennes, et arrosa
de ses propres larmes le de ce cher défunt, ne pouvant se rassasier de )e contempler.
Enfin, ce précieux trésor fut déposé au célèbre monastère de Sbaftesbury, que le roi E!phrède,
bisaïeul de saint Edouard, avait fait bâtir et qu'il avait doté en considérationde sa fille Hélène,
qui s'y était consacrée épouse de Jésus-Christ. Tant de merveilles ne pouvaient être cachées à
la misérable Elfride, menrtrière du Saint, elle fut touchée de repentir, et voulut aussi visiter
ses reliques mais elle en fut repoussée par un juste jugement de Dieu, qui ne permit pas qu'elle
en pût approcher, ni à pied, ni à eheva); le Tout-Puissant se rendit ainsi le vengeur de sa
perfidie contre le saint Martyr; néanmoins, depuis, pour pénitence de son crime, elle fit bâtir
deux monastères de religieuses. Ces monastères sont Whervel et Ambresbury elle mourut dans
)e premier. Son fils Ethelred, qu'elle avait tant désiré voir roi, fut un prince làche et malheu-
reux. L'Angleterre, sous sein règne, fut exposée à toutes sortes de calamités,et surtout à l'invasion
des Danois.

Dans la suite des temps, on fit diverses distributions des reliques de saint Edouard :une partie
fut transférée à Lemester, au comté d'Hereford,une autre à Abingdon,au comté de Berks. Les Anglais
célébrèrent en son honneur trois fêtes par an, jusqu'à l'époque du schisme: la première et la prin-
cipale était celle du jour de sa mort, le i8 mars; la deuxième, celle du jour de sa première trans-
lation à Wareham, le 1S février, et la troisième, celle de son élévation de terre ou deuxième
translation à Shaftesbury, le 20 juin. Les protestantsont conservé la mémoire de la première et
troisième fête dans le calendrier de leur nouvelleliturgie, par l'effetde quelque ombre de véneratioa
qui leur est restée pour leur saiutroi. Les martyrologes des catholiques font presque tous mention
de lui avec la qualité de martyr, sans doute pour le désignerde saint Edouard le coM/i-MeM;

car le martyrologeromain ne lui donne pas ce titre.

Le martyrologe romain fait mémoire de saint Edouard, roi et martyr, le 18 mars. Surius a écrit am-
plement sa vie, d'après plusieurs manuscrits,en son deuxième tome. Nous l'avons suivi en ce recueil, et
les Annales du cardinal Baronius, comme aussi Mydore Virgile et tes autres historiens d'Angleterre.



SAINT FRIGIDIEN, EVÈQUE DE LUCQUES.

SAINT GABRIEL, ARCHANGE.

Saint Gabriel est l'un des sept archanges qui sont toujours debout devant le trône de Dieu.
Son nom signifie force de Dieu. C'est à ce titre qu'il a mérité d'annoncer l'avénementdu Christ,

qui est et qui est appelé la force de Dieu, Virtus Dei, et ensuite de fortifier la Vierge
Marie, effrayée de la surprenante merveille à laquelle le ciel l'appelait à concourir

Saint Gabriel peut être considéré comme l'ange de la Rédemption.
Ce fut lui en effet qui dicta à Daniel ses plus célèbres prophéties et lui dévoila le secret de la

mort et du règne du Messie

Ce fut lui qui annonça la naissance du précurseur de Jésus

Ce fut lui que Dieu le Père envoya à la Sainte Vierge pour lui annoncer le mystère de l'Incar-
nation

Ce fut lui qui fit part aux bergers de la naissance du Sauveur et leur indiqua le moyen de le
trouver

Ce fut lui qui avertit saint Joseph des projets homicidesd'Hérode contre l'Enfant divin.
L'attribut iconographiquede saint Gabriel est le lis ou une banderoleportant ces mots ~e,

A7af!f!. Le lis, ce symbole par excellence de la virginité, se rapporte, non pas à l'ange, mais à

la mission qu'il avait reçue de garantir la conservation de la virginité à celle qui allait devenir
Mère il nous semble plus convenable,en conséquence,de placer le lis entre Marie et le messager
qui la salue, que dans les mains de ce dernier.

Le père Cahier, dans ses C<!7'<!C<A'M<MM,dit, au sujet de l'annonciation « La licorne. était

pour le moyen âge un symbole de la force indomptable oubliant sa puissance dans le giron d'une
Vierge partant elle était devenue l'emblème de la virginité, mais surtout de l'Incarnation du Verbe
dans le sein de Notre-Dame. On en voit un exemple dans une gravure. empruntée à une vieille
publication allemande Par une pieuse bizarrerie qui a son charme de naïveté, l'annonciation y
prend la forme d'une battue où le Fils de Dieu, sous l'emblème de la licorne, se jette dans le sein
de la Vierge par excellence. Les limiers, pressés par le cor de l'archangeGabriel, la réduisent à

se réfugier dans le giron de la Très-SainteVierge Marie. D'autres peintures ou sculpturessont plus
explicites, et les inscriptions qui les accompagnent ne laissent presque plus rien à rechercher.
Ainsi, outre que tes titres de la Sainte Vierge y sont inscrits en toutes lettres, les quatre chiens
que le veneur mène en laisse sont la Justice, la Paix, la Miséricorde et la Vérité et l'air que
sonne l'archange est la Salutation angélique ».

SAINT FRIGIDIEN OU FRIDIEN, ËVÊQUE DE LUCQUES (vie siècle).

Frigidien, fils d'Ultache,roi d'Ultonie, en Irlande, instruit dès l'enfance des mystères de la reli-
gion chrétienne, et régénéré, à l'insu de ses parents, dans le bain sacré du baptême, s'enflamma

pour la foi d'un si ardent amour, qu'il ne craignit pas, quoique jeune encore, de s'acheminer ver)
Rome des régions les plus lointaines. H fut accueilli honorablement par le pape Pélage I", reçu
parmi les clercs, et bientôt établi parmi les chanoines de l'église de Latran. Il demeura avec eux
le temps suffisant pour se pénétrer de l'esprit de leur règle, et s'habituer à leur genre de vie. De

retour dans sa patrie, ses parents, encore infidèles, s'efforcèrentde le ramener au culte des idoles,
et de l'engager dans les lieos du mariage. Mais, par la grâce de Dieu, ce fut lui, au contraire, qui
leur persuada d'abandonner le culte impie des idoles et de se convertir à la foi. Il les affermit dans
cette même foi en ressuscitant devant eux sa propre sœur.

Ensuite, il s'en alla dans la solitude, construisit un monastère où il établit des chanoines vivant
selon la règle qu'il avait rapportée de Rome il vécut quelque temps très-saintement avec eux.
Comme la renommée de sa sainteté se répandait partout dans son pays, il résolut, pour se déro-
ber aux louanges des hommes, de faire une seconde fois le pèlerinage d'Italie. Il arriva à Lucques,
ville où se répandit bientôt le parfum de sa sainteté, si bien que tous les habitants le réclamèrent

1. Dr~v. rom.; Hum. de saint Bernard, ~u~ est. 2. UAn., v, vin, jx. xx, etc.
3. D. be-i<;h!ossnt;nGart. in-fol., 1505. 4. Ps. Lxxxtv., 2.



et l'obtinrent~Onr leur éveque. Dans cette haute fonction, il développa considérablement le culta
divin, et dans l'espace de vingt-huit ans qu'il fut évoque, il construisit vingt-huit églises baptis-
males. La principale entre toutes fut celle qu'il dédia en l'honneur des Trois Saints Lévites, et qui

maintenantporte le nom de Saint-Frigidien. Le Saint transporta sans peine pour la construction de

cette église une pierre énorme que beaucoup d'hommesensemble ne pouvaient pas même bougerde

sa place on la conserve encore dans cette même église en mémoire de ce miracle.
Un autre miracle démontre encore le crédit dont ce saint homme jouissait auprès de Dieu. Saint

Grégoire le Grand le rapporte dans ses dialogues. La rivière d'Arno inondait fréquemment la cam-

pagne de Lucques et causait de grands dommages aux habitants. Le Saint pria, et ensuite fit traî-

ner une charrue par les champs, et aussitôt le fleuve, se détournantd'un autre coté, débarrassa la

campagnedes eaux qui l'inondaient. Enfin saint Frigidien, après de nombreux travaux accomplis,

se reposa heureusement dans le Seigneur, riche en mérites et plein de jours. Son corps fut ense-
veli dans la susdite église des Trois-Lévites. Sous le règne de Charlemagne, il arriva que le corps
mort d'une jeune fille fut déposé sur les ossements du Saint aussitôt )a jeune fille, se réveillant
de son sommeil de mort, s'écria « Otez-moi d'ici, car vous m'avez déposée sur le corps du bien-
heureuxFrigidien »; et ces mots prononcés,elle se rendormit de nouveau. C'est ainsi que le saint

corps, qui était resté ignoré pendant presque deux cents ans, fut découvert miraculeusement,et
fut en grande vénération. La mémoirede cette invention est célébrée à Lucques le i9 de novembre.

On lui donne pour attributs la barque avec laquelle les bateliers passèrent une fois, sur sa parole,
l'Arno, malgré le débordementdes eaux et un rocher qu'il fit reculer en montre encore ce dernier
aujourd'hui.

Propre c!f!att<

SAINT ANSELME, ËV. DE LUCQUES, PATRON DE MANTOUE (i086).

Saint Anselme naquit à Mantoue au commencementdu xr siècle. H se livra d'abord à l'étude
de la grammaire et de la dialectique. Il embrassa ensuite l'état ecclésiastique, et s'appliqua avec
ardeur à l'étude de la théologie et du droit canon, dans lesquels il fit de grands progrès. Badage,
évoque de Lucques, son oncle, étant devenu pape en 1061, sous le nom d'Alexandre11, le nomma
an siége qu'il venait de quitter Le nouvel évoque fit le voyage d'Allemagne pour y recevoir, des
mains de l'empereur Henri IV, l'investiture de son siège, qui se faisait, suivant l'usage du temps,
par la remise de la crosse et de l'anneau. Mais Anselme revint sans avoir voulu la recevoir aux
conditionsque proposait le César, persuadé, comme c'est en effet la vérité, qu'il n'appartenait pas à

la puissance séculière de conférer ainsi tes dignités ecclésiastiques. Ayant été sacré par saint
Grégoire VU en 1073, il consentit enfin à recevoir de Henri l'anneau et la crosse, mais il en eut
des scrupules, et alla quelque temps après se faire moine à Cluny il fallut un ordre du Pape pour
lui faire prendre le gouvernement de son diocèse.

De retour à Lucques, il voulut, en 1079, obliger les chanoinesde sa cathédrale à suivre la vie

commune, conformément à un décret de Léon IX. La comtesse Mathilde, souveraine de Lucques
et d'une grande partie de la Toscane, le secondait dans cette entreprise mais il ne put vaincre la
résistance des chanoines. Ceux-ciexcitèrent une sédition contre t'évoque, qui fut forcé de quitter
Lucques il se retira auprès de Mathilde dont il dirigeait la conscience. Le souverain Pontife ne le
laissa pas longtemps dans la retraite qu'il s'était choisie il le fit son légat en Lombardie, et le
chargea de la conduite de plusieurs diocèses que la fameuse querelle des investitures avait laissés
vacants.

Ce qui a immortalisé aux yeux de l'histoire le grand pape Grégoire VII, c'est d'avoir ravi aux
princes les investitures. On appelait ainsi le droit que prétendaient avoir les souverains de M)tM-
rer les bénéfices ecclésiastiques, et par suite de mettre leurs créatures à la tête des évéchés et des

abbayes. Les évoques et les abbés s'étant trouvés, sous le régime féodal, surtout en Allemagne,

possesseurs de forêts, de châteaux et même de villes entières, il était juste qu'avant de régir ces
domaines qui faisaient partie de l'empire, ils se soumissent a l'empereur et reçussent de lui l'auto.
rité temporelle qu'ils avaient à exercer sur les contrées relevant de leur abbaye ou de leur évéeM.
Mais cette dépendance dans l'ordre temporel ne tarda pas à devenir une cause d'asservissement

pour l'Eglise entière. Les princes exigèrent qu'à la mort d'un évoque ou d'un abbé on leur 'appor-
tât l'anneau et le bàton pastoral, et transmirent ensuite ces insignes à ceux qu'il leur plut de dési.



gner. Le droit d'élection fut ainsi retiré au clergé, aux fidèles et aux religieux la nomination aux
dignités ecclésiastiques ne dépendit plus que des souverains. Ils tirent un tralic honteux de ces di-
gnités et trouvèrent des acheteurs des choses saintes. Le plus souvent ils les conférèrent à des

courtisans qui déshonoraient le sanctuaire par leurs dérèglements. Grégoire VII et tout ce qu'il y
eut de saint, de pieux et de désintéressé dans son siècle, s'insurgèrent contre ces abus. Saint An-
selme de Lucques et Mantoue fut un des plus nobles champions de la bonne cause. Son attache-
ment à la chaire de Pierre fut pour lui la source de nombreusespersécutions. Cela se comprenait
de la part des séides de César; mais ce qui ne se comprend pas, c'est que des vies de saints qui
sont encore entre les mains de tous aujourd'hui, cherchent à excuser Anselme de s'être méié d'une
question dont après tout dépendait l'avenir de l'Eglise de Jésus-Christ.Non-seulementla conduite
de saint Anselme n'a pas besoin de palliatif, mais encore elle est digne de tous les éloges.

Ce saint évoque, dit Fleury, vivait dans une grande abstinence, ne buvant point de vin, et se
privant sous divers prétextes de viandes délicates, quand il se trouvait à quelque table bien servie.
!t dormait très-peu, et ne se mettait presque jamais au lit. Il fondait en larmes en disant la messe,
quoiqu'il la célébrât presque tous les jours, et de quelque affaire qu'il fut occupé, il ne perdait
point de vue les choses célestes. Dans tous les Etats de la comtesse Mathilde, il établit la régularité
chez les moines et les chanoines, disant qu'il eùt mieux aimé que l'Eglise n'eùt ni moines ni clercs,

que d'en avoir de déréglés.
Il mourut à Mantoue, sa patrie, le iS mars 1086, et sa sainteté fut bientôt attestée par de nom-

breux miracles. Il en avait déjà opéré plusieurs de son vivant, ce qui l'a fait honorer d'un culte
public en Italie, et choisir par la ville de Mantoue pour son patron.

Il était d'une vaste érudition, et lorsqu'on le questionnait sur quelque passage de l'Ecriture
sainte qu'il savait tout entière par cœur il exposait sur-le-champ comment chaque saint
Père l'avait expliqué. Parmi les ouvrages qu'il a écrits, nous citerons i° l'Jpc~o~'e pour G; e-
goire VII 2° l'Explication des /ame?tfa~o~x f~eJe)'cM!e; 3° une Co<cc~'o?t de Ca?:o?M 4" ).1

~J/M/a<!bn des prétentions de ~'aH~a~e GM:&er<; 5° et l'Explication des Psaumes. Il avait en-
trepris ce dernier ouvrage à la prière de la comtesse Mathilde; mais la mort ne lui permit pas d"
l'achever.

On le représente devant une armée en déroute. Dans les guerres entre la comtesse Mathilde et
l'empereur d'Allemagne Henri IV, pour la cause de Grégoire VII, il obtint, par ses prières, la dé-
route des ennemis du bon droit.

Diverses de ~M6.

LE BIENHEUREUX SALVADOR D'ORTA, CONFESSEUR (i~67).

Salvador, surnomméd'Orta à cause de son long séjour dans le couventd'Orta, au diocèse de Tor-
tose, en Espagne, naquit à Sainte-Colombe, diocèse de Girone, de parents pauvres et pieux. Les ayant
perdus dans son enfance, il donna ses soins à la garde d'un troupeau, et ensnite exerça à liarce-
lone la professionde cordonnier. Dans ces divers états, il régla si bien sa conduite, qu'il fixa sur
lui l'attention de tout le monde. A vingt ans, pour répondre à l'inspiration de l'Esprit-Saint, il

entra dans le couvent de Saiute-Marie-de-Jésus,hors des murs de la ville, se fit inscrire dan.-i

l'Ordre de Saint-François, et prononça les voeux solennels. Donné pour compagnon au frère cuisi-
nier, il remplit en toute simplicité les fonctions de cet emploi pénible et peu relevé, et fit voir
bientôt des marques éclatantes d'une haute perfection. Dès lors, Uieu lui accorda la gloire des mi-
racles, et les frères furent persuadés qu'il illustrerait l'Ordre par une émiuente sainteté. Mais le

serviteur de Dieu, aspirantencore à une vie plus parfaite, se rendit au couvent de Sainte-Maric-de-
Jésus, à Tortose, puis à la solitude de Sainte-Marie-des-Anges,à Orta, où florissait particulièrement
la discipline régulière il habita encore un autre monastère, et revint à Barcelone.Partout il excella
dans la pratique des vertus. tt montra une obéissance admirable, observa la pauvreté à tel point,
qu'il était heureux de manquerdu nécessaire, et garda la chasteté la plus parfaite. Dans son ardeur
à mortifier sa chair, il se flagellait tous les jours, ne marchait jamais que pieds nus, portait sous sa
tunique grossière les plus rudes cilices, observait presque continuellement les jeûnes les plus ri-
goureux, prenait à terre, ou sur une simple planche, un sommeil bien court, afin d'avoir plus de

temps à donner à la prière et à la contemplation des choses célestes. Dieu glorifia sa sainteté par
le don d'es miracles du premier ordre. Avec le signe de la croix et l'aspersion de l'eau béaite, il



éclaira les aveugles, affermit la marche des boiteux, délia la langue des muets, ouvrit tes oreilles
des sourds. H révéla quelquefois les secrets des cœurs et fit des prédictions.

La dévotion toute particulière qu'il avait'pour la très-sainte Vierge et pour l'apôtre saint Paul,
lui mérita de jouir de leur présence. Le bruit de sa sainteté se répandit de tous cotés, et des paya
les plus éloignés on accourait en foule pour le voir. Les malades surtout venaientauprès de luiafin
d'être guéris. Le Saints'étant rendu en Sardaigne, par ordre de ses supérieurs, reçut dans cet(.e île
l'avertissement de sa mort prochaine, et redoubla de ferveur dans la pratique des vertus. Enfin,
ayant été atteint par une dangereuse maladie, il reçut les sacrementsde l'Eglise avec la plus grande
dévotion, puis, après avoir baisé l'image du Sauveur cruciRé, et échangé de délicieux colloques

avec Jésus et sa très-sainte Mère, il s'endormit dans le Seigneur à Cagliari, l'an 1367, le mars.
Aussitôt il commençaà être honoré par la vénération publique. Ces marques de dévotion ayant
persévéré et s'étant accrues de jour en jour, furent autorisées par le pape Clément XI.

On le représente entouré d'estropiéset de paralytiques qu'il guérit; mettant ses pieds sur des char-
bons ardents,pourrappeler que le bienheureux Salvadorayant placé parmégarde la plante desespieds
nus sur de la braise qu'on lui apporta en hiver pour se réchauffer,il n'en ressentit aucuneatteinte; près
de lui est un chaudronsur le feu, pour rappelerqu'une fois il fut chargé de la cuisineen manièrede dis-
grâce, et qu'une autre fois on trouva prêt le repas auquel il avait oublié de donnerses soins il entre en
extase près d'une grenade qu'on lui sert à table et qui lui fournit l'occasion d'admirer les Œuvres de
Dieu à cette occasion, il fut élevé de terre en présence de nombreux témoins on l'invoque
à Cagliari contre la fièvre.

T~~a~'tj /NHCMCtïtn.

xir JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAHt.

En Judée, la naissance an ciel de saint JosEpn, époux de la bienheureusevierge Marie. 5.
A Sorrente, les saints martyrs Quintus, Quintilla, Quartilla et Marc. A Nicomédie, saint Pan-

caire, romain, qui eut la tête tranchée sous Dioclétien, et, par ce supplice, mérita la couronne du
martyre. ni" s. Le même jour, saint Apollonius et saint Léonce, évoques. A Gand, saint
LANDOALD, prêtre de Rome, et saint AMANCE, diacre, qui, ayant été envoyés par le pape saint
Martin pour prêcher l'Evangile, furent illustrés par plusieurs miracles après leur mort. 666. A
Civita-di-Penne, !e jour natal du bienheureuxJean, homme de grande sainteté, qui, étant venu de
Syrie en Italie, construisit un monastère,et après avoir été le Père de beaucoup de serviteurs de
Dieu pendant quarante-quatreans, se reposa en paix, illustre par ses vertus, vt* s.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Bohbio, en Italie, saint Bertulphe, moine de Luxeuil, en France, et troisième abbé du monas-
tère de Bohbio. Bertulphe était né au sein du paganisme, mais voyant son illustre parent et ami,
saint Arnould, évêque de Metz, renoncerau monde pour embrasser le sacerdoce, il se sentitMuné
du désir de l'imiter. 640. A Gand, saint Adrien, martyr, interprète de saint Landoald. Entière
à Gand, avec saint Landoald, mentionné ci-dessus, les saints Julien, Vinciane et Adeltrude, ses
compagnons.vu' s. A Saintes, saint LEONCE, évoque. 640.- A Cambrai, saint Siagrius, éveque
régionnaire dans le pays des Nerviens, envoyé par le pape saint Evariste au i" siècle.

MARTYROLOGESDES ORDRES RELIGIEUX.

JM<f)-/y)'o~oye<~ef0;p Séraphique. En Judée, le jour natal du patriarche saint Joseph,
époux de la bienheureuse vierge Marie, protecteur et,patron spécial de tout l'Ordre Séraphique.



Martyrologe des Carmes chaussés. En Judée, le jour natal de saint Joseph, époux de la
bienheureuse vierge Marie, protecteur principal de l'Ordre des Carmes.

~S)'<y)-o~oyedes r;n!<<t:res. La première translation du corps de notre père saint Jean de
Matha.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGtOCRAPi'ES.

En Irlande, saint Lactin, abbé, fondateur du monastère d'Achadur, appelé quelquefois éveqne.
An 622. En Angleterre, saint Alcmond, martyr, qui était fils du roi de Northumberland,Alcred.
Il fut mis à mort par le tils d'un usurpateur. An 800.- A Sienne, en Toscane, le bienheureuxAndré
de Galleran, fondateur de la société de la Merci, qui subsista dans cette ville jusqu'en 130S,
et que les Dominicains admirent dansja communionde leurs prières et de leurs biens spirituels.
An 1251. –ACamérino,en Italie, le bienheureux Jean de Parme, septième ministre général de
l'Ordre des Frères Mineurs. Il fut envoyé en Grèce pour travailler au retour des schismatiques dans
le sein de l'Eglise, et abdiqua ensuite la dignité de général. On lui a attribué à tort le fameux
livre de l'Evangile éternel, plusieurs fois condamné An 1289. En Italie, les bienheureuses
SYBILLINE de Pavie, et MARGUERITE de Métola, sœurs de la Pénitence de Saint-Dominiqueet'
recluses. 1320 et 1367. A Vicence,le bienheureuxMarc de SHnta-Maria-m-Gallo,de l'Ordre des
Frères Mineurs de l'Observance. An iM6.

SAINT JOSEPH, ÉPOUX DE LA MÈRE DE DIEU

Si vous cherchez Joseph, vons le trouverez avec Jcsus
et Marie

Le juste fleurira comme le lis sa fleur conserveraa
son éclat et son parfum éternellement devant le
Seignenr

Dans l'ancien Testament, au témoignage de saint Jean Chrysostome, les
circonstances les plus frappantes de la Rédemption sont prédites ou symbo-
lisées de manière à être aisément reconnues de tous. Le rôle de saint Joseph
a été annoncé au moyen de signes ou de figures qui lui forment, pour
ainsi dire, une histoire anticipée dans les livres de l'ancienne alliance.

Abraham, le père des croyants, est le premier qui nous soit présenté
comme le type et l'image de saint Joseph, à cause de sa parfaite obéissance
à Dieu et de sa foi, qui n'éprouva jamais la moindre défaillance. Malgré les
apparences, quand Dieu lui manifesta sa volonté, il n'hésita pas un instant;
il se soumit, sans exprimer le moindre doute, sans demander d'éclaircis-
sement. Ajoutons qu'en fait d'obéissance la soumission de saint Joseph
fut récompensée, d'une manière plus merveilleuse et plus éclatante encore
que celle du patriarche Abraham la postérité d'Abraham fut plus nom-
breuse que les grains de sable au bord de la mer et que les étoiles au fir-
mament la postérité spirituelle de saint Joseph remplit l'univers entier.

Quand Abraham, poussé par la famine, descendit en Egypte, il déclara
que Sara était sa sœur, craignant que les habitants, séduits par sa beauté,
ne le missent à mort pour la lui enlever. Joseph aurait pu courir le même
danger, si, au temps où il vivait, les moeurs n'avaient pas été changées.
Sous le gouvernement des Grecs et des Romains, la liberté personnelle était
plus respectée que sous le régime despotique des Pharaons. Joseph d'ailleurs
eût pu affirmer avec autant de vérité que le grand patriarche que Marie était
sa sœur. Elle était sa sœur encore, dans un sens plus élevé, par la vie angé-

1. Voir au 20 mars.
2. Ori~~ne. Homil. xviu '~n Lt]C. < G:J'. lom-, 19 mars, office du saint Joseph.



lique qu'ils pratiquaientdans le mariage. Enfin Abraham fut le père d'Isaac,
que toute l'antiquité chrétienne a considéré comme la plus parfaite image
du véritable Isaac, fils adoptif de saint Joseph.

Le grand prêtre Aaron, frère de Moïse, a été égalementregardé comme
une figure allégorique de saint Joseph, à cause de sa tige miraculeuse,qui
flourit et donna des fruits en dehors de l'ordre habituel de la nature. A
l'exemple d'Aaron, saint Joseph porte à la main une tige fleurie.

Contemplons encore un pieux personnage de l'ancienne loi qui mérita,
par sa position, d'être regardé comme une image prophétique de saint Jo-
seph c'est Mardochée, l'oncle et le gardien de la reine Esther. Non-seule-
ment durant son enfance il entoura de soins cette jeune orpheline,que la
loi avait placée gous sa protection mais encore, quand elle fut montée sur
le trône, grâce à la faveur divine, il ne cessa jamais de veiller sur elle avec
une attention et une affection paternelles. Il n'ignorait pas sans doute que
la Providencene l'avait élevée à de si hautes destinées que pour le plus
grand avantage du peuple auquel elle appartenait par sa naissance. Esther,
en effet, devait sauver ses compatriotes de la haine du perfide Aman. En
récompense de son zèle et de sa fidélité, Mardochée devait remplir à la-cour
d'Assuérusun poste de confiance, et auprès de la reine des fonctions aux-
quelles ses vertus, son attachement l'avaient préparé il devint l'intendant
de son palais'.

Saint Joseph était destiné par la Providence à couvrir temporairement
aux yeux des hommes et la vertu de Marie et le mystère de l'Incarnation
divine. Quand les temps seront accomplis, le voile sera déchiré, et les
hommes connaîtront l'auguste mystère d'un Dieu consentant à se revêtirde
la forme et des misères humaines dans le sein d'une Vierge. Au momentfixé
dans le plan divin, toute incertitude se dissipera tous les symboles chré-
tiens proclamerontJésus, fils de la Vierge. Mais il était nécessaire d'abord,
au milieu d'une société dissolue, d'assurer un protecteur à la modestie vir-
ginale de Marie,et de préserver contre la calomnie la naissance miraculeuse
du Sauveur.

Ce rôle glorieux était réservé à saint Joseph.
Les prophéties, en outre, relatives à la personne du Messie, avaient

annoncé que le Christ naîtrait de la tribu de Juda et dans la descendance de
David. N'était-il pas utile pour la multitude accoutuméeà juger d'après les
apparences, que le chef de la sainte famille appartînt incontestablementà la
tribu de Juda et à la race royale?

Il est communément admis que saint Matthieu nomme les ancêtres de
saint Joseph c'est la généalogie légale de Jésus. Saint Luc, au contraire,
décrit la généalogie de la sainte Vierge c'est la généalogie naturelle du
Sauveur. L'une et l'autre ont le même point de départ David est la souche
commune ce qui est, dans l'espèce, l'affaire capitale.

Aussi, plus tard et dans plusieurs circonstances, le mystère de l'Incarna-
tion divine n'ayant pas été découvert, les Juifs salueront-ils, dans leurs
acclamations, Jésus du titre de fils de David. Les envieux de Nazareth,
témoins des prodiges opérés par Jésus, diront « N'est-ce pas là le fils du
charpentier, charpentierlui-même? » La haine et la jalousien'empêcheront
pas de proclamerle fait public, prédit par les Prophètes les enfants mêmes,
dans le temple de Jérusalem, répéteront ce cri populaire et triomphal
Hosanna au fils de David

Ajoutons que Jésus étant fils de Marie, légitime épouse de Joseph, appar-
1. Esther tmtem construit M.~t:oet)~umsnpsr domnm suM:. (Esther, vu;, 2.)



tenait ostensiblement à ce dernier Filius, ut pM/a&a~r, Joseph'. Par consé-
quent, tracer la généalogie de l'un était tirer celle de l'autre nous parlons
au point de vue de la loi civile, qui fixe la condition des personnes.

Enfin, nous le savons d'une manièreincontestable,Joseph et Marie sont
unis par les liens du sang, ils appartiennent l'un et l'autre à la même tribu
et à la même famille. Un seul point important méritait d'être constaté et
mis hors d'atteinte Jésus par Marie, sa mère, comme par Joseph, son père
d'adoption,est fils de David et fils d'Abraham. En sa personne les prophéties
ont été accomplies surabondamment. La postérité réelle ou spirituelle
d'Abraham peut répéter chaque jour dans nos édifices religieux, à la gloire
duroi-prophète:/)e ~'Mc~M ventris tui ponam super sedem ~MStH'. «Votre trône
sera occupé par un de vos descendants x.

Circonstance digne de remarque, et qui a fixé l'attention de tous les
historiens après la naissance du Sauveur, la succession et la distinction des
familles chez les Juifs sont tombées dans une entière confusion.

En face de l'histoire, et avec la constatationofficielle des Romains, saint
Joseph a donc été le dernier rejeton de la race royale de Juda en lui,
comme en Marie, la dernière goutte du sang royal de David a coulé. Jésus,
nous ne saurions trop le répéter, suivant les prédictions des Prophètes, est
le fils de David.

Selon la coutume de son pays et le génie de sa langue maternelle, saint
Joseph, à la circoncision, au moment où le père impose un nom à son fils
nouveau-né,avait reçu un nom significatif. On peut le traduire ainsi litté-
ralement dans notre langue ~ice~MS~tHen~, c'ï«~:en<a<:bH.

Plusieurs écrivains ecclésiastiques du moyen âge ont pris texte de la
signification étymologique du nom de Joseph, pour l'aire le plus magnifique
éloge de cet auguste patriarche, qui eut l'insigne honneur, d'après une belle
expressionde saint Jean Damascène, de recevoir de Dieu le titre et l'autorité
sacrés de père. n Vous pouvez conjecturer, dit saint Bernard, quel person-
nage fut saint Joseph d'après la seule interprétation de son nom, qui veut
dire augmentation H.

« Nous ignorons H, dit Suarez, « quels furent les dons de science et de
sagesse, ou les grâces, ~'s<M ~a?, dont Joseph fut favorisé. L'Evangilenous
apprend seulementqu'il reçut des communications de la part des anges et
des révélations prophétiques ». « Nous avons la certitude H, dit-il encore,
«qu'aucune des faveurs divines nécessairesà l'exercice de ses fonctions spé-
ciales ne lui a manqué H.

Quelle idée néanmoins pouvons-nous concevoir des perfections qui bril-
lèrent en saint Joseph ? Consultonsles livres sacrés. Les textes inspirés disent
ordinairementbeaucoup en peu de mots. Le Saint-Esprit s'exprime avec un
laconisme profond de notre saint patriarche il dira seulement « Joseph
était un homme juste' En quoi consiste cette vertu de justice? « La jus-
tice, dit l'Ange de l'école, saint Thomas, n'est pas seulement cette vertu
spéciale attribuant à chacun ce qui lui appartient, c'est encore cette recti-
tude générale de l'âme consistant dans la réunion de toutes les vertus Ce

passage du Docteur angélique est le meilleur commentaire et l'interpréta-
tion la plus aulorisée des paroles de saint Matthieu. Ce n'est pas d'ailleurs
le senLimeuL de saint Thomas d'Aquin seul; voici ce que dit saint Jean

1. Lue. m, 29. 2. Ps~m. cxxx;. Il.
a. Cn~.iee quis et qv.Hs homo h.erit isto Joseph et et p~rio voca'mM. 't~ <tM~men<~mnon du~ttaa

interpf't~i.
4. ~.i~h. i. 19. 3.s q. 27, tii'i. t.d



Chrysostome sur le même sujet « Le nom de juste H, dit-il, « que l'Esprit-
Saint accorde à saint Joseph, signifie accompli dans toutes les vertus' '). La
justice, en effet, comprend l'absence de tout vice et la possession de toute
vertu. En ce sens, l'Ecriture emploie souvent le mot de justice, comme
lorsqu'elle dit de Job « C'était un homme juste et droit* M et encore, en
parlant deZacharie et d'Elisabeth, son épouse « Tous deux étaient justes~)).
Un des plus habiles théologiens résume parfaitementen ce point la doctrine
catholique s Il n'est pas téméraire '), dit-il, « c'est même une opinion vrai-
semblable, et inspirée par la piété, que saint Joseph, entre tous les Saints, a
tenu le premier rang dans l'état de la grâce ».

Guidés par des raisons de convenance, quelques auteurs ont enseigné
que Joseph mérita, comme le prophète Jérémie et saint Jean-Baptiste,d'être
sanctifié avantsa naissance. Ainsi pensent Isidore de Isolanis, une des gloires
de l'Ordre de Saint-Dominique 5, Moralès, un des plus savants professeurs
de l'université d'Alcala, en Espagne suivis en cela par beaucoup de théo-
logiens instruits. Bossuet regarde cette opinion comme probable'.

Nous connaissons d'une manière certaine l'origine de saint Joseph
l'Evangile nous l'apprend et revient sur ce sujet à plusieurs reprises Son
père se nommait Jacob mais l'Ecriture ne nous donne aucun renseigne-
ment sur ce saint personnage.

Du reste, tous les auteurs sont d'accord sur ce point au siècle où vécut
saint Joseph, comme dans l'antiquité hébraïque la plus reculée, les descen-
dants des rois vivaient dans une heureuse simplicité. Ceux que la fortune
s'était plu à combler de ses dons, aimaient à conduireleurs troupeaux au
pâturage, labouraient leurs terres, les ensemençaient et recueillaient leurs
moissons. C'était alors un luxe envié de tous, d'ajouter une vigne à son do-
maine, de pouvoir se reposer en paix à l'ombre de son figuier, de récolter
les olives, dont on exprimait au pressoir la liqueur onctueuse et parfumée;
le palmier, à la tige élancée, avec son élégant panache de feuillage vert et
ses fruits sucrés, était l'arbre le plus estimé il était regardé comme l'em-
blème du juste 9. L-abondance des moissons ou la fécondité des troupeaux,
durant de longs siècles, furent considérées comme l'élément principal de la
richesse. L'industrie, le commerce, les échanges étaient alors peu considé-
rables, et, nous devons ici l'ajouter, peu estimés.

Avant la captivité de Babylone, les chefs de famille étaient astreintsà la
dure nécessité du travail après les calamités publiques, la situation devint
plus pénible encore. Personne, ou presque personne, ne fut exempté de
cette obligation rigoureuse. Est-il utile d'ajouter qu'en ces circonstances
douloureuses cette situation générale, quoique fâcheuse, n'avait en soi rien
d'humiliant ? Malgré les désastres qui se succédèrentcoup sur coup, aucun
peuple du monde peut-être ne garda plus constamment que la nation juive
sa fierté originelle. Tous conservaient fidèlement leurs généalogies ils con-
naissaient la série de leurs ancêtres, comme les Arabes du désert, encore
aujourd'hui, malgré les cruelles étreintes de la misère, qui les réduisent
trop souvent à l'extrémité, rappellent avec orgueil la dignité et les hauts
faits de leurs pères. Cette hauteur de caractère, fondée sur la noblesse du
sang, est un trait saillant des habitudesde toutes les races de l'Orient.

Saint Joseph, descendant de David et vivant dans la médiocrité,parta-

1. Joann., Chrys., Homil. in Matth., iv.
2. Job, Y. 1. 3. Luc, i, 6. 4. Suarez, de 7ttc<ïrn& part. lu, qua~st. 29, disp. 8, sect. 2.
t. Part l, cap. 9. 6. In Matth., )tb. tu, tract. 2. 7. Serm. sur la Concept. de la sainte Vierge.
8. Luc, ], tr; u, 4. 9. Justus ut r;ma florebit.



geait le sort commun à beaucoup d'autres. Sa jeunesse s'était écoulée pro-
bablement dans cette partie de la Galilée occupée primitivement par la
tribu de Zabulon, d'où sortirent, au moment de la captivité, plusieurs
hommes justes, en compagnie de Tobie, originaire de la tribu de Nephtali.
Là s'élevaient les villes pacifiques de Nazareth et de Cana, ainsi que les
villes industrieuses de Bethsaïde, de Corozaïn et de Capharnaüm, non loin
des rivages fertiles de la mer de Génésareth. Ce pays passa toujours pour
être un des plus abondants et des mieux cultivés de l'antique Palestine. Le
commerce y était plus facile et plus actif que dans d'autres contrées peut-
être faudrait-il en chercher la cause dans les mœurs de la populationmé-
langée qui habitait le territoire désigne sous le nom de « Galiléedes nations ».
Joseph y exerçait la profession de charpentier, et s'était acquis une réputa-
tion fondée non moins sur sa probité que sur son expérience et son adresse'.
Il excellait dans les ouvrages en bois, et quelques écrivains anciens on!,
ajouté qu'il travaillait en même temps le fer et les autresmétaux, sans dout~')
selon les besoins de son état ce qui a conduit d'autres auteurs à soutenir
qu'il unissait plusieurs genres d'industrie, mettant également en œuvre la
pierre, le bois et les métaux, à la manière des architectes, dans les contrées
où les besoins de la construction sont peu nombreux 3. Saint Ambroise
nous apprend qu'il travaillait à abattre et à tailler des arbres, ce qui est
propre aux charpentierset aux bûcherons. Saint Justin le Martyr, dans son
dialogue avec Tryphon, nous dit que le Sauveur, en compagnie de son père
nourricier, fabriquait des jougs, et il ajoute cette réflexion touchante,
qu'une telle occupationconvenait parfaitementà Celui qui devait dire un jour
dans ses prédications « Prenez mon joug sur vous, car il est doux M. Plu-
sieurs des sainte Pères ont fait allusion, soit directement, soit par des con-
trastes éloquents, à ces labeurs obscurs et vulgaires. Dans son commentaire
sur le chapitre sixième de l'Evangile selon saint Marc, saint Jérôme rappelle
que le divin fils de Marie, en compagnie de son père adoptif, ne dédaignait
pas de fabriquer de grossiers ouvrages en bois, lui dont les mains puissantes
avaient créé fanfare et le soleil, source de toute lumière Saint Jean Chry-
sostome, le prince des orateurs chrétiens, dans sa première homélie sur
l'Evangile de saint Matthieu, insiste de la manière la plus frappante sur ce
fait que Jésus était /$ de la Vierge, épouse de l'ouvrier en &o: parce que
Jésus, Sauveur du genre humain, devait consommer notre salut sur le bois, ins-
trument de la rédemption universelle 5.

Saint Augustin, d'une érudition si étendue et si sûre sur les origines
chrétiennes, quoique communémenttrop discret sur les questions de cette
nature, écrit d'une manière générale que saint Joseph bâtissait des maisons.

Nous devons citer ici ce que l'historien Théodoretrapporte de Libanius.
Celui-ci, entraîné dans la funeste erreur de Julien l'Apostat, demandaità
un chrétien, pour se railler de Jésus-Christ, ce que faisait en ce moment le
fils de l'artisan. « Il est occupé '), lui répondit prophétiquementce chrétien,
« à fabriquerun cercueil". Peu de temps après, en effet, l'empereur apostat
périssait misérablement. « Le Galiléen avait remporté la victoire )). Fin dé-
plorable, mais digne d'un monstre qui, peu de jours avant d'être mortelle-
ment blessé, avait offert aux idoles un affreux sacrifice dans un temple dédié
à la lune, à Carres, en Mésopotamie. Il avait fait murer les portes de ce tem-
ple mais on l'ouvrit peu de temps après sa mort, et l'on y trouva le cadavre

1. /~p~yc/tc3~ n. 27. 2. S. Hilar. ~a~A~tfm~ cap. xiv, S. Petri Chrys. Sermo XLVill. 3. Cf.
Th. Raynaud. T~p~cA. ~of., p. 48.

4. F~Mcatm est auroram et so)em. 6. Per lignum salutem nostram erat consummaturtn.
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d'une femme pendue par les cheveux, les mains violemmentétendueset le
ventre ouvert. Quels présages cherchait cet impie dans les entrailles d'une
victime humaine' ? »

La fleur des vertus chrétiennesn'a pas manqué à saint Joseph. « La con-
tinence », dit un pieux écrivain, « peut être regardée comme l'ornement de
la sainteté )).

Dans un discours où surabondent les images les plus gracieuses et les
sentiments les plus pieux envers la sainte Vierge, prononcé le jour de la
fête de la Nativité, saint Jean Damascène, si versé dans la connaissance des
plus antiques traditions chrétiennes, professe, touchant la parfaite conti-
nence de saint Joseph, la même croyance que saint Jérôme~, saint Augus-
tin saint Chrysostome Il compare le mariage virginal de la Mère de Dieu
à un livre neuf écrit non avec une plume et de l'encre, mais par une main
divine. Confié, dit-il, à un homme versé dans la connaissance des lettres, il
n'a pasété ouvert, mais il est demeuré intact.Ainsi Joseph vécut avec Marie*.

La tradition catholique, en ce qui concerne la pureté de l'époux de la
Vierge immaculée, s'est continuée à travers tout le moyen âge. Saint Pierre
Damien, au xi° siècle, constate la foi de l'Eglise touchant la virginité de
saint Joseph. L'autorité de cet auteur est d'autant plus grave que, nommé
cardinal par le pape Etienne IX, il résume admirablementdans ses écrits la
doctrine admise de son temps, et se distingua constammentautant par son
érudition profonde que par la pureté de son enseignement et sa tendre dé-
votion envers la sainte Vierge. C'est à lui, comme on sait, que nous devons
spécialement les pratiques de piété du samedi, consacré en l'honneur de la
Mère de Dieu. « Ignorez-vous », dit-il dans son Traité du célibat ecclésias-
tique, « que le Fils de Dieu a eu en telle estime la pureté du corps, que la
chasteté conjugale n'a pas suffi à ses yeux, mais qu'il a voulu s'incarner
dans le sein d'une vierge? Ce n'était pas encore assez; non-seulement sa
mère fut vierge, mais encore, telle est la foi de l'Eglise, celui qui fut re-
gardé comme son père était vierge égalementH.

Le cardinalBaronius s'est plu à recueillir quantité de textes des saints
Pères relatifs à la pureté de saint Joseph 7. Nous n'en citerons pas davan-
tage. En deux mots Gerson exprime ce sentiment Marie a fait vœu de vir-
ginité, Joseph s'est lié par un vœu semblable Sandini, auteur d'un livre
savant intitulé Histoire de la sainte Famille, a été suivi en ce point par tous
les Docteurs modernes. Cet écrivain, qui a brièvementrécapitulé les études
des Bollandistes à ce sujet, s'exprima en ces termes, que l'on peut regar-
der comme la conclusion de tout ce que nous venons de dire « Que Joseph
ait vécu et soit mort vierge, c'est, après saint Jérôme, le sentiment de toute
l'Eglise latine ».

Terminons en citant quelques lignes écrites par un des plus dévots ser-
viteurs de saint Joseph, Isidore de Lille. « Les Docteurs catholiques », dit-il,
« n'hésitent plus aujourd'hui à décerner à saint Joseph l'auréole de la vir-
ginité d'abord, parce qu'ils regardent comme vérité démontrée que ce
grand saint fut vierge d'esprit et de corps, par vœu et par état ensuite,parce
qu'il fut le premier à suivre et à imiter la Reine des vierges enfin, parce
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que l'époux et l'épouse doivent être parés des mêmes ornements 1 ».

On s'est demandé commenton peut expliquer les fiançaillesde Joseph et
de Marie, puisque d'une part la fiancée était liée par un vœu de virginité et
que cette cérémonie constituait un lien qui ne pouvait plus être rompu.

Nous partageons à cet égard la pensée de ceux qui croient que la Vierge,
liée par le vœu de virginité, avait agi d'après une manifestation directe do
la volonté de Dieu, se confiant aveuglément aux dispositions que sa Provi-
dence saurait prendre dans l'avenir. Quand le moment fut venu, elle sut
certainementque Joseph était l'hommechoisi par le Seigneur pour sauve-
garder sa pudeur et protéger son intégrité virginale.

Peu de jours après les fiançailles, selon les ordonnances mosaïques, eut
lieu la célébrationsolennelle du mariage entre Joseph et Marie.

La noce fut célébrée à Jérusalem le 23 janvier, suivant une tradition
adoptée par l'Eglise.

Le mariage exista-t-il réellement entre Joseph et Marie? Parmi ceux qui
sont tant soit peu initiés aux études des antiquités ecclésiastiques, personne
n'ignoreque plusieurs hérétiquesont attaqué la réalité du mariage contracté
entre Joseph et la Vierge.

La sainte Ecriture qui, en ce point, n'a pas besoin d'interprétation,
s'exprime clairement à ce sujet. Saint Matthieu, en effet, et saint Luc
appellentMarie épouse de Joseph, et Joseph époux de Marie Est-ilnécessaire
d'ajouter que ces expressionssupposent un mariage antérieur?

Dieu devait prendre la nature humaine dans le sein d'une vierge; mais
tous ont pensé qu'il était convenable que cette vierge fût engagée dans le
mariage. Saint Jérôme en donne deux raisons « Parce que », dit-il, « la
Vierge eût été exposée à être lapidée, et son fils noté d'infamie ».
«C'était encore'), ajouta-t-il, « afin que l'enfantementvirginal fût ignoré
du démon i).

Suarez, au tome XIX de ses œuvres complètes, résumant la doctrine
catholique au sujet du mariage intervenu entre Joseph et Marie, n'hésite
pas à dire que c'est une vérité de foi, et qu'il est d'accord en cela avec tous
les théologiens

Ce mariage, devons-nous ajouter, avec quantité d'auteurs, fut saint et
parfait c'est le type de l'union mystérieuse de Jésus-Christavec l'Eglise.
Cette pensée est de saint Ambroise.

Pour épuiser ce qu'il est possible de dire sur le chapitre du mariage de
Joseph et de Marie, il nous faudrait donner quelques détails sur l'anneau
HMp<:a/ de la sainte Vierge. Depuis longtemps les habitants de Pérouse se
prétendent en possession de cet anneau, déposé d'abord à l'église de Chiusi,
où il avait été gardé l'espace de quatre cent quatre-vingt-quatre ans. Il
n'est pas en métal; c'est un cercle en améthyste, sur lequel on voit assez
grossièrement gravées deux fleurs à demi épanouies.

L'incertitude qui règne sur l'âge précis de la sainte Vierge, il faut en
convenir, est loin d'égaler l'obscurité qui enveloppe la question de l'âge de
saint Joseph quand il épousa Marie. Nombre de graves historiens nous le
représentent comme un vieillard vénérable, déjà courbé par l'àge, ayant
les cheveux blancs, ne semblant conserver qu'un reste de vigueur. Saint
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Epiphane n'hésite pas même à dire qu'il avait plus de quatre-vingts ans, la
divine Providence montrant évidemment, dit-il, que ce saint vieillard était
destiné uniquement à veiller sur la jeune Vierge'.

Les peintres qui se sont inspirés de l'opinion de saint Epiphane sont, à
notre avis, tombés dans une grave erreur, s'ils ont prétendu Bgurer la chas-
teté de saint Joseph en nous le représentant comme un homme refroidi par
les glaces de l'âge.

Nous sommes plutôt portés à croire qu'un mariage entre personnesd'un
âge hors de proportion, comme on le suppose entre Joseph et Marie, serait
souverainement inconvenant N'aurait-on pas eu à craindre, en un sens
opposé, l'inconvénientque tous sont d'accord à considérer comme impor-
tant à éviter, pour la réputation de Marie, si des hommes malveillants eus-
sent remarqué les suites de l'Annonciation,tandis qu'ellevivait en compa-
gnie d'un vieillard presque centenaire? Quelle protection, en outre, et
quelles ressources aurait-elle pu attendre d'un vieillard caduc, surtout dans
les voyages que la sainte famille fut forcée d'entreprendre?

Ceux qui ont embrassé un sentiment différent sont nombreux. Ils sou-
tiennent qu'au moment de la célébration de son mariage, Joseph était dans
la vigueurde l'âge, ayant à peine dépassé la première fleur de la vie. Loin
d'avoir atteint la vieillesse, il jouissait de toutes les facultés et de tous les
droits que la législation mosaïque reconnaissaitaux hommes.En ces quel-
ques mots, vous trouvez exprimée l'opinion de Gerson Molanus, Baro-
nius Suarez 5, Vasquez Sandini

Mais nous sommes loin de partager cette opinion, exprimée en termes
trop absolus. Nous admettons sans difficulté que saint Joseph n'était pas
encore appesanti par la vieillesse pourrions-nous également croire qu'il
était alors dans la premièrematurité de l'Age, de vingt-cinq à quarante ans?
Nous inclinons plutôt vers le sentiment adopté par d'autres théologiens
saint Joseph atteignait la cinquantièmeannée de son âge

Ce qui montre, dit Trombelli, qui cite en entier le texte de Cedrenus,
que Joseph n'était pas octogénaire, c'est que l'évangéliste saint Luc ne fait
pas difficulté de raconter, au baptêmede Jésus, que celui-ci était cru fils de
Joseph Filius, M~pM~a~M', Joseph. Nous ne reproduironspas ici le com-
mentaire dont il croit devoir accompagner le texte, parce que, dit saint
Augustin, saint Joseph était évidemment en état de pouvoir être considéré
comme le père de Jésus

Saint Joseph a-t-il pu connaître d'avance le mystère de l'Incarnation ?
Qui pourrait en douter? saint Joseph n'ignorait pas les prédictions,tant de
fois renouvelées, relatives à la venue du Messie. Bientôt nous verrons le
narrateur sacré reproduirela célèbre prophétie d'isaïe « Voici qu'une Vierge
enfantera o, précisément à propos du trouble dont l'âme du vénérable pa-
triarche était agitée, et qu'un envoyé céleste venait calmer. A ce moment,
personne ne l'ignore, tous les regards se tournaient vers la Palestine de
cette terre sacrée on espérait voir sortir bientôtun personnage extraordinaire
qui devait exercer la plus grande influence sur les destinées du monde.

Grand nombre de pieuses traditions circulaient; elles ne sont pas arri-
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vëes jusqu'à nous, parce que leur réalisation dans l'histoire évangélique les
a fait peu à peu tomber en oubli, comme une lumière étincelanteabsorbe
et fait complétementévanouir un vague demi-jour. Des traditions, non pas
plus merveilleuses, mais plus explicites, se conservaient dans les classes plus
éclairées de la société rien ne nous empêche de penser que saint Joseph,
de la tribu privilégiée de Juda et de la descendance royale de David, homme
juste et droit, d'une vie irréprochable, y fût initié comme tant d'autres, et
en possédât la pleine intelligence.

Saint Joseph connut-il l'Annonciation?
Les semaines du prophète Daniel étaient sur le point de s'achever. L'ar-

change Gabriel est choisi de Dieu pour porter la grande nouvelle à la vierge
Marie, et recevoir son consentement. Cet acte important ne pouvait avoir
lieu sans l'acquiescementformel de la Vierge il n'était pas nécessaire que
Joseph fût prévenu. La première Eve avait péché en cédant volontairement
aux suggestions du tentateur la réparation du monde pouvait-elle avoir
lieu sans l'assentimentlibrement donné de la nouvelle Eve ?

Au momentoù l'Ange vint à Nazareth, chargé d'un si noble message, et
pénétra dans le sanctuaire le- plus auguste, où se trouvait Joseph? Si
l'Ecriture se tait, ne pouvons-nous pas suppléer à son silence jusqu'à un
certain point ? Nous ne l'ignorons pas, chaque jour le travail appelait saint
Joseph en dehors de son habitation. Non qu'il fût obligé quotidiennement
d'aller au loin mais il possédait dans la petite ville de Nazareth, comme
nous le verrons tout à l'heure, un atelier, en dehors de sa maison, où il pré-
parait les matériauxqu'il avait à mettre en œuvre, et où nous le contemple-
rons bientôt en compagnie de l'Homme-Dieu, sanctifiant par son humilité,
son courage, sa persévérance, sa résignation, l'humble travail que la Provi-
dence avait désigné à son activité. Tandis qu'il arrosait de ses sueurs les
modestes ouvrages auxquels il consacrait ses forces et demandait sa subsis-
tance de tous les jours, un prodige dont la connaissance lui sera pleinement
révélée plus tard, s'accomplissait à l'intérieur de sa demeure.

Saint Bernardin de Sienne assure que le vénérable patriarche voulut
accompagner lui-même la sainte Vierge chez sa cousine Elisabeth, et la
conduire à travers la région montagneusede la Judée De Nazareth à l'en-
droit où demeurait sainte Elisabeth avec Zacharie, la distance est considé-
rable, et les chemins qui y conduisent, peu fréquentés et traversant la
Samarie, région toujours peu hospitalière, sont raboteux et malaisés. On
compte environ vingt-cinq lieues2, et, dès qu'on s'engage dans les sentiers
à travers les montagnes, la marche devient très-pénibleet hérissée de diffi-
cultés de toute espèce.

A l'époque dont nous parlons, les routes do la Palestine, même les plus
suivies, ne présentaient aucune sécurité. Des bandes en armes sillonnaient
le pays. Elles poussaient avec force le cri de l'indépendance,et elles étaient
forcées souvent de piller pour vivre. Les Romains étaient sans pitié pour ces
malheureux,et les poursuivaient à outrance. Ajoutons que des malfaiteurs,
trouvant l'occasion favorable, en profitaient pour voler et détrousser les
voyageurs. Pouvait-il,sans se rendre coupable de la plus grave imprudence,
en de pareilles circonstances, laisser voyager seule une jeune Vierge, faible
et timide? Saint Joseph, quoi qu'en disent certains auteurs, pouvait-il
manquer à son rôle de gardien et de protecteur ? Non quoique l'Ecriture à
ce sujet garde un profond silence, nous croyons que le sentiment le plus
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probable est celui qui enseigna que saint Joseph n'hésita pas à interrompre
ses travaux ordinaires pour quelques jours.

En vain nous objectera-t-on que saint Joseph, s'il eût entendu la magni-
fique conversation échangée entre Marie et Elisabeth, ne pouvait ignorer la
réalité de la maternité divine. Cette difficulté ne saurait être d'un grand
poids aux yeux de ceux qui connaissent tant soit peu les moeurs de l'Orient.
Tandis que Marie aborde et salue Elisabeth, Joseph avait dû se porter à la
rencontre de Zacharie. Jadis, comme plus tard, en arrivant près des mai-
sons de leurs amis, les visiteurs ne pénétraient pas dans la partie du bâtiment
réservée aux femmes les personnes de leur sexe y étaient seules admises.
Telles étaient en Palestine les lois de l'hospitalitéantique.

Au retour, saint Joseph accompagna de nouveau Marie'; mais ce retour,
qui devait lui causer la plus vive joie, lui occasionna les plus amers cha-
grins. Trois mois s'étaient écoulés depuis l'Annonciation, et les signes de la
maternité de Marie étaient apparents. A cette vue, saint Joseph, ignorant
ce qui s'était passé, fut en proie à un trouble violent. Il connaissait la vertu
de sa très-chaste épouse sa conduite, en tout irréprochable, ne pouvait
donner le moindre prétexte au plus léger soupçon. L'expérience du passé,
une vie consacrée à la piété, à la retraite, au silence, à l'éloignement du
monde, auraient dû le rassurer mais l'évidence était plus forte que tous
les raisonnements.

Le trouble de saint Joseph ne pouvait être dissimulé. Marie s'en aperçut
bientôt; elle aurait pu sans doute le dissiper sur-le-champ mais, forte de
son innocence, éclairée peut-être d'une lumière intérieure, elle se confiait
en Dieu, qui saurait bien, quand il le jugerait à propos, faire cesser toute
incertitude, et employer pour cela les moyens les plus convenables. La pre-
mière impression cependant était loin d'être favorable. L'esprit de saint
Joseph en était obsédé sa conscience lui dictait ce qu'il avait à faire. Sa
première pensée fut de se séparer d'elle. Aucune certitude néanmoins,pas
même un soupçon quelque peu fondé, n'existait. Comme Joseph était un
homme juste, il allait s'arrêter à la résolution de la congédier secrètement.
Dieu eut pitié de ses angoisses. Un Ange lui apparut pendant son sommeil
et lui dit « Joseph, fils de David, ne faites pas de difficulté de garder Marie,
votre épouse, car ce qui est né en elle est l'œuvre du Saint-Esprit )). Ces
paroles suffisaient à calmer son inquiétude et à dissiper le trouble de son
esprit. L'Ange continue la communication qu'il était chargé de lui faire.
u Elle enfantera un fils, dit-il, et vous le nommerez jËsus celui-ci, en
effet, sauvera son peuple en le délivrant de ses péchés ».

Outre l'interprétation littérale et naturelle de ce passage, une autre
explicationa été proposée « L'anxiété de Joseph », a-t-on dit, « provenait
d'une autre cause, c'est-à-dire de ses sentiments d'humilité, qui l'enga-
geaient à s'éloigneret à cesser d'habiter avec Marie. Comprenant, d'après
l'éminente sainteté de Marie et d'autres arguments plus faciles à supposer
qu'à exprimer, que la Vierge épousée par lui avait été choisie de Dieu pour
être la mère de son Fils unique, il se crut indigne de vivre avec une femme
élevée à une si haute et si excellente dignité o.

Saint Bernard avait embrassé cette opinion~, quoique plusieurs Pères
l'aient jugée peu vraisemblable. Il faudrait croire, en effet, que la sainte
Vierge eût instruit saint Joseph du fait de l'Annonciation et du mystère de
l'Incarnation. Que signifierait alors cette parole, que Joseph ne voulait pas
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la traduire en justice'? En outre, les paroles de l'Auge consolant saintJoseph,
n'auraient plus de signification lorsqu'il lui dit « Ce qui est né en elle est
l'oeuvre du Saint-Esprit». Il est certain que si Joseph était convaincu de la
réalité de la conception surnaturelle de Marie, l'Ecriture ne pouvait lui ac-
corder le titre de justeau moment où il voulait l'abandonner, la privant de
son secours

Nous préférons nous arrêter au sentiment suivant, qui n'est injurieux à
personne et très-probablement le plus conforme à la vérité. Saint Joseph,
auquel toutes les vertus de Marie étaient parfaitement connues, flottait
dans la plus cruelle incertitude. Cette manière de voir semble conforme à
la croyance de l'Eglise, exprimée dans l'hymne des Vêpres de saint Joseph

Le calme règne maintenant dans l'âme de saint Joseph. De quelles joies
intimes et pures son cœur ne fut-il pas inondé quand, le matin à son réveil,
il fit part à Marie de la communicationcéleste qu'il avait reçue pendant son
sommeil La foi de cet homme juste n'était plus obscurcie par aucune
ombre. Dans le petit enfant qui allait bientôtvenir au monde, il reconnais-
sait le Sauveur promis à l'univers, annoncé par les Prophètes, attendu par
les Patriarches. L'émotion nous gagne involontairementà la seule pensée de
ce qui se passa de sublime, d'affectueux, de simple et ravissante sensibilité
dans le silence et l'obscurité de la pauvre demeure de Nazareth.

Cette profonde et suave tranquillité néanmoins fut bientôt interrompue.
Un édit émané de César-Auguste'~ordonnant le recensementdu monde
soumisà l'empirede Rome, avait étu publié solennellementdans les provinces.

« Joseph partit pour Bethléem, la ville de David, parce qu'il était origi-
naire de la maison et de la famille de David, afin d'y faire sa déclaration,
avec Marie, son épouse, qui était enceinte° '). Le Prophète avait dit claire-
ment « Et toi, Bethléem de Juda, tu n'es pas la moindre entre les princi-
pales villes de Juda de toi, en effet, sortira le Chef qui doit régir mon peu-
ple d'Israël*'

Joseph et Marie, modèles d'obéissance, n'hésitent pas à se diriger vers la
ville de Bethléem, parce qu'ils appartiennent à la race de David. Ils n'étaient
pas, d'ailleurs, libres de choisir le lieu où ils devaient se présenter person-
nellement au recensement. Pour obéir aux prescriptions impériales, ils
s'éloignent de Nazareth en un très-modeste équipage, attendu qu'ils
n'étaient pas largement pourvus des biens de la fortune. La vierge Marie
était portée sur une humble monture, l'âne, aux allures pacifiques Joseph
conduisait par derrière le bœuf, compagnon de ses travaux ordinaires,
chargé des modiques et simples provisions du voyage, c'est-à-dire de quel-
ques pains d'orge, de poissons desséchés, de dattes ou de raisins secs, nour-
riture commune des gens du peuple. La boisson était puisée aux fontaines
le long du chemin.

Regardons avec amour passer cette petite caravane. Rien ne la distingue
extérieurement aux yeux des hommes; la foi seule nous aide a découvrir
les anges qui l'accompagnent.Le vulgaire estimerait plus sans doute le cor-
tège bruyant et pompeux qui escorte les puissants de la terre; nous qui
connaissons ces augustes voyageurs, nous les contemplons avec attendrisse-
ment, nous les suivons des yeux et du cœur.
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Dans la partie la plus enfoncée et la plus obscure d'une grotte à deux
cents pas de Bethléem, vers l'Orient, JËscs naquit, le 25 décembre, au
milieu de la nuit. Les ténèbres les plus épaisses couvraient la terre; seule
alors cette humble caverne fut illuminée d'une clarté surnaturelle.

Saint Joseph, dit une pieuse tradition, était tourné vers Bethléem au
momentoù le Christ fit son apparition. Attiré par une vive lumière, il vint à
son tour l'adorer et lui rendre les devoirs que réclamaient sa faiblesse et
l'état de dénûment relatif auquel ils se trouvaient réduits, loin de leur
demeure habituelle. Jésus, enveloppé de langes, fut placé dans une crèche,
le plus humble des berceaux.

Saint Joseph ne s'éloigna pas aussitôt de Bethléem. Aurait-il pu oublier
ou négliger sa mission de gardien vigilant de la Vierge et de père nourricier
de Jésus ? N'était-ce pas à lui, en effet, dans ces circonstancesde veiller à la
sécurité de l'Enfant, et de pourvoir aux besoins du fils et de la mère ? Selon
les écrivains ecclésiastiques les plus anciens et les plus dignes de foi, saint
Joseph avait songé prudemment et d'avance aux nécessités de la sainte
famille les prodiges qui lui avaient été manifestés, lui avaient en même
temps appris qu'elles ne pouvaient tarder à se faire sentir. Plusieurs nous
ont dit ce que nous pouvions aisément et naturellement prévoir il avait
réuni toutes les ressources dont il pouvait disposer. Ces ressources étaient
médiocres sans doute mais aucun auteur n'a écrit .qu'il fut jamais réduit à
la mendicité. Son travail quotidien avait suffi jusque-làà ses besoins et à
ceux de son intérieur, dans un pays et sous un climat où chacun, dès l'en-
fance, était habitué à se contenter de peu. Les vêtements, on le sait, étaient
remarquablespar leur simplicité les habitations étaient humbles le luxe
en était entièrement banni la nourriture était frugale le produit des
moindres labeurs procurait une aisance relativementconsidérable.

A peine Jésus était-il guéri des blessures de la circoncision, que les
mages arrivèrent à Bethléem, conduitspar une étoile miraculeuse.

Au moment de l'arrivée des mages à Bethléem, Jésus était-il encore
dans la grotte de Bethléem ? Les uns l'ont affirmé, et la traditionest con-
forme à ce sentiment. D'autres l'ont nié, fondés sur le texte de saint
Matthieu, qui dit qu'ils entrèrent dans la maison', supposant que saint
Joseph s'était empressé, dès qu'il en avait eu la possibilité, de conduire
Jésus et sa mère dans une habitation plus convenable.

La sainte Ecriture lie nous dit pas si les mages échangèrent quelques
discours avec Marie et Joseph. Plusieurs écrivains pieux ont voulu suppléer
à ce silence, ou du moins ont affirmé, ce qui est très-vraisemblable, qu'il y
eut des entretiens entre eux et la sainte famille. Saint Bernardin de Sienne,
suivi par plusieurs théologiens distingués, va plus loin. « Ne serait-il pas
étonnant ?, dit-il, H que la très-miséricordieuse Mère de Dieu n'eût pas
adressé de douces paroles à ces hommes fidèles et dévoués, venus de si loin
adorer le Messie, bravant les fatigues et les dangers ? ))

Nous acceptons volontiers l'opinion de ceux qui pensent que saint
Joseph instruisit les mages d'une foule de particularitésqui pouvaientspé-
cialement les intéresser Saint Joseph, dont le caractère nous est suffisam-
ment connu, les accueillit avec une extrême bienveillance il reçut et con-
serva leurs présents On ne saurait d'ailleurs, avec quelque fondement
vraisemblable, mettre en doute sa présence à leur arrivée. Les bergers des

1. Et intrantes clomum invencruHt puerum cum ~n'.rm. matre ejus. (Matth. ji, U.)
Gerson, ./o~/< distinct. 9. 3. Muncnbus crut uptus suscipfûndiautque recondendis.



environs de Bcthlécm l'avaient trouvé attentif et veillant près de la crèche
les rois le trouveront, dans les mêmes dispositions. Le texte sacré, il est vrai,
n'en parle pas mais les monuments do la tradition ont suppléé à co
silence. L'artiste auquel on est redevable des mosaïques précieuses décorant
l'arc principal de la basilique de Sainte-Marie-Majeure, à Rome, représente
saint Joseph debout derrièrela sainte Vierge, tandis que les mages sont pros-
ternés devant Jésus, offrant leurs adorations et leurs dons'. Cette peinture
est complétée par les sculptures qu'a décrites le savant Bottari dans la se-
conde édition de la Rome souterraine de Bosio'.

A quel moment, en obéissance à l'édit de l'empereur Auguste, Joseph
alla-t-il se présenter devant l'officier publie pour faire inscrire son nom dans
les registres du recensement, de même que ceux de Marie et de Jésus?
L'Evangile n'en dit rien, et aucun historienn'en parle. Il ne tarda pas beau-
coup sans doute car, nous le savons d'ailleurs, les employés romains,
comme, en général, tous les conquérants, n'étaient ni complaisants ni pa-
tients. Il est probable toutefois que ce fut seulement quelques jours après
la circoncision. Alors, en effet, le père donnait un nom au fils, et ce nom,
constaté légalement,prenait place dans la liste généalogique de la famille.

Evidemment le Christ, la sainteté même et source de toute sainteté,
n'étaitpas soumis à la loi de la circoncision. Mais le Rédempteur,venu dans
le monde pour accomplir la loi 3, n'hésita pas à verser les premières gouttes
de son sang sous le couteau de la circoncision, le huitième jour après sa
naissance.

L'opinion la plus communeet la plus vraisemblable est que saint Joseph
lui-même remplit cette douloureuse fonction de la paternité, en présence
de la Vierge. Saint Ephrem le dit expressément*. Le savant Serry adopte
cette opinion, appuyé sur l'autorité des Pères les plus anciens et les mieux
instruits de l'antiquité ecclésiastique. « Dans l'ancienne loi », dit-il, u ce
ministère était réservé aux chefs do famille les femmes en étaient chargées
seulementpar exception, en l'absence de leurs maris et contraintes par la
nécessité H.

Les premiers temps de l'histoireévangélique ont été étudiés, à tous les
points de vue, avec le plus grand soin, et illustrés de savants commentaires
rédigés par les hommes les plus érudits. Quelques faits néanmoins, n'offrant
en soi aucune difficulté, présentent toujours de l'obscurité quand on veut
les classer suivant un ordre chronologique rigoureux.Suivant la chronologie
adoptée par l'Eglise, après le départ des mages, nous placerons la Présenta-
tion de Jésus au temple et la Purificationde la sainte Vierge.

A ce propos, on s'est demandé pourquoi Joseph se contenta d'offrir
pour la Vierge le sacrifice des pauvres, surtout après avoir reçu les splen-
dides offrandes des mages ? L'or remis entre ses mains lui rendait facile et
convenable l'offrande d'un agneau d'un an. Nous lisons dans l'ouvrage de
Ch. Trombelli la longue énumération des explications données à ce sujet".
Une seule, à notre avis, mérite d'être rapportée, quoique ce soit une simple
hypothèse l'or des mages, dans les desseins de Dieu et les prévisions de
l'avenir, était destiné à faciliterà saint Joseph et à la Vierge le voyage en
Egypte, et à leur rendre moins pénibles les premiers temps de leur séjour
dans une région étrangère Telle est l'opinion soutenue dès les temps les

1. Ciampini, V~ertt Af<~u'nen~ t. ier, cap. 22. 2. /~ûHtaM~t'rajt~ tabul. 22, 8ù, 8G.

3. Non vcai s~ivcrc iegcm, scd adimpicre.
4. Serm. de 2'rfMii/îy., p. 41, edit. rom. 5. Dissert. 33, n. 4.
G. Dissert. 22. 7. ~MBtma a~ t. l. col. 1143.



plus reculés et admise dans les temps modernes par Marsile Ficin, Tille-
mont, Gori et plusieurs autres savants auteurs'.

Les saints époux allèrent de Bethléem à Jérusalem, malgré les dangers
qui pouvaientles menacer, et qui les menaçaienten réalité, surtout depuis
le passage des mages à Jérusalem, d'autantplus, on le comprend aisément,
que les espérances non dissimulées de la nation étaient un grief que le
tyran Hérode ne pouvait oublier. Durant le trajet, Marie porta l'Enfant
entre ses bras. Une mère pouvait-elle agir autrement ? Elle ne consentit à
partager avec personne ce précieuxfardeau. Le long de la route, assez dé-
serte en cette saison de l'année, nul sans doute ne fit attention aux pieux
voyageurs se dirigeant modestementvers la cité sainte. Aux yeux du vul-
gaire, c'était un spectacle que l'on voyait fréquemment, pour ne pas dire
tous les jours.

Joseph, nous venons de le voir, conduisit à Jérusalem Jésus et Marie,
sans redouter comme imminent le péril auquel la vie de Jésus était exposée.
Les cérémonies s'accomplirent au temple sans précipitation les expres-
sions du texte de saint Luc le donnent assez à entendre. Après quoi la
sainte famille revint en Galilée, dans la ville de Nazareth Il. Hérode cepen-
dant était loin d'être tranquille. Furieux d'avoir été trompé par les mages,
qui étaient retournés chez eux sans passer par Jérusalem, comme ils
l'avaient promis, l'avenir lui apparaissait sous des couleurs lugubres son
trône, mal affermi, malgré un règne déjà long, lui paraissait chancelant.
Comme tous les ambitieux satisfaits, Hérode était jaloux du pouvoir, décidé
à ne reculer devant aucune mesure violente pour s'en assurer la possession
tranquille. Son imaginationfrappéene tarda pas à porter ses appréhensions
au comble. Alors germa dans son cœur le projet le plus affreux, le meurtre
des enfants de Bethléem et des environs

Le crime d'Hérode eut un douloureuxretentissement dans tout le pays
d'Israël. Saint Joseph et la sainte famille n'y étaient pas en sûreté. L'évan-
géliste nous le dit clairement Hérode pouvait y faire rechercher l'Enfant
pour le perdre La Galilée, en effet, à cette époque faisait partie des Etats
du monarque étranger, qui les tenait de la politique romaine, communé-
ment peu généreuse, comme l'avenir ne tarda pas à le démontrer. Saint
Joseph ne resta pas longtemps plongé dans l'inquiétude. La nuit, un Ange
lui ordonna de prendre l'Enfant avec sa mère et de fuir en Egypte, l'aver-
tissant d'y rester jusqu'à ce qu'il lui dît de revenir. Sur-le-champ saint Jo-
seph obéit son départ eut lieu cette même nuit ainsi l'enseignentla plu-
part des docteurset des commentateurs.

L'Evangile et la tradition ne nous apprennent rien sur la manière dont
la sainte famille accomplit ce long voyage. On conçoit aisément l'émotion
pénible de Marie adressantses adieux à la paisible maison de Nazareth, em-
portant son fils nouveau-né avec ces douces précautions que comprend si
bien le cœur d'une mère. Elle était portée par l'humble monture qui récem-
ment l'avait conduite à Bethléem et ramenéeen Galilée. Saint Joseph, dans
sa prévoyance, avait également confié au pacifique animal le pauvrebagage
et les provisions indispensables aux voyageurs lui-même suivait à pied, un
bâton à la main. Avec une prudence inspirée par la sollicitude avec laquelle
il yeillait sur le précieux dépôt qui lui avait été confié, il prenait les che-

1. Summ. aur., t. ï, col. IU3. 2. LM, tt, 39.
3. Le meurtre des enfants eut lieu vers le milieu du mois de février, peu de temps ~pres la pr~cnfa-

tion de Jësns au temple. (Sepp., t. icr~ p. l~y.
4. Matth. 11, 13.



mins les moins fréquentés et évitait l'approche des villes. Nul doute qu'il
choisit la route la plus courte, et que, sur la lisière du désert, il aura cher.-
ché à se joindre à quelque caravane se dirigeantvers l'Egypte. Au lieu de
se lancer à travers les déserts de l'Arabie Pétrée, dont la traversée fut tou-
jours difficile et dangereuse, pourquoi n'aurait-il pas préféré la voie com-
mune que suivent encore les voyageurs, longeant les rivages de la Méditer-
ranée et pénétrant en Egypte au-dessus de la mer Rouge, non loin des lacs
salés, à cet endroit où le génie moderne a creusé ce gigantesque canal des-
tiné à la jonction des deux mers? Nous savons que l'on montre, sur les uancs
de la montagne sainte du Sinaï, à une grande hauteur, une caverne où l'on
prétend que se reposa la sainte famille durant son voyage mais cette indi-
cation n'a aucune vraisemblance. On ne saurait dire que c'est une tradition;
c'est a peine, sur les lieux, une rumeur populaire. Nous n'en dirons pas
autant d'un lieu voisin d'Hébron, où l'on soutient que nos augustes voya-
geurs s'arrêtèrent quelques instants. Cette opinion est d'autant plus pro-
bable, que la plupart des caravanes allant en Egypte, font une halte non
loin de là.

Les voyageurs Européens peuvent, en déployantquelque activité,alleren
dix jours de Jérusalem au Caire. Mais aujourd'hui, comme jadis, avec cette
gravité et cette lenteur qui caractérisent les Orientaux, il ne faut pas moins
de vingt à trente jours communémentpour parcourir le même trajet. Cer-
tainement saint Joseph n'était guère en état de traverser le désert avec les
ressources et le confortable des voyageurs modernes. Faut-il cependant,
comme les naïves légendes du moyen âge, faire intervenir continuellement
et d'une manière sensible des Anges chargés de veiller, durant le voyage, à
tous les besoins de Jésus et do sa sainte Mère ? N'est-il pas plus convenable,
à l'imitation des Pères, de penser que Jésus et Marie furent soumis, dans les
circonstances ordinaires de la vie, aux conditions communes de l'humanité ?

Arrivé sur la terre d'Egypte, saint Joseph, selon une tradition respec-
table, se fixe à Mataréa (Afa<a)'/eA), petite ville appelée encore Matares ou
Matharée, à six milles du Caire, et près de l'ancienneHéliopolis, dont c'était
presque un faubourg. Quelques auteurs ont dit qu'il s'était retiré à Hermo-
polis, dans la haute Egypte; d'autres encore, qu'il avait préféré le séjour
d'Alexandrie, ville florissante, où les Juifs étaient fort nombreux et possé-
daient une synagogue longtemps renommée d'autres, enfin, qu'il ne s'ar-
rêta dans aucune ville, embrassant la vie nomade comme offrant plus de
sécurité. Il faut l'avouer, l'histoire ne nous apprend rien de certain à ce
sujet. Nous adoptons, comme opinion la plus probable, celle que nous
avons mentionnée en premier lieu. Nous savons positivement d'ailleurs, non-
seulementpar le témoignagedes écrivains, mais surtout par les monuments
de l'archéologie arrivés jusqu'à nous, que l'industrie égyptienne travaillait
quantité d'objets en bois d'un usage général Les plus simples garnissaient
les maisons communes les plus riches, avec incrustationsd'ivoire ou de
métal, faisaient l'ornement des palais. Beaucoup de meubles étaient façon-
nés en bois de cèdre ou en bois inaltérableprovenant des oasis du désert.
Du temps de Moïse, les Israélites sortis d'Egypte, et traversant la presqu'île
du Sinaï, connaissaient bien ces arbres et savaient en tirer parti. Sans nul
doute saint Joseph, parmi ses compatriotes,trouva facilement à utiliser ses
connaissances pratiques, et pourvut ainsi aux besoins modestes de sa
famille.

Nous devons insister sur ce dernier fait, d'autant plus que tous les Pères
1. Voyc; /a<e H)te:e;:M, par M. Champollion-Figeac.



de l'Eglise primitive rappellent en toute occasion la persévérance de saint
Joseph et son applicationau travail. Jamais son courage ne faiblit jamais
il ne manqua à son titre de protecteur et de nourricier de la sainte famille.
Nous ne saurions admettre l'opinion de ceux qui prétendent « que le dénû-
ment de la sainte famille fut quelquefois si grand que la très-sainteVierge
se vit forcée de mendier de porte en porte 1». Aucun écrivain ancien ne
parle de ce fait. Certainement la tendresse maternelle de Marie n'eût pas
hésité à recourir à cette pénible ressource, forcée par la nécessité. La sainte
Ecriture, d'ailleurs, nous représente la mendicité comme une punition et
le Deutéronomeengage les Israélites à ne laisser aucun de leurs frères tom-
ber dans cette extrême détresse°. Le Sauveur, en venant habiter parmi les
hommes, a consenti à porter toutes nos misères. Avant sa vie publique il
partageales labeurs obscurs de saint Joseph, son père nourricier l'Evangile
nous donne assez à entendre qu'il recourut uniquement au travail pour
fournir aux exigences d'une position humble selon les idées du monde.

Joseph et Marie étaient résignés à la volonté divine. Auraient-ils pu ce-
pendant oublier la terre natale ? Leur pauvre maisonnette de Nazareth avait
pour eux plus de charmes que les pyramides et les pylônes de l'Egypte.
Deux ans à peine s'étaient écoulés depuis leur arrivée sur les bords du Nil,
lorsque l'Ange apparut à saint Joseph et lui dit de retourner dans la terre
d'Israël. « Ceux qui voulaient attenteraux jours de l'Enfant sont morts H.

« Fuyez en Egypte n, fuge in ~S'o~M, ainsi l'Ange avait d'abord parlé
à saint Joseph. Maintenant, remarque saint Jean Chrysostome, il lui tient
un autre langage « Allez dans le pays d'Israël ». Le retour ne présente
aucun péri] il n'est plus nécessaire de se hâter.

Suivant la tradition et les vraisemblances, la sainte famille, de retouren
Galilée, continua d'habiter à Nazareth la maison de la sainte Vierge, où
s'était accompli le mystère de l'Incarnationdu Fils de Dieu'. A une distance

1. Genttlaeci, Me de la très-sainte Vierge, p. 143. 2. Psalm. cvm, 10; Frov. xx, 4.
3. Deut. xv, 4. 4. Matth. n. 20.
5. En arrivant à Nazareth, saint Joseph consacra quelques jours à revoir ses amis et ses parents. Ce

saint patriarche, en etTet, avait dans cette petite ville une parenté assez nombreuse, dont nous n'avons
pas eu encore l'occasion de parler. Nous en dirons quelques mots, considérant cette indicationet ces dé-
tails comme le commentaire naturel de plusieurspassages de l'Evangile. En prenant pour point de départ
la généalogie transmisepar saint Matthieu,nous apprenons que saint Joseph eut pour aïeul Mathan, de
la tribu de Juda. Sans remonter plus haut, la descendance de Mathan pourra éclaircir plusieurs points
enveloppés d'une certaineobscurité. De son épouse, nommée Marie, il eut quatre enfants, un fils et trois
filles Jacob, Marie, Sobe et Anne. Jacob eut seulement deux enfants Joseph, époux de la sainte Vierge,
et Marie, qui, selon une opinion soutenue par le Père Fezron, fut deux fois mariée la première, à Alpliée,
dont elle eut Jacques le Mineur (la tradition nous apprend que saint Jacques le Mineur, qui devint
évcque.de Jérusalem, ressemblait au Sauveur d'une manière frappante. C'est pour cette raison que le
traître Judas convint avec les Juifs qui l'accompagnaient au jardin des Oliviers qu'il embrasseraitJésus,
afin de leur épargner toute erreur), et Joseph ou José; la seconde, à Cléophas, dont elle eut Jude, Si-
méon, Marie Salomé, femme de Zcbcdee, et une autre Marie désignée dans l'Evangile sous le nom d'a/ra
~<M'f2. Nous savons que Zebcdoe eut de Marie Salomésaint Jacques le Majeur et saint Jean l'Evangélistc.
Comme pour éviter toute confusion, le nom de Marie à cette époque étant très-répandu, saint Matthieu
appelle Salomé la mère dos fils de Zdbëdëe(Matth. xxvn. 56). Ajoutons toi que, suivant une autre opinion
qui est loin d'être dépourvuede vraisemblance, Marie, sœur de saint Joseph, n'eutqu'un seul époux. Celui-ci
portait deux noms, comme ce fut assez l'usage en ce temps d'en avoir plusieurs il s'appelait Alphée,
autrement Clopas ou Cléoplias.

A l'aide de cette série généalogiqueon saisit sans peine le degré de parenté entre saint Joseph et ces
divers personnages nommés dans l'Evangile. Ainsi les quatre fils de Marie, mère de Jacques le Mineur, le
frère du ~e~JtCM?', c'est ainsi que les Evangiles la désignent, étaient neveux de saint Joseph (Maria Jacobi
et Joseph mater. Matth. xxvn, 56. Saint Marc est plus précis encore et dit « Maria Jacobi Minoris et
Joseph mater Marc, xv, 40.) Le texte sacré les appelle les frères de Jésus c'étaient ses cousins ger~
mains. Outre ces quatre fils, du même mariage étaient issues deux filles Marie Salomé et l'autre ~fart'e,
dont nous venons de parler, également indiquées par les habitants de Nazareth, et au même titre qua
leurs frères, comme sœurs du Sauveur. Nonne hic est fabri filius? Nonne mater ejus dicitur Maria; et
fratres ejus, Jacobus et Joseph, et Simon et Judas? Et sorores ejus, nonne omnes apud nus sunt? (Matth.
xm, 66, M.)



peu considérable était situé l'atelier de saint Joseph, où, sous la direction de
son père adoptif, Jésus exerça jusqu'à l'âge de trente ans l'humble métier
de charpentier. Ces derniers faits, dit l'Evangéliste, se passèrent en accom-
plissement de ce qui avait été annoncé par les Prophètes « Il sera appelé
Nazaréen*)).

Saint Joseph, réinstallé dans sa maison, ne tarda pas à reprendre le
cours de ses travaux habituels Marie, comme autrefois, se livra aux mo-
destesoccupations d'un pauvre ménage.

Nous pouvons croire que Jésus enfant fut initié à la connaissance des let-
tres dans la maison paternelle. Les Juifs n'avaient pas d'écoles publiques
proprement dites. Le père transmettait à ses enfants les premiers éléments
des sciences; il leur faisait lire ensuite les livres les plus remarquablesde la
Bible, tels que celui des Psaumes de David et les prophétiesles plus célè-
bres. Les jeunes gens, parvenus à un certain âge, se rendaient de temps à
autre à l'école de la Synagogue, où ils recevaient les leçons des docteurs.
L'école du temple, à Jérusalem, était très-célèbre.

Saint Joseph, nous n'en saurions douter, remplit fidèlementenvers Jésus
tous les devoirs de la paternité. Quand le temps fut venu, selon l'habitude
des Juifs, le Sauveur ne refusa pas de s'appliquer aux travaux pénibles do
son père nourricier. Ainsi le Fils de Dieu, revêtu de notre humanité, vécut
relégué dans une pauvre boutique d'artisan.

Tandis que Jésus et saint Joseph passaient leurs journées dans un labeur
ingrat, la sainte Vierge s'occupait à des travaux manuels. Une modeste cha-
pelle s'élève aujourd'hui sur l'emplacement de l'atelier sanctifié par les
sueurs de saint Joseph et de l'Homme-Dieu.Jadis on y avait construit une
belle église il en reste un seul pan de muraille en ruine. Ce lieu vénérable
est le sanctuaire du travail la Kotro-Seigneur a ennobli la profession des
artisans. La il nous donne, par son humilité, son abnégation, son amour du
silence et de la retraite, de touchantes leçons, dont notre siècle orgueilleux
a grand besoin.

« Chez les Juifs )), dit le docteurSepp, « c'était un devoirpour les parents
de former leurs fils au travail et de leur apprendre un métier, même lors-
qu'ils devaient plus tard occuper une position élevée. Saint Paul, dès son
enfance, avait appris à fabriquer dos tentes. Le rabbin Jochanan, fils de
Zachée, et plus tard président du sanhédrin, avait exercé la profession de
marchand jusqu'à l'âge de quaranteans. Le rabbin Simon Hopiculi, contem-
porain de Gamaliel, celui qui a mis en ordre les dix-huit bénédictions que
les Juifs doivent réciter chaque jour, était marchand de coton. Le rabbin
Juda et le rabbin Menahem étaient boulangers. Un autre Jochanan était
cordonnier. Un troisième, du même nom, était tanneur. Le rabbin Ahra-
ham-ben-Chaïm était teinturier. Le rabbin Josua-ben-Chanan fabriquait des

Ces six enfants. an sujet desquels, depuis les hérétiques anciens jusqu'aux faux savants de nos jours,
la plupart protestants, ont été débitées tant de fables contre la parfaite intégrité de la Vierge Marie, ont
été reconnus quant a leur origine et dénommés clairementpar Itegesippo, Euscbc, saint Epiphanc, saint
Jean Chrysostome, Théodoret, le vénérable Bède, Nicephore, etc. comme si les écrivains ecclésiastiques
les plus anciens s'étaient concertés pour réfuter les mensonges des novateurs modernes. On peut consulter
Ch. de Castro, S. J., ~'x/or. ~dr-, cap. 1. Cet ouvrage se trouve reproduit dans la Summa aurea, t. i~r.

Sobc, f'tllù de Mathan, par conséquent tante de saint Joseph, eut elle-mêmepour nllo sainte Elisabeth,
laquelle épousa le prêtre Xacharie et donna naissance à saint Jean-Baptiste. Enfin le même Mathan eut
encore pour fille sainte Anne. mariée a IIell, autrement dit Héliachim, Ioachim ou Joachim, dont ello
eut, d~j'~ avancée en a.e, la Vierge ~iaric. Ces alliances nous font connaître comment sainte Elisabeth,
nièce de s:thttc Anne, était cousine de la sainte Vierge, et comment Josel,li, en épousant Marie, se con-
formait a la loi mosaïque. II s'unissait à sa cousine germaine, dont les parents n'avaient pas d'autre héri-
tier direct.

1. Hatth. II, ?.



épingles. Les rabbins Chanina, Oschaia et Jean étaient tailleurs. Eliézer,
président suprême de l'école des rabbins d'Alexandrie, était forgeron. Nous
trouvonsplusieurs sages parmi les Juifs qui exerçaient le métier de char-
pentier '). Cette énumération tend à une seule chose, à nous montrer quan-
tité de personnages, dont les noms ont échappé à l'oubli de l'histoire,
occupés à des professions manuelles. Ces personnages ne sauraient en rien
être assimilés au Sauveur des hommes; ils peuvent cependant nous servir
d'exemple pour expliquerla position de saint Joseph parmi ses concitoyens.

Prévenue de grâces nombreuses et extraordinaires, l'âme de saint Joseph'
fut comblée de tous les dons que la munificence divine peut accorder à un
simple mortel. En outre, saint Joseph était doué d'éminentesqualités natu-
relles, d'un esprit droit, d'une conceptionfacile, d'une intelligence supé-
rieure. Parmi ses contemporains, il se distinguait par une portée d'esprit
peu commune

L'Ecriture loue sa prudence, vertu qui s'étend aux diverses mesurer. &.

prendre dans les circonstances graves de la vie. On ne saurait trop éner'g!~
quement stigmatiser les propos blasphématoires de quelques écrivains
téméraires se moquant de la simplicité de saint Joseph~, cette belle simpli~
cité formant précisémentle cachet de la grandeur d'âme et de la pureté de
conscience.

La partie la plus admirable peut-être de la vie de saint Joseph après ses
vertus héroïques, c'est son amour du silence et de la retraite, c'est sa vie
cachée à Nazareth, s'écoulant calme et sereine entre Jésus et Marie. Quel
intérieur fut jamais plus digne de l'admiration des anges et des hommes ?
Quelle maison sur la terre mieux ordonnée que celle de Marie, habitée par
le Verbe divin fait homme ? C'est véritablement une image du paradis, sé-
jour de paix, de concorde, d'affection mutuelle. Saint Joseph et Marie, mo-
dèles accomplis des époux, y donnaient l'exemple de toutes les vertus qui
devraient sans cesse briller dans le saint état du mariage, auquel Dieu
accorda sa bénédiction aux premiers jours du monde. Les peines et les
soucis, les joies et les consolations étaient en commun. Quand, fatigué du
travail de la journée, saint Joseph revenait le soir se reposer au foyer
domestique, il y trouvait le doux visage de la Vierge Mère de Dieu, sa très-
chaste épouse. Après avoir pris part aux labeurs de son père adoptif, Jésus,
par sa présence seule, dissipait toute lassitude.

« La grâce )), suivant le langage d'un pieux auteur, « n'agit pas dans
l'âme sous l'influence du soleil, ni sous la rosée des nues, mais dans le secret
et sous le voile du silence et du recueillemento. Aussi saint Joseph, fuyant
le tumulte de la place publique, s'isolant entièrement, autant que pou-
vaient le permettre les exigences d'une professionlaborieuse,est-il le modèle
de l'ouvrier chrétien.

Chaque année, dit l'Evangéliste Joseph et Marie montaient à Jérusa-
lem pour la solennitéde Pâques; Jésus, ayant atteint l'âge de douze ans, fit
le voyage avec eux.

Les fêtes pascales étaient terminées chacun songeait au retour. Des
parties les plus éloignéesde la Palestineil était possiblede venir à Jérusalem
en trois jours; de Nazareth on pouvait y arriveren deux jourset demi, en pas-

1..BM<. de N.-S. ~C., t. rer, p. 204.
2. Inter omnes sui MB.mU viros ingénie valusse. (Isid. de Isolanis, part. t, cap. 16.
3. Consultez Molanus, de sacrtt Tmc~ lib. nt. cap. 12.
4. Mois de saint Joseph, par un religieux de Satnt-Benoit,p. 30.
t. Luc, H, U-M.



sant par Samarie.C'était la route que prenaient habituellementles Galiléens
quelques-uns néanmoins, quand les eaux n'étaient pas débordées, préfé-
raient suivre la vallée du Jourdain et traversaientla plaine de Jéricho. Après
les sept jours des Azymes écoulés, Joseph et Marie quittèrent la ville sainte
et reprirent le chemin de la Galilée. Pour le retour principalement, les
Israélites aimaient à s'organiser en bandes nombreuses, les habitants de la
Galilée plus encore que les autres, à cause des troublesqui agitaient le pays
depuis l'installation définitive des représentants de la puissance romaine.
Une caravane était regardée comme peu considérable quand elle était com-
posée seulement de trois cents personnes; et l'historien Josèphe nous
apprendque la Galilée, à cette époque, comptait plus d'un million d'habi-
tants. On imagine aisément les flots pressés de populationqui descendaient
alors de Jérusalem, et inondaient les pentes des montagnes de la Judée. Au
moment où se rangeaient tant d'hommes, au sortir des rues de Jérusalem,
il y avait naturellement quelque confusion. A cet instant, Jésus se sépara
de ses parents, et, au lieu de s'adjoindre à une compagnie de ses compa-
triotes, il resta dans la ville. Saint Joseph et la sainte Vierge n'en conçurent
d'abord aucune inquiétude, d'autantplus, selon une remarque du vénérable
Bède, que les enfants à peine arrivés à l'adolescence, n'étaient pas encore
obligés de marcher dans la compagnie des hommes et pouvaient se mêler à
la compagnie des femmes. De cette manière, Marie put croire que Jésus se
trouvait avec saint Joseph de son côté, saint Joseph pensait qu'il était
avec sa mère, dans la compagnie des femmes. Tous deux se trompaient
mais leur erreur ne tarda pas à se dissiper. Après une marche d'environ
quatre heures, au repos de la première station, ils s'aperçurent de l'absence
de Jésus. Ils se mirent aussitôt à le rechercher et à s'en informer parmi
leurs parents et leurs connaissances. Mais, à leur grande douleur, ils eurent
acquis bientôt la certitude que Jésus n'était pas avec les habitants de Naza-
relh personne ne l'avait vu personne n'en pouvait donner de nouvelles.
Qui dépeindra l'anxiété cruelle de Joseph et de Marie ? Ils ne délibérèrent
pas longtemps sur-le-champ ils reprirent le chemin de Jérusalem, réité-
rant tout le long de la route leurs interrogations à tous ceux qu'ils rencon-
traient leur angoisse allait toujours croissant.

C'était une épreuve que Dieu leur avait ménagée il ne voulait pas trop
la prolonger. Le troisième jour, ils pénétrèrent sous les parvis du temple.
Quelle fut leur surprise et leur émotionen apercevant Jésus assis au milieu
des Docteurs, les interrogeant et répondant à leurs questions.

Après la terrible inquiétudequ'elle venait d'éprouver, Marie dit à Jésus,
sur le ton d'un affectueux reproche H Mon fils, pourquoi avez-vous agi
ainsi envers nous ? Votre père et moi, nous vous cherchions dans une afflic-
tion profonde 1». Pourquoi me cherchiez-vous (avec cette inquiétude) ? ré-
pliqua Jésus ne saviez-vouspas que vous me trouveriezdans la maison de
mon Père ? car c'est là que je dois être

Une remarque a été faite à ce sujet. C'est que Marie appelle saint Joseph
le père de Jésus. La naissance miraculeuse de Jésus n'avait pas été dévoilée
aux hommes saint Joseph était son përe aux yeux du public. Qu'il nous
soit permis, à cette occasion, de placer ici une citation empruntée de saint
François de Sales. « J'ai accoutuméde dire », dit le saint évêque de Genève,

1. Lnc, n, 4S.
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ëvang~liquo nous avons suivi le sens indiqua par plusieurssaints Pères et par la plupart des conUMn-
tateurs.



« que si une colombe (pour rendre la comparaison plus conforme à la
pureté des Saints dont je parle) portait en son bec une datte, laquelle elle
laissât tomber dans un jardin, dirait-on pas que le palmier qui en viendrait,
appartient à celui à qui est le jardin ? Or, si cela est ainsi, qui pourra douter
que le Saint-Esprit ayant laissé tomber cette divine datte, comme un divin
colombeau, dans le jardin clos et fermé de la très-sainte Vierge (jardin
scellé et environné de toutes parts des haies du saint vœu de virginité et
chasteté tout immaculée), lequel appartenait au glorieux saint Joseph,
comme la femme ou l'épouse à l'époux, qui doutera, dis-je, ou qui pourra
dire que ce divin palmier, qui porte des fruits qui nourrissentà l'immorta-
lité, n'appartienne en réalité à ce grand saint Joseph ? u

Au sortir du temple et sans la moindre hésitation, Jésus suivit Joseph et
Marie il descendit avec eux à Nazareth. L'écrivain sacré ajoute cette phrase
significative « Et il leur était soumis », et erat subditus !7/M Ces dernières
paroles, si étonnantes quand il s'agit du Fils de Dieu, ont donné lieu aux
commentairesles plus admirables et les plus instructifsdes saints Pères~ F<
erat subditus :7/M. La promptitudede l'obéissance de Jésus est éminemment
propre à nous donner une juste idée de son respect envers ses parents, et en
même temps de son humilité parfaite.

Saint Bernard nous a laissé une interprétation remplie d'une suavité in-
comparable. « Dieu », dit-il, « à qui les Anges obéissent, qui commande
aux principautéset aux puissances, était soumis à Marie non-seulement à
Marie, mais encore à Joseph à cause de Marie o.

Le signe le plus évident de la déférence affectueuse de Jésus envers saint
Joseph ressort de sa vie entière, puisqu'il daigna pendant trente ans, dit
saint Jérôme, partager son travail et sa pauvreté

Par cette habitude du travail quotidien ainsi contractée en la compa-
gnie de saint Joseph, et ainsi constatée par le témoignagedes Pères des âges
primitifs, nous sommes suffisamment dispensé de réfuter l'opinionde ceux
qui avancent sans autorité que la première enfance et l'adolescence de Jésus
furent uniquement consacrées à la prière et à la contemplation.Jésus très-
certainement s'appliquaconstamment à ces exercices de piété sublime du-
rant toute sa vie mortelle il y employait parfois des nuits entières l'Evan-
gile nous le dit souvent. A plus forte raison, sommes-nous dispenséde passer
ici sous silence l'opinion de ceux qui ont prétendu que Jésus mendiait do
porte en porte pour soulager sa pauvreté volontaire et celle de ses parents*.

Nombre de pieux écrivains, dans leurs ouvrages, se sont plu à mettre en
relief les vertus de saint Joseph, d'où ressortent ses grandeurs.

Saint Léonard de Port-Maurice, inscrit au catalogue des Saints par le
pape Pie IX, le 4 octobre 1866, a prononcé un admirable discours sur les
grandeurs de saint Joseph. En voici un court extrait « Que les évangélistos )),
dit-il, « gardent le silence sur saint Joseph, peu importe qu'ils s'abstien-
nent d'exalter, comme ils auraient pu le faire, ces vertus et ces prérogatives
excellentes qui relèvent sa dignité il me suffit qu'ils le représententcomme
l'époux de Marie, virum ~an'~ de qua natus est Jesus 5, c'est-à-dire comme
celui de tous les mortelsqui ressemble le plus à l'oeuvre la plus parfaiteentre

1. Luc. n. 51. 2. Homil. i super Missus est, n. 7.
3. Usquc ad triginta annos parentum paupertateeontentnm.(Epist. xxn. cap. 17, u. 39.)
4. 11 pariter refelluntur qui Christum paupcrtatemsuam ostiatim emendicando sul~ëvantem, vicrnmquo

ab aliis expnsccntem describunt. (Serry, Exercit. xnv, n. 7, dit que cette opinion a pour auteurs Michel
de Césène Guillaume Oceam, et autres peu versas dans la connaissance de l'histoire ecclésiastique. Ce
sentiment a été condamné par le pape Jean XXIt.)
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les pures créaturesqui soit sortie des mains de Dieu. « Car », dit saint Ber-
nard, « Joseph a été fait à la ressemblance de la Vierge, son épouse )) erat
eKMK Joseph /a'e~<s m sx'm~MfA'HpH! V:)'~MMs/)<MM*sM;c.–Z~oM.ra~Afan'e,
c'est-à-dire celui qui approcha le plus de cette créature sublime, laquelle
s'éleva jusqu'au plus haut des cieux, et ravit en quelque sorte au sein du
Père éternel son Fils unique. Epoux de ~Vane, c'est-à-dire un même cœur,
une même âme avec ce cœur et cette âme qui porta le cœur et l'âme du
Fils de Dieu. ~'poM.cde ~an'p, c'est-à-dire le chef de la première souveraine
du monde, car « l'homme est le chef de la femme o. Epoux de Marie, c'est-
à-dire le maître de cette auguste Maîtresse qui connaissait ce précepte de
la Genèse « Tu seras sous la puissance de l'homme' », et qui, si parfaite
en tout le reste, no surpassa pas moins toutes les autres femmes par le res-
pect et la soumission qu'elle portait à son époux. Epoux de Marie, c'est-à-
dire de cette grande Reine que les Dominations, les Principautés, les Ché-
rubins et les Séraphins so font gloire de servir. ~o! de .~M'e, c'est assez,
dit saint Bernard, vous dites tout en disant qu'il a été semblable à la Vierge
son épouso .Fcc~ in sï'm~M~'nem Virginis sjooHsa? <M~, semblable pour les
traits, pour le cœur, pour les inclinations, pour les habitudes, semblable en
vertu et en sainteté. Si Marie fut l'aube qui annonça le Soleil de justice,
Joseph fut l'horizon illuminé par ses brillantes splendeurs. Concluez donc
que, si comme juste il alla jusqu'à surpasser en sainteté les plus grands
saints, comme époux il s'éleva même au-dessus des anges, et put voir à ses
pieds, hormis la sainte Vierge, toute autre sainteté créée.

« Oui, Joseph fut incomparablementplus qu'un ange pour Marie. Ju-
geons de sa grandeur par ces paroles de la loi qui dit que celui qui épouse
la reine, par le fait même devient roi nubcntem reginx coMp~MCMS est regem
/!eri! Celui qui donne sa main à une reine en reçoit le sceptre royal au
moment où il lui met l'anneau au doigt, elle dépose la couronne sur sa
tête et, fût-il un simple pâtre, il entre aussitôtdans tous les honneurs dus
à un roi, et doit être respecté comme tel. Or, je tire de là un argument sans
réplique Marie est la reine des saints et des anges Joseph est l'époux de
Marie donc, d'après la loi, il est aussi le roi des saints et des anges. Si vous
honorez souvent la sainte Vierge de ces glorieux titres T~yma sanctorum,
Regina <Myc~rMM!, ors pro nobis, vous devez honorer Joseph de la même
manière, et lui dire /?e.r sanctorum, 7~' CM~MWH, <M'a~?'o nobis. Ce qui
montre bien que Joseph était, en effet, supérieurà tous les anges, ce sont
les fréquents messages qu'il recevait du ciel par leur entremise. Des anges
sont députés vers Joseph pour lui confier le mystère de l'Incarnation
quod in ea natum est, de Spiritu sancto est Des anges sont députés vers
Joseph pour lui faire part du mystère de la Rédemption ipse M~M~: /ac:'c<
populum SMM7H a peccatis eorum Des anges sont députés vers Joseph lors-
que, inquiet de l'état où il voyait son épouse, il voulait se retirer. Des anges
sont députés vers Joseph lorsqu'il s'agit de donner un nom au divin Enfant.
Des anges sont envoyésà Joseph lorsque Jésus est menacé de la persécution
d'Hérode. Des anges sont envoyésà Joseph lorsqu'il doit retourner d'Egypte
en Palestine. Des anges lui sont envoyés pour l'avertir de se réfugier en
Galilée, dans la crainte du roi Archélaüs. Vous voyez comment les affaires
secrètes que ce grand homme avait à traiter avec l'auguste sénat de l'ado-
rable Trinité mettent continuellementen mouvement les messagers céles-
tes c'est là ce que nous font entendre ces paroles tant de fois répétées

1. Caput mu)ierh vir. (t Cor., xi, 3.) 2. Gen., III, 1< 3. Matth., i, 20. 1. /4f{! 21.



dans le texte sacré Angelus Domini apparuit in somnis Va~pA « L'ange
du Seigneur apparut en songe à Joseph '). Dites-moi maintenant si le titre
de Roi, et de Roi des anges, ne lui convient pas, et s'il n'est pas vrai
qu'en qualité d'époux il fut plus grand que les anges les plus élevés dans
le ciel a.

Le même saint continue avec le même pieux enthousiasme « Toutefois
ce qui rehausse principalement Joseph en qualité d'époux de Marie, c'est
qu'à ce titre il est vénéré comme le chef de cette sainte famille, laquelle
ne fut ni tout humaine, ni toute divine, mais qui tient de l'un et de l'autre,
et qui, pour cette raison, a été appelée à juste titre la Trinité de la terre.
Mais où trouver jamais des paroles pour peindre dignementcette admirable
trinité de JESUS, MARIE, JosEpn ? Dieu, ayant placé Joseph à la tête de cette
trinité, nous donne droit de conclure que, s'il fut grand comme juste, il ne
le fut pas moins comme époux. Rendez donc de fréquents hommages à
l'adorable Trinité dans le ciel, au Père, au Fils, et au Saint-Esprit; mais
honorez aussi la Trinité sainte qui a habité visiblement parmi nous sur la
terre, Jésus, Marie, Joseph. Gravez dans votre cœur en lettres d'or ces trois
noms célestes; prononcez-les souvent; écrivez-les partout JËsus, MAME,
JosEFH. Que ce soient les premières paroles que vous enseigniez à vos en-
fants. Répétez plusieurs fois par jour ces noms sacrés, et qu'ils soient en-
core sur vos lèvres au moment où vous rendrez le dernier soupir. Laissez
les anges imprimer en lettres de feu dans vos esprits, et plus encore dans
vos cœurs, que si Joseph fut grand comme juste, il le fut plus encore
comme chef de la sainte famille, en qualité d'époux, et que ce qui met le
comble à sa gloire, c'est sa grandeur comme père 1 ».

Est-il possible de mieux exprimerque dans les lignes précédentes la
dignité, les grandeurs et les vertus de saint Joseph? Nous regretterions vi-
vement cependant, traitant de ce sujet, d'omettre deux passages encore du
même saint orateur, un des plus éloquents et des plus zélés panégyristes de
saintJoseph. « Si dit-il, (c pour mieux faire admirerles grandeursde notre
saint Patriarche comme juste et surtout comme époux, je l'ai mis en regardd
du premier Joseph, qui fut comme son ombre, et de Marie, son épouse,
cette aurore radieuse qui a réjoui le monde; pour vous le montrer plus
grand encore comme père, je dois le considérer dans ses rapports avec le
divin Soleil de justice c'est ainsi que s'appelle Celui dont Joseph fut le
père. « N'est-ce pas le fils de cet artisan? » disaient les Juifs avec mépris
en parlant de Jésus ~û?!);e hie est /'a~n filius ? Le fils d'un artisan, sans
doute mais de quel artisan ? Je vous l'apprendrai, répond saint Pierre
Chrysologue c'est le fils de ce grand artisan qui a fabriqué le monde, non
avec le marteau, mais par un ordre de sa volonté non malleo, Md~M'a'ee~o,'
de cet artisan qui a combiné les éléments, non par un effet de génie, mais
par un simple commandement non ingenio, sed jussione; de cet artisan qui
a allumé le flambeau du jour à la voûte du ciel, non avec un feu terrestre,
mais par une chaleur supérieure non terreno igne, sed superno calore; de
cet artisan enfin qui, d'un seul mot, a fait jaillir l'univers du néant cuncta
fecit ex nihilo. Vous avez raison, illustre docteur ils auraient dû recon-
naître que Jésus est le Fils du grand Architecte de l'univers. Mais souffrez
que, pour la gloire de Joseph, on dise aussi qu'il est le fils de ce pauvre
charpentier qui, dans une humble boutique, manie la scie et le rabot. Et,
puisque la sainte Vierge elle-même donne à Joseph ce beau titre de père de

1. Matth. t, 20; u, 13 et 19.
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Jésus, en disant à celui-ci Ego p<pa<M' <M:M titre qui lui convient d'ail-
leurs, attendu que ce Ch est le fruit de Marie, laquelle appartient à Joseph
en qualité d'épouse, convenez aussi qu'il est le fils de ce pauvre artisan,
/a&?'m~ et que, comme tel, il est son sujet et le compagnon de ses tra-
vaux ».

Copions encore quelques mots « La Sagesse incréée peut dire d'elle-
même Lorsque Joseph, mon père, était dans son atelier pour travailler,
j'étais avec lui comme compagnon de ses travaux cum eo eram cuncta eon:-
ponens; quand il coupait ou façonnaitle bois, j'étais avec lui cum co ~'<MK
quand il le sciait et le rabotait, j'étais avec lui cum eo eram; quand il adap-
tait les pièces ensemble, je les arrangeais avec lui cum eo e~aM cuncta
componens. Comme lui, je mettais la main au rabot et je mêlais mes sueurs
aux siennes. Quelle sublime dignité, et quelle grandeur que celle qui nous
fait apparaître Joseph comme l'émule de Dieu même Un pauvre ouvrier
en bois comme l'émule de l'Architecte du monde En voulez-vous davan-
tage pour proclamer Joseph souverainement grand comme père, si Dieu
lui-même ne peut faire un père plus grand que celui qui a un Dieu pour
fils? Il y a trois choses, dit saint Thomas, que Dieu ne peut faire plus
grandes qu'elles ne sont, à savoir l'humanité de Notre-Seigneur Jésus-
Christ, à cause de son union hypostatiqueavec le Verbe; la gloire des élus,
à cause de son objet principal, qui est l'essence munie de Dieu et la Mère
incomparable de Dieu, dont-il a été dit que Dieu ne peut faire une mère
plus grande que la mëre d'un Dieu ~T/o'em ~M<ïM mo~'OH .Ce: non ~o~<
/aec:'e J9e?M. Vous pouvez, en un sens, ajouter, à la gloire de saint Joseph,
une quatrième chose ~7/oretK <y?Mm ~a~'em 73e: non potest /'f7ee?'e .Cens.

« Dieu ne peut pas faire un père plus grand que le père d'un fils qui est
Dieu H. Avouez donc que si saint Joseph fut grand comme juste, plus grand
encore comme époux, il fut très-grandsurtout comme père.

Pourrions-nousmieux clore ces citations qu'en reproduisant quelques
paroles de saint François de Sales ? Nous les emprunteronsà son T~c~cH
G'M'-Hem'ïeme sM~es î.'e?'i'!<s~ saint Joseph. « Passons H, dit-il, « à la seconde
vertu qui brille en saint Joseph je veux dire la très-sainte humilité. Oh

combien ce grand Saint fut admirable en cette vertu, il ne se peut dire selon
sa perfection. Car, nonobstant ce qu'il était, en quelle pauvreté et en quelle
abjection ne vécut-il pas tout le temps de sa vie Pauvretéet abjection sous
laquelle il tenait cachées et couvertes ses grandes vertus et dignités; mais
quelles dignités, mon Dieu Etre gouverneur de Nôtre-Seigneur Et non-
seulement cela, mais être encore son père putatif mais être époux de sa
très-sainte Mère Oh 1 vraiment, je ne doute nullement que les anges, ravis
d'admiration, ne vinssent troupes à troupes le considérer et admirer son
humilité lorsqu'il tenait ce cher enfant dans sa pauvre boutique, où il tra-
vaillait de son métier pour nourrir et le fils et la mère qui lui étaient com-
mis. Certes, il n'y a point l'ombre de doute que saint Joseph ne fût plus
vaillant que David et n'eût plus de sagesse que Salomon; néanmoins, le
voyant réduit en l'exercice de la charpcnterie,qui eût pu juger cela, s'il
n'eût été éclairé de la lumière céleste, tant il tenait resserréstous les dons
signalés dont Dieu l'avait gratifié Mais quelle sagesse n'avait-ilpas, puisque
Dieu lui donnait en charge son Fils très-glorieux,et qu'il était choisi pour
être son gouverneur Si les princes de la terre ont tant de soin, comme
étant chose très-importante, de donner un gouverneur qui soit des plus ca-
pables à leurs enfants, puisque Dieu pouvait faire que le gouverneur de
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son Fils fût l'homme le plus accompli du monde en toutes sortes de per-
fections, selon la dignité et excellence de la chose gouvernée, qui était son
Fils très-glorieux,Prince universel du ciel et de la terre, commentse pour-
rait-il faire que, l'ayant pu, il ne l'ait voulu et ne l'ait fait ? Il n'y a donc
nul doute que saint Joseph n'ait été doué de toutes les grâces et de tous les
dons que méritait la chargeque le Père éternel lui voulait donner de l'éco-
nomie temporelleet domestique de Nôtre-Seigneur, et de la conduite de
sa famille, qui n'était composée que de trois, qui nous représentent le mys-
tère de la très-sainte et très-adorableTrinité. ))

<( Mais que de belles vertus à admirer encore en saint Joseph Car il fut
toujours fort, vaillant, constantet persévérant.Il y a beaucoup de différence
entre la constance et la persévérance, la force et la vaillance. Nous appe-
lons un homme constant lequel se tient ferme et préparé à souffrir les as-
sauts de ses ennemis, sans s'étonner ni perdre courage durant le combat;
mais la persévérance regarde principalementun certain ennui intérieur qui
nous arrive en la longueur de nos peines, qui est un ennemi aussi puissant
que l'on en puisse rencontrer. Or, la persévérance fait que l'homme méprise
cet ennemi, en telle sorte qu'il en demeure victorieux par une continuelle
égalité et soumission à la volonté de Dieu. La force, c'est ce qui fait que
l'homme résiste puissamment aux attaques de ses ennemis; mais la vaillance
est une vertu qui fait que l'on ne se tientpas seulement prêt pour combattre
et pour résister quand l'occasion s'en présente, mais que l'on attaque l'en-
nemi à l'heure même qu'il ne dit mot. Or, notre glorieux saint Joseph fut
doué de toutes ces vertus et les exerça merveilleusement bien.

« Quant à la persévérance, contraire à cet ennemi intérieur, qui est
l'ennui qui nous survient en la continuation des choses abjectes, humi-
liantes, pénibles, des mauvaises fortunes, s'il faut ainsi dire, ou dans les
divers accidents qui nous arrivent, oh combien ce Saint fut éprouvé de
Dieu et des hommes même en son voyage L'Ange lui commande de partir
promptement et de mener Notre-Dame et son fils très-cher en Egypte; le
voilà que soudain il part sans dire mot. Il ne s'enquiert pas Où irai-je ?
Quel chemin tiendrai-je ? De quoi nous nourrirons-nous ? Qui nous recevra ?
Il part d'aventureavec ses outils sur son dos, afin de gagner sa pauvre vie et
celle de sa famille à la sueur de son visage. Oh combien cet ennui dont
nous parlons le devait presser, vu mêmementque l'Ange ne lui avait point
dit le tempsqu'il y devait être si bien qu'il ne pouvait s'établirnulle demeure
assurée, ne sachant quand l'Ange lui commanderait de s'en retourner Si
saint Paul a tant admiré l'obéissance d'Abraham, lorsque Dieu lui commanda
de sortir de sa terre, d'autant que Dieu ne lui dit pas de quel côté il irait,
et qu'Abraham se garda bien de lui demander H Seigneur, vous me dites
que je sorte; mais dites-moi donc si ce sera par la porto du midi ou du côté
de la bise mais il se mit en chemin, et allait selon que l'Esprit de Dieu la
conduisait: combien est admirablecette parfaite obéissancedesaintJoseph!

a Etre juste n'est autre chose qu'être parfaitement uni à la volonté de
Dieu, et y être toujours conforme en toutes sortes d'événements, soit pros-
pères, soit adverses. Que saint Joseph ait été en toutes occasions parfaite-
ment soumis à la divine volonté, nul n'en peut douter et ne le voyez-vous
pas ? Regardez comment l'Ange le tourne à toutes mains; il lui dit qu'il
faut aller en Egypte, il y va; il commande qu'il revienne, il s'en revient;
Dieu veut qu'il soit toujours pauvre, qui est une des plus puissantes
épreuves qu'il nous puisse faire, et il s'y soumetamoureusement,et non pas
pour un temps, car ce fut toute sa vie ».



Il nous serait facile de multiplier des extraits de ce genre sur les vertus
et les grandeurs de saint Joseph. Nous nous arrêtons cependant ici. C'est
assez pour montrer à la fois et la tendre dévotion des saints envers saint Jo-
seph, et en quel style magnifique ils ont fait son panégyrique et célébré
ses louanges.

A quelle époque précise eut lieu le trépas de saint Joseph? En quel
endroit remit-il son âme-à Dieu ? La sainte Ecriture ne le fait pas connaître
d'une manière certaine. Ecoutons ce que dit à ce sujet saint François de
Sales dans son Traité de l'Amour de Dieu 1. <( On ne peut quasi pas bonne-
ment douter que le grand saint Joseph ne fût trépassé avant la Passion et la
mort du Sauveur, qui, sans cela, n'eût pas recommandé sa mère à saint
Jean ». Les Bollandistes (19 mars) ont exposé la même opinion. La plupart
des auteurs, disent-ils, regardentcomme certain que saint Joseph était mort
avant que Jésus commençâtà se manifester au monde.

Interrogeons la tradition. Saint Jérôme nous apprend que saint Joseph,
ayant pleinement et fidèlement rempli la mission qui lui avait été confiée,
mourut peu de temps avant le baptême de Jésus par saint Jean, par lequel
le Sauveur voulut inaugurer sa vie publique. A partir de ce moment, en
effet, nous ne voyons jamais paraître saint Joseph. En plusieurs circon-
stances cependantil aurait pu agir naturellement. Ne peut-on pas alors en
induire, comme on l'a fait avec tous les caractères de probabilité, que le
père nourricier du Sauveur était déjà sorti de cette triste vallée de larmes?
Plusieursfaits évangéliques confirment ce sentiment. Ainsi, dans une occa-
sion mémorable où la foule se pressait autour de Jésus, les Juifs lui dirent
« Votre mère et vos frères sont là dehors demandant à vous parler*. Qui
est ma mère, et qui sont mes frères? )) répliqua Jésus, donnant une leçon
sublime très-bizn comprise de tous les siècles chrétiens. « Ceux qui écoutent
la parole de Dieu et la mettent en pratique », disait le Sauveur, « sont vrai-
ment ma mère et mes frères~ Ces mots, que les sectaires ont mal inter-
prétés dans une intention perverse, sont le plus bel éloge de la Vierge Mère
de Dieu, puisque personne au monde n'a plus attentivementrecueilli toutes
les paroles de Dieu, ne les a plus profondément méditées, et ne les a plus
fidèlement mises en pratique. Dans ce passage, s'il n'est pas question de saint
Joseph, c'est que ce vénérable Patriarche n'existait plus sur la terre. N'en
est-il pas de même auparavantaux noces de Cana et au baptême que Jésus
reçut dans les eaux du Jourdain des mains de son précurseur ? L'Evangéliste
se contente de nous dire Filius ut putabatur Joseph le seul mot consacré
en cette conjoncture à la mémoire du père putatif du Sauveur.

Sa mort néanmoins devait être récente. Lorsque Jésus parut à Nazareth
peu de temps après son baptême, et lorsque déjà ses premiers miracles
éveillaient l'attention générale, le nom de Joseph se trouvait dans toutes les
bouches' Assurément nous devons regretter vivement de manquer de dé-
tails sur les derniers moments de saint Joseph; ce fut certainement un
spectacle des plus touchants aux yeux de la foi.

Laissons le pieux Gerson raconter la mort de saint Joseph exhalant son
dernier soupir entre les bras de Jésus et de Marie

Vénérât iUadiesquacvitam morte pararet
Perpetuam tibi, juste Joseph. En inrlyta'proles
Christus adcst cum matre pia, quibus ofticiose
Servieras, vultu placido so~intur euntem.
Ora licet lacrymis oppleverit intus obortis

Le jour était arrivé où la mort devait vons
conduire, juste Joseph! à à la vie éternelle.Le
Christ, votre illustre Fils, avec sa M&re, toujours
rcmptu: de douce miséricorde, que vous avez
toujours servis avec zèle, vous cousoleut avec

t.L!v.vu.t;h.l.M.tt.th.xtl,47,tS.).MMC,m,3t.–4.Lue,tU,i!3.–C.Lm:,IV,22.



Naturalis amor (etenim Mt credere fas est),
Et patrem Jesus, et sponsum Revit morientem
Virgo henigM suum, fidi custodis amato
ProeaXtMt lecto complexusmembra pudicis
Oseuta t!at labiis Mi Nir, conciam-it, abisne,
Deseris et viduam, passuram dira rctinquis?
Velle tamen Domini fiat ditecte, ~'aieto.
Nil timeas, Dominusplacida te sede locabit.

Protions ipse Joseph pretiosa morte quievit.
Lugubres recipit vestes viduata Maria
Excquias reddunt devotas Nazareth urbi.
Tota virum flet plebs, qui vixerat absque quereta,

Omnibus in communebonus, sanctissimusherus,
Certa David regis et procclarissima prêtes.

Nec tamen est obitus sat certa dies,quiasignant
Hanc varii varie pro religione co)endam
Est februarius, est et martius, estque december,
Primi nona dies, cum deno nona secundi,
Alterius decima per qnosdam et nona notatm'.
Sic, qu:eeumquedies sua nobis mors honoranda.
Casta velut turtur si compare sit viduata,
Sola vo]at repetens arentes arbore ramos,
Pro cantu resonat planctu gemebnnda pudieo
Sic dotet abrupto 'vit<e socialis amore
Virgo gemeM deHensque virum ptangore mo-

[desto.
At semel ut eensit subtristem filius ejus

Solans alloquitur, secretaque plurima pandit,
Atque futurorum seriem breviando recenset
Cara mihi in primis mater,nolitodoloris
Aecumalaretibi causas, sed respicementis
Interiori oculo, fidei eum lutnine, quales
Collegio patrum bene qui yixere priorum
Applaususjubilosque dedit custodis amici
Decedens anima dum, limbnm ingressa, propin-

[quam,
Sic etenim novit, denuntiat esse salutem
Nam Salvator adest, ego sum salvatio certa.

Denique multa, mihi mater dilecta, trienni ·

Tempore patranda, et quorum tu conscia nés;
Nam pr:MeM aderis sub me custode deineeps,
Conspicies oeulis tandem me scandere cœlos.
Scandet et ipse Joseph, ut mecum regnet in

[sevum
Regnabispariter, fuerit cum ~ita peracta
Nomen, laus et honor dabitur per ssecuia vobis

un visage serem, au moment de la séparation.
L'amour formé en nous par la nature inonde
leur figure de larmes pourquoi ferions-ncua
difûeulté de l'avouer? Jésus pleure son père
nourricier, et la Vierge son très-chaste époux
exhalant son dernier soupir. La Vierge ne
s'éloigne pas du chevet de son gardien fidèle
de ses lèvres pudiques elle lui donne le baiser
d'adieu. « Cher époux », dit-elle, « veus me
quittez vous me laissez veuve, et je dois souf-
frir les maux les plus cruels Que la volonté de

Dieu s'accomplisse1 Cher époux, adieu Soyez
plein de confiance le Seigneur vous placera
dans un lieu de repos ».

Joseph alors ferma tranquillement les yeux.
Marie se couvre des tristes vêtements du veu-
vage. Les obsèques sont célébrées à Nazareth.
La ville entière pleure cet homme paeinquc,
bon envers tous, maitre d'une incomparable
sainteté, digne descendant du roi David.

Le jour de sa mort n'est pas connn ce-
pendant d'une manière certaine. Les uns ont
tixé un jour, les autres un autre, pour honorer
sa mémoire enfévrier,mars ou décembre:e!t
f6\'ner, le neuvièmejour du mois; en mars, le
dix-r.euvitmejour; en décembre, le dix-neu-
vieme jour également.Quoi qu'il en soit, comme
une chaste ealombe, privée subitement de son
compagnon, vole de branche en branche, fai-
sant retentir l'écho de son chant plaintif, ainsi
la Vierge, séparée de son chaste et fidèle gar-
dien, gémit et laisse couler ses larmes.

Son Fils, en la voyant plongée dans la tris-
tesse, essaie de la consoler en lui'dévoilant
l'avenir: «Chère mère ))~dit-H,<( ne cédez
pas à votre douleur ouvrez l'ceil de la foi et
contemplezl'assemblée des patriarches accueil-
lant avec applaudissements de joie l'âme de
votre pieux gardien, qui, à son entrée dans le!
limbes, leur annonce l'heure de la Rédemption.
Le Sauveur, en etiet, est ici présent je suis
moi-même le Salut. Durant trois ans je dois
accomplir beaucoup de grandes choses, dont,
ma chère mère, vous serez le témoin. Vom y
serez certainement présente. Désormais je serai
votre gardien. De vos propres yeux vous me
verrez monter aux cieux. Joseph y montera aussi
pour régner avec moi dans l'éternité, vous y
régnerez également vous-même, lorsque votre
vie sera achevée votre nom, votre gloire,
vos louanges se prolongeront pendant les siè-
cles a.

Suivant une tradition respectable acceptée par l'Eglise, saint Joseph
mourut le 19 mars. On ignore s'il trépassa à Jérusalem, ou si son corps,
après sa mort, fut transporté dans la vallée de Josaphat.Le vénérable Bède,
conforme en cela à une croyance très-anciennequi a laissé sa trace dans les
monumentsjusqu'à nos jours, enseigne que son corps reposa dans le tom-
beau, près de la grotte de Gethsémani*. De nos jours, les voyageurs chré-
tiens, que l'amour des saints lieux amène à Jérusalem, vénèrent, en descen-
dant au tombeau vide de la sainte Vierge, la tombe, également vide, qu'on

1. Josephina,Z)M<mc<to dxe<!M!'m; 2. Fert. 3 Op. AJph.



leur montre comme ayant été occupée par le corps de saint Joseph. Cette
indication, il faut le dire, n'a rien d'invraisemblable. Si saint Joseph n'est
pas mort à Jérusalem, où son zèle pour l'accomplissement de la loi de Dieu
avait pu le conduire, à l'approche de la fête de Pâques, vers le milieu du
mois de mars, son corps y avait été très-probablementtransféré, comme
cela eut lieu, personnene l'ignore, pour un grand nombre d'Israélites, qui
tinrent en tout temps à ce que leur dépouille mortelle reposât dans cette
vallée funèbre, placée sous les murs de Jérusalem, toujours peuplée des
lugubres monuments de la mort.

Nous devons le rappeler ici c'est une pieuse .croyance,adoptéepar une
foule de pieux écrivains et souvent reproduite dans les ouvrages les plus
savants', que saint Joseph ressuscita et apparut à Jérusalem en même
temps que Jésus-Christsortit victorieux du tombeau, et qu'il fut du nombre
de ceux que l'Evangile dit avoir alors été rappelés à la vie". Le saint Pa-
triarche, sorti miraculeusementdu tombeau, se serait montré plusieurs fois
a Marie. Quarante jours âpres il aurait pris son essor vers les cieux, le jour
de l'ascension triomphante du Sauveur, et l'aurait accompagné lorsqu'il
alla prendre possession de son trône, à la droite du Père céleste~. Cepen-
dant cette pieuse et consolante croyance n'est pas consignée dans la liturgie.

Si le Dieu sauveur a voulu, pour satisfaire sa piété filiale, glorifier
le corps aussi bien que l'âme de la très-sainte Vierge au jour de son
assomption, l'on peut et l'on doit croire pieusementqu'il n'en a pas moins
fait pour Joseph, si grand entre tous les Saints, et qu'il l'a ressuscité glo-
rieux le jour où, après s'être ressuscité lui-même, il en tira tant d'autres de
la poussière des tombeaux H.

Aucune église ne se glorifie de posséder des reliques proprement dites
de saint Joseph. A Florence, les religieux du monastère des Anges conser-
vent son bâton parmi les objets les plus précieux de leur trésor, et les Z~M-

calceati gardent un morceau de son habillement. A Rome, dans l'église de
Sainte-Anastasie, on voit un de ses bâtons et son manteau A Joinville-sur-
Marne, dans le diocèse de Langres, en France, on montre, avec un juste
orgueil, « la vraye et véritable ceinture de saint Joseph, conservée chère-
ment en l'église Notre-DameH. Cette ceinture consiste en un tissu plat, do
fil ou d'écorce, assez gros et do couleur grisâtre; elle est longue d'un mètre
et porte en largeur de 30 à 45 centimètres; aux extrémités est attaché un
fermoir en ivoire, jauni par le temps une boutonnière se trouve aussi à
l'un des bouts. Confectionnée, suivant la tradition, par les mains de la Sainte
Vierge, on peut croire qu'elle lui resta, comme un souvenir bien cher, à la
mort de son chaste époux, et que plus tard elle fut remise a saint Jean ou à
quelque autre apôtre. Au xm" siècle, elle fut rapportée de Palestine par
l'historien de saint Louis et placée dans son château de Joinville où elle
resta jusqu'à la Révolution à cette époque néfaste, des mains pieuses la
recueillirent avec tous ses authentiques.

Chacun connaît les manières dont saint Joseph est représenté nous les
rappellerons néanmoins brièvement.

1" Une des légendes qui a été de très-bonne heure popularisée dans la
chrétienté est celle de la floraison du bâton de saint Joseph. Voici comment
le fait se serait passé Pour choisir un Epoux à la sainte Vierge, le grand

1. Vid. Suarez, t. xix, edit. nov. 2. Matth. ixvn, 52, M. 3. Act. i, 9.
4. ru.ti'~nani, ~c~c~o~ M ~fMt Joseph, l~e part., ch- p. -iOH.

5. Tel est le titre d'une notice sur cette relique que M. le eui'b do JoinviUe vient do publier,Saint-
Dizier, chez M. liriquet, iu-H, liM.



prêtre réunit les hommes non mariés de la tribu de Juda, on les Et venir
dans le temple chacun avec une baguette. L'Epoux désigné par le ciel de-
vait être reconnu entre tous, soit par la floraison de la branchequ'il portait,
soit par la venue d'une colombe qui s'y reposerait. De là l'usage assez fré-
quent de placer dans la main de saint Joseph, une baguette fleurie au som-
met on l'a remplacéemaintes fois par un simple lis qui rappelle, alors, sa
virginité dans le mariage.

« Quand je regarde Joseph avec un lis dans sa main a, dit un pieux et
savant personnage, « il me semble voir dans cette fleur moins encore sa vir-
ginité que le cœur même de Marie reposant dans la main de saint Joseph a.

« Le lis H, continue le père Patrignani, « est l'emblème de l'amour pur
qui a son siège dans le coeur sa corolle, qui représente exactementun
cœur, symbolise extérieurement ce rapport. Quelle convenance n'y a-t-il
donc pas à voir dans la main de saint Joseph le cœur de Marie sous la forme
d'un lis ? Il a été le gardien, le protecteur de ce qui était pour Marie aussi
précieux que son propre cœur, de sa virginité o.

2° Le plus communément,le saint Epoux de Marie est représenté avec
la scie, la hache et même le rabot, parce que les MMMM~'s, aussi bien que
les e/<a~pK~'e~ l'ont souvent pris pour leur patron. Les charrons mêmes
l'ont plus d'une fois réclamé pour leur protecteur, car il est probable, ainsi
que cela se pratique dans les petites localités, que saint Joseph,àNazareth,ne
se livraitpas à une seule spécialité il devait travailler le bois dans toutes ses
formes et pour toutes espèces d'usages. De là vient qu'en Flandre les bate-
liers de l'Escaut et de la Meuse avaient fait représenter saint Joseph comme
constructeur de bateaux.

3° Il fait naturellementpartiede toutes les saintesfamilles, soit à Bethléem
où l'Enfant-Dieu est couché dans la crèche, entre le bœufet l'âne soit dans
la fuite en Egypte soit à Nazareth, en diverses circonstances de la vie du
Sauveur. On a découvert dans les catacombes une petite scène où la sainte
famille est (représentée au moment où Notre-Seigneur eut été retrouvé au
temple. Les trois personnages sont placés sur la même ligne horizontale
la sainte Vierge à droite, saint Joseph au milieu, et à gauche l'Enfant Jésus
en un costume qui ressemble assez à celui des petits garçons de nos villes;
blouse ample, venant jusqu'aux genoux et resserrée par une ceinture sur la
hanche. L'enfant divin, ouvrant les mains, comme le prêtre à l'autel lors-
qu'il se tourne vers le peuple, semble dire à ses parents Ignoriez-vousdonc

que les œMt~M de mon père me ree~a?Men~ ? et les parents se regardent l'un
l'autre d'un air qui veut dire Nous ne saisissons pas le sens de ce langage.

4° Un tableau de Carle Maratte peint saint Joseph présentant des cerises
à l'Enfant Jésus; le même, tenant l'Enfant Jésus dans ses bras. François
Amato l'a représenté enseignant à lire à l'Enfant divin. Simon Vouet le
peint endormi, pendant qu'un Ange lui annonce l'Incarnation du Verbe.
Philippede Champagne représentesaint Joseph conduisant l'âne qui porte la
sainte Viergeet l'EnfantJésus fuyanten Egypte, belle composition.- Nicolas
Poussin, Gérard, Audran et autres ont traité le même sujet. Le repos en
Egypte a été traité par Corrège. Une belle figure debout, tenant l'Enfant
Jésus dans ses bras, reproduite par la sculpture,a été faite par Diepembeck.

Un autre peintre dont le nom est inconnu, a retracé saint Joseph sellant
son âne et s'apprêtant à fuir en Egypte. J.-B. Trepolo a peint sa mort, et
Simon Vouet son enlèvementau ciel, etc., etc.

Saint Joseph est l'un des patrons de la Belgique, de l'Espagne, de Naples,
1. jDe'M/ttM) à faMtt Joseph, lu part., p. 25. Luc, n, 49.



de la ville de Verdun et de la Westphalie. Les missions de Chine sont égale-
ment confiées à sa puissante tutèle. -Les corps de métiers qui se sont
placés sous sa protection, sont ceux des charpentiers, menuisiers et char-
rons. On l'invoque spécialement pour la bonne mort, parce que, disent
les hymnes en son honneur Il s'endormit d'un doux sommeil, en pfMenee de
Jésus et de .Mc~'e

Au reste, aujourd'hui que la dévotion â saint Joseph a pris de si heureux
accroissements, tous les chrétiens doivent le considérer comme leur pro-
tecteur. Mais c'est à vous surtout, vierges chrétiennes, portionprivilégiée de
la famille de Jésus-Christ, que nous recommandons la dévotion au glorieux
Saint, à'qui furent confiées et l'enfance du Sauveur et l'intégrité de la Reine
des vierges. Si un rayon de soleil suffit à donner au lis sa blancheur éblouis-
sante, qui pourra concevoir à quel degré de candeur s'éleva la pureté de
saint Joseph, exposé jour et nuit durant tant d'années aux rayons du Soleil
de justice et de cette Lune mystique qui emprunte de lui sa splendeur ? qui
pourra dire avec quelle sollicitude saint Joseph aide dans leurs combats
ceux .qui, dans les tentationscontre la belle vertu, recourent à lui ?

Les chefs de famille devraient constammentremettre leurs intérêts en-
tre les mains de celui que le Seigneur a établi sur sa propre maison. Les
communautés religieuses n'ont pas des motifs moins pressants que les fa-
milles séculières de se placer sous la protection de saint Joseph. Qui mieux
que lui a pratiqué les conseils évangéliques ?

Non-seulement les ouvriers en bois, mais tous les artisans, devraient le
choisir comme leur appui et leur ange tutélaire. Jamais il n'y eut ici-bas
d'ouvrier plus saint que lui. Et si l'on savait apprendrede saint Joseph cet art
précieux de travailler et de prier tout à la fois, on ferait double gain on
s'assurerait la vie temporelle et la vie éternelle,

Les instituteurs et la jeunesse agiront sagement de prendre saint Joseph
pour modèle et pour guide les maîtres apprendront de lui la prudence et
le zèle les élevés, l'obéissance et la docilité.

Qu'ils aillent aussi à l'école de Joseph, qui le premier des hommes
mérita de porter le Sauveur entre ses bras, les ministres de la sainte Eglise
appelés à touch'er si souvent le corps de Jésus-Christ.

« Je veux '), dit le Sauveur dans une apparition à sainte Marguerite de
Cortone, a que chaque jour vous témoigniez, par un tribut de louanges,
votre respectueuse dévotion envers la bienheureuse Vierge Marie et envers
saint Joseph, mon père nourricier o cette recommandations'adresse à
tous les chrétiens.

Pourrions-nous mieux terminer que par ces paroles de sainte Thérèse,
bien connue par sa dévotion envers saint Joseph « Je choisis le glorieux
saint Joseph pour mon patron, et me recommande à lui en toutes choses.
Je ne me souvienspas d'avoir rien demandé à Dieu par son intercession que
je ne l'aie obtenu. Jamais je n'ai connu personnequi l'ait invoqué sans faire
des progrès notables dans la vertu. Son crédit auprès de Dieu est d'une
merveilleuse efficacité pour tous ceux qui s'adressent à lui avec con-
fiance ».

1. Et intcr ipsos jubilons
Dulci soporc solvitur

Hymne (~HCMtn~tM.

2. Cf..A.t. SS., au 22 février.
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CULTE DE SAINT JOSEPH.

PoarqM'. se demandera-t-on peut-être, ce grand Saint, élevé par le Saint-Esprit à de si haute))

destinées,n'a-t-il pas reçu dans la société chrétienne, dès les premiers jours de l'Eglise, tous tes

honneurs qui lui semblent dus à tant de titres ? II n'est pas impossible sans doute de soulever ici

un coin du voile qui a dérobé si longtemps aux yeux la vue claire des desseinsprovidentiels. Sous

certains rapporte, il en est du culte de saint Joseph comme de celui de la Sainte Vierge. A cause
des idées peu élevées des hommes à la première époque de la prédication évangélique, où les
honneursdivins étaient prostitués à une foule d'infâmes idoles, la Providencevoulut que les hon-

neurs légitimement dus a Marie et à Joseph restassent suspendus quelque temps. Cette abstention
pourtant ne devait pas durer toujours. La eonscience chrétienne éclairée allait enfin recourir à nos
protecteurs naturels et les plus puissants auprès de Jésus-Christ. La prudence devait faire place à

la piété parfaitement réglée des chrétien!.
L'Eglise grecque parait avoir rendu la première un culte public à saint Joseph, d'une manière

générale cependant et assez peu définie. Le dimanche qui précède Noël elle célébrait la fête des
ancêtres de Jésus-Christ et des justes de l'ancienne loi. Entre les uns et les autres saint Joseph,
nourricierdu Sauveur, occupe la place principale. Le texte suivant d'Eusèbe, évéque de Césarée,

que l'on regarde comme une abréviation du martyrologe primitif de saint Jérume, peut être considéré

comme l'écho de la croyance générale. « A Bethléem », dit-il, « fête ou mémoire de saint Joseph,
nourricier du Seigneur n. 7~ Bethleem~o?:c~' ~u~epA KMf) :<0!'M Don:?!

Le 20 juillet, les Orientaux, dés la plus haute antiquité, font une fête de saint Joseph; mais
les Bollandistes pensent avec raison qu'il s'agit de la fête de saint Joseph Carsabbas ou le Juste,
quoiqu'ils placent à cette date la mort de l'époux de la SainteVierge d'après des traditions incertaines.

Chez les Latins, le nom de saint Joseph a été inséré dans les martyrologes les plus anciens
après ceux d'Usuard et d'Adon. De bonne heure sa fête fut fixée au 19 mars. Les Carmes, disent
les plus célèbres hagiographes,se sont spécialement distingués par leur dévotion envers saint
Joseph, laquelle prit des accroissementsen Occident, surtout à la suite des croisades. Les Francis-
cains et les Dominicains la répandirent à l'envi de tous cûtés par leurs pieuses prédications, ne
séparant pas les hommages dus à ce grand Patriarche de ceux que les chrétiens fervents doivent
rendre à Marie, Mère de Dieu. Vers le milieu du xm" siècle, Albert le Grand, de l'Ordre de Saint-
Dominique, prononça un panégyrique de saint Joseph, resté célèbre, où respirent les sentiments
de la plus tendre piété. Plus tard, Jean Gerson et Pierre d'Aillyprononcèrent sur le même sujet des
discours qui eurent un retentissement considérable et exercèrent une grande influence. Enfin,
Sixte IV, qui avait embrassé la règle des Cordelicrs, pape de 1471 à 1484, institua ou renouvela
dans te bréviaire la fête de saint Joseph. Le bréviaire romain de 1490 ne porte cette fête que du
degré simple celui du pape Innocent VIU l'indique comme étant double. Dès le commencementdu
XV siècle, plusieurs églises de France avaient adopté cette fête et la célébraient avec solennité.
L'Allemagnene tarda pas à imiter cet exemple. Le cardinal Ximenès l'introduisit dans son église
de Tolède. Pie V, en réformant le bréviaire romain après le concile de Trente, régla que l'officede
saint Joseph serait des Confesseursnon Pontifes, avec les leçons du second nocturne tirées de saint
Bernard 1, comme nous le récitons aujourd'hui. En 1621, GrégoireXV rendit cette fête de pré-
cepte en 1642, Urbain VIII renouvela cette obligation; mais cette loi n'a jamais été eu vigueur en
France. De nos jours il s'est manifesté dans l'Eglise un mouvement remarquable de piété et de
zèle pour l'accroissement du culte de saint Joseph. D'après des instances nombreuses et réitérées
de la part des fidèles de tous les pays, beaucoup d'évoqués et de théologiens, réunis à Rome pour
le concile du Vatican, demandèrentau souverain Pontife que saint Joseph fût déclaré Patron de
l'Eglise universelle, et que sa fête fût élevée au degré de double de première classe. 'Pie IX
accorda solennellement l'MS et l'autre demande par un décret de la Congrégation des Rites en date
du 8 décembre 4870.

Outre cette fête du i9 mars, il en est deux autres qui sont également chères aux ndètcs la
fête du Patronage de saint Joseph, fixée au troisième dimanche après la Pentecôte par la Congré-
gation des Rites, en t680, et la fête des Fiançailles ou dn Mariage de saint Joseph, dont l'origine
est ainsi racontée par Benoit XIV dans son Traité des Fêtes. Un chanoine de Chartres, mort au
xve siècle, demanda par son testament que le Chapitre, le jour anniversaire de son décès, fit une
mémoire solennelle de saint Joseph, sachant que les honneurs rendus à ce grand Saint tournent à la
gloire de la Cienhenreuse Vierge; Jean Gerson,docteur et chancelier de l'Universitéde Paris, connu
par sa dévotion particulière envers saint Joseph, proposa d'accomplir les intentions du chanoine
défunt par l'institution de la fête des Fiançailles ou du Mariage de la Sainte Vierge avec saint
Joseph en même temps il en composa l'office Cette fête ne paraît pas avoir été célébrée alors

1. Homil. super Missus est.
Les leçons dn second Nocturne sont de saint Bernardinde Sienne.

t Cet omce a été' imprimé dans ses œnvreit, t. iv de l'édit. ft'Auvers do 1706, p. 731.



en dehors de l'élise de Chartres ou des pays voisins. Au xvf siècle, Paul III permit, par une
concession spéciale, aux Frères Mineurs et aux scenrs du même Ordre, de célébrer une fête sous le
même titre 1. Pierre Dore, de l'Ordre des Frères Prêcheurs, en composa l'office, qui fut approuvé
par le souverain Pontife. Enfin Cenoit Xtll, par un induit du 22 août n25, permit à toutes les
églises des Etats ecclésiastiques et à quelques autres de réciter cet office sous le rit double majeur,
avec une mémoire spéciale de saint Joseph. N'omettons pas d'ajouter que le nom de saint Joseph
est invoqué dans les litanies de tous les Saints approuvées par l'Eglise.

Il serait trop long de faire ici mention des nombreuses confréries érigées en l'honneur
de saint Joseph. Au 19 mars, les Bollandistes en parlent assez longuement. Us nous ont con-
servé également d'assez amples détails sur les faveurs obtenues de Dieu grâce à son intercession.

Depuis l'époque où le pape Clément X éleva la fête de saint Joseph au rang des grandes solen-
nités et lui donna un office propre, la dévotion des fidèles prit un accroissement extraordinaire.
Berne lui dédia des églises et créa des confréries sous son patronage tous les pays de l'Italie
voulurent imiter la Ville éternelle. La première confrérie parait avoir été celle de Saint-Joseph-
aux-Prisons, dont parle Octave Pancirolo, fondée, en 1S39, par tous les ouvriers romains qui tra-
vaillent le bois

Pour refaire cette vie de saint Joseph, nous avons abrégé la remarftUaMehistoiredu dernier et dn plus
glorieux des patriarches,par M. l'abbé J. J. Bourassé,chanoine de l'église métropolitaine de Tours, in-S°,1S72.

LA BIENHEUREUSE SYBILLINE DE PAYIE

ET LA BIENHEUREUSE MARGUERITE DE MÉTOLA,

DEUX PAUVRES AVEUGLES DU XIV SIÈCLE

Oui, dans ma chair, je verrai mon Sauveur. Cette
espérance repose dans mon emur. /o~ xix, 26.

En 1287, et peut-être le même jour et à la même heure, Dieu appela à
la vie parfaite des religieuses du Tiers Ordre de Saint-Dominique deux
âmes d'une admirable beauté, et tellement semblables, que l'on a peine à
les distinguer l'une de l'autre. A toutes deux il imposa la même mission,
et les favorisa des mêmes dons seulement, il assigna à l'une une épreuve
plus douloureuse et plus courte, tandis que si celle de l'autre fut moins
amère, elle fut plus durable. Mais il les marqua toutes deux de sa croix, et
les envoya en ce monde, afin de témoigner aux yeux des hommes, des
soins pieux que notre Père céleste prend dos malheureux.

L'une naquit dans la haute Italie, sur les bords riants de Tessin l'autre
s'arrêta un moment aux cimes des Apennins, puis descendit aux humbles
collines du Tibre. Enfin, après avoir toutes deux accompli la mission qui
leur avait été confiée, elles se rejoignirent dans les splendeurs éternelles,
pour ne plus se séparer jamais. Ce sont la bienheureuse Marguerite de Cas-
tello et la bienheureuse Sybilline de Pavie, toutes deux aveugles et toutes
deux éclairées de la lumière de cette science céleste qui révèle ses merveilles
aux humbles et à ceux qui ont le cœur pur.

Sur la cime la plus élevée des Apennins, là où elles séparent l'Ombrie
des Marcheset de la Toscane, non loin de la ville qui vit naître le roi de la
peinture, sont encore aujourd'hui les ruines d'anciens châteaux détruits

1. L'office fut le même que celui de la Nativitéde la s~uutc Vicr:;e. en rcmp!a;ant le mot ~Va~ttaju
par celui de T~pons~t'o~M, jusqu'à ce qu'un nouvel ufïice lue composeet approuve.

2. PatrigMni, Dévotiond saint Jweph, 1~ partie, p. 105.



par le temps et la main des hommes. L'un d'eux était celui de la Métola,
pays de Marguerite. En sortant du sein maternel, elle ne fit qu'entrer dans
une prison plus vaste, et éprouva bientôt ce que la vie a de plus amer la
cécité, la pauvreté et la barbarie de ses parents qui, au lieu d'être émus de
compassion en la voyant livrée à tant de maux, formèrentle dessein cruel de
l'abandonnersi elle ne recouvrait pas la vue. Ce qui parut un affreux mal-
heur, n'arriva cependant que par un pieux conseil de la Providence,pour
la soustraire à la cruauté de parents qui lui eussent fait endurer un trop
long et trop constant supplice.

Il arriva donc qu'en 1292, alors que Marguerite avait cinq ans, le P. Jac-
ques, de l'Ordre des Frères Mineurs,qui, selonl'usage du temps, exprimaitpar
la sculpture les grandes vérités, en rendant sensibles ses pieuses contempla-
tions, vint à mourir à Castello. On racontait des choses merveilleuses, on
parlait de guérisons et autres grâces obtenues par son intercession.Les pa-
rents de Marguerite, l'ayant appris, conduisirentleur petite fille au sépulcre
du bienheureux,et supplièrentDieu de vouloir bien, par les mérites de son
fidèle serviteur, ouvrir ses yeux, comme il avait lui-même ouvert ceux de
l'aveugle-né, dont l'admirableguérison se trouve relatée dans l'Evangile. La
prière de ces cœurs méchantsne monta point aux pieds de l'Eternel comme
un encens d'agréable odeur,.maisplutôt comme une vapeur nauséabonde
qu'il repoussa; Dieu voulait être glorifié par les douleurs de sa servante
bien-aimée, qu'il gardait sous les ailes de son infinie bonté. Déçus de toute
espérance, au lieu de s'humilier en adorant les sages décisions du Seigneur,
les parents de Marguerite s'attristèrent davantage, et la laissèrent au pied
des autels, seule et privée de tout secours; ils regagnèrent leur montagne
en toute hâte, sans plus se soucier de leur fille.

Marguerite étant demeurée quelque temps sans entendre les chères voix
de son père et de sa mère, se mit à sangloter, avançant ses petites mains
pour chercher les bras maternels, et appelant ses cruels parents par des cris
déchirants.Les échos du temple furent frappés de ces lamentations bien
longtemps avant que personne ne s'aperçût qu'elle était là, tâtonnant sur le
.sol. Enfin, une dame de la ville, nommée Grigia, pressentant un affreux
malheur, la releva, la pressa sur sa poitrine, l'emmena chez elle, et du con*
sentement de son mari, se proposa de lui servir de mère.

Sous ce toit hospitalier, la pauvre enfant trouva des soins affectueux
qu'elle eût vainementcherchés dans sa famille car, bien que sa pieuse pro-
tectrice fût mère de plusieurs enfants, son généreux cœur suffisait à tous et
les embrassait tous dans une égale charité. Le développement de la raison,
si long d'habitude chez les aveugles, fut admirable en Marguerite, à ce
point qu'elle semblait recevoir d'un souffle céleste la vie et l'accroissement.
Il est vrai que chez les infortunés affligés de son infirmité, la raison se for-
tifie merveilleusement, parce que, étant recueillie et concentrée dans un
petit cercle d'idées, elle les grave profondément en elle-même et les con-
serve de façon à ce qu'elles ne puissent plus s'effacer. L'imagination,qui
trouble plus souvent la' raison qu'elle ne la sert, ne peuple point leur esprit
de vains fantômes qu'on a tant de peine ensuite à séparer de la réalité.
Dans le siècle dernier, nous en avons vu un remarquable exemple en Nico-
las Sanderson, Anglais, qui perdit la vue à peine âgé d'un an, de sorte qu'il
n'avait conservé aucun souvenir de la lumière et des couleurs. Malgré cela,
par la seule force de son génie, il acquit une science parfaite dans les ma-
thématiquesqu'il professa publiquementà l'Université de Cambridge, stu-
péfaite d'entendre un aveugle démontrer les savantes théories de Newton



sur la lumière et les couleurs, et cela avec une telle lucidité et une si
grande profondeur de pensées, que, sur cette science, il n'avait à redouter
aucun rival 1.

Mais revenons à notre aveugle de Mct.ola.Ello fit bientôt preuve d'un
esprit vif et pénétrant, d'une mémoire heureuse et fidèle elle apprit en peu
de temps les cent cinquantepsaumes de David, qui lui inspirèrentplus tard
de belles réflexions, et qu'elle récita chaque jour pour entretenir sa piété.
Ce développement précoce ne lui fit que mieux sentir son malheur vraiment
incomparable.Pauvre jeune fille privée de la vue, misérablementdélaissée
par sa famille, seule et sans ressources, que serait-elle devenue, si sa mère
d'adoption lui avait fait tout à coup défaut? Pour nous, nous aimons à
penser que souvent elle gémissait sur son sort devant Dieu, et lui adressait
en soupirant ces paroles de Job « Pourquoi, Seigneur, m'avez-vous tirée
du sein maternel ? Il eût été mieux pour moi de mourir avant qu'aucun
homme ne m'eût vue, et d'avoir passé, comme n'ayant jamais vécu, du
sein de ma mère à un tombeau )).

Elle disait encore « Seigneur, je vous en supplie, faites que je ne
sombre point dans la tempête qui gronde autour de moi faites plutôt qu'il
me soit donné de m'écrier dans la joie de mon coeur Mon père et ma
mère m'ont abandonnée, mais le Seigneur, dans sa miséricorde, m'a
recueillie et abritée n.

Dieu voulut éprouver Marguerite et la purifier par de nouvelles dou-
leurs, afin que se défiant d'elle et des autres, elle s'abandonnâtentièrement
entre ses bras. Il est des âmes faibles et lâches, que la moindre peine
trouble et abat, de telle sorte qu'elles tombent dans la boue comme des
fleurs secouées par la tempête il en est d'autres d'une trempe si vigoureuse
que les tribulations ne servent qu'à accroître leur force. La noblesse et la
beauté de ces âmes d'élite ne se révèle jamais mieux que lorsque, renfer-
mées dans la citadelle des consolations religieuses, elles portent un coura-
geux défi à tout ce que la vie a de plus amer, à tout ce que la mort a do
plus effrayant.

L'on parla bientôt dans la ville de cette pauvre aveugle, de son intelli-
gence, et chacun voulait la voir et l'entendre, l'estimant plutôt un ange du
ciel qu'une créature mortelle. Ce désir vint à certaines religieuses mais la
piété qui, dans les âmes bien nées, est un feu céleste qui les enflamme
d'une ardente charité, n'est pour les âmes basses qu'un manteau dont elles
recouvrentdes désirs d'avarice et d'ambition,ou, tout au moins, la distrac-
tion d'une coupable oisiveté qui excite d'envieux et malveillants rapports.
Ces religieusesvinrent donc trouver Grigia, et la prièrent de vouloir bien
leur confier l'aveugle de Métola, qu'elles considéreraientcomme leur fille,
et a qui elles enseigneraientla religion et toutes choses. Cette pieuse dame,
trompée par les visages menteurset les paroles mielleuses de ces hypocrites,
leur abandonna Marguerite qui, craignant d'être une charge trop lourde à
la famille si nombreusede sa bienfaitrice, et se figurant trouver des maî-
tresses savantes et affectueuses, fut elle-même satisfaite de cet arrangement.
Mais les choses furent toutes différentesde ce qu'elle se les était figurées, et
peu à peu, ces méchantesfemmes se détachèrent d'elle, au point d'en arri-

1. Il mourut en 1737. Cet illustre infortune' vécut dans une ignorance profonde de Dieu. 11 fut impos-
sible de l';ntiC)!t' p.r voie de raisonnement, à admettre l'existence d'un Erre suprême, Créateur. Conser-
vateur de toutes choses. Aussi sa vie fut-elle très-dissolue. Quelques instants avant de mourir, entendant
dire qne Newton et Ciarkc avaient reconnu et ador~ Dieu, il s'écrit Dieu de A'cWM et de C~~ aie
pilié da ~~mi!

2. Chap. Il. 3. Ps. xxvt, 18.



ver à la haïr. Elles la soumirent aux plus durs et plus outrageux traite-
ments, jusqu'à ce que, ne pouvant plus supporter sa vue, elles la chassèrent
impitoyablement.L'infortunée revint donc implorer la charité de sa mère
adoptive, qui la recueillit et l'aima comme par le passé et ne consentit plus
jamais à se séparerd'elle.

Dans ce temps où, abreuvée de larmes, elle gémissait sans consolation,
aux pieds du Sauveur, il s'élevait des rives du Tessin un gémissement telle-
ment semblable, qu'on eût dit l'écho fidèle d& la voix de Marguerite
représentée à cet endroit où se renouvelait le même sacrifice. Cette voix
lamentable était celle d'une autre malheureuseaveugle orpheline et aban-
donnée. Née à Pavie la même année que Marguerite, elle trouva dans son
père Humbert Biscossi et dans sa mère Honorée de Vezzy des instituteurs
attentifs et affectueux qui, s'ils n'étaient point pourvus des biens de la for-
tune, étaient du moins riches de cette douce bonté de cœur qui console la
vie mieux que ne pourraient le faire- les richesses, une naissance illustre et
de nombreuses et puissantes protections.Quand Sybilline entra dans la vie,
il lui sembla donc que la terre et le ciel lui souriaient, puisque dans les
caresses de ses parents, elle pouvait entrevoir à son gré le ciel serein, les
champs fertiles de la Lombardie, les murailleset les tours, les anciens tem-
ples et les somptueux palais de son illustre ville, et se faire un trésor de
nobles idées et de chers souvenirs capables de féconder sa raison, et de lui
mettre la joie au cœur. A mesure qu'elle avançait en âge, son âme s'ouvrait
à l'espérance,et elle s'abandonnaitavec confiance à cet avenir lointain et
indénn! qui apparalt à la jeunesse comme un jour de printemps. Temps
heureux, dans lequel l'imaginations'en va tissant des rêves dorés et des illu-
sions toujours nouvelles, qui s'évanouissent ensuite au fur et à mesure que
la vie s'avance et que l'on aperçoit le soir dans le lointain. Mais dans un
instant, cette courte aurore de Sybilline se changea en une nuit sombre,
menaçante et terrible, de même qu'une tempête imprévue dérobe la lu-
mière du jour au voyageur et le plonge inopinément dans les ténèbres,et
les terreurs. Elle perdit d'abord son père et sa mère, et se trouva sans amis,
pauvre et abandonnée;puis, un mal subit et cruel lui attaqua la vue qu'elle
perdit totalement vers l'âge de douze ans. n est impossible de décrire la
douleur et l'effroi de cette malheureuseenfant, en se sentant ainsi privée de
tout secours à un âge si tendre encore, et déshéritée en même temps du
spectacle enchanteur de cette nature qu'elle avait tant admirée dans son
enfance. Mais ce qui lui était le plus douloureux, et elle s'en plaignait
souvent, c'était de me pouvoir s'aider en rien, et de se voir dans la néces-
sité de trouver sa vie morceau par morceau, quand encore les aumônes ne
lui manquaientpas, ce qui arrivait quelquefois; il n'était pas rare non plus
qu'on les lui fît payer par des reproches et des humiliations.Cependant,
Dieu qui n'abandonne jamais celui qui se c&nHe en lui, inspira aux Soeurs
du Tiers Ordre de Saint-Dominique, connues à Pavie pour leur piété, de se
charger de cette infortmée. Elles l'agrégèrent donc à leur association, lui
prodiguèrent tous les soins que réclamait son état, et s'entendirent surtout
à l'affermir dans la piété, afin qu'elle pût puiser dans la religion la force qui
lui était nécessaire pour supporter l'épreuve si difficile que Dieu lui avait
envoyée. Puis, elles l'instruisirent de la nature des offices et des parties de
l'oraisonvocale et mentale, et lui rendirent familiers et les pieuses médita-
tions de saint Bernard, et les soliloques de saint Augustin,si doux, si ten-
dres,.et qui, après les livres divinement inspirés, n'ont rien qui leur soit
supérieur. La pauvre enfant y puisa un nouveau courage, et il lui sembla



que le poids de ses maux s'était allégé. Mais elle n'avait point perdu l'es-
poir de recouvrer la vue un jour, et se confiait pour l'obtenir dans l'inter-
cession de son père saint Dominique. Elle jeûna et pria à cette intention
durant plusieurs mois. Sa foi était si vive, qu'elle était convaincue que
ses vœux seraientexaucés le jour même de la fête de son saint protecteur,
c'est-à-dire le 4 août. Le jour solennel étant donc arrivé, Sybilline se leva
de ires-grand matin, et se mit à prier en attendant l'effet si ardemment
désiré. Elle pria et pleura longtemps, et ses yeux ne s'ouvrirent point;
puis, pensant qu'elle obtiendrait cette grâce vers midi, elle redoubla ses
prières, ses pleurs et ses gémissements de façon à toucher les âmes les
plus dures tout fut inutile. Cependant elle ne se découragea pas, et
continua ainsi jusqu'au soir, cherchant en vain, de ses pupilles éteintes,
à découvrir cette lumière tant souhaitée mais ses ténèbres étaient
aussi profondes. Alors, vaincue par la douleur, elle se mit avec une naïveté
enfantine à adresser ces reproches à son bienheureux intercesseur « C'est
donc ainsi, Père sans entrailles, que tu peux rejeter l'humble et confiante
prière, je ne veux plus dire de ta fille, mais de ta misérable servante Tu
n'as nulle pitié de moi, pauvre infortunée tombée dans un abîme de maux,
errante dans les ombres d'une nuit perpétuelle, et pour qui la vie n'est pas
un don, mais le plus cruel supplice. De qui donc auras-tu compassion, si

ce n'est de moi ? Puisque tu ne te soucies pas autrement de ma vie, alors,
rends-moi mes larmes, mes peines, mes veilles, mon anxieuse inquiétude
et ma longue et inutile attente, afin que je puisse les offrir à un autre pro-
tecteur ou ph)s puissant ou plus compatissantque toi )). La pieuse légende
raconte qu'etle continua ainsi à pleurer et a se plaindre comme si le Saint
eût été présent, jusqu'à ce que, saisie par la main et comme soulevée de
terre, elle fut conduite en esprit en présence de lieux tellementhorribles,que
son cœur en fut accablé de douleur et de tristesse, au point que ses ténèbres
lui parurent désirables. Ayant prié le Saint de faire cesser un aussi affreux
spectacle, il la consola en lui faisant contempler des lieux d'une beauté si
nouvelle et si merveilleuse, qu'elle ne pouvait se rassasier de les admirer
il lui semblait avoir quitté la terre pour les joies de la Jérusalem céleste.
Alors, par d'affectueuses paroles, saint Dominique l'engagea à supporter la
cruelle épreuve de sa cécité, que Dieu lui envoyait afin de lui cacher la vue
des choses grossières et fugitives du monde, et lui rendre ainsi plus aisée la
conquête de ces lieux ravissants qu'elle venait d'entrevoir du reste, l'hor-
reur de cette nuit pénible ne devait guère durer, et bientôt lui apparaîtrait
le soleil d'un jour resplendissant et heureux qui n'aurait point de soir, et
dans lequel elle jouirait de la récompense promise à ceux qui souffrent
avec résignation. Alors, la vision disparut. Sybilline remercia Dieu des salu-
taires réprimandesqu'il lui avait faites par le ministère de son fidèle servi-
teur, et se soumit à porter sa croix tout le temps qu'il plairait à Dieu,
puisque cela était nécessaire à son salut, et elle la porta en effet pendant
soixante-huit ans avec un courage tel qu'elle semblait un miracle de force.

Tandis que Sybilline revêtait à Pavie les livrées dominicaines, Margue-
rite, en dépit de la douloureuse expérience qu'elle avait faite à Castello de
l'hypocrisie de ces religieuses qui l'avaient si cruellement trompée, voulut
s'associer aux Sœurs du Tiers Ordre de Saint-Dominique, dites vulgairement
~'o?Mrs en Tt/aM~NM~ ou de la Pénitence. Celles-ci l'aimèrent sincèrement et
lui furent toujours des sœurs dévouées. Ainsi le saint Patriarche reçut en
même temps au nombre de ses filles ces deux pauvres orphelines aveugles
et abandonnées, qui furent les prémices les plus dignes que le Tiers Ordre



offrît à son Fondateur. L'une et l'autre, en s'associant à la Congrégation
Dominicaine de la Pénitence, étaient par ce titre seul instruites de la vie
à laquelle elles se consacraient. En effet, le saint Fondateur avait organisé
le Tiers Ordre comme une milice spirituelle, qui devait combattre les com-
bats du Seigneur avec les armes de la prière et de la mortification, sans
qu'il fallût pour cela rompre ou relâcher les liens naturels de la famille,
montrant ainsi de plus près au monde ces perfections sublimes qui sem-
blent le partage exclusif de ceux qui vivent retirés dans les cloîtres. La vie
de ces deux anges fut tellement austère, que l'on trouve à peine l'exemple
d'un aussi long et si volontaire martyre chez quelques grands pécheurs
convertis, qui veulent venger sur eux-mêmes une vie passée dans la fange
du vice et les atrocités du crime. Elles avaient cependant passé leur jeu-
nesse dans l'innocence et la pratique des vertus chrétiennes. Etrangères
aux folles et tumultueuses joies du monde, privées de toutes consolations
humaines, isolées au milieu de la foule, inconnues ou méprisées, elles
souffraient d'un supplice que tous estiment le plus affreux que l'homme
puisse endurer. Les biographes donnent sur les mortifications de Marguerite
des détails qui font frissonner. A l'exemple de son saint Fondateur, trois
fois par nuit elle macérait son corps délicatpar des disciplinesdonnées avec
si peu de ménagement, que l'on trouva après sa mort les chairs de son dos
meurtries, déchirées et ulcérées. Elle joignait à la flagellation des jeûnes
presque quotidiens, souvent même au pain et à l'eau, et la fatigue d'orai-
sons et de gémissements continuels ce qui faisait de sa vie une sorte de
miracle. Mais tout en étant dure et impitoyable pour elle-même, elle était
douce et remplie de tendresse pour les autres. Elle prenait un soin attentif
de tous les malheureux,était émue de leurs maux, les consolait avec bonté,
les instruisaitet les réprimandait's'ils étaient égarés, no dédaignant pas de
visiter les malfaiteurs dans les prisons publiques pour tenter de les ramener
dans la voie de la vertu, avec cette puissante parole qui sort si naturelle-
ment d'un cœur rempli d'amour pour Dieu et pour les hommes.

Sybilline surpassa de beaucoup sa compagne dans les austéritésde la
pénitence. Durant trois ans, elle fut avec les Sœurs du Tiers Ordre assidue
aux sermons, aux prières et autres pieux exercices qu'on avait coutume de
faire à l'église des Dominicains, et sa mémoire accueillait avec avidité et
conservait fidèlement pour en faire le sujet de ses méditations, tout ce
qu'elle entendait enseigner sur la parole évangélique. Elle demeurait avec
une autre sœur de son Ordre dans un étroit et misérable réduit, je dirai
presque un antre ou un sépulcre, qui, étant très-près de l'église des Pères,
lui permettait de recevoir de leurs mains le pain eucharistique.Un auteur
qui les connut toutes deux, dirigea leur conscience et nous en a laissé une
courte et fidèle histoire, dit que toute leur vie elles s'adonnèrent à des
mortifications tellement extraordinairesqu'elles sont plutôt bonnes à admi-
rer qu'à imiter. Chaque soir, pour s'unir à la Passion de Notre-Seigneur
Jésus-Christ, et boire pour ainsi dire au calice de ses douleurs, Sybilline se
flagellait le corps de manière à se déchirer les chairs et à répandre son sang
avec une si grande abondance,que l'hiver il arrivait quelquefois que ce
sang, amassé autour de ses genoux appuyés sur le sol, se congelaitde façon
à la maintenir collée à terre, si bien qu'elle ne pouvait plus se relever qu'en
y appuyant fortement les mains. Durant l'hiver, très-rude en Lombardie,
elle ne se servait point de feu et se couvrait à peine aussi ses mains en-
flaient et s'ulcéraient de telle sorte, qu'en rompant le pain dur qui la nour-
rissait, elle le souillait de sang et de pus. Puis, lorsque accablée par le jeûne,



les macérations,les oraisons et les pleurs continuels, elle était contrainte
de prendre quelque repos, elle s'endormait un instant sur une planche nue.
La compagne de son martyre, ne pouvant supporter un tel genre de vie,
mourut au bout de trois ans, et Sybilline, par une sorte de miracle, vécut
seule dans cette espèce de prison et parvint même à un âge avancé. Quand
elle crut avoir vaincu la rébellion des sens et s'être assuré le paisible empire
de la raison, elle modéraun peu ses austérités, et jouit par anticipationdes
fruits de la victoire et, comme elle pensait qu'elle avait pu outrepasser les
rigueurs de la pénitence, elle conseillait aux Sœurs qui venaient la visiter,
d'être moins dures pour la chair et plus sévères pour l'esprit, ce qui est une
victoire infiniment plus belle et plus difficile. Songez à ce que devait être le
caractère de cette femme, à qui ne suffit point le martyre de la cécité, qui
voulut y joindre celui de la solitude, presque aussi pénible, et qui, aux
ténèbres et à l'isolement, ajoute encore les rigueurs volontaires d'une dou-
loureusepénitence. Et quand un seul de ces supplices enduré pendant quel-
que temps eût suffi pour éprouver la vertu d'un homme très-fort, elle, ello
les supporta tous pendant plus de soixante ans.

Mais pour souffrir ce triple martyre, il fallait une grande abondance de
consolations célestes ainsi, nos deux pauvres aveugles dominicaines les
demandaient-elles constamment par les prières et par les larmes (voir les
~oMo~MM saint ~My:M<!M~).Les autres se récréent du gai spectacle de la
science créatrice ils jouissent de l'éclatante splendeur du soleil, de l'azur
du firmament, des douces mélancolies de la nuit, de la fraîcheur des prai-
ries, du murmure des eaux, du courant des rivières, du calme des lacs, de
l'agitation des mers et ce qui est plus désirable encore, leurs yeux s'eni-
vrent du regard affectueux et du sourire bienveillant de ceux qui leur sont
chers, qui communiqueau cœur ce rayon divin de l'amour que tout cela
nous soit enlevé à nous, pauvres aveugles, pourvu qu'il nous soit donné de
te contempler,Seigneur, toi qui es le soleil de justice.

Cette lumière, si longtemps invoquée et attendue, rayonna éternelle et
splendide, les environnant de toute part, et les introduisant dans les secrè-
tes demeures de la science céleste. Elles virent les mystères de Dieu, de
nouveaux cieux, de nouvelles terres les merveilles de l'amour, les triom-
phes de la foi, les saintes joies des esprits immortels, chantant des hymnes
à Jéhovah. Leur âme, purifiée par les larmes et lavée du sang de l'Agneau
sans tache, put lire dans le livre de vie des choses mystérieuses et surpre-
nantes qu'aucun langage humain ne saurait exprimer. Ainsi remplies et
comme enivrées d'amour, on les entendit développer des doctrines et pro-
phétiser l'avenir. A la bienheureuse Marguerite furent dévoilés les mystères
do la vie de Jésus-Christ, et à la bienheureuse Sybilline ceux de sa doulou-
reuse Passion. Des scènes de joie ou de deuil se présentaient sans cesse à
leur esprit, et ces visions étaient suivies de réflexions qu'il ne nous est pas
possible de rendre. La première méditaitjour et nuit les mystères de l'amour
du Verbe fait chair, et approfondissait cet abîme de charité qui lui fit re-
vêtir notre dépouille mortelle,afin de nous racheter d'un terrible esclavage.
Elle ne pouvait se séparer de la grotte de Bethléem et il lui semblait être
m6lée aux bergers, et confondre sa voix avec celles de ces pauvres gens qui
bénissaient Dieu pour avoir régénéré l'humanité déchue. La seconde, mon-
tant au Calvaire, serrait amoureusement la croix, et pleurait en pensant
aux ineffables douleurs de Jésus qui répandit tout son sang, s'offrant en
holocauste à son Père afin d'expier nos péchés. L'une tressaillait de joie,
l'autre d'amertume et aimant et pleurant, toutes deux s'immolaientdans



un semblable sacrifice. L'amour, cette puissance merveilleuse, par un arti-
nce divin, grava, imprima dans le coeur de Marguerite, la scène de ses
pieuses contemplations.La souffrance donna à Sybilline la couronne d'épi-
nes et les fouets, aussi porta-t-elle dans ses membres de vierge les marques
cruelles de la passion de son divin Epoux. L'amour, plus puissant que la
douleur, consomma en peu de temps les forces de Marguerite, qui, à peine
à sa trentième année, s'envola vers la céleste patrie, hâtant de ses désirs,
l'arrivée de la compagne de son martyre (1320). Sybilline, gémissante et
solitaire, vécut encore de longues années dans sa prison; enfin, après avoir
été pour le ciel et la terre un sublime spectacle, le 19 mars 1367, déjà octo-
génaire. elle alla rejoindre sa compagne d'infortune dans le sein de la
lumière incréée et dans l'éternel amour.

Puisse l'exemple de ces deux chères aveugles apporter quelque courage
aux malheureuxéprouvés par une tribulation aussi amère que cette source
de consolations célestes, à laquelle burent si largement ces infortunées,
soit ouverte pour tous, et que ces eaux s'en échappent abondantes et con-
tinuelles pour rafraîchir les cœurs humbles et purs, selon qu'il est écrit
Beati ÎKMK~O corde, ~MOMMM ipsi Deum videbunt.

On représente la bienheureuse Marguerite avec trois petites pierres à la
main, parce que, après sa mort, on trouva dans son cœur trois petits cail-
loux sculptés qui portaient l'image de Notre-Seigneur adoré, dans la crèche,
par Joseph et Marie.

Nous avons emprunté ce récit au Père Mftrehese. traductionde l'Année dominicaine.L'auteur italien
t'a fait précéder d'une dissertation dans laquelle il examine la question do savoir qui sont les plus
ma)hcurcux des aveu~Ies-ncs ou des sourds-muets il trouve les premiers plus a plaindra que les se-
conds, comparant leur âme aux terres australes, ensevelies dans des glaces et des ténèbres éternelles.
Si l'ed'ncation s'efforce de répandre ta vérité sur ee sol stérile et froid, la meilleurevolonté ne peut par-
venir à réchauffer et mûrir cette semence. « A mon avis », ajoute le Père M~rehcse, <- il est bien difiieile
de concevoir comment un avengic-n~peut parvenir à la connaissancede la vérité. Cf. Année domini-
caine, t. v, p. 265 et &ULV., 3C~ et suiv.- Les Dollandistes donnentla vie de sainte Marguerite le 18 avril,
et celle de sainte SybHUna le 19 mars.

SAINT LÉONCE, ÉVÊQUE DE SAINTES (640).

Saint Léonce, né vers le milieu du vie siècle, commença à gouverner l'église de Saintes vers
l'an S9(!. On [ui accorda un fonds inépuisable de science et de piété. It succéda à saint Pallais.
Un des actes les plus saillants de cet épiscopat fut ta réception généreuse et empresséefaite par saint
Léonce a~ saint Maconx ou Malo, éveque d'Aleth, en Bretagne, qui, fuyant les rives inhospitalicres
de FArmorique, était vena se réfugier dans le territoire des Santons. Léonce lui offrit une maison
rapprochée de la ville, avec des revenus suffisants pour la fondation d'une petite communauté.

On rapporte que, sous ce pontifieat, l'ile de Ré, couverte de bois, n'offrait d'asite qu'aux pê-
cheurs ou navigateurs battus par la tempête. Dès le vie siècle, on voyait, au lieu dit encore au-
jourd'hui Sainte-Marie,une chapelle dédiée à la Vierge, qui était en grande vénération dans la
Saintonge et t'Aunis. On y venait en pèlerinage de tous les points d'alentour. Vers le ix" siècle,
ce pieux édifice, ainsi que la maladrerie qui en dépendait, furent renversés par les Normands.

C'est encore du temps de t'évoque Léonce que saint Amand choisit cette île pour s'y livrer à
la contemplation des choses divines.

En 625, un concile se réunit à Reims. Plus de quarante évoques des Gaules s'y trouvèrent, et
avec eux saint Léonce, Il termina sa sainte vie le 19 mars MO son corps fut inhumé à coté du
tombeau de saint Eutrope, qui était dès lors placé dans la crypte, au lieu même où il se voit
encore de nos jours. La fête du saint pontife Léonce se célèbre chaque année le 22 on le 19 mars,
ou biell le 22 novembre. Quant à ses reliques, on présume qu'elles reposent encore dans un pilier
de la crypte, non loin de celles de saint Eutrope.

~to~f«pAt< &~tt!t~e«tM, par P. D. B~nernt. ISM.



SAINT LANDOALD,

MISSIONNAIRE DES PAYS-BAS, COMPAGNON DE SAINT AMAND (666).

Saint Amand, autant démis de son évécbé de Maëstricht entre les mains de saint Remacle,pour
reprendre sa première vocation, qui était celle des missionnaires évangéliques parmi les peuples
fidèles et iufidèles de diverses provinces,en qualité d'évêque apostolique,alla à Rome faire approuver
au pape saint Martin le dessein qu'il avait de travailler comme auparavant à la conversion des
païens, sans s'attacherà aucun diocèse. Ce saint Pape ne se contenta pas de le recevoir favorable-
ment et d'approuver sa conduite il choisit encore, comme il l'en avait prié, d'excellents ouvriers
dans Rome, pour aller avec lui travailler à cette ample moisson de l'Evangile que le Seigneur se
préparait dans le pays où il devait l'envoyer. Le principal des coopérateurs associés à saint Amand,
fut saint Landoald,de l'église de Rome, originaire d'une famille des Lombards, considéré

pour son éminenle vertu. I) crut entendre la voix de Dieu qui l'appelait par l'organe du vicaire de
Jésus-Christ; et, tout brûlant de l'amour qu'il lui inspira pour le salut des peuples, il quitta sans
délibération son pays et les habitudes qu'il y avait, pour se mettre en la compagniede saint
Amand avec le diacre saint Amance, et quelques autres personnes de piété qne saint Martin y
joignit sainte Tinciane, sainte Adeltrude, saint Julien et sept autres personnes, tant hommes quo
femmes. Ils partirent de Rome à la nouvelle que saint Amand reçut de l'ordination' de saint
Remacle, qui fut sacré évèque de MaCstricbten sa place. Lorsqu'après avoir visité divers monas-
tères de t'rance, i'~s furent arrivés dans le pays situé entre ht Meuse et l'Escaut, saint Remacle fit

tant auprès de saint Amand, qu'il obtint que Landoald demeurerait près de lui pour le soulager dans
le ministère épiscopal.Notre Saint eut un grand champ dans toute l'étendue du diocèsede Maëstricht,

pour exercer sa patience et sa charité. Sa vigilance et son zèle furent infatigables dans tout ce qu'il
eut à faire et à souffrir pour instruire les peuples grossiers de la campagne, et pour déraciner les

vices qui régnaient dans le pays avec l'ignorance. Un homme riche et noble, nommé Aper, lui

ayant donné M fonds dans la terre de Wintsrsboven, sur [a rivière de Uercit, à l'oceident de
MaMricht, il y une église qu'il fit dédier par saint Remacte, vers l'an 659, sous tf nom de
Sain'-ricrre. Aprts la démission de saint Remacle, Landoald continua sons son successeur, saint
Théodard, (:e travailler avec son activité ordinaire, fotprrage auquel Diea t'avait appelé. Le roi
Olilduric II, qni ne régnait encore alors que dans l'Austrasie, ayant établi le siège de son séjour à
Maastricht, BC fut pas longtemps sans reconnaitre sa sainteté. Il n'en demenra pas aux termes de
l'e~ime et de ta vénération qu'il avait pour lui, mais il vonlat encore po'urv<M M subsistance et
à celle de la petite communauté qu'il avait rassemhlée à Wintershoven. Cette bonne volonté du
prince cMgea Landoald à envoyer de temps en temps un homme à Maëstricht pour aller quérir ses
aumônes. Celui qu'il employait pour cela était un de ses disciples, nommé Adrien, qui fut assassiné

en chemin, près de Villiers,revenant de Maëstricht à Wintershoven, par des voleurs qni le croyaient
chargé d'or et d'argent. L'Eglise l'honora depuis comme nn martyr. Saint Landoald ne survécut

pas beaucoup cet accident, et l'on a lieu de croire qu'il mourut avant que saint Lambert eut
Mtcédé, dans l'évéché de Macstrit'ht, à! saint Théod.n'd, qui fut martyrisé l'an 668.

II fut enterré dans son église de Wintershoven, &u DieuSt divexs miracles, par son intercession.
Son corps demeura en terre jusqu'à ce que, en 735, il fut levé par saint Florebert, éveque (le Liège,
fils et successeur de saint Hubert, qui avait transporté le siége épiscopal de Maëstrichten cette
ville, avec les reliques de l'évoque et martyr saint Lambert, son prédécesseur. On célébra depuis
la mémoire de cette élévation au premier jour de déee~bre, auquel elle s'était faite. La crainte des
Normands, qui vinrent près de deux cents ans après ravager ces pfovinces, fut cause qrte l'on
remit en terre ce saint corps, qui, par ce moyen, fut dérobé à leur fureur. On le leva de nouveau
MM ceux du diacre saint Amance, du martyr saint Adrien, et de quelques autres qui avaient été
de la eemjMgnM de samt LMdeald. Cette MH~eHe eérém.ooie se Et dit temps de l'éveqM de Liése,
Euracle, prédécesseur de Notger, qui fit travaitrer à mte ntmv&He vie du Saint, après que celle
qu'on avait faite autrefois eut péri dans tes ravages des Normands. Les saintes reliques n'y de-
meurèrent pas longtemps ~puts, car l'abbé et les mines de Samt-Bavon de &a,ad, en Flandre, qui
étaient seigneu!'s de ta terre de WirrtersIwMB, )tSM< da ~ar dMt, 1~ &Mat transporterdans
leur abbaye l'an 980, où elles furent reçues te 25 de mars avec beaucoup d'appareil. On en fit
l'élévation ou la translation solennelle le 13 de juin, jour que l'on a érigé en fête, et qui est la
principale de notre &i[ttt et de ses compagncse, <jju'<s celle du i9t de mus, ~t'on ert~t éh'e le
jour de sa mort.



Xr JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

En Judée, saint Joachim, père de la Bienheureuse Vierge Marie, Mère de Dieu; sa fcte se
célèbre le dimanche dans l'octave de i'As-'omption de la même Bienheureuse Vierge Marie 1.

En Asie, !a naissance au ciel de saint Archippe~, compagnonde l'apôtre saint Pani, qui hit
mention de lui da~s ses epitres a PtiDcmnn et aux Colossiens, s. En Syrie, les saints mar-
tyrs Paul, Cyrille, Eugcne et quatre autres. Le même jour. sainte Photine s, samaritaine, saint
Joseph et saint Victor, ses enfants; et encore saint Seb.istien, cfhcier de l'armée, saint Ana!oie,
saint Pbotii's et les bienheureuses soeurs de Photine, Pitotide, Parascève et Cyriaque, qui tous
arrivèrent, par la coufe-siot) de Jésus-Clrist, à la couronnedu martyre. A Amide, en Paphtagonie,
sept bienheureuses femmes, AieMUdra, C)audie,E!ipHrasie. Matrone, Jniiennc, EnpMmieet Theo-
dosie, qui furent crue)!en'.cnt mises a mort en confessant ta foi sainte Dcrphute et sa sceur les
imitèrent Vers 300. A Apo)!onie, saintNicetas, évêque, qui fut banni pour le cnlte des saintes
images et mourut en exil. ville s. Dans )'a);baye de Fontene!)c,saint WL'LFRAN,evequede Sens,
qui, ayant quitte son eveche, se retira en ce monastère et y mourut, cetebre par ses miracles. 720.

En Angleterre, fes obsequos de saint CuTiiCERT, eveqne de Lindisfarne, qui, depuis son
enfance jusqu'à sa mort, eciata par de saintes œuvres et des actions miracuteuses. 687. A

Sienne, en Toscane, ie bienheureux A~BROtSE, de l'Ordre des Frères Prêcheurs, illustre par sa
sainteté, sa prédication et ses mirac!es. 1286.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Metz, saint Urbice, quiuziMme evcque de ce siège. SaintMrbice est l'un de ces prélats dont le
zèle a fait croître t'egii~e de Dieu, mais dont tes actionssont inconnues.Apres avoir gouvernévingt-
neuf ans l'église de Metz, il alla recevoirau ciel la couronne dr.c a sa prudence et à sa persévérance.
Son corps, d'abord enterre a Sttint-Haximin, hors !es murs, vint, p!us tard, reposer dans une cha-
pelle, qui lui fut dédiée près la porte d'Allemagne :i)yre')a jusqu'en 15S2,ëpoqueatsque)te!
on )e transféra dans !'cg!isc Saint-Euchaire où les ]couoc).)s!cs de S2 le prirent pour en jeter les
débris an vent. 420. A Sens, saint Goerie ou Géry, évêque, successeur de saint W')ifran".7it.

An diocèse de Beauvais, saint M~tGNE, abbé de Fontenelle et de Ffay (~aint-Germer).723.

1. La vie de saint Joachim se rattachant étroitement !t celle do sainte Anne. nous la donnerons, avec
celle de la bienheureuse Mère de Marie, au M juillet.

3. Dans t'~pïtre h Philémon, le grand Apûtre appelle Archippo !e comp.i~on de ses combats (verset2).
Dans l'e[MtreauxC~os~iens(tv,Ï7), on Ut Dites hArchipps ce mot 'te ma p~rt Considérez bien
le ntinisturc que vous avez reçu dans le Seigneur, afin d'en remp~r lom les devoirs Queïqnes-uns
traduisent Sc'sneur, afin d'en conclure que saint Arch)]'pc était l'un des soixante-douze disciples. Lo
manuscrit <ic Florus et la chronique d'Alexandrielui donnent ce titre. Quel emploi Archippe pxerçait-U
it Colosses Etait-il eveque, prêtre ou diacre?Saint Ambroise l'appelle dveque des Colossiens. Le marty-.
rologe de Galeslnus, et saint Thomas, en ses commentaires, lui font également honneur de cette hauto
dignité.

3. Sainte l'hotine est la Samaritaine convertie par Notre-Seicnenr Jesas-Curist.Ses reliques sont !t

Rome, dans l'église Saint-Paul hors les murs. Des parcelles du puits près duquel eut lieu l'entretiendu
Sauveur avec la pécheresse, se trouventà Bologne, dans l'église Saint-Jean.

La légende de sainte Photineest fort obscure elle aurait précité !a foi à Carthage, et serait morte
sous le règne de Néron, après trois ans passés dans les fers. Son fils Victor aurait été gouverusur de
province et aurait converti saint Sebastien, officier de l'armée. Cf. AA. SS. au 20 mars.

Les Espagnols font honneura sainte Photine d'une conversion autrementimportante celle de Dom-.
Dina, la niie même de Nël'on, qui aurait pris au baptêmele nom d'Anthusa, et aurait reçu ce sacrement
dcsmainsdePTiotinc~aveeceutdesesservantes.

4. On les exposa d'abord nues ;tnx regards de la foule on découpa ensuite leurs chairs avec des ra-
soirs on les déchira avec des ongles de fer; enfin elles furent condamnéesà périr dans les flammes.

&. Voir le 29 mars.



Au diocèse d'Alger, la fête de saint MarceDin, martyrisé Carthage par les hérétiques, nommé
au martyrologe romain le 6 avril. 413. A Gana, la véncrabte Pétronille, religien;ie du Tiers
Ordre de Saint-François, et rectuse; née aGrammont, au diocèse de Cambrai. Elle fut favorisée
des stigmates de Notre-Seignenr Jésus-Christ. 1412. A Die, les saints Mars, lliger, Niçoise,
Maxhae, Exupère, Saturnin et Wilphin, évoques de cette ville du in" an ix' siècle En Flandre,
le bienheureux EVRARD, comte de Mans, qui, peur expier un péché de sa jeunesse, se réduisit
à être porcher dans un monastère. xiu" s. Au diocèse de Strasbourg, saint REMI, évoque. 783.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologe de Saint-Basile. A Gieraci, en Calabre, saint Nicodème, abbé, de l'Ordre
de Saint-Basile fondateur du monastère de Mammuie protecteur de la même vitte et son
patron principal, illustre par ]a gloire des miracles. En Palestine, le martyre de plusieurs saints
moines, de l'Ordre de Saint-Basile, tués par les Sarrasins dans la laure de Saint-Sabas. '79t.

Martyrologe de VaHotH~'eM~e.–Saint Hilaire, eveque et confesseur, mentionné le 14 janvier.
Afo'~ro/oye de f0!'</<'e ~!on;<!?:o-Ser~A!~Mc ot< des trot's O/M de Saint-François. A

Camérino, le bienheureux JEAN DE PARME, confesseur, septième général de l'Ordre des Mineurs,
très-célèbre par ses vertus, par ses légations apostoliques, par sa doctrine et par le bruit de ses
miracles pendant sa vie et après sa mort, le souverain pontife Pie VI approuva son culte établi
de temps immémorial. 1289.

~<:)'<)'o~e de /'(Mre SeMpAt'gzfe des ~!MM)'~ co~ucnrttf~. Saint Jean de Parme.
JMaWyro/oye de Saint-Augustin. A Vérone, l'entrée au ciel des bienheureux EVANGEUSTE

et PÉREGMN, confesseurs de notre Ordre, qui brillèrent par les vertus, surtout d'hHmUite et
d'obéissance, et par le don des miracles, avant et après leur mort.

Afa;fo/oye des Serves. Saint Patrice, évêque et confesseur,nommé le 11 mars.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

.A Antioche, les saints Luc et Joseph, martyrs.–Chez les Grecs également, les saints Rhodien,
Aquila ou Aigle, qualifié de président, et Lotion, martyrs. A Forli, en Italie, saint Grat, diacre,
et saint Marcel, sous-diacre. Vers 400. A Braga, en Portugal, saint MARTIN, archevêque de
cette ville, qui fut d'abord éveque-abbë de Dûmes, et assista au concile de Braga en 561. 580.
Chez les Grecs, saint Thomas, patriarche de Constantinople. 6t0. En Palestine, les saints Jean,
Sergius, Patrice, Cosme, Anastase,Theoctiste et quatorzeautres religieux de la laure deSaint-Sab~s
que les Sarrasins firent périr dans une caverne en les asphyxiant par la fumée. En Angleterre,
saint Hcrebert, prêtre et solitaire. 6S7. A Itaab oa Javarin, en Hongrie, le bienheureux Mau-
rice le Hongrois, de l'Ordre des Frères Prêcheurs. Forcé par sa famille de contracter mariage, il
entra en religion en même temps que son épouse. 1K36.– A Florence, le bienheureux fItPPOLY'i'H
GALANTtNi.11 était fabricant de soie mais très-dévoué aux oeuvres de chanté, il fonda l'Institut des
Frères de la doctrine chrétienne, dont le but était l'instruction des enfants des deux sexes. 11

mourut en 1619. Léon Xll l'a béatifié en 1S23.

1. La religion chrétienne fut tnnonef'a à Dia vers la fin du ne siècle. On désigne saint Mars pour la
premier évêque de cette ville il s~efut en 220; ce qui autorise croire que ]a voix des prédicateurs
s'y était fait entendreplusieursannées auparavant. Saint Mars eut pour successeur saint Higer, et en-
suite saint Nicaise. Ce dernier fut le seul évêque des Gaules qui assista au fameux concile de Nic~e, en
SM. Le~ p~teurs qui succd'Jcrent à saint Nicaise sont peu connus. De co nombre fut saint ~laxime.
qui vivait au vi~ siècle. On conservait autrefois précieusement la tête de ce saint Prélat dans l'église
d'Ainay, a Lyon. Saint Exnpm-e et saint Saturnin furent les dignes héritiers du siège et des vertus do
saint Maxime. On lisait autrefois leurs noms dans les diptyques sacrés de l'église de Die. Saint Wil-
phiu vivait au commencement du ixe siècle il écrivit, en prose et en vers, l'histoire de saint Marce!,
l'un de ses plus illustres prédécesseurs~ cette histoire est ina]henrcnseu]ent perdue. -L'Eglise célébrait
autrefoisune fête en son honneur, le 20 mars. Comme il nous a été impossible de savoir si un culte pu-
blic a été rendu aux prédécesseurs de saint Wilphin, nous les avons tous réunis au 20 mars. Si leurs ac-
tions sont vouées à J'onbli. leur nom et le bruit de leur sainteté a traversé les siècles il est juste d'ac-
corder au moins un souvenir a ces bienfaiteursdu Dauphiné. (Voir /(W< Af~t(~o~~M<du diocèse do
Valence, par M. l'abbe Nadal. Valence, l~jj.~



SAINT WULFRAN, ARCHEVÊQUE DE SENS

APOTRE DES FRISONS, PATRON D'ABBEVILLE

6n-'?20. Papes Théodore; Grégoire Il. Rois de France Clovis II; Chilpéric Il.

Heureux celui qui a été trouve sans tache et n'a
point couru après l'or..Eee! xxxt.

Ii n'est pas extraordinaire de voir tirer des religieux de leur cloîtrepour
les élever sur le trône épiscopal, mais il est rare de voir des évêques quitter
leurs évcchés pour se renfermer dans un cloître. C'est, néanmoins,un bel
exemple de générosité chrétienne que nous allons voir dans saint Wulfran.

Il naquit à Milly en Gâtinais, à trois lieues de Fontainebleau,d'une très-
noble famille. Son père, qui se nommait Fulbert, fut fort considéré de Dago-
bert I"' et de Clovis II, à cause des services signalés qu'il leur rendit dans
les armées.Quoiqu'il eût de grands emplois, il n'oublia rien pour l'éducation
de son fils voyant qu'il était d'un fort bon naturel et qu'il donnait déjà des
marques d'un esprit distingué, il eut un soin particulier de lui faire étudier
les bonnes lettres sous la conduite do personnes vertueuses et savantes.
Comme Wulfran avait de l'inclination aux sciences et beaucoup de docilité,
il se rendit en peu de temps fort capable mais ses lumières, bien loin de lui
donner des pensées d'orgueil, ne servirent qu'à lui faire mieux connaître la
vanité des grandeursdu monde de sorte qu'il y renonça en recevant les
ordres sacrés.

Cependant il fut appelé à la cour, par le crédit de son père et par son
propre mérite, et y servit heureusement les princes Clotaire III et même
Thierry III, rois des Francs, jusqu'à la mort de son père. Lambert, arche-
vêque de Sens, étant décédé, il fut élu en sa place du commun consente-
ment du clergé et du peuple de cette ville. Mais à peine eut-il gouverné
cette église deux ans et demi avec toute la vigilance d'un bon pasteur, qu'il
se sentit intérieurement sollicité d'aller prêcher l'Evangile aux Frisons il
abandonnason siège de Sens par une abdication solennelle (69S). Peut-être
en agit-il ainsi par scrupule sur son ordination car saint Amé, évêque de
Sens, injustementbanni par Thierry III en 674, vivait encore, ayant survécu
à Méry et à Lambert, qu'on lui avait substitués successivement. Saint Wul-
fran alla aussitôt conférer sur les projets de sa mission de Frise avec Ans-
bert, alors archevêque de Rouen, après avoir été abbé de Saint-Vandrille
il fit ensuite une retraite dans cette abbaye, à laquelle il avait donné sa
terre de Milly. Il obtint de l'abbé Hilbert, successeur de saint Ansbert, des
religieux pour l'accompagneret l'aider dans son apostolat.

Ils s'embarquèrent au port de Caudebec, et se rendirent en Frise,
vers la fin du vt° siècle. Il arriva sur leur route une chose qui fit connaître
le mérite du Saint comme il disait la messe sur la mer, saint Vandon, qui
faisait l'office de diacre, essuyant la patène avant de la lui donner, la laissa
tomber dans l'eau mais le saint Prélat, ayant fait sa prière, lui commanda
de mettre la main à l'endroit où la patène était tombée, et aussitôt elle re-
monta du fond des eaux et se mit dans sa main, au grand étonnement de



tous ceux qui étaient dans le vaisseau. Cette patène avec le calice ont été
conservés au monastèrede Saint-Vandrille,jusqu'en l'année 1621 ils furent
alors dérobés par un sacrilége que l'on ne peut assez déplorer. Dès qu'ils
furent arrivés en Frise, Wulfran s'adressa à Radbod, duc du pays, et lui fit
voir, par de forts raisonnements,que les dieux des Gentilsn'étaient que des
illusions, mais que le vrai Dieu est une essence incompréhensible et invi-
sible aux yeux des hommes, toute-puissanteet éternelle, qui a créé le ciel
et. la terre et tout ce qui est au monde, qui le régit par sa divine Providence,
et qui viendra un jour juger tous les hommes. Il fut reçu favorablementde
ce prince, qui, quoique idolâtre, donna à ces nouveaux missionnaires une
entière liberté de prêcher à son peuple les mystères de la religion chré-
tienne, et de baptiser ceux qui voudraient se convertirà la foi de Jésus-
Christ.

Le peuple, dont la conscience était laissée libre par le souverain, reçut
ces saints prédicateurs beaucoup plus favorablement qu'on ne l'eût osé
espérer de ces esprits sauvages; ils écoutèrent volontiers Wulfran, et plu-
sieurs embrassèrent la religion chrétienne et se firent baptiser. Le fils du
duc fut même un de ceux qui se firent chrétiens ce qui servit à en gagner
beaucoup d'autres. Les miracles que faisait le Saint ne contribuèrent, pas
peu à établir la foi dans l'esprit de ces barbares car ce fut par leur moyen
qu'il triompha de la perfidie de ceux qu'il ne pouvait convaincre par ses
raisonnements.

Les Frisons pratiquaient une horrible superstition c'était de faire de
cruels sacrifices de sang humain aux démons; et, afin de prévenir la jalousie
des pères, on tirait au sort pour savoir qui des enfants devait être immolé.
Or, il arriva un jour qu'un pauvre enfant, nommé Ovon, étant conduit à
cette cruelle boucherie en présence du duc, le saint Prélat, touché d'un
sentiment de charité, supplia ce prince d'empêcher qu'une créature faite à
l'image de Dieu, servît de sacrifice exécrable aux esprits infernaux. Radbod
s'en excusa sur la loi du pays, et dit que le sort étant tombé sur cet enfant,
on ne pouvait lui faire grâce, et qu'il fallait, de nécessité, qu'il subît la
rigueur du sacrifice le peuple disait la même chose on ajoutait cependant
que 'Wulfran était libre de le sauver par la puissance de son Dieu. Cette vic-
time malheureusefut attachée à un gibet, et étranglée en présence de plu-
sieurs chreLiens et d'un grand nombre de païens. Alors Wulfran n'ayant pu
apporter de remèdeà ce mal, demanda à Dieu, que, pour la gloire de son
nom, il rendît la vie à cet enfant, afin que, par cotte merveille, le peuple
fût obligé de quitter son erreur, d'adorer ses grandeurs et de reconnaître
sa toute-puissance.Deux heures après l'exécution, les cordes qui tenaient
encore l'enfant suspendu se rompirent, et le Saint s'en étant aperçu, cou-
rut aussitôt à lui, et lui commanda,au nom de Jésus-Christ, de se lever en
parfaite santé. A l'heure même l'enfant se leva sur ses pieds; et, par ce mi-
racle, il recouvra la vie temporelleet en même temps la vie spirituelle ce
qui fut cause de la conversion d'un grand nombre de Frisons, qui, se ren-
dant à cette merveille, embrassèrent notre sainte foi. Deux autres enfants
furent aussi délivrés d'un semblable supplice par les prières de notre Saint.
Quelque horrible que fût ce spectacle, l'antiquité de cette loi avait fait une
telle impression dans l'esprit de ces peuples, qu'elle ne put être entièrement
abolie, ni par la force du raisonnement,ni par la vertu des miracles. Ces
barbaresne se contentaient pas d'une seule espèce de mort pour satisfaire à
leurs superstitions ils en faisaient passer quelques-unspar le tranchantdu
fer, d'autres par divers supplices très-cruels, et ils en jetaient une partie



dans la mer, afin que tous les éléments servissent à leurs détestables sacri-
fices. Une femme veuve avait deux enfants, dont l'un était âgé de cinq ans,
et l'autre de sept il arriva que le sort tomba sur ces pauvres innocents, de
sorte que, par la rigueur de la loi, ils devaient périr dans l'eau. Le prince
étant inflexible à toutes les prières du saint Prélat, ces malheureusesvic-
times furent arrachées des bras de leur mère et exposées entre deux eaux,
dans un lieu enfoncé, afin qu'ils fussent emportés par le reflux de la mer.
Les assistants considéraientsans pitié ces petits enfants se débattre contre
les ffots de cet élément; mais, dans la réjouissance générale de ce peuple
brutal, le saint Prélat répandait des larmes et priait la divine Bonté d'avoir
égard à l'innocence de ces créatures. Alors les eaux se séparèrent en deux
et, environnantces deux pauvres petits, elles leur servirent de murailles à
la vue de tout le monde les chrétiens louèrent la toute puissance
de Dieu, et les païens, confus, grincèrent les dents de rage pour Wul-
fran, tout transporté de joie, et se confiant en la miséricorde de son
Dieu, à l'exemple du prince des Apôtres, il marcha sur les eaux et alla
prendre ces enfants qui se tenaient par la main, comme pour se secourir
l'un l'autre, et les amena à terre devant tout le peuple, dont une grande
partie reconnut la vérité de la foi et fut régénérée par l'eau du saint bap-
tême. Le prince même se déclara enfin vaincu, et son opiniâtreté cédantà
l'évidence du miracle, il demanda à être chrétien; mais lorsque tout fut
prêt pour la cérémonie de son baptême, et lorsqu'il avait déjà un pied dans
les eaux salutaires, le démon le fit changer de volonté, par une raison aussi
faible que ridicule il s'avisa de demanderau saint Evêque en quel lieu il y
avait plus de ses prédécesseurs et de nobles de son royaume ou dans le pa-
radis qu'il lui promettait par la grâce du Baptême ou en enfer « Ne vous
trompez pas n, lui répondit Wulfran, «il est constant que tous ceux qui
sont décédés sans baptême, sont damnés pour jamais, et brûleront dans des
flammes éternelles, et que ceux à qui Dieu fait la grâce de recevoir ce Sacre-
ment, peuvent jouir au ciel d'une joie qui n'aura point de fin n. Ce misé-
rable prince, sur cette réponse, retira son pied du baptistère,disant qu'il ne
voulait pas se priver de la compagnie de ses ancêtres, qui étaient en si
grand nombre, pour vivre au ciel avec si peu de pauvres chrétiens, et
qu'ainsi il voulait mourir en la religion de ses aïeux. Le saint Prélat, trans-
porté d'un saint zèle, lui repartit <( Malheureux que vous êtes est-ce ainsi
que vous vous laissez abuser par la ruse de votre ennemi, et que vous pre-
nez plaisir à vous précipiter dans les peines et les supplices éternels ? a
Cette obstinationdu prince n'empochapas plusieurs Frisons de se convertir
et de croire en Jésus-Christ. Cependant, les miracles qu'il avait vus, com-
battant incessamment la pureté de son cœur et lui faisant sentir de grandes
contradictionsen lui-même, il envoya des ambassadeurs à saint Willibrod,
surnomméClément, qui avait été sacré archevêque des Frisons, par le pape
Sergius, l'an 696, à la requête de Pépin, maire du palais, afin de le confron-
ter avec Wulfran, et de voir si leur doctrine s'accordait. Mais Dieu ne lui
donna plus que trois jours et, tandis qu'il résistaitainsi à la vérité, il le
retira du monde avant l'arrivée de saint Willibrod, et permit, en punition
de ses crimes, qu'il n'eût pas le bonheur de recevoir la grâce du saint Bap-
tême qu'il avait refusée.

Cependant, comme à la suite de tant de merveilles, la religion chré-
tienne commençaità jeter de profondes racinesparmi les Frisons, le saint
Prélat retourna à Fontenelle, au monastèrede Saint-Vandrille, pour passer
le reste de ses jours dans la solitude, sousun habit religieux. Et comme il



s'était distingué par la sainteté de ses exemples, durant l'exercice de sa
charge, de même ayant changé de condition, il s'employa entièrement & la
perfectionreligieuse et devint un grand modèle de vertu dans ce célèbre mo-
nastère. Il fit encore plusieurs fois le voyage de Frise; mais dans le dernier,
qui arriva vers l'an 719 où 720, ayant eu révélation de sa mort, il revint en
France, et tomba malade dès qu'il fut rentré dans son monastère.

Avant de mourir, il fit venir tous les religieux dans l'église, pour se re-
commanderà leurs prières; et, leur ayant donné sa bénédiction, il s'en re-
tourna en sa cellule, auprès d'une église de Saint-Etienne, qu'il avait fait
bâtir. Il y reçut le saint Viatique, et sept jours après il décéda, comme il lui
avait été prédit de la part de Dieu; ce qui arriva, selon la Grande CA~OHt'~Me

de Fontenelle, le 20 mars de l'an de Notre-Seigneur 720.
On peint parfois saint Wulfran au moment où il se prépare à baptiser le

due Radbod; on lui attribue aussi la corde, pour avoir ressuscité un
pendu; on le voit jetant une sonde du haut d'un navire pour ravoir la
patène de son calice tombéeà la mer c'est pourquoi il est, dans ce cas, re-
présenté disant la messe sur son vaisseau, et près de lui le clerc tient la pa-
tène ou la laisse échapper par-dessus bord.

RELIQUES DE SAINT WULFRAN.

Il fut inhumé dans l'église de Saint-Paul, auprès du tombeau de saint Vandrille, à main droite.
Neuf ans après, saint Bain, évoque de Thérouanne, alors cinquième abbé de Fontenelle, fit lever son
torps de terre il fut trouvé entier, avec tous ses habits. On le transporta en l'église de Saint-
Pierre, où il a reposé jusqu'en l'an 858, époque à laquelle, pour éviter la fureur des Danois, on )a
transféra, avec les corps de plusieurs autres Saints, au monastère de Blandigny, près de Gand. En-
fin, après avoir demeuré plusieurs années dans ce lieu, il fut apporté, l'an 10S8, en l'église de
Notre-Dame d'Abbeville, laquelle, dans la suite des temps, a pris le nom de Saint-Wulfran. Guil-
laume, comte de Ponthieu, y fonda en son honneur des prébendes pour tes chanoines qui la des-
servaient.

Néanmoins,il y a des auteurs qui tiennent que le corps de ce saint Prélat demeura toujoursà
Fontenelle, et qu'il fut transporté de là à Abbeville, l'an 102'?.

Ces précieuses reliques sont enfermées dans une riche chàsse d'argent, que l'on porte tous les

ans en une procession solennelle, avec son saint chef, qui se conserveséparémsnt. On garde aussi,
dans un reliquaire particulier, un ossement de son bras, duquel on 6ta deux morceaux en i635
l'un pour le donner au roi très-chrétien Louis XIII, qui l'avait demandé avec instance, et l'autre pour
le donner au chapitre de Sens, qui souhaitait avec ardeur d'avoir quelques reliques de son saint
archevêque; et ce fut encore pour contenter la dévotion de ces chanoinesque, cinq ans après, ceux
d'Abbeville leur envoyèrent une vertèbre du même Saint.

L'an i662, le 21 mai, François Faure, évoque d'Amiens, faisant sa visite à Abbeville, procéda,
à la requête des chanoines de Saint-WnIfran et des magistrats de la ville, à l'ouverture de ia chasse
du Saint, ce qui n'avait point été fait depuis 129S, et par une merveille qui causa une allégresse
admirable dans le cœur de tous les assistants, ses ossements sacrés furent trouvés entiers, solides
et parfaitement beaux.

Il s'est fait plusieurs miracles en faveur de ceux qui ont honoré ses précieuses reliques, et il
continuait a s'en faire du temps du P. Giry. Toute la Picardie connaissait, en 1685, la guérisonmi-
raculeuse d'une fille de Monchy, baron de Vismes, l'un des principaux de la province. Cette jeune
fille, étant en pension au monastère de Bertaucourt, tomba en paralysie, et le mal fut si grand,
qu'elle pouvait à peine se remuer et parler. Il y avait plusieurs mois qu'elle était en cet état,
lorsqu'elle se fit mener devant la châsse de notre Saint pour y faire ses dévotions. Chose admi-
rable Elle n'eut pas plus tôt accompli son vœu qu'elle se trouva parfaitement guérie et retourna

au monastère avec un usage parfait de ses pieds et de sa langue elle y était encore religieuse
et jouissait de la même santé lorsque le P. Giry racontait ce miracle. On pourrait rappeler
quantité d'autres miracles, mais la brièveté de ce recueil ne le permet pas. Abbeville a eu le
bonheur de conserver, pendant la Révolution française, ces saintes reliques, qu'elle possède encore
aujourd'hui.

Au-dessus de la boiserie du choeur de Saint-Wulfran (d'Abbeville), on voyait autrefois une
tapisserie de haute lice de quatrepieds de haut environ, sur quatre-vingts pieds de large, en plu-
sieurs pièces réunies, représentant la vie et les miracles du Patron de cette Eglise, et formant



ainsi vingt-cinq tableanx plus ou moins grands. A en juger par le costume des personnages qni
portaientpresque tous des robes à longues maoches pendantes, par t'ordre d'architecture et le
style des vers qu'on lisait au-dessus de chaque tableau, cette tapisserieparaissaitêtre du tetnps de

Charles VII ou de Louis XI. Elle garnissait le pourtour du chœur. Les plus petits taMeaux ne
contenaient que deux vers; les grands en contenaient quatre et six mais toujours écrits deux à
deux. Les voici par ordre

Tableau 1. Et primement saint Wlfran dès
A prins des lettres cognoissance. [l'enfance

2. Après qu'atteinteut l'Age et sens,
Fast fait archeveqae de Sens.

3. De la 6Mrëe hostie divine,
De la mer rebut sa platine.

4. Annonchant la parole de Dieu,
Par luy fut precM en maint lieu.

5. Le 8)5 Radbcd, duc des Frisons,
Baptisé et ses gentiz homs.

G. Eu prumt cil qui pitié recort,
Salva un enfant de mort.

7. On luy donna par ses paroles
Deux enfans sortis des écoles;
Lesquels mis en mer par sort,
Délivra du dangier de mort;
Et les ostant de peine amère,
H les ramena a lenr mère.

8. Pour mériter gloire éternelle,
Vint le Saint vivre à Fontenelle.

9. Là, Regnault le paralitique
Gaarit, qui fat œuvre authentique.

tO. Ses jours fina en ce saint lieu,
Prêchant la parole de Dieu.

U. Et Sens vint grâces à Dieu rendre,
Et voir le corps saint sans attendra.

t2. En Ponthieu monnoie on forgeoit.
L'un des forgeurs fraude faisoit,
Bon poids léal ne juste comte,
Ne rendoit de l'argent du comte
Lequel en ce lieu éprouvé,
Par serment fut laron trouve.

13. Cette femme fut chy guarie
Du grand mal d'hydropisie.

i4. Ung pèlerin, par réclamer
Saint Wlfran, fit cesser en mer
L'orage quant gens retournoient

Cette tapisserie servit, dans une fête fewIntionMire, à décorer l'autel de la Patrie. Cet office
la mit en lambeaux. Jetée dans le cimetière, où personne ne la recueillit, elle s'en alla en pou-
riture.

Outre les reliques du Saint Mtee9 plus haut, on en conserve encore quelques-unes & Abbeville,
chez les Dames de Saint-Joseph (1830), au Saint-Sépatcre à Saint-Riquier, à Tours (1845) et à
Maitty, à Saint-Germaint'Auxen'ois (Paris), à Sens, à Saint-Vandrille (partie du cbeQ, à MUfy
(184i), à Veules (Seine-Inférieure),etc.

Le martyrologeromain fait mémoire de saint Wulfran !<: 20 mars, et celui d'Adon le 23 avril. Sa vie
a été écrite par Jonas, religieux du l'abbaye de Fontenelle, qui vivait de son temps elle est rapportée
)Ktr Surius. Nous nous sommes servi, pour revotr et compter cette biographie, de l'.Naytf)y)'~p/;M du
diocèse <i'Aott'e)M,par M. l'imê Corblet.

De Jérusalem où n'avoient
Eté, car le Soudan maudit
A tous l'entrée défendit.

t5. Un enfant r.hent au radier
D'ung moulin, s'y fut ea grant dangier
La mère le recommanda
Au Saint, dont de mort escbapa.

16. Ung prisonnier fit oraison
An Saint, dont fut hors de prison.

H. Une bourgeoise on dereuba
Pour ce saint Wlfran réclama;
Elle retournant de cheans,
Prinst le larron et tout chea bien.

iS. Ung nommé Raout deux fils avoit
Dont l'ung en grant dangier étoit
Déprier fat pour mal de chef,
Saint Wlfran le guarit brief.

19. Et l'MttC une aguille avala
Dont la pointe dessus alla;
Pour quoi au Saint offrande on fit,
Dont l'aguille en bas descendit.

20. Ung enfant pour extravoyer
Futenmer,!eYent]efitnoier;
Les mariniers pecquier allèrent,
Et le corps en leur ret trouvèrent.

21. L'ung des parents tant suppUe
Saint Wlfran, que l'enfant eut vie.

22. Ung charroier de son char fut rué,
Par saint Wlfran fut continent sané.

23. Comment cette femme du mal de teste
Sana, dont on fit joie et feste.

24. Cette femme par foi entière
S'en venant chy receu lumière.

2S. L'entait par mal de teste perdit
Les yeux; le Saint les luy rendit;
Les parents s'en émerveillèrent,
Dont an Saint offrande donnèrent.



SAINT CUTHBERT, ÉVÊQUE DE LINDISFARNE'1

687. Pape Sergius t".

Notre Père des oieM. que vûtte règne trrÏT9 t

Le vénérable Bède, écrivant la vie de saint Cuthbert, à l'instance d'Efride,
évêque de Lindisfarne,d'où le siège a été transférédepuis à Durham,semble
avoir observé ce que saint Ambroise remarquait dans l'Ecriture sainte, au
sujet du patriarche Noé, à savoir, que dans la généalogie des Saints, il faut
avoir plus d'égard à la vertu, qui fait l'ornement des âmes, qu'au sang, qui
donne la vie au corps C'est pourquoi cet auteur très-digne de créance, et
qui proteste en la préface de cette même vie n'y avoir rien écrit que de très-
certain, passe sous silence le pays et les parents de notre Saint, et, ne s'ar-
rêtant point à ce qui est de la nature, commence son discours par les mer-
veilles que Dieu opérait en lui dès son enfance.

Il dit donc que Cuthbert n'étant encore qu'un enfant, âgé de huit ans,
et ne pensant qu'à prendre, avec ses compagnons, les divertissements
ordinaires 'de cet âge, fut appelé de Dieu à la perfection chrétienne de la
manière qui suit Un jour qu'il se trouvait avec un enfant âgé de trois
ans, celui-ci, s'approchant de lui, l'exhorta fortement à quitter son jeu
et son oisiveté, et à penser plutôt à se sanctifier par le bon usage de la
grâce de Dieu et par la pratique de la vertu. Cuthbert, qui était trop atten-
tif à son plaisir, prit d'abord cela pour un discours d'enfant; mais ce pauvre
petit, se jetant par terre, pleura si amèrement, que chacun accourut pour
le consoler, et particulièrementCuthbert, à qui l'enfant dit ces paroles
<t Pourquoi, très-saint prêtre et prélat, faites-vous des choses qui ne sont
pas séantes à votre dignité et à votre Ordre ? Il ne vous sied pas de jouer avec
des enfants, vous que Dieu a choisi pour donner des leçons aux personnes
les plus âgées H. Cuthbert, étonné de cette remontrance, fut incontinent
tout changé, et, d'enfant qu'il avait été jusqu'à cette heure-là, devint en
un moment un homme très-parfait.

Il se retira à la campagne 3, où il s'occupaità la garde des troupeaux; et
alors, profitant de la solitude et de la commodité des bois, il passait la
meilleure partie du jour, et toute la nuit en prières une nuit que ses
compagnons étaient endormis, et que lui seul veillait en oraison, il se
trouva environné d'une clarté céleste, où il aperçut l'âme du bienheureux
Aïdan, évêque de Durham, qui s'en allait à la gloire, au milieu d'une com-
pagnie d'anges. A l'heure même, le saint berger éveilla ses compagnons,
et les exhortaà chanter avec lui les louanges de Dieu; puis, le lendemain

1. Cette île a été appelé depuis Holy-IsIand, c'est-à-direIle Sainte, cause dn f~'nmt nombre de
Saints qui y ont vécu. Elle est à quatre milles de Berwick.

2. L'origine celte ou iri~uflaise de Cuthbert est afRrm~e par la plupart des auteurs une vie publiée.
en 18"'8, par la société Surtces, lui donne pour mère la fille du roi~dc Lcin~ter, devenue l'esclave du rot
de Connaught, qui avait abuse d'elle après avoir ë~urgH toute sa famine l'cnfaut. né de cet attentat,
transporté par sa mvre en Brctl~ne, ai ait dté nommé Nulhoc, c.est-a-ùire glEWL'iSClllt.lit, cause dCJ
pleurs de sa mcrc outragée, ~f~i~ d'Occident, t. IV.

3. Dans la vallée de Lauderdale, près de Maiiros,sur les connuede 1 i.c'js~e et d.; 1 An~Ieturrt: actuulle,
Mcicu royaume de Northumbrie.



matin, il rendit ses troupeaux à son maître, et s'en alla du même pas au
monastèrede Mailros, auprès de Lindisfarne, pour s'y faire religieux. Dès
que le prieur, appelé Boisil, aperçut ce jeune homme, il dit de lui aux as-
sistants ce qu'autrefoisJésus-Christ dit de Nathanaël « Voilà un véritable
israélite, dans lequel il n'y a point de malice n et, lui faisant un trës-cha-
ritable accueil, il s'informa de la cause de son voyage; ayant appris qu'il
voulait être religieux, il l'admitavec joie dans le monastère, où, peu de jours
après, il reçut l'habit monastique des mains de saint Eate, qui était abbé de
cette maison religieuse, et fut, depuis, évoque de Lindisfarne. Alors Cuthbert
se voyant consacré au service de Jésus-Christ, entra avec tant de ferveur
dans le chemin de la perfection, qu'il ne s'étudiait pas seulement à imiter
les autres, mais s'efforçait aussi de les surpasser par la lecture, par le tra-
vail, par les veilles, par les prières et même par les abstinences; il fut néan-
moins contraint de modérer ses austérités, pour ne pas ruiner ses forces,
qu'il devait employer si utilement à la gloire de Dieu.

Quelques années après sa profession, il fut envoyé au monastère de
Rippon, que le roi Alcfrid avait nouvellement fondé. L'abbé de cette maison
lui ayant donné la charge des hôtes, il eut une fois l'honneur de recevoir
un ange, qui, pour reconnaissance de sa charité, laissa sur la table trois
pains d'une si admirable blancheur et d'un goût si extraordinaire, qu'on
pouvait juger facilement qu'ils étaient miraculeux. Et ce n'estpas là l'unique
fois que ce serviteur de Dieu reçut de bons offices des esprits bienheureux;
car il a souvent mérité de les voir, de leur parler, et d'être nourri par leur
ministère; et, avant même qu'il fût religieux, il avait été guéri par un ange
d'un abcès qui lui était survenu au genou, et qui l'empêchait de marcher.
Etant de retour à Mailros, il fut bientôt frappé de la peste qui infectait toute
l'Angleterre; mais il en fut délivré, contre toutes les espérances humaines,
par les prières des religieux, qui n'avaientcessé d'importuner le ciel pour
sa guérison, sachant combien la vie d'un si saint homme leur était néces-
saire. Néatunoins, Dieu permit, pour lui servir d'épreuves, que, depuis, il
fût sujet à des douleurs très-vives.

Saint Boisil ayant été enlevéde ce monde, durant cette contagion, notre
Saint fut élu en sa place. Sa charité et sa vigilance ne se renfermèrentpas en
ce seul monastère,qu'il édifiait également par ses bons avis et par ses bons
exemples mais son zèle le porta à être utile aussi aux autres; et parce que
le simple peuple anglais était alors extrêmementadonné aux superstitions
de la magie, qui le ramenait insensiblement au culte des démons, il n'épar-
gna ni sa peine, ni son temps pour l'en détourner. Il y consumait quelque-
fois deux et trois semaines, même des mois entiers sans pouvoir retourner
en son couvent, parce qu'il passait jusqu'aux montagnes les plus écartées,
la difficultédes chemins et la pauvreté des auditeurs, détournant les autres
prédicateurs d'y aller. Notre-Seigneur donna tant de force à ses paroles, et
une si grande facilité à persuader les cœurs, que les plus endurcis venaient
se jeter à ses pieds pour demander à faire pénitence. La grâce des miracles,
qu'il possédait éminemment, lui était aussi très-utile par sa seule prière,
il éteignit un grand embrasement qui allait faire des ravages extrêmes,
comme un peu auparavant il avait fait disparaître un feu imaginaire que le
démon formaiten l'air pour détourner les auditeurs d'assister à sa prédica-
tion. Il fit aussi sortir, par sa seule présence, cet esprit immonde du corps
d'une sainte femme dont il s'était emparé. Et, puisque nous tombons sur le
sujet de ses miracles, nous dirons, en général, qu'il a guéri plusieurs malades
désespérésdes médecins, et même des pestiférés, avec de l'eau, de l'huile



et du pain bénit; qu'il a fait cesser, par sa prière, les tempêtes et les orages
sur la mer; qu'en goûtant de l'eau pure il l'a changée en de bon vin, et que
lui-même, étant malade au lit de la mort, donna la santé au religieux qui
le servait. Enfin, envoyant sa ceinture à une sainte abbesse, appelée Elflède,
il la guérit d'une contractionde nerfs, qui lui était demeurée à la suite
d'une longue maladie; et cette même ceinture servit depuis à d'autres gué-
risons semblables, auxquelles, néanmoins, nous ne nous arrêterons pas
davantage pour revenir trouver notre Saint.

Après qu'il eut gouverné quelque temps le monastère de Mailros, saint
Eate, évêque de Lindisfarne, le fit venir auprès de lui pour gouverner celui
de sa ville épiscopale car il n'avait point d'autres prêtres que des religieux
pour la cpnduite de son église, suivant le premier établissement que saint
Augustin, envoyé par saint Grégoire, avait fait par toute l'Angleterre.

Il n'est pas aisé d'exprimeren peu de mots les vertus de notre saint su-
périeur en ce nouveau gouvernement. Il était bien l'homme du monde le
plus patient et le plus charitable à supporter les défauts des autres; il de-
meurait toujours, quoi qu'il arrivât, dans une égalité parfaite, et les évé-
nements fâcheux ou agréables lui étaient indifférents, parce que l'onction
du Saint-Esprit qui remplissait son cœur, lui faisait mépriser toutes les
choses de la terre. Ses veilles étaient si excessives, qu'elles sont presque
incroyables il passait souvent deux ou trois jours sans se donner seulement
le loisir de prendre un morceau de pain, ni une heure de repos, dissipant
le sommeil par la prédication ou par le travail des mains. Il ne pouvait
comprendre qu'un religieux se plaignît qu'on eût interrompu son repos;
« parce que u, disait-il, « ce n'est pas lui faire tort que de l'éveiller, puis-
qu'en rompant son sommeil, onlui donne moyen de faire quelque chose do
bon, ou d'y penser ». Pour la sainte messe, il la célébrait avec tant de dévo-
tion, qu'il n'offrait jamais les saints mystères sans verser des larmes en
abondance; ainsi il excitait les peuples à élever leurs cœurs à Dieu, et à lui
rendre des actions de grâces, plutôt par ses pleurs et ses gémissements, que
par le chant de sa voix. Si le zèle de la justice le portait à reprendre sévère-
ment les vices, l'esprit de douceur le rendait toujours facile à pardonner
aux pénitents, et lui-même pleurait le premier les péchés de ceux qui s'ac-
cusaient devant lui au tribunal de la pénitence, leur montrant, par son
exemple, ce qu'ils devaient faire pour en obtenir le pardon. Pour son vête-
ment, il était tel qu'il n'y paraissait aucune singularité; mais seulement
une propreté honnête, n'usant que d'un habit de laine naturellement noire,
et montrant ainsi, par son exemple, à ses religieux, comment ils devaient
se vêtir.

Il demeura plusieurs années en ce monastère après quoi il se retira,
avec la permission de son supérieur, dans la solitude d'une île appelée
Farne, où jamais personne avant lui n'avait pu habiter à cause des spectres
et des fantômes que l'on y voyait, et des démons qui y faisaient leur retraite.
Mais l'homme de Dieu, qui était muni des armes invincibles de la foi et de
la confiance en son saint nom, se mit aisément en possession de ce lieu il
s'y fit deux petites cellules qu'il ereusa dans le roc l'une pour lui servir
d'oratoire, et l'autre pour les usages nécessaires à la vie, et les entoura de si
hauts murs faits de gazons de terre, qu'il n'y pouvait voir que le ciel et
comme l'eau lui manquait, il obtint, par ses prières, une -fontaine d'eau
douce, qui donnait du rafraîchissement à lui et à ceux qui le venaient visi-
ter. Au commencement, il permettait l'entrée de sa cellule aux personnes
qui survenaient, et ce ne fut que quelque temps après qu'il se retira absolu-;



ment de la présence des hommes, et ne leur parla plus que par une fenêtre
enfin, il la fit boucherpour ne converser qu'avec Dieu seul en des veilles et
des prières continuelles.

On se demanderapeut-être où ce saint homme prenait des vivres en cette
solitude mais la divine Providence, qui ne manque jamais aux élus, le
pourvoyait d'alimentspar le moyen des corbeaux, comme autrefois le pro-
phète Elie, et saint Paul, ermite bienfait que notre Saint n'a pas seulement
éprouvé en cette solitude, mais aussi en d'autres circonstances de sa vie

car nous lisons qu'en un voyage, Dieu lui fournit et à ses compagnons de
quoi vivre, par le moyen d'un aigle qui leur apporta un grand poisson. Une
autre fois, ayant été surpris sur mer par une horrible tempête, qui le fit de-
meurer sur cet élément plus de jours qu'il ne pensait, il trouva sur l'eau trois
morceaux de chair de dauphin, qui servirentà le nourrir, ainsi que ceux
de sa suite, l'espace de trois jours. Ayant besoin d'une pièce de bois de
douze pieds de long, pour boucher une fente que les vagues de la mer
avaient faite à sa cellule, Dieu fit que les flots lui en amenèrent une, telle
qu'il la désirait, de sorte qu'on put dire de lui que la mer et les vents lui
obéissaient.

Quelque effort qu'il fit pour se tenir caché, il ne put empêcher qu'une
infinité de personnes ne le vinssent enfin trouver de toutes les parties
de la Grande-Bretagne, même les plus éloignées, soit pour le consulter
sur leur conscience, soit pour obtenir par ses prières la guérison de leurs
maladies et ce n'était pas inutilement on ne se retirait jamais d'auprès
de lui sans avoir reçu la consolation qu'on espérait, ou sans être délivré de
la douleur qu'on souffrait auparavant. Pour les encourager dans leurs
peines, il leur racontait quelquefois ses combats contre le démon, et com-
bien de tentations il avait surmontées en cette guerre elle avait été si

violente, qu'il s'était vu quelquefois sur le point de se précipiter du haut de
son rocher dans la mer, ou du moins d'abandonnersa solitude. II leur avoua
que la vie cénobitique, où les religieux demeurent soumis à la volonté
d'un supérieur, ne font rien que par son ordre, pour les jeûnes, pour les
veilles et pour les prières, était beaucoup plus sûre que la vie érémitique,
et qu'il avait même connu plusieurs de ces religieux qui ne le surpassaient
pas moins en pureté d'âme que par la grâce de la prophétie. Entre autres,
il nommaitparticulièrement saint Boisil, qui lui avait prédit tout ce qui lui
devait arriver; il ajoutait que toutes ses prédictions s'étaient accomplies,
excepté une seule, savoir, qu'il serait évêque, mais qu'il priait Dieu de l'en
préserver.

Puisque nous parlons de l'esprit de prophétie, nous pouvons dire que
notre Saint l'a possédé lui-même éminemment.En effet, outre plusieurs
autres événements, il prédit à sainte Elflède, abbesse, que le roi Egfrid, son
frère, mourrait deux ans après, et que ce même roi lui donnerait aupara-
vant l'évêché auquel le ciel l'avait destiné ce qui arriva après la mort de
l'évoque de Lindisfarne un concile provincial ayant été assemblé, saint
Cuthbert y fut nommé évêque de ce siège, en présence de ce très-pieux roi,
qui, assisté des prélats, l'alla chercher en personne dans son ermitage,pour
le faire sacrer malgré ses résistances. Ce fut par ce même esprit de pro-
phétie qu'il connut plusieurs choses présentes et cachées, quoique éloi-
gnées du lieu où il était, comme la mort du même roi Egfrid, dans
une bataille contre les Pictes ou Ecossais il en donna promptementavis
à la reine.

Il ne fit pas moins paraître ses vertus dans la prélature, qu'il ne l'avait



fait dans son cloître et dans son ermitage. Jamais évêque ne fut plus vigi-
lant, ni plus laborieux le zèle qu'il avait du salut des âmes prévalait sur la
faiblesse d'un vieillard consumé par les exercices d'une pénitence rigou-
reuse en l'espace de deux ans qu'il a occupé le siège de Lindisfarne, il a
plus travaillé que plusieurs autres n'avaient fait en beaucoup d'années. Il
visita tout son diocèse, quoiqu'on un temps de peste, sans laisser un seul
hameau qu'il n'honorât de sa présence et l'on remarqua qu'une fois, ayant
fait sa visite en un petit village, il demanda au prêtre qui l'accompagnait,
s'il n'y avait pas encore en ce lieu quelque personne affligée qu'il n'eût pas
consolée. Il parlait encore, quand il aperçut une pauvre femme qui avait
déjà perdu un de ses enfants par la peste, et qui embrassait l'autre sur le
point d'expirer il en fut touché de compassion, baisa cet enfant et le bénit
avec la mère, l'assurant que son fils vivrait, et qu'elle, avec toute sa famille,
ne serait plus affligée de ce fléau ce qui arriva. L'étendue de son diocèse
n'était pas assez grande pour contenir les flammes de sa charité elle se ré-
pandait encore sur les diocèses voisins, où il dédia des églises, visita des
monastères de religieuses, et fit toutes les autres fonctions d'un homme
vraiment apostolique.

Après avoir employé deux ans à travailler de la sorte au salut des âmes,
il eut révélation que le temps de sa mort était proche il résolut donc de
se retirer en la petite île de Farne, pour s'y préparer avec plus de tranquil-
lité. Il partit le jour de Noël, après avoir célébré les divins mystères de
cette solennité et, comme il montait sur le vaisseau,un des plus anciens re-
ligieux qui l'avaient accompagné au port, lui demanda, les larmes aux yeux,
« quand ils pouvaient espérer son retour » il lui répondit simplement

« Lorsque vous rapporterezmon corps en ce pays-ci ».
Il demeura près de deux mois en cette solitude, où il jouissait à. plaisir

du repos qu'il avait tant désiré. Mais, enfin, la rigueur de ses pénitences lui
causa une maladie qui dura trois semaines. Jamais il ne voulut souffrir
qu'on lui laissa.),personne pour l'assister dans ses souffrances. Il fut même
une fois cinq jours sans recevoir aucun secours, parce que la mer était si
furieusementagitée, qu'il était impossible aux religieux de passer dans son
île. Dans cette étrange solitude, il souSrit des peines intérieures qui ne sont
pas concevables car Dieu, voulant achever de le purifier, le laissa sans
aucune grâce sensibleet sans ces consolations qu'il recevait ordinairement
du ciel. Les démons ne manquèrent pas de profiter de cette occasion et de
faire leurs derniersefforts pour ébranler sa constance et les assauts qu'ils
lui livrèrentfurent si violents, qu'il avoua au vénérable Bède, qu'il chéris-
sait tendrement, n'en avoir jamais ressenti de plus furieux en toute sa vie.
Le jour de son bienheureuxdépar.t étant arrivé, il se fit porter à son ora-
toire, où il reçut les derniers sacrements avec une dévotion admirable.
Enfin, ayant les yeux et le cœur élevés au ciel, il rendit l'esprit le 20 mars,
l'an de Notre-Seigneur 687. Il guérit, le même jour de sa'mort, un religieux
malade depuis longtemps de la dyssenterie.

Dans les tableaux et sculptures dont saint Cuthbert est le sujet, f il
voit une âme s'élever au ciel sous la forme d'une colonne de feu c'est celle
de saint Aïdan; un ange se tient près de sa table, sur laquelle se trouvent
des pains d'une éclatante blancheur armé des attributs du berger, il
conduit aux champs les troupeaux de son maître; il est en costume
d'abbé, et une colonne de feu paraît sur sa tête

2° Mais, d'après le P. Cahier, le principal attribut du Saint serait la
cygne; celui-ci ayant été choisi pour indiquer les hommes qui se sont mon-



très particulièrement amoureux de la vie solitaire, à cause du silence que
garde ordinairementcet oiseau.

Toutefois nous sommes porté à croire qu'il s'agit ici de l'oie à duvet,
nomméeoiseau de saint Cuthbert, et non du cygne. Qu'on en juge d'après
ce que dit M. de Montalembert' « La légende Northumbriennes'est don-
née beau jeu à l'occasion du séjour solitaire du grand Saint national et po-
pulaire sur l'îlot de Farne. Elle lui attribue la douceur et la familiarité
extraotdinairesd'une espèce particulière d'oiseaux aquatiques,qui se ren-
daient à l'appel de l'homme, se laissaient prendre, palper et caresser à
volonté,et dont le duvet était d'un moelleux extrême.Ils pullulaientautre-
fois sur ce rocher et s'y trouvent encore, bien que le nombre en ait fort
diminué, depuis que les curieux sont venus voler leurs nids et les détruire
à coups de fusil. Ces volatiles n'existaient nulle part ailleurs dans les Iles
Britanniques,et portaient le nom d'oiseaux de saint Cuthbert. C'était lui,
selon le récit d'un moine du xm" siècle, qui leur avait inspiré une con-
fiance héréditaire, en les prenant pour compagnons de sa solitude et en
leur garantissantque nul ne les troublerait jamais dans leurs habitudes».

3° Des loutres essuient l'eau qui baigne ses pieds. Parmi les assistances
merveilleuses que le ciel lui prêta, on raconte en effet que deux de ces ani-
maux allaientle réchauffer sur le bordde la mer lorsqu'ilsortait des flots où
il avait coutume de se plonger pour chanter son office. Ces amphibies
pourraient également exprimer,en symbole, la retraite du Saint dans l'ile
de Farne.

La cathédrale de Durham possédait autrefois une représentation de
saint Cutbbertportant la tête couronnée du roi saint Oswald. C'est que la
tête du roi-martyr, recueillie par son frère, avait été envoyée à Lindisfarne
et déposée dans la châsse du saint Evêque. Le tout, transporté plus tard
à Durham,y était précieusementconservé en mémoire de la conversion des
Northimbres, ou habitants du Northumberland,parmi lesquels le culte de
saint Cuthbert était jadis très-populaire. Les bergers de ce même pays et
les navigateurs Saxons dans la mer du Nord, l'avaient adopté pour leur pa-
tron spécial Aujourd'hui, saint Cuthbertn'est plus connu des paysans du
Northumberlandet des Marches d'Ecosse que par la légende des loutres
compatissantes.

RELIQUES DE SAINT CUTHBERT.

Son-corps fut mis dans an cercueil que lui avait donné un saint Abbé, nommé Cudde, et ense-
veli dans un linceul dont une abbesse, appelée Vesca, lui avait aussi fait présent it gardait l'un
et l'autre dans son oratoire. On le porta solennellement à Lindisfarne, où it fut enterra dans sa
cathédrale. H avait quelque dessein de se faire inhumer dans sa solitude mais, à la prière des
religieux, il changea de résolution, et consentit qu'on le portât en son église, où il s'est fait plu-
sieurs miracles à son tombeau.On lui donna d'autres vêtements, afin de distribuer tes siens comme
de précieuses reliques. Aussi Dieu fit un si grand nombre de miracles par leur moyen, que ceux
qui pouvaient toucher quelque chose qui lui eût appartenu, épient assurés d'obtenir la guérison de
leurs maladies un démoniaque fut même délivré, après avoir bu de l'eau où l'on avait jeté un
peu de poussière tirée du lieu où son saint corps avait été lavé.

Onze ans après il fut trouvé aussi entier et aussi frais que s'il n'eût fait que de mourir; tous
ses vêtements étaient aussi sans corruption, comme le vénérable BMe l'écrit, tant en sa vie qu'au
quatrième livre de l'.N:MoM-<' d'Angleterre. Quatre cent dix-huit ans après, it était encore entier
nn autre historien anglais rapporte que, lorsque le perfide roi Henri VIII fit enfoncer tes monu-
ments les plus vénérables,pour en tirer les précieuses reliques et les jeter au vent, te corps de

1. Moines ;fO<'<'K!m<,tome iv, page 4U.
Voir les ~foMM d'Occi~et~ t. tV.



saint Cuthbert fut trouvé, avec ses ornements pontificaux, sans la moindre apparence de pourri-
ture t'évoque de Durham, nommé aussi Cuthbert, ayant été consulté pour savoir ce que l'on ferait
de ce précieux trésor, ordonna, quoiqu'il favorisât alors le parti du prince, qu'os le recouvrirait
de terre, afin d'empêcher qu'on ne lui fit aucune insulte. C'est cet illustre Evêque, qui, ayant
reconnu sa faute d'avoir suivi la passion d'un méchant roi, la répara glorieusementen défendant
l'Eglise avec la reine Catherine, et en mourant enfin pour la foi en prison, sous la tyrannie de la
détestable Elisabeth.

Parmi les choses précieuses qu'on trouva dans le tombeau étaient l'anneau du Saint dont la
pierre était un saphir, qui passa aux chanoinesses anglaises de Paris une copie de l'évangile de
saint Jean, faite d'après l'exemplaire de saint Boisil. Le corps de saint Cuthbert fut trouvé, en
1829, par des ouvriers qui travaillaient dans la cathédrale de Durham, entier, bien conservé, et
revêtu de ses ornements pontificaux.U est maintenant au Brittsh-Museum.

Tous les martyrologes font mémoire de saint Cuthbertau 20 mars. Cf. Acta sanctorum et Moines
d'Occident,iv.

SAINT AMBROISE DE SIENNE

t~O-1286. Papes Honoré III; Honoré IV.

Le Seigneur le nourrira ta pain de vie et d'intelli-
gence, et lui fera boire l'eau do la sagesse qui
donne le salut. Eccli., xv, 3.

Si les prodigessont les indices ou les présagesde quelque chose d'extraor-
dinaire, sans doute que celui qui arriva le jour de la naissance du Saint
dont nous écrivons la vie, fut un pronostic de ce qu'il devait être dans la
suite des temps: car en ce même jour, où naquirent aussi saint Thomas
d'Aquin à Naples, et le bienheureuxpère Jacques de Mévania, à Bissignano,
en Calabre, on vit paraître, en plein midi, trois astres fort éclatants, qui
renfermaient chacun un religieux de Saint-Dominique, pour montrer que
ces trois hommes étaient destinés du ciel à éclairer le monde par la lumière
de leur doctrine.

Il naquit à Sienne en Toscane, le 16 avril 1220, de l'illustre famille des
Sansedoni. Sa mère, égalementnoble et pieuse, de la famille de Stribelini,
s'appelait Justine. Les deux familles étaient des premières de la ville par
leurs richesses et par les victoires qu'elles avaient remportées sur les Sarra-
sins. Le père d'Ambroise avait mérité par sa bravoure le surnom de Bonne-
Attaque, et se voyait appeler aux conciles où l'on devait s'occuper de la dé-
fense des chrétiens contre les infidèles.

Ambroise naquit tout contrefait, les bras collés au corps, les jambes aux
cuisses, le visage sombre et disproportionné.Sa mère en eut une douleur
extrême, et pria Dieu de lui faire la grâce de supporter cette afNiction avec
patience. Elle confia l'enfant à une nourrice de la ville, nommée Flore. Un
jour la nourrice le tenait dans ses bras devant sa maison, quànd un pèle-
rin, venant à passer, s'arrête et le considère avec admiration. La nourrice
couvrit le visage de l'enfant pour en cacher la laideur. Le pèlerin, qui était
un vieillard, lui dit « Femme, ne cachez pas le visage de cet enfant, car
il sera la lumièreet la gloire de cette ville».

Un an après sa naissance, la nourrice le portait d'ordinaire à l'église
voisine de Sainte-Madeleine, qui appartenait aux Frères Prêcheurs, pour y
entendre la sainte messe. Il y avait dans cette église une chapelle pleine de



reliques, devant lesquelles elle allaitprier pour la santé de l'enfant. Bientôt
elle remarqua, ainsi que les religieux et les voisins, que quand elle se met-
tait dans un autre endroit de l'église, l'enfant pleurait toujours, et qu'il ne
disait rien tant qu'elle demeurait dans la chapelle. Un jour que la nour-
rice sortait de l'église, l'enfant se mit à pleurer extraordinairement et à
tourner le visage du côté de la chapelle avec de grands efforts. Les religieux
et les assistants, étonnés, obligèrent la nourrice de retourner à la chapelle.
Dès qu'elle y fut, l'enfant tira des langes ses mains et ses bfas, jusque-là
collés au côté, et, les élevant vers le ciel; invoqua trois fois, d'une voix très-
distincte, le nom de Jésus. A ce miracle, accoururent les personnes qui sa-
vaient combien l'enfant était contrefait. Les religieux font ôter les langes,
et l'enfant commence à étendre les jambes, jusqu'alors colléesaux cuisses
son visage, jusqu'alors si sombre, commence à devenir tout serein et à
resplendirde beauté, à la grande admirationde tous les assistants. La nou-
velle d'un si grand miracle causa une joie extrême, non-seulementà la mère
de l'enfant, mais à tous les habitants de Sienne tous firent des prières et
des aumônes pour en bénir Dieu. Le père était absent à cette époque.

Jusqu'à l'âge de sept ans, il ne s'occupa qu'à tailler de petites croix,
dresser des oratoires, chanter des psaumes et des hymnes en l'honneur de
Dieu, faire des processions dévotes avec d'autres petits enfants en un mot,
qu'à imiter tout ce qu'il voyait faire dans les églises.

Dès que le petit enfant voyait un livre, il voulait l'avoir pour le feuille-
ter, comme s'il y entendait quelque chose, à tel point que sa mère ne pou-
vait dire devant lui ses heuresde la sainte Vierge; car, si on ne lui donnait
pas le livre, il se mettait à pleurer, même toute la nuit; dès qu'il l'avait
entre les mains, il était content. Le père fit faire deux petits volumes avec
des images, l'un de personnages du siècle, l'autre de personnages de reli-
gion, pour voir si c'étaient les Bgures ou les lettres qui faisaient plaisir à
l'enfant. Il lui présenta d'abord le volume avec les images du siècle l'en-
fant refusait de les voir. Il prit au contraire un grand plaisir à regarder le
volume des images religieuses, mais plus encore les lettres que les images.
Il apprit promptementà lire. Sa plus grande joie futdës lors de lire et d'en-
tendre les psaumes, que sa mère avait coutume de réciter dans son office
de la sainte Vierge. Dès l'âge de sept ans, il le récita lui-même chaque jour.

Il n'avait encore que sept ans, qu'il se prescrivit une forme de vie très-
parfaite car, dès lors, il commença à dire tous les jours le petit office de
Notre-Dame, à jeûner les veilles de plusieurs saints, et à se lever à minuit
pour étudier leur vie. Etant plus âgé, il fit paraître une inclinationmerveil-
leuse pour assister les pauvres pèlerins, et il obtint même permission de son
père d'en loger cinq, tous les samedis, dans un appartement qu'il avait fait
meubler exprès. Il allait les attendre à la porte de la ville, et les amenait
à la maison, où, après leur avoir fait beaucoup de caresses, il leur lavait et
baisait les pieds avec une humilité et une tendresse admirables. Le lende-
main, il tes menait entendre la messe, leur faisait visiter les lieux de dévo-
tion de la ville, et enfin, quand ils étaient près de partir, il leur donnait

'une bonne aumône. Tous les vendredis il allait aux prisons consoler ceux
que leurs crimes ou leurs dettes y tenaient renfermés. Les dimanches, après
Vêpres, il se rendait à l'hôpital pour y servir les malades. Il continua ces
pieux exercices jusqu'à l'âge de dix-septans; il entra alors dans l'Ordre des
Frères Prêcheurs.

Il n'exécuta ce généreux dessein qu'après avoir soutenu de rudes com-
bats contre l'ennemi de notre salut une fois, qu'il n'avait pas voulu se



trouver à des noces où on l'avait invité, ce monstre infernal lui apparut en
forme de religieux, et, sous prétexte de l'entretenir de quelque discours
spirituel, il lui releva jusqu'au ciel l'étatdu mariage, afin de lui donnerenvie
de s'y engager. Une autre fois, il se fit voir au milieu d'un bois, sous la
figure d'une jeune fille d'une beauté ravissante, qui imploraitson assistance;
mais le saint jeune homme, découvrant le piége caché sous ces artifices, se
munit l'une et l'autre fois du signe de la croix, et aussitôt ces spectres et
ces fantômes disparurent. Néanmoins, ce prince des orgueilleux ne se tint
pas pour vaincu à cause de cela; mais il fit encore d'autres efforts et n'é-
pargna rien pour détourner Ambroise de la sainte entreprise d'embrasser
l'état religieux. Cependant la grâce de Dieu, qui triomphait dans son cœur,
lui donna assez de courage pour surmonter tous ces stratagèmes, et il rem-
porta enfin la victoire par la profession religieuse qu'il fit l'an 1238.

Dès qu'il eut fait ses vœux, ses supérieurs jugèrent aj~roposdol'envoyer
à Paris pour y faire ses études, qu'il poursuivit jusqu'à la théologie; après
quoi il alla à Cologne, en Allemagne, et étudia sous le très-saint docteur
Albert, surnommé le Grand, a. l'école duquel était aussi saint Thomas.
Notre Saint, étant sous un si bon maître, fit tant de progrès dans les sciences,
que les professeurs mômes allaient le trouver dans sa cellule pour le con-
sulter sur leurs doutes, et ils s'en retournaient fort éclairés et satisfaits;
mais ces fréquentes visites ne lui étaient .guère agréables, et il se fâchait de
voir que le lieu destiné pour sa retraite fût ainsi changé en un lieu de con-
férence et de discussion. C'est pourquoi il supplia ses supérieurs de lui per-
mettre de se retirer de cet embarras, afin do pouvoir plus commodément
parler à Dieu, penser à son propre salut, et ne converser que dans le ciel
cette grâce lui fut accordée; mais ce ne fut pas pour longtemps car les
personnes zélées pour la gloire de Dieu, qui regrettaient que le public fût
privé d'un homme d'une siéminente piété et d'une si profonde érudition,
obligèrent les supérieurs de l'engager à enseigner et à prêcher à quoi il
semblait être divinement destmé. Il enseigna donc, pendant trois ans, la
théologie à Paris; mais avec une si haute réputation, que l'on quittait les
autres collèges de l'Université pour l'aller entendre. Il prêchapremièrement
en Allemagne, puis en France, et enfin en Italie; et partout Notre-Seigneur
confirmait les vérités qu'il prêchait, par la force des miracles, dont quel-
qucs-uns sont rapportés dans le procès de sa béatification. On vit plusieurs
fois, durant ses sermons, le Saint-Esprit descendre sur lui en forme de co-
lombe et se reposer sur sa tête ce qui donna une telle autorité à ses pa-
roles, que les pécheurs les plus endurcis étaient touchés de componction,
et que les plus opiniâtres lui remettaient leurs intérêts entre les mains et se
réconciliaientavec leurs ennemis.

Il fut aussi employé à des affaires publiques de la plus grande importance.
II réunit, par son zèle et par son éloquence, les esprits partagés des princes
électeurs qui étaient à la veille d'allumer, par leurs querelles particulières,
une guerre civile fort cruelle. Il arrêta les nouveaux hérétiques de Bohême,
qui allaient causer un étrange désordre. Grégoire X lui donna commission
de prêcher la croisade ce qu'il fit avec un tel succès, qu'en peu de temps
on vit sur pied une armée très-nombreuse pour le recouvrement de la
Terre-Sainte. Il réconcilia avec l'Eglise les Siennois, qui avaient encouru
l'excommunicationet l'interdit, pour avoir favorisé Mansfeld, bâtard de
l'empereur Frédéric II, ennemi de l'Eglise.

Quelquesauteurs écrivent que, quand il entra dans le Consistoire pour
demander cette grâce au Pape, son visage parut tout éclatant, et qu'à la



vue de cette merveille, le Saint-Père se sentit si fort porté à pardonnerau
peuple de Sienne, qu'il s'écria « Père Ambroise, il n'est pas nécessaire que
vous m'expliquiez votre mission; je vous accorde tout ce que vous voulez
me demander H. Ce grand service a engagé les Siennois à le prendrepour
leur patron et à chômer sa fête, qu'ils célèbrent avec une magnificence ex-
traordinaire. Il réconcilia le peuple de Florenceet celui de Pisé, qui étaient
sur le point d'en venir à une guerreouverte. Il rétablit la paix, rompue de-
puis longtemps, entre les républiquesde Venise et de Gênes. Enfin, il fut
employé à plusieurs autres affaires très-importantes,et dont il s'acquitta
avec toute la gloire possible.

Dans ce ministère, à la charité la plus ardente, Ambroise joignait l'hu-
milité la plus profonde. Un homme puissant, irrité de ses efforts et de ses
succès pour la pacification générale, lui dit un jour avec menace « Vous
êtes un imposteur,'un séducteurdu peuple chrétien,un hommeplein d'am-
bition et de vaine gloire, digne du dernier supplice, que je vous réserve, si
vous ne vous désistez de votre entreprise Le saint homme lui répondit
humblement « Dieu s'appelle le roi de la paix; c'est pourquoi tout fidèle
doit désirer la paix avec le prochain. Dieu ne la donne qu'à ceux qui l'ac-
cordent de bon cœur aux autres. Ce que je fais, je ne le fais pas par moi-
même, mais par la volonté de celui qui a puissance sur moi. Maintenant
donc, si c'est à cause de moi que vous vous troublez, je vous en demande
pardon; je prie Dieu qu'il pardonne des paroles proférées peu à propos, et
qu'il ne vous l'impute pas à péché. Que si je mérite toute espèce de sup-
plices, je les supporterai de bon cceur pour la rémission de mes fautes )). A
ces paroles pleines d'humilité et de calme, le magnatsi cruel et si féroce,
qui n'avait aucune crainte de Dieu, se sent touché jusqu'au fond de l'âme;
il se jette aux pieds du Saint et lui dit « Pardonnez-moi, serviteur de Dieu,
et priez pour moi, qu'il m'accordeune paix véritable; quant à moi, je suis
prêt à la faire avec vous ». Le Saint le releva, l'embrassa tendrement, pria
pour lui, et le trouva depuis un excellent chrétien.

Le bienheureuxAmbroise disait dans ses prédicationsque la vengeance
était un péché d'idolâtrie, attendu que la vengeance appartient à Dieu seul,
et que, par conséquent, celui qui se venge usurpe la place de Dieu. Un
jour, malgré toutes ses exhortations,un homme de Sienne s'obstinaità ne
point pardonner. Alors le Saint lui dit « Je prierai pour vous. Je n'ai
que faire de prières, répliqua durement le vindicatif a. Le Saint ne laissa
pas de faire pour lui la prière suivante « Seigneur Jésus-Christ, par la
très-grande providence et sollicitude que vous avez sans cesse pour le genre
humain, je vous prie d'interposervotre puissance dans cette vengeance pro-
jetée, et de vous la réserver, afin que tous connaissent que la punition des
offenseursn'appartient qu'à vous seul, et afin que la sensualité n'empêche
point la connaissance de votre justice )). Ambroise enseigna publiquement
cette prière aux peuples, les exhortant à la dire pour ceux qu'ils trouve-
raient obstinés à ne point pardonner les injures. A l'heure même que le
saint homme faisait pour lui cette prière, le vindicatif se concertaitavec ses
amis et ses parents pour ne point faire de paix ni écouter Ambroise. Mais
la prière du juste fut plus puissante. Tout à coup cet homme si dur se sent
pénétrer de componction, toutes les raisons du saint homme lui reviennent
à la mémoire, il passe deux jours sans presque ni manger ni dormir. Enfin
il vient avec ses amis trouver le bienheureux Ambroise, pour le prier de
faire la paix entre eux et de lui pardonner sa faute.

Le Pape lui envoya les bulles d'un éveché, dans le dessein de l'élever



encore à une plus haute dignité; mais Ambroise, qui aimait plus la sainte
pauvreté que toutes les grandeurs du monde, l'en remercia très-humble-
ment et ne voulut jamais l'accepter. Après la mort de Grégoire, il se retira
dans un couvent pour y vivre dans la solitude. Ce fut alors que les vertus
régulièreséclatèrent merveilleusement en lui il balayait souvent l'église,
le cloître et les dortoirs; il fuyait la conversation des femmes, même de sa
parenté; tous les vendredis il jeûnait au pain et à l'eau. Pendant quarante-
neuf ans, qu'il a été religieux, il n'a jamais mangé de viande qu'une seule
fois, par pure obéissance; il ne dormait que quatre heures; après Matines
il restait deux heures au chœur en oraison, et étudiait le reste de la nuit
jusqu'à Prime; il portait jour et nuit un rude cilice et une large plaque de
plomb sur les reins; il pratiquait plusieurs autres mortifications que sa fer-
veur lui suggérait. Cependant, ni son grand âge, ni ses rigoureuses austé-
rités, ne l'empêchaientpoint de prêcher, et il le faisait toujours avec beau-
coup de feu; mais au commencementdu Carême de l'année 1286, il s'anima
tellement dans un sermon contre les usuriers, qu'il se rompit une veine
dans la poitrine ce qui lui fit rendre beaucoup de sang par la bouche. Le
lendemain, le sang s'étantarrêté, il voulut continuer le même sermon; mais
la veine se rouvrit, et il vomit une telle abondance de sang, qu'il vit bien
que sa fin approchait.

Les religieux l'avaient exhorté à se donnerquelque relâche dans un exer-
cice si violent; mais le zèle du salut des âmes, qu'il chérissait plus que sa
propre vie, ne lui avait permis de discontinuer que lorsqu'il s'y verrait
entièrement forcé par la violence du mal. En effet, comme il s'augmen-
tait-de jour en jour, il fut obligé de se mettre au lit pour s'y faire traiter, ou
plutôt pour y attendre la volonté de Dieu, qu'il reconnut par cet accident
le vouloir bientôt retirer du monde.

Pour se préparer à ce dernier passage, il fit une confession générale de
toute sa vie, où son confesseur ne remarqua pas un seul article qui eût pu
lui faire perdre la grâce de Dieu, particulièrementpour ce qui regarde la
chasteté, qu'il avait toujours conservée très-parfaite et inviolable. Sa con-
fession achevée, il supplia les Pères du monastère de le laisser en repos, et
demanda que sa chambre ne fût ouverte qu'au médecin, au supérieuret au
frère infirmier, afin de se mieux préparer, par cette solitude, à mourir en
Jésus-Christ; mais lorsqu'il fut proche de ce dernier moment, il fut bien
aise dc voir tous les religieux autour de son lit, pour être assisté de leurs
suffrages. Etant donc muni des Sacrements de l'Eglise, et secouru des
prières de ses confrères, il leva les yeux au ciel, et rendit paisiblement le
dernier soupir, qui fut le commencement de son bonheur éternel, le 20
mars, l'an de Notre-Seigneur 1286, et de son âge le soixante-sixième.

L'abrège de sa vie, imprimé en italien, au sujet de sa béatification, ra-
conte jusqu'à cent quatre-vingtsmiracles qu'il a faits, tous authentiqueset
avérés, entre lesquels on remarque la résurrection de seize morts. Les sou-
verains Pontifes ont souvent été sollicités de procéder au décret de sa cano-
nisation. Le pape Eugène IV permit aux Siennois de célébrer tous les ans
sa fête, en l'église de Saint-Dominique, publiquement, comme d'un saint
canoMM~ le vendredi avant le dimanche de la Passion. Depuis, les papes
Grégoire XIII, Sixte V, Grégoire XIV et Paul V, ont accordé indulgence plé-
nicre à ceux qui visiteront son sépulcre le jour de sa fête. Le pape Gré-
goire XV permit à tout l'Ordre de Saint-Dominique d'en célébrer l'office
comme d'un confesseur non pontife.

Dans les images et sculptures qu'on a faites de saint Ambroise, on lui



met souvent sur la main la ville de Sienne, pour rappeler le service qu'il
rendit à sa patrie.

Il porte également le lis pour avoir conservé sa virginité jusqu'à la mort.
On doit aux prières du Bienheureux,la conclusion d'un grand nombre

de mariages qui ne semblaient pas devoir s'arranger. Aussi l'usage s'est-il
conservé à Sienne, d'allumer un cierge devant son tombeau jpottr la réussite
des fiançailles.

Le R. P. Jean-Baptiste Feuillet. religieux f)a même Of~tè. et la pro~nce de iMM~LotH~.en <t cott-
posé la vie fort au long dans le troisième tome de xcn AHOf ~omKM-tttne,su S< notn. jonr eh 1'ea <<
Icbre sa fête Stenne.

SAINT MARTIN DE DUME,

AMHEYÈCtJE DE BRAGA., EN GALICE, ET AUJOOM'HN EN PORTtJCAt (580).

Ce Saint, qui était originaire de Pannonie, se rendit si habile dans les sciences, que, au juge-
ment de saint Grégoire de Tours, il surpassait tous ceux de son siècle. Il fit un pèlerinage en
Palestine pour visiter les lieux saiuts après quoi il passa dans la Galice, où les Suèves, infectés

de l'hérésie arienne, avaient établi leur domination. H y instruisit dans la foi le roi Théodomir,
qui avait été guéri de la lèpre par l'intercessionde saint Martin de Tours. Par ses prédications, le

nouvel Apôtre ramena cette partie de l'Espagne à l'unité catholique. Il y bâtit, vers l'an 560, plu-
sieurs monastères, dont le principal fut celui de Dume, près la ville de Braga, aujourd'hui en
Portugal. II prit la conduite de ce monastère. Lesév&quMdé la province i'érigerent en évcehé,

par respect pour le mérite extraordinaire du Saint, qu'ils élevèrent sur le nouveau siège en 567.

Les rois des Suèves voulurent que Martiiffùtl'évéque de leur cour ce qui l'a fait appeler Evoque
de la famille royale par l'auteur d'une ancienne notice du pays. Il continua son premier genre de
vie, et gouverna toujours ses religieux avec une parfaite régularité.

Il fut ensuiteélevé sur le siège de Braga, métropolitain de toute la Galice M a toujours ét6

regardé comme une des plus brillantes lumières de l'église d'Espagne, et comme m des plus beaux
ornements de l'état monastique. Fortunat, qui lui a adressé les premiers vers de son cinquième
livre, dit de lui qu'il avait hérité du nom et du mérite de saint Martin de Tours. Il n'a pas moins
servi l'Eglise par ses écrits que par ses vertus. !1 mourut le 20 mars 580, et est honoré en ce jour.
Son corps fut transporté de Dume à Braga en 1609.

Les écrits de saint Martin de Dume sont 1° Une Collection de g'Ma~M-M'Ma&'eCanons.
Elle est adressée à Nitigius, évoque de Lugo, et divisée en deux parties, dont la première regarde

les évoques et les clercs la seconde regarde les laïques. Cette Collection se trouve dans les
divers recueils des conciles et dans l'appendice du premier tome de la Bibliothèque caaoniqae d6
Juste!, Paris, 166t.

2° Formule d'une Vie AoK?t< ou traité des quatre vertus cardinales. Ce livre est adressé i.
Myron, roi de Galice, qui avait prié le Saint de lui donner des instructions sur la manière d'après
laquelle il devait se conduire. Il a été imprimé dans la Bibliothèque des Pères, t. x, p. 382, et
dans les Spiciléges du père d'Achéry, t. r, p. 626.

S" Le traité précédentest suivi, dans la Bibliothèque des Pères, d'un livre de saint Martin,
intitulé des jKœti~. C'est un tissu de maximes morales, également propres à former l'homme à la
vertu'et à la pratique des devoirs de la société civile.

4" Il y a encore quelques autres écrits de notre Saint, entre autres un recueil de sentences des
solitaires d'Egypte, qui se trouvé dans l'appendice des Vies dea Pères, par Rosweide. Voyez

sur les écrits de saint Martin de Dume, le savant cardinal d'Aguire, ~VoM. Conc. Hispan. p. 92.

Voyezsaint Isidore de Séville, in Catal. et M CAroa. ~M!).; saint Grége-tre de Tours, Hist., 1. v, c. S8,
et de mtnM..S. AfartMt; Mabillon, tze. t ~en.; CetUier.

1. Ou des église!! des Sn~'es en Espagne. La Yifte do Braga avait reçu de bonne heure les )umi~-M
de la foi, et fut depuis délivrée des première!, du joug des San'MiM. C'est pour cela que son itt'chey~ue
t dfspnte longtemps à celui de Toltde la primetie de toute t'Eetttgne.L'évêché de Dume fat réuni à celui
de Braga dtns le v~ siocte.



SAINT BÉNIGNE, ABBÉ DE FLAY (723).

Bénigne, né de Maurinus et d'hga, tous deux de la race des Francs, imita, quoique jeune

encore, rexemple d'Ansbert et des deux frères Bénigne, l'ancien, et Gennard, ses parents, qui,
oITrant un grand spectacle aux anges et aux hommes,avaient dit adieu aux plus brillantes positions
séculières poursuivreJésus-Christpauvre et crucifié. Caché avec eux dans la retraite de Fonte-
nelle, il s'exerça à la pratique de toutes les vertus, principalement de l'humilité. Il aurait désira
de rester toute sa vie dans le degré inférieur du diaconat mais saint Bain, ayant été appelé

au siége de Thérouanne, l'estime et l'admiration que ses frères avaient pour lui les portèrent à le
choisir pour lui succéder.

La mort de ses parents l'ayant rendu maître de leur immense fortune, il donna à l'abbaye de
Fontenelle le tiers de ses biens, qui étaient situés dans le Vexin, la Saintonge et ailleurs. II décora
la basilique du monastère d'ornemenis précieux. Cependant les Neustriens, ne pouvant se résigner
à être gouvernés par le même maire du palais que les Austrasiens, choisirent, après une guerre
terrible, Ragemfred, qui chassa Bénigne de Fontenelle, quoiqu'il fut très-agréable aux rois fils de
sainte Bathilde, et mit l'intrus Vandon à sa place. Cédant à la persécution, le bienheureux Abbé se
retira à Flay, auprès de saint Gennard. Il donna des preuves si manifestes de sagesse et de reli-
gion, que son cousin ayant déposé la crosse abbatiale, il fut institué quatrième Abbé de ce monas-
tère, aux applaudissements de tout le monde.

Le gouvernementde Bénigne fut heureux pour les religieux de Flay. Tandis que la guerre, autour
de leur asile, bouleversait tout, il les maintenait dans la paix que le monde ne peut donner ni
ravir, et leur enseignait à n'aspirer qu'aux seuls biens qui ne changent pas. Il assista, au milieu
des princes et des éveques, à une assembléeprésidée par le roi, pour anrancnir ses religieux des
injustes spoliations dont ils étaient victimes de la part des hommes du siècle. Lorsque Vandon fut
renvoyé de Fontenelle, il recouvra cette abbaye sans néanmoins abandonner Flay. Il ne tarda
pas à passer à une patrie meilleure, l'an de notre salut 723, et fat bientôt inscrit aux fastes de la
sainteté. Son corps, piscé dans une châsse remarquable,a été élevé derrière le grand-autel du
monastère, et il est resté, pendant plusieurs siècles, en vénération parmi le peuple fidèle.

-P~ppre de Beauvais.

LE BIENHEUREUX REMI, ÉVÊQUE DE STRASBOURG (783).

Le bienheureuxRemi, évëque de Strasbourg, neveu de saint Odile, était fils du comte Hugues,
et petit-fils d'Adah'ic, duc d'Alsace. Il fut élevé dans l'abbaye de Munster, au Val-Saiut-Gré-
goire, à quatre lieues de Colmar, et prit le gouvernementde ce monastère après Agoald, homme
pieux et savant. En T!6, il succéda, sur le siège de Strasbourg, à Heddon, son cousin, fondateur
d'une école qui devint dans la suite si florissante. li jouit de la faveur de Charlemagne, et consa-
cra au service de la reHgion et au soulagement des pauvres ses biens, qui étaient considérables. il
fit le pèlerinage de Rome, où il fut très-bleu accueilli par le pape Adrien 1er, qui lui donna tes
reliques de sainte Sophie et de ses trois filles, sainte Foi, sainte Espérance et sainte Charité, qui
avaient souffert le martyre sous l'empereur Adrien. A son retour, il plaça leurs corps dans le mo-
nastère de chanoinesses d'Esehau, fondé par lui dans une ile forméeau confluentdu Rhin et de l'lll.
L'année qui suivit son voyage à Rome, Remi reçut un témoignageflatteur de l'estime et de la con-
fiance qu'inspirait alors l'Elise de Strasbourg. Un éveqne régionnaire de la Suisse, nommé Rapert,
établit le monastère de Werd, dans une ile de l'Aar, et en fit donation à la cathédrale de Stras-
bourg. Parmi les autres monastères qu'il fonda, on cite ceux de Schonenwerd, en Suisse, et
d'Eschau, où il fit construire son tombeau.

En l'an 778, il fit son testament, par lequel il institua pour son héritière universelle la bien-
heureuse Vierge Marie, la suppliant de veiller à l'accomplissement de ses dernières volontés. Ce
testament, qui est un monument curieux de jurisprudence à l'époque de la seconde race de nos
rois, est signé par cinq évoques et quarante-deux témoins de l'un et de l'autre sexe. Le bienheu-



LE BIENHEUREUX EVRARD, COMTE DE MONS (xm" siècle).

Le bienheureux Evrard, comte de Mons, ayant pris part a la guerre de Brabant, se reprochait
vivement une faute qu'il avait commise à cette occasion. Il quitta secrètement sa patrie, revêtu
d'habits pauvres pour n'être reconnu de personne, et fit le pèlerinage de Jérusalem et de Compos-
telle. A son retour, il s'engagea en qualité de porcher à l'abbaye de Morimond. Quelques années
après, le domestique d'un officier qui avait servi sous les ordres du comte Evrard étant venu à la
ferme que celui-ci habitait, pour demander son chemin, le reconnut à sa voix et aux traits de son
visage. Surpris d'une telle rencontre, il court en prévenir son maître, qui ayant reconnu à son tour
le comte sous son déguisement, l'embrasse en pleurant de joie et lui témoigneune grande surprise
mêlée de respect. L'abbé de Morimond, informé du fait, se rend à la ferme et questionne le saint
pénitent, qui lui avoue la vérité et lui confesse son anciennefaute en versant un torrent de larmes.
L'abbé le console, l'encourage, et lui conseille de venir prendre l'habit religieux dans l'abbaye, afin
d'y continuer sa pénitence sous une autre forme. Evrard obéit avec humilité. Plus tard, il fonda
les abbayes d'Einberg et du Mont-Saint-Georges,en Allemagne. Il mourut après le xi!" siècle. Son
nom se lit dans le ménologe de Citeaux sous le 20 mars, jour auquel l'honorent les Cisterciens.

rem Remi mourut le 29 mars 783, et le 18 mai de la même année son corps fut porté à Esehau. H

ne paratt pas qu'onlui ait jamais rendu aucun culte dans son diocèse mais le pape saint LeontX, qui
était de la même famille, autorisa la célébration de sa fête pour l'abbaye de Munster, où l'on con-
tinua de l'honorer comme bienheureux jusqu'à la destruction de cette abbaye.

Dictionnaire de .P~tK.

LES BIENHEUREUX ÉVANGËMSTE ET PÉRÉGRIN,

DE L'ORDRE DES ERMITES DE SAINT-AUGUSTIN (xm* siècle).

Deux jeunes gens de la ville de Vérone offrirent au xm" siècle a leurs concitoyens le spectacle
touchant d'une amitié d'autant plus solide qu'elle était fondée sur la vertu. Ils se nommaientEvan-
géliste et Pérégrin, étaient nés à la même époque, et les mêmes sentiments de piété les animaient
l'un et l'autre. Ce fut en fréquentant la même école qu'ils firent connaissance et qu'ils se lièrent
ensemble de la manière la plus intime. Lorsqu'ils eurent achevé leurs études, ils songèrent à choi-
sir un état de vie. Ils se déterminèrent pour la professionreligieuse, et dcnnërent la préférence à
l'Ordre des ermites de Saint-Augustin, par suite d'une vision dont ils avaient été favorisés. Entrés
et admis dans le couvent des.Augustins qui était situé hors des murs de Vérone, les deux amis se
montrèrent novices fervents et n'épargnèrent ni les jeûnes ni les prières pour triompher de leurs
passions et vaincre l'ennemi du salut. Leur coutume était de prier souvent en plein air, à genoux,
et les yeux élevés au ciel. Le prieur du couvent leur ayant demandé pourquoi ils priaient de cette
façon, ils lui répondirent humblement qu'ils voyaient dans ce lieu la Sainte Vierge avec son divin
Fils et sainte Anne, telles qu'elles leur avaient apparu lorsqu'ils avaient pris la résolution d'entrer
dans l'Ordre de Saint-Augustin. Ces faveurs célestes n'altérèrent en rien leur humilité. Ils met-
taient leur bonheur à remplir les plus bas emploisde la maison, et à rendre à leurs frères tous les
services qu'ils pouvaient. Dieu voulut bien accorder aux prières de ses serviteurs la guérison de
plusieurs malades. Tandis qu'ils marchaient l'un et l'autM d'un pas égal dans les sentiers de la per-
fection, un ange vint annoncer à Evangéliste que Dieu allait l'appelerà la céleste patrie. Au mo-
ment désigné, ce bon religieux se mit à genoux et rendit paisiblement son âme à son Créateur.
Pérégrin, affligé de la mort de son ami, demandaavec instance au Seigneur qu'il le réunit à Evan-
géliste dans la gloire. Celui-ci se montra à lui pendant son repos, tout éclatant de lumière; il lui
Bt connaître que son trépas était prochain et que sa fin serait heureuse. Pérégrin rendit grâces à
Dieu de cette consolante assurance qu'il recevait, et peu d'heures après il passa doucement de la
terre au ciel. On mit les deux amis dans le même tombeau, et plusieurs miracles, opérés par leur



intercession, engagèrent les fn!e)esateshonorer d'un culte public. Les religieux augustins ayant
été, par l'effet des guerres, obligés de quitter leur premier couvent et de s'étahiir dans l'intérieur
de la ville de Vérone, y apportèrent les corps des deux bienheureuxet les placèrent à un aute) qui
leur était dédié dans i'égiise de S.(inte-Enphémie,qu'ils desservaient. Ce culte s'est conservé jus-
qu'à nos jours, et le pape Grégoire XVI l'a approuvé par son décret du n novembre 183'

L'amitié qui unissait les bienheureux Evangélistc et Pérégrin devrait servir de modèle aux chré-
tiens. La vertu avait formé leur liaison, et elle les aidait à s'animer mutuellement dans les voies
de la perfection religieuse. Hulas! tes amitiés du monde sont bien différentes) Elles n'ont pour
tit'a que des motifs humains et souvent le penchant pour les mêmes passions. On n'entend dans
la société que plaintes contre l'inconstance, la perfidie et t'ingratitude des amis du siècle. Faut-il
s'en étonner ? La raison en est bien naturelle ils ne peuvent s'estimer, voilà pourquoi ils se quit-
tent avec tant de facilité.

Tir<! de leur vie, qui se trouve ~ans le recueil des Bo]]anùistes, tome vi de juillet, et de l'/7c~Mh~tMM
t'ctfn~ par Cornaro Godescard, éd. de Lille.

LE BIENHEUREUX JEAN DE PARME,

G~~ÉRAL DES FRANCISCAINS ()289).

Ce saint religieux, qui poite le nom de la ville où il vit le jour, naquit de parents illustres,
dans les premières années de ce xm" siècle, si fécond en grands hommes et en grandes oeuvres.
Ayant l'esprit excédent, il fit dans les études de tels progrès, qu'après avoir pris le grade de doc-
teur, il fut chargé d'enseigner )a logique dans sa ville natale. A l'âge de vingt-cinq ans, Jean se
décida à se fixer parmi les Franciscains, dont la modestie et la piété l'avaient touché. Après avoir
fait son noviciat, il acheva ses études à l'Université de Paris. Successivement chargé du ministère
de la prédication 'a Bologne et à Naples, il s'acquitta de cette double fonction avec un succès tel
que tous ceux qui l'entendaient étaient touchés et éclaires. Sa doctrine égalait sa facilite d'élo-
cution. Il assista, en 1245, au concile de Lyon, après la tenue du concile, il fut appelé à Paris

pour y professer dans l'Université. U fut le premier Italien qui occupa dans cette ville une chaire
publique.

En 1247, ses frères l'élurent général d'un commun accord. Son premier soin fut de visiter tous
les couvents soumis à sa juridiction, et d'y rétablir la discipline, que la faiblesse de son prédéces-
seur avait rendue moins sévère. Dans cette vue, il rassembla plusieurs chapitres. Ce fut pendant
qu'il tenait celui de Sens que le roi saint Louis, qui partait pour la croisade, vint se recommander
à ses prières. Le bon roi donna, en cette occasion,une preuve de l'estime qu'il professait pour le
serviteur de Dieu il alla diner chez les Frères Mineurs, et il prit à table la dernière place.
Edouard III. roi d'Angleterre, n'eut pas moins de considérationpour Jean de Parme. Celui-ci, étant
allé le saluer pendant qu'il visitait les couvents de son royaume, le monarque, instruit de h sain-
teté du franciscain, courut à sa rencontre et l'embrassa tendrement.

A cette époque, Innocent IV occupait encore le Saint-Siège son affection pour le Bienheureux
n'avait pas varié depuis le concile de Lyon. En 1249, les Grecs ayant manifesté le désir de se
réunir à l'Eglise romaine, ce Pontife ne crut pouvoir choisir un meilleur légat que Jean pou' trai-
ter cette affaire délicate. Sa mission réussit parfaitement auprès de l'empereur Jean Ducas et du pa-
triarche de Constantinople; ;nnis des subalternes, partisans acharnés du schisme, tuèrent les ambassa-
deurs qu'ils avaient envoyésau Pape. L'alfaire en resta là. Peu de temps après, une émeute soulevée

par les docteurs séculiersd2 l'Université de Paris contre les Dominicains, avait obligé ces religieux
à quitter leurs chaires. Jean, craignant la même disgrâce pour les FrèresMineurs,accourut à Paris et
eut le bonheur, par sa douceurautant que par son éloquence, de parer le coup. En 1254, il se d {mitdu
généralat en faveur de saint ISonaventure. Il vécut encore trente ans, qu'il passa dans la so!itu<le.Vers
la fin de sa vie, son zèle pour le bien de la religion le porta à supplier le pape Nicolas IV de lui confier

une nouvelle mission en Orient, pour cimenter la paix entre les Latins et les Grecs, mais le Sei-

gneur se contenta de sa bonne volonté. Il monrut en route, à Camerino, le 20 mars 12S9. Il est

peu de Saints qui aient voyagé autant que le bienheureux Jean de Parme il marchait toujours à

pied, et refusa même une monture pour se rendre à Constantinople. Pie VI l'a béatifié en ITSl

1. Voir. pour plus de <-Ut:)ils, notre ~/iHt<~s~'a~t~ t. m.



LE BIENHEUREUX HIPPOLYTE GALANTINI,

FONDATEUR DE L'ORDRE DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE EN ITALIE (1619).

Le bienheureux Hippolyte Galantiniou Galantinaquit à Florencemême, le 12 octobre 4565,de pa-
rents dontlaprobité et ta vertu étaient la principale richesse. Sa jeunesse fut si éditante que, à peine
âgéde donze ans, il attira sur lui l'attention de l'archevêque de Florence, Alexandrede Médicis, depuis

pape sous le nom de Léon XI, et fut chargé par ce prélat d'enseigner les premiers éléments de la
religion à d'autres jeunes gens de son âge. Pendant de longues années, il partagea son temps entre
le travail qu'exigeait sa profession (il était fabricant d'étoffés de soie), les oeuvres de charité, et le
soin de sa propre sanctification.

On est étonné que, sans richesses, sans protecteurs, sans connaissances, il ait pu faire tant de bien
dans une ville telle que Florence. Il fonda une congrégation uniquement occupéed'instruire des vé-
rités de la religion et de former à la vertu les enfants des deux sexes, et même des personnes
adultes qui vivaient dans l'ignorance de leurs devoirs et des premiers mystères de la religion.
Le nombre des âmes qu'il retira par ce moyen de l'abîme de la perdition et du désespoir est pres-
que infini.

Le zèle d'Hippolyte eut de nombreux imitateurs dans tonte l'Italie, et, en peu d'années, il s'y
établit, sous le nom d'Ordre de la Doctrine chrétienne, une multitude de congrégations, qui se pro-
posèrent le même but et suivirent la même règle qu'il avait donnée à la sienne. Il mourut en odeur
de sainteté le 20 mars i6t9, âgé seulementde cinquante-cinq ans. Il avait reçu plusieurs fois le
don de prophétie. Son nom est encore aujourd'hui en grande vénération dans la Toscane etlespro-
vinces adjacentes. Il a été béatifié par Léon XII, le 31 mai 1825.

RohrtMeher. Nous donnons dans le Palmier séraphique, tome lit, une vie très-détailléedu Menhen-
reït~ Hippt~yte Galantini.

XXF JOUR DE MARS

MAKHROLOGn ROMAIN.

An mont Cassin, la naissance an ciel de saint BENOÎT, abbé, qui rétablit en Occident la disci-
pline monastique presque entièrement ruinée, et la propagea merveilleusement.Sa vie, éclatante
de vertus et de miracles, a été écrite par le pape saint Grégoire. 543. A Alexandrie, la mé-
moire des saints Martyrs qui, sous l'empereur Constance et le préfet Philagre, furent massacrés par
les Ariens et les païens, qui se jetèrent sur eux dans les élises. 342. Le même jour, les saints
martyrs Phitémon et Domnin. Ils étaient originaires de Rome et s'adonnèrent dans les provinces
au ministère de la prédication, lorsqu'ils furent arrêtés et mis à mort. Fin du iv° s. A Catane,
saint Bérille, qui fut ordonné évoque par saint Pierre, et, après avoir converti un grand nombre
do Gentils à la foi, se reposa en paix dans une extrême vieillesse. A Alexandrie, saint Sérapion,
anachorète et évêque de Thmuis, homme de grandes vertus, qui s'en alla vers le Seigneur dans
l'exil où l'avait chassé la fureur des Ariens. Au territoire Lyonnais, saint LcMCtN, abbé, dont
la vie fut illustre par la gloire de la sainteté et des miracles. 480.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Sion, en Ya]aig, saint Elie, solitaire et étcquc, qui repose en l'ile S~t-Jdes, dans le lac
d'Ort:), au diocèse de Novarrc. A Mofesme, en Champagne, le dcccs de Mmt Robert, abbé



de ce lieu, moine de Moutier-la-Celle,à Troyes, instituteur de l'Ordre de Citeaux,canonisé par Ho-
norius HI'. H08. –A Saint-Bernard, près de Rupelmonde, en Flandre, le vénérable Henry, abbé
de ce lieu. xn< s. Au diocèse de Rouen, translation, en 1202, des reliques de saint Hildevert,
évoque de Meaux et patron de Gournay.

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologes de Sa~c-Bp~toM,~e.< Camaldules et de Fallombreuse. Au mont Cassin, la
naissance au ciel de notre uère saint Benoit.

Martyrologe des C:<~)'c!e?:s. Au mont Cassin, la naissance an ciel du bienheureux pa-
triarche saint Benoit, qui, par l'institution de la règle qu'il reçut de Dieu, rétablit en Occident la
discipline monastique, presque entièrement ruinée, et la propagea d'une manière merveilleuse
lequel, selon le témoignage du pape saint Grégoire, qui a écrit sa vie pleine de vertus et de mira-
cles, plein de l'esprit de tous les Saints, a engendré pour le ciel des fils innombrables, pour les
nations d'innombrables apôtres, et pour l'Eglise des évoques et des Pères pareillement sans
nombre, et a rempli tout l'univers par la grandeur comme par la multitude inexplicable de ses
mérites.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Irlande, saint Endée, frère de sainte Faine, abbé d'Aranie il bâtit dix monastères dan:
cette contrée. An 540. Chez les Grecs, saint Jacques le Jeune. An 824. A Rome, la bienheu-
reuse Santuceia, fondatrice des Servantes de Marie. Ces religieuses occupaient les anciens bâtiments
des templiers sur la voie Julia. L'église qui s'appelait SaM~o'M in Julia prit dans la suite
le nom de Sainte-Anne, à cause de l'anneau de cette dernière Sainte qui s'y trouvait. 1305.
A Lucques, le bienheureux Benoit, prêtre. Vers le xive s. A Cortone, en Toscane, le bien-
heureux Ugolin, de l'Ordre des Ermites de Saint-Augustin. On peint le bienheureux Ugolin de
Cortone avec un lis qui sort de son cccur, parce que trente années après sa mort, on vit cette fleur
germer sur sa tombe à plusieurs reprises il s'était fait remarquer par une grande dévotion envers
Marie et un grand amour de la sainte pureté. Vers 1470. A Antioche, sainte Callinice, jeune
vierge d'une admirable beauté, qui fut bmiée vive, avec sainte Basilisse, pour avoir refusé de se
marier et de renoncer à Jésus-Christ. Vers 303. A Rome, une autre sainte CALL'NICE, sainte
EAStLissE et leurs trois compagnes, vierges martyres sainte MAïlDtE, sœur de Trajan et la véné-
rable DuosELLE, {ille de cet empereur. 116. En Allemagne, on honore en ce jour la mémoire
de la bienheureuse Clémence d'Ilohenberg, qui se montra dans le monde le modèle des vertus
chrétiennes et se fit religieuse après la mort de son mari. 1176. A Coria, en Espagne, le bien-
heureux Alphonse Rojas qui fut professeur à Salamanque, préceptou' d'un jeune duc, curé et
chanoine de Coria, et enfin .'eligieux de l'Ordre de Saint-François iBH.

S. LUPICIN, ABBE DE LAUCONNE, DANS LE JURA

480. Pape Saint SimpliciM. Roi de Bourgogne,premier royaume Chilpéric.

Lupicin était frère puîné de saint Romain, abbé de Condat
Jeune encore, il fut engagé dans les embarras du monde, dont le con-

tact ne lui fit pourtant rien perdre de cette tendre piété qu'il avait constam-
ment pratiquée pendant son enfance. Dès que Dieu, en ravissant à ce fer-
vent chrétien sa femme et son père, eut brisé ainsi une partie des liens qui
le retenaient dans le siècle, Lupicin alla rejoindre son frère Romain dans
les déserts du mont Jura. L'enfer, jaloux de tout le bien que cette réunion
allait procurer à la religion en donnant naissance à tant de maisons sainte,
qui devaient devenir en Occident les rivales des Laures de la Thébaïde, mit

1. Voir le M avril. 2. Voir notre Palmier M'f~M, tome ni.
3. Voir la vie de sa':it Hu~i~iti !Hi 2S février.



tout en œuvre pour la détruire dès son principe. Si l'on en croit saint Gré-
goire de Tours, ce n'est pas seulementpar des tentations intérieures que le
démon attaqua les deux saints solitaires mais il les molestaitjour et nuit
par mille mauvais traitements, à un tel point que, lassés de ses poursuites,
ils résolurent de quitter ces lieux et reprirent le chemin de leur pays. Ils
logèrent d'abord chez une pauvre femme qui s'informa d'où ils venaient et
quel était leur dessein les deux frères ayant satisfait à ses demandes, elle
leur représenta combien il serait honteux pour eux de se laisser vaincre si
lâchement par celui que les amis de Dieu avaient si souvent vaincu. La vé-
rité qui parlait par la bouche de cette femme les fit rentrer en eux-mêmes;
ils reprirent courage, retournèrent dans leur désert, et, à force de prières,
ils obtinrent do la miséricorde de Dieu, non-seulementde persévérer dans
la résolution qu'ils avaient formée de passer leur vie dans la solitude, mais
encore d'être délivrés des assauts du démon.

Ils avaient établi leur demeure sous les branches épaisses d'un énorme
sapin, au fond d'une gorge que dominentde hautes montagnes, et auprès
d'une fontaine qu'on appelle aujourd'hui le Bugnon. Ce fut le berceau du
monastèrede Condat. C'est là que les pieux anachorètesreçurent leurs pre-
miers disciples, et les initièrent à cette vie de renoncement, dont ils avaient
les premiers donné l'exemple dans la Séquanie (Franche-Comté).

Bientôt le nombre des moines rassemblés sous la conduite de Romain et
de Lupicin augmentatellement, qu'il fallut songer à construire un nouveau
monastère, pour y envoyer une partie des religieux. Cette colonie, placée
spécialementsous la conduite de Lupicin, s'établit, vers l'an 445, à une lieue
de Condat, dans une plaine assez fertile, appelée Lauconne, et où s'élève,
aujourd'hui le village de Saint-Lupicin. Cette nouvelle maison, fondée sur
le modèle du monastère principal, en adopta les règles et les usages. On y
éleva un oratoire on y construisit des cellules isolées pour chaque moine,
et les religieux y partagèrent leur temps entre le travail et la prière. Les
moines de Condat et de Lauconne se proposaientsurtout d'imiter la vie des
anachorètesde l'Orient Ils lisaient tous les jours les règles de saint Pacôme,
de saint Basile, des moines de Lérins, de Cassien, et trouvaient leurs modè-
les dans les F!<M des Pères du </<M~.

L'austérité de Lupicin, tempéréepar la direction paternellede son frère,
maintenait la discipline parmi les religieux. Jusqu'à saint Oyend, quatrième
abbé de Condat, il n'y eut pas de règle spécialement rédigée pour ce mo-
nastère. L'exemple de Lupicin était la meilleure des règles.

Surtout sévère envers lui-même, il ne semblait s'inspirer que de l'aus-
térité la plus rigide. Toujours il fut vêtu d'une tunique de poil fort incom-
mode et d'autant plus propre à le maintenir dans des sentiments d'humilité,
qu'elle était composée de peaux de diverses bêtes, mal apprêtées et grossiè-
rement cousues; son capuce pouvait tout au plus le garantir de la pluie,
mais non pas du froid, qui était rigoureuxà Lauconne il portait des sabots
dans son monastère, et ne prenait des souliers que lorsqu'il fallait sortir
pour le service du prochain. Il n'avaitpoint de lit lorsque tous ses religieux
étaient couchés, il entrait dans la chapelle, où il passait une partie de la
nuit en méditation quand il se sentait abattu par la fatigue, il prenait un
peu de repos sur un banc. Dans le fort de l'hiver, il présentait au feu une
longue écorce d'arbre faite en forme de berceau, et lorsqu'elleétait un peu
échauffée, il s'y couchait, seulementcouvert de ses habits.

Quoique plusieurs écrivains aient remarqué que les Gaulois ne fussent
1. Sulpice Sévèvre, Hcnachenîns,Bnïteau, etc.



pas d'une complexion telle qu'ils pussent jeûner aussi rigoureusement que
les religieux de l'Orient, Lupicin ne se laissa pas d'aller encore plus loin
que la plupart d'entre eux par l'austérité de ses abstinences et la longueur
de ses veilles 1. Ordinairement il ne prenait de nourriture que tous les trois
jours; il ne but jamais de vin depuis qu'il eut quitté le monde il s'abstint
même d'eau les huit dernières années de sa vie quand la soif le prenait il
en éteignait peu à peu les ardeursen trempant les mains dans un bassin
d'eau, sans prendre d'autre rafraîchissement;jamais, dans ses maladies, il
ne souffrit qu'on mêlât à son potage de l'huile ni du lait, bien que l'usage
en fût permis aux infirmes dans son monastère près de mourir, en proie
aux accès d'une fièvre ardente, s'étant aperçu qu'on lui administraitde
l'eau dans laquelle on avait mis un peu de miel, il refusa ce breuvage.

Avec un tel esprit d'abnégation, Lupicin était préparé à tous les sacri-
fices. Dieu lui en imposa cependant un bien pénible pour son cœur, et plus
dur que toutes ses pénitences corporelles. Vers l'an 460, son frère Romain
mourut entre ses bras, au monastère de la Balme, dont leur sœur Iole était
abbesse. Dès lors, Lupicin eut à suppoeter seul la lourde tâche de dirriger
toutes les communautés du Jura. Il resta.à Lauconne, où étaient alors
réunis cent cinquante moines, et mit, quelque temps après, saint Minase
ou Minause à la tête de Condat, pour administrer ce monastère sous sa
direction.

Lupicin gouvernait ses religieux avec autant de zèle que de prudence.
Sévère à l'égard des hommes orgueilleux et opiniâtres, il savait au besoin
allier la douceur à l'austérité du caractère, et se montrer indulgent pour
les fautes qui attestaient plus de faiblesse que de malice. Dans l'année qui
suivit la mort de saint Romain, deux frères, ayant formé le dessein de fuir
ensemble du monastère, se donnèrent rendez-vous pour la nuit a l'église,
afin d'y prier encore avant de partir. Ils s'y rendirent en effet au milieu des
ténèbres, et quand ils eurent prié un instant « Pour vous », dit alors l'un
d'eux, « emportez d'ici mon sarcloir et ma hache, tandis que j'irai tout
doucementdans votre cellule prendre votre saie et votre coule, et, après
avoir ainsi emporté tout ce qui nous appartient, nous nous retrouverons
dans le lieu convenu » Les ténèbres étaient profondes et les deux religieux
se croyaient seuls. Mais Lupicin se trouvait à l'église, méditant et priant
dans le silence de la nuit, comme il le faisait souvent, et il avait tout en-
tendu. Lorsqu'il vit que les deux frères avaient tout préparé pour leur
départ, et qu'ils allaient mettre le pied hors du monastère,il s'écria du coin
de l'église où il s'était, retiré <f Mes chers enfants, puisque vous êtes venus
prier avec moi avant de partir, vous ne me refuserez pas le baiser de paix
au moment de me quitter s. A ces paroles inatendues, les deux malheu-
reux frères tombent frappés de stupeur. Ils versent des larmes, et leurs
soupirs attestent qu'ils sentent vivement les remords de leur conscience.
Lucipin vient à eux, les appelle par leur nom, et, étendant la main sur
eux, les embrasse avec une bonté qui achevé de les gagner. Il ne leur
adresse aucun reproche, mais, sans rien leur dire de plus, il se met à ge-
noux avec eux et continue à prier. La grâce divine fit le reste. Les deux
moines, touchés d'un vif sentiment de repentir, firent de nombreux signes
de croix sur leurs yeux et sur leur poitrine, et, après avoir prié un instant,
ils s'en retournèrent chacun à son lit, pleins de honte et de frayeur. Ils
étaient si tremblants, que, dans leurtrajet, ils ne se dirent pas un motde ce

I. H faut tenir compte, dans la q~st'o~ a'aMinMce. pl'j'i cn"oro des conditions climatériques que
de tft cemplexion des Occidentaux.



qui venait de se passer. Cependant,la confusion qu'ils avaient éprouvée et
la bienveillance que leur avait témoignée Lupicin, leur faisaient espérer
qu'ils obtiendraient de lui le pardon de leur faute.

Ce récit témoigne assez de la douceur que Lupicin savait employer à
propos. Mais ce qui atteste aussi sa discrétion, c'est que, pendant près de
vingt ans, le saint Abbé ne parla jamais à personne de cette aventure. Un
de ces deux frères étant mort, Lupicin réunit alors la communauté, et crut
pouvoir raconter cette histoire en présence de celui des deux moines qui
vivait encore. Il en tira d'utiles leçons pour la consolation et l'édification
de tous. « Voyez », leur disait-il, « mes chers enfants, quelles ruses et
quels artinces le démon emploie pour vaincre les amis du Christ. Mais si
Dieu a permis que ses serviteurs fussent tentés un moment, c'était pour
faire éclater sur eux ses miséricordes,car il leur a tendu la main lorsqu'ils
chancelaient,et il n'a pas souffert qu'ils devinssent la proie de l'antique
serpent ».

La vie qu'on menait à Condat et à Lauconne était une vie de sacrifices.
Aussi il arrivait assez souvent, comme nous l'avons vu, que des moines,
même d'entre les meilleurs et les plus éprouvés, se lassaient de ce genre de
vie et cédaient au désir de chercher ailleurs plus d'aises et de libertés.
Quelques mois après l'aventure que nous venons de raconter, un des plus
vertueux frères, nommé Dativus, se laissa séduire par les ruses du démon.
C'était un homme d'une grande douceur, d'une profonde humilité, d'une
admirableobéissance. Dieu l'avait prévenu des grâces les plus abondantes.
Mais il eut le malheur de ne pas s'armer du bouclier de la prière pour re-
pousser les artifices de l'esprit des ténèbres. Il admira ses propres vertus,
s'enorgueillit de son humilité, et perdit peu à peu l'esprit de prudence et
de discernement. Il eut un jour une dispute avec quelques autres religieux.
Le débat s'envenima insensiblement. Ses contradicteurs irritèrent son
amour-propre, tandis que d'autres frères, prenant son parti, et l'excitant
en particulier par des rapports insidieux, le poussèrent enfin à quitter le
monastère. Dativus fit un paquet de ses bardes, et sortit secrètementafin
de n'être retenu par personne. Puis il se dirigea en toute hâte vers la ville
de Tours, et se rendit aussitôt à la basilique de Saint-Martin, pour y faire
sa prière. Mais il ne fut pas plus tôt entré dans l'église, qu'un énergumène
courut à lui en l'appelant par son nom « Ah voilà notre moine du Jura1

Salut, notre cher Dativus. C'est bien, puisque vous êtes maintenant des
nôtres. Il ne faut que continuer ». Dativus, tremblant de se voir ainsi re-
connu et se croyant joué par le démon, se mit à pousser <le profonds sou-
pirs. Après avoir prié quelques instants, il se hâta de reprendre le chemin
de son monastère,où il demanda avec instance à être reçu de nouveau.

Pendant quelque temps, ce moine, devenu plus attentif à veiller sur ses
sentiments et ses démarches, vécut d'une manière édi&ante et régulière.
Mais au bout de deux ans il se laissa encore séduire, comme la première
fois, par les inspirations de l'orgueil,et prit sa saie et ses instrumentsde tra-
vail pour sortir, aux yeux de toute la communauté. Saint Lupicin, le
regardant comme perdu s'il partait une seconde fois, se mit à verser des
larmes amères sur cette brebis égarée, et à prier pour sa conversion. Ce-
pendant Dativus, ayant chargé son bagage sur ses épaules, demeura d'abord
une demi-heure, tout interdit, dans la cour du monastère. Puis, jetant son
fardeau dans le vestibule et adressant ces paroles ironiques au démon de
l'orgueil, qui le tentait « Allons », dit-il, <f toi qui me conseilles de fuir,
porte toi-mêmece fardeau, si tu veux que je te suive a. Aussitôt les vaines



imaginations de Dativus disparurent de son esprit. Il embrassa avec joie
tous les frères qui avaient été témoins de sa tentation, et resta dès lors
fidèle aux devoirs d'un bon religieux.

Heureusement pour les monastères de Condat et de Lauconne, ces
épreuves et ces tentations, qui s'étaient produites quelquefois parmi les
moines, ne troublaient pas gravement la communauté, et n'empêchaient
pas la paix et la charité d'y régner habituellement. Lupicin, qui veillait à
tout, pourvoyait avec sollicitude aux besoins temporels du cloître. Quel-
quefois les récoltes que fournissait un sol ingrat et stérile ne suffisaient pas à
la nourriture des moines et des religieuses qu'il avait à gouverner. Alors,
comme un nouveau Moïse, le saint Abbé se prosternait humblement devant
le Seigneur, et implorait avec confiance la miséricorde du bon Maître, qui
a promis de donner à ses serviteurs leur pain de tous les jours. Son espé-
rance n'était point confondue, et Dieu multipliait les miracles pour venir
au secours de ses élus. Ainsi, une année que la communauté était fort nom-
breuse et qu'une multitude de séculiers étaient venus chercher un asile au
monastère, les ressources alimentairesy furent épuisées en peu de temps,
et la faim commença à s'y faire sentir. L'économe voyait avec effroi qu'il
n'y avait plus de vivres que pour quinze jours, tandis que la moisson était
encore éloignée de trois mois. Il prit donc avec lui cinq religieux des plus
anciens, alla trouver saint Lupicin, et lui avoua, les larmes aux yeux, que
la communauté était exposée à mourir bientôt de disette. Le saint Abbé,
plein d'une confiance inébranlable, éleva aussitôt sa pensée vers Celui qui
est le pain vivant descendu du ciel, et s'écria « Venez, mes chers enfants,
entrons dans le grenier où nous avons encore quelques gerbes, et prions
avec foi. N'avons-nous pas, nous aussi, abandonné les villes pour suivre le
Seigneur et écouter sa parole dans le désert? ') Il entre donc dans le gre-
nier, se prosterne la face contre terre, et prie avec ferveur Celui qui a dit
dans l'Evangile <' Personne ne quittera pour moi sa maison, ou ses frères,
ou ses sœurs, ou son père, ou sa mère, ou ses enfants, ou ses biens, que,
même dans ce siècle, il ne recouvre le centuple ». Puis le saint Abbé se re-
lève, étend les mains en élevant des regards suppliants vers le ciel, et, dans
l'entraînement et l'ardeur de sa foi, adresse au Seigneur cette fervente
prière « Dieu tout-puissant, vous qui, par la bouche de votre serviteur
Elie, avez promis autrefois à une pauvre veuve que la farine et l'huile de
ses vases ne diminueraientpoint jusqu'au jour où la pluie du ciel retomberait
sur la terre, jetez les yeux sur votre Eglise, qui est placée désormais sous
la protection de votre Fils Jésus-Christ, son éternel Epoux; et, comme
vous nous avez donné le pain de la parole divine, accordez-nousencore le
pain matériel; faites que, jusqu'au jour où nous pourrons obtenir des
récoltes nouvelles, le blé ne cesse d'abonder dans le grenier de vos servi-
teurs ').

Tous les frères qui étaient présents répondirent Amen. Alors, Lupiein,
se tournantvers l'économe « Faitesbattre », lui dit-il, « ces gerbes que le
Seigneur à bénies. Car Dieu écoute les prières que la foi inspire, et c'est de
nous aussi qu'il a dit ces paroles ils mangeront, et il y aura encore des
aliments de reste ». Dieu récompensa miraculeusement la confiance de
son serviteur. On battit les gerbes sans pouvoir les épuiser, et, jusqu'au
temps de la moisson, elles fournirent du grain en abondance pour les be-
soins des religieux et des étrangers. Au nombre des témoins de ce miracle
se trouvait saint Oyend, alors novice, et qui devint plus tard abbé de Con-

1. CoMe&M<, et sup!c<'t<. (~V~e~ rv, 43.)



dat. C'est de lui et de plusieurs anciens moines qui avaient participé au~
fruits de cette bénédiction miraculeuse, que l'historien de Coudât apprit
tous les détails de ce miracle.

P.

Un tel prodige accordé à la foi de Lupicin attestait assez que le ciel
approuvaitsa conduite et voulait bénir son gouvernement.C'est qu'en eSct
chez lui la sévérité qui châtie n'était jamais séparée de la charité qui guérit
et qui console. Les besoins de ses moines le touchaient toujours plus que
les siens propres, et il prenait un soin merveilleux de tous ceux qui souf-
fraient. En s'appliquant à maintenir parmi eux une discipline austère, &h
leur interdire non-seulementtoute action, mais encore toute parole déré-
glée, il veillait aussi à les éloigner des mortifications excessives, et leur
apprenait que la voie de la discrétionest la plus sûre et la plus chrétienne.

L'époqueoù saint Lupicin vivait à Lauconne, fut une époque de grands
bouleversements pour son pays après avoir passé, vers l'an 412, de la do-
mination des Romains sous celle des Bourguignons, il respirait à peine,
protégé par le sceptre des princes de cette nation. Des haines envenimées
avaient pris naissance au sein des divisions politiques, et le parti vaincu
fournit longtemps des victimes à la police ombrageuse du parti vainqueur.
C'est dans.ces circonstances critiques qu'apparaît dans toute sa charité le
prêtre du Christ, qui ne voit que des frères dans tous les hommes, sans de-
mander s'ils sont du parti de Paul, d'Apollo ou de Céphas.

Saint Lupicin, guid.é par l'amour de son prochain, fit souvent le voyage
de Genève, où Chilpéric, roi de Bourgogne, père de sainte Clotilde, faisait
quelquefois sa résidence il obtint fréquemment de ce prince sa miséri-
corde ou sa justice en faveur de malheureux compromis ou opprimés pour
des faits politiques son ascendant devint si grand à cette cour, qu'il fit
rendre la liberté à de nombreuxhabitants de nos contrées que certains sei-
gneurs, en vertu on ne sait de quel droit, revendiquaientcomme leurs serfs.
Qu'on n'accuse donc pas les prêtres d'être les ennemis de la liberté ils en
sont le plus ferme appui, puisqu'ils sont ministres de Jésus-Christ dont
l'oeuvre a été de détruire l'esclavage.

Chilpéric prit notre Saint en singulière affection, lui fit des présents ma-
gnifiques pour les églises de ses monastères, et lui offrit des terres considé-
rables pour l'entretien des moines. Lupicin les refusa, craignant que ces
possessions ne portassent atteinte à l'esprit de pauvreté dans lequel il vou-
lait maintenir ses communautés seulement il pria le roi de leur assigner
plutôt une certaine quantité de fruits chaque année pour leur subsistance.
Le prince lui accorda ce qu'il souhaitait, et fit fournir tous les ans au mo-
nastère de Lauconne 300 boisseaux de blé et autant de mesures de vin pour
la nourriture des religieux,et cent pièces d'or pour leur acheter des vête-
ments Cette abbaye jouissait encore de cette rente longtemps après que
les rois de France, descendants de Clovis, se furent rendus maîtres du
royaume de Bourgogne.

Saint Lupicin survécut près de vingt 'ans à son frère il prit soin de l'ab-
baye de Condat, après la mort de saint Romain, et garda la direction de
tous les monastères qu'ils avaient fondés dans les Vosges et en Allemagne.

La longue vie qu'il mena jusqu'au-delà de quatre-vingts ans, on peut
dire sous les coups d'une sévère discipline, fut regardée comme le plus
grand des miracles que Dieu ait opérés en sa faveur. Il mourut vers l'an
480, à l'époque de la naissance de saint Benoît.

La régularité qu'il avait établie avec son frère dans les monastères de
leur institution, se conserva longtemps dans toute sa pureté à Condat et à



Lauconne,qui était le lieu particulier de sa retraite, où il fut enterré et où
il avait laissé en mourant cent cinquante religieux, tous imitateurs de la
vertu sévère de leur maître.

Usuard et ceux qui l'ont suivi, ont presque tous marqué le jour de la
fête de saint Lupicin au 31 mars, dans leur Martyrologe. Les Bénédictins
l'honorent avec saint Romain et saint Oyend comme des saints de leur
Ordre, parce que les monastères du Jura embrassèrentdans la suite la règle
de saint Benoît.

La paroisse de Saint-Lupicin a conservé jusqu'à ce jour un culte filial
pour celui qui fut son véritable fondateur. Jusqu'en 1193, on y célébrait
solennellement, le 21 mars, la fête du saint Abbé, et le 5 juillet, l'invention
de ses reliques. Sur la demande du curé de cette paroisse, ces fêtes ont été
transférées depuis au troisième dimanche de mars et au premier dimanche
de juiiiei. Celle de juillet est la seule qui se célèbre aujourd'hui solennelle-
ment à Saint-Lupicin. Ce jour-là, les reliques sont. descendues sur l'autel et
restent pendant huit jours exposées dans l'église à la vénération des fidèles.
Besançon et Saint-Claude font son office le 21 mai.

Lauconne ne subsista guère plus de cent cinquanteans comme abbaye
il fut réduiten prieuré et soumis au monastère de Condat. Les reliques du
saint Abbé ont toujours été conservées avec soin dans l'église du bourg qui
se forma près de Lauconne et qui porte aujourd'hui le nom de Saint-Lupi-
cin. La châsse en bois doré qui les renferme est placée sous le maître-autel
de l'église paroissiale; elle porte cette inscription 7~e/?~ws de saint Lupicin,
1689. Cette date est celle de leur invention.

Avant la révolutionde 1790, le 6 juin, jour de la fête de saint Claude, le
clergé de Saint-Lupicin, suivi d'un grand concours de peuple, apportait
processionnellement la relique du saint Abbé dans l'église du chapitre, et
après une messe chantée en grande solennité, elle était reportée avec
pompe au bourg Saint-Lupicin, accompagnée jusqu'à une certaine distance
par le clergé et par la population de Saint-Claude. Celle cérémonie, qui
doit son origine à un vœu que fit le village de Saint-Lupicin, en 1C38, lors-
qu'une contagion affreuse ravageait ces contrées, s'observe encore à pré-
sent, avec cette différence que la relique de saint Claude sort de la cathé-
drale et accompagne celle de saint Lupicin jusqu'au dehors de la ville

Les imagiers ont représentésaint Lupicin sous différentes formes
1° Il trouve un ~'cso?' en creusant la terre. Cette ressource lui vint très à

propos dans un momentoù il ne voyait pas comment il pourrait nourrir les
compagnons de sa retraite; 2° le même fait est rendu d'une autre manière:
des anges lui montrent une eaueme pleine de pièces d'or (calendrier béné-
dictin, 22 mars); 3° on peut encore le représenter comme ermite et comme
fondateur de monastèreavec un édifice sur la main.

Tirade snnt Grégoire de Tours, de Vi'<.fMfr.. c.ip. 1; des 7~f![~M, SI mars, de )'t.~o!'rede
r~/L-.f; t/cf~i'c~~f, par Lon~ucv~], t. n, liv. tv: (lu ~tahition,~4~?!. ~c/J., t. i~ ïib. i. p. ~3: de Tmemont.
t. xvi. p. H~ de Dtiite.ta, 77/.s~!rc de !)/ /~t0:/ et f~j .1/Oi'M <f(/euW' hv. icr: de )'/7(~ioy)'ap/e
de BeHey, par Mgr Depéry, et des & de ~;Y<HC/iC-Ca;M/e.

1. n no reste du monastère de Lincorme que maison du p'ncur, dfmt ].i structure laisse npo'ecvoir
les traces fl'une .n'eh:~c~u'c du vnr' sn'fic. Le "ouvrit do ]~ /<? trjs~i disparu; et c~! que Lt nmin
de rht'xnuc ~It hn..s~ d'Jio)~ d~ ttiuj'~lcn; m- Cc~d;)~ .ip).c[u succLssiYemoil. ni0!ms!fi de S;t[nt-
U;)C:id et a!fb:n'c de S~U)t-C!nt)dc. a ctc d-J'.or~ par ~s I!~nnn"g lor~ de rkt~idi' (~m dcLrLn-:it la vUtc,
le t9 juin I7')9.



SAINT BENOIT, PREMIER ABBÉ DU MONT-CASSIN,

PATRIARCHE DES MOINES D'OCCIDENT.

4SO-H3. Papes Suint Simplice; Vigite. Empereurs Zénon; Jastimen.

Les montagnes. Là haut, Dieu a pris sa démettre;
des églises se sont étevces. La foi s'emparantdes
montagnes en a fait des ostensoirs d'o!t rayonne
le Saint-Sacrement.Si cela tombe, d'autres choses
tomberont. Atr/ <fe Rome, ch. 23.

Berthaire, très-saint abbé du Mont-Cassin, et très-illustre martyr de
Jësus-Christ considérant le temps auquel saint Benoît vint au monde, fait
une*remarque approuvée par le cardinalBaronius et par d'autres savants
auteurs; à savoir, que ce grand Saint y parut comme une lumièreau milieu
des ténèbres, ou comme un médecin envoyé de Dieu pour guérir les plaies
de l'humanité à cette époque; car alors il n'y avait point de roi ni de prince
souverain sur la terre, qui ne fût athée, idolâtre, ou hérétique, .tant le siècle
était corrompu.

Il naquit vers l'an 480, au pays des Sabins, que l'on appelle aujourd'hui
l'Ombrie ou le duché de Spolëte, et dans la ville de Norcia; quelques-uns
ont écrit qu'il était; par son père Eutrope, de l'ancienne famille des Ani-
cius, qui a donné à Rome un grand nombre de consuls et d'empereurs, et
par sa mère Abondance, le dernier rejeton des seigneurs de Norcia. Saint
Grégoire, pape, qui est le premier auteur de sa vie, assure que le nom de
Benoît lui fut imposé pour marquer mystérieusement les bénédictions cé-
lestes dont il devait être comblé.

Il fit paraître dès son enfance de fortes inclinations pour la vertu; et,
dans un âge qui semble avoir la légèreté pour partage, il témoignait déjà
une grande maturité dans ses actions, méprisant toutes les choses de la
terre 'et ne respirant que celles du ciel. On l'envoya à sept ans étudier à
Rome, et il y fit en sept autres années qu'il y demeura, un progrès no-
table il donnait sujet d'espérer, s'il continuait ses études, qu'il deviendrait
un des plus habiles hommes de son temps; mais, craignant que le mauvais
exemple d'une jeunesse débauchée dont cette ville était remplie, ne fît
quelque impression sur son cœur, il résolut, à quatorze ans, de s'en retirer
secrètement il aimait mieux demeurer moins savant et devenir plus ver-
tueux, que de se rendre parfaitdans les scienceshumaines et devenirvicieux.

A la suite de cette résolution, il abandonna Rome et tout ce qu'il avait
de parents et d'amis, et, par une sage folie et une savante ignorance, pour
me servir des termes de saint Grégoire, il alla chercher dans les déserts, et
hors du commercedu monde,un genre de vie en laquelle il pût servir Dieu
avec plus de ferveuret moins de péril. Sa nourrice, qui se nommait Cyrille,
et qui l'aimait tendrement, le suivit et ce fut à son occasion, qu'étant
arrivé à un village appelé Afide, il fit le premier de ses miracles, dont la
connaissance soit venue jusqu'à nous cette femme ayant cassé par hasard
un vase de terre qu'elle avait emprunté à quelques pauvres gens de l'en-

1. Voir, ter saint Berthatrt, au 23 octobre.



droit, le Saint en rejoignit les morceaux, et le rétablit par sa prière au
même état qu'il était auparavant; en mémoire de ce miracle, les habitants
l'attachèrentà la porte de leur église, où il est demeuré jusqu'à l'irruption
des Lombards. On regarda bientôt Benoît comme un Saint dans tout le
voisinage ce lui fut un motif extrêmement puissant pour s'en retirer. Il se
déroba donc secrètementà ceux qui avaient été témoins du prodige, et à
sa nourrice même, et s'en alla en un lieu distant de Rome de quarante
milles, appelé Sublac 1, où il y avait des moines qui vivaient dans une très-
sainte austérité. Sainte Hildegarde assure, dans ses révélations, qu'il y fut
conduit par deux anges, qui l'avaient aussi tiré de Rome. Comme il gravis-
sait une montagne pour trouver le lieu qu'il souhaitait, Dieu permit qu'il
fût aperçu par un de ces solitaires, nommé Romain celui-ci admirant sa
ferveur, offrit de l'assister et de coopérer à son pieux dessein en tout ce
qui lui serait possible. Benoît ayant accepté cette offre, Romain lui donna
premièrement un habit religieux, puis il le conduisit dans une caverne
extrêmement secrète et presque inaccessible, que la nature avait taillée
dans l'enfoncementd'un rocher, et que l'on appelle maintenant la Sainte
Grotte. C'était en l'an 494.

Ce fut là que ce grand Saint, couvert d'un cilice et séparé de tous les
hommes, commença cette terrible pénitence, dont la pensée est capable
d'étonner les plus hardis. Romain l'y nourrit pendant trois ans, lui descen-
dant de temps en temps, dans une corbeille, un morceau de pain, qui fai-
sait toute sa subsistance. Il ne rompait pas pour cela son silence, mais il
l'appelait avec une sonnette attachée à la corde de la corbeille. L'ennemi
commun des hommes, ne pouvant supporter m l'austérité de l'un ni la cha-
rité de l'autre, cassa un jour cette sonnette. Mais sa malice ne les empêcha
pas de continuer toujours leur saint commerce, jusqu'à ce au'il plut à
Dieu de découvrir au monde la sainteté de son serviteur, et de l'y faire
paraître pour le salut d'une infinité de personnes. Voici comment la chose
arriva.

Un saint prêtre, curé, si l'on en croit la tradition, d'un bourg appelé
Monte-Preclaro,distantde quatre milles de cette grotte, s'était fait apprê-
ter à dîner pour le jour de Pâques Notre-Seigneur lui apparut en songe, et
lui dit « Mon serviteur meurt de faim dans une caverne, et tu te prépares
des mets délicieux ». A cette voix, il se lève, et prenant ce que l'on avait
disposé pour sa table, il se met en chemin pour chercher le saint inconnu.
Il marcha longtemps entre les montagnes et les rochers sans savoir où il
allait ni où il devait aller; mais la main de Dieu le conduisant, il arriva
enfin dans la grotte de Benoît. Il y trouva le Saint, se mit en prières avec
lui, et, après l'oraison, il l'invita à prendre la nourriture que Notre-Sei-
gneur lui envoyait, parce que c'était ce jour-là la fête de sa Résurrection,
en laquelle l'Eglise a coutume de rompre le jeûne. Saint Benoît connaissant
que Dieu l'avait envoyé, acquiesça à sa prière ils mangèrent ensemble de
ce qu'il avait apporté, et après un entretien plein de lumière et d'onction,
sur les moyens de plaire à Dieu et d'arriver à la perfection, ils se séparèrent,
le prêtre retournant à son église et le Saint demeurant dans sa grotte,

1. A cinquante milles n l'oucstde Kome, dans le m~s~f~e montagnes oh l'Anio creuse la gorge pro-
fonde qui s'.p~re la Sabine du p~ys autrefois hat'ite par les Kques et les ÏIcmiqu' le voyageur, en re-
montant le cours de cette rivière. arrive à une sorte de bassin oui s'cinrgit cntre deux énormes parois de
rochers et d'oil une onde fralclie et trfmsparcnte tomuo de chute eu churo jusqu'à un lieu nomme SuMaeo.
Ce site '~rnndio~e et pittorcs'jt'.e ;nait ;'t~re t'~ttention ~e ~'rn: ~1 y tit :ete:~r I~s eaux de t't]io par
des dirv tes et co:atruire, 11l1-dcSSUU5d~~ ;s h~$ ~l'tiflcie1s, des hail1s et nuo villa d01icict1se. qui tira de
ea position ]e nom de ~t'~ucu;~ et dj;it on voit encore des restes mfcrmM. ~Ubi/tM Oectt~K~ t. il.



plein de reconnaissance envers son divin bienfaiteur. Quelque temps après,
des bergers l'aperçurent de loin, et en eurent même de la frayeur, d'abord
parce qu'il était couvert de peauxde bêtes, ensuite parce qu'ils ne pouvaient
s'imaginerqu'un homme comme les autres pût faire sa demeureordinaire
dans ces rochers. Mais s'étant approchés, ils reconnurent, de leurs propres
yeux et par les instructions salutairesqu'il leur donna, que c'était effective-
ment un homme, et plusieurs en furent si touchés, que de grossiers qu'ils
étaient, ils devinrent des hommes de grâce et des personnes spirituelles,
comme le remarque saint Grégoire. C'est ainsi que cet admirable Solitaire
fut découvert peu à peu, et dans la suite plusieurs personnes du voisinage
Je venaientvisiter, et, lui apportant ce qui était nécessaire pour son vivre,
ils recevaientde lui un aliment bien plus excellent, c'est-à-dire la parole
de Dieu.

De si heureux commencements ayant jeté la terreur dans l'esprit de
Satan, il résolut d'étouffer dans son berceau cette sainteté naissante. Pour
en venir à bout, il prit la figure d'un merle, et, sous cette figure, il vint
voltiger autour de lui, et il en approchamême de si près, que le saint jeune
homme l'eût aisément pris de la main mais comme ce brave soldat de
Jésus-Christétait déjà bien expérimentédans la milice spirituelle,se dou-
tant de ce que c'était, il forma sur lui le signe de la croix ce qui fit aus-
sitôt évanouir ce prestige. Cependant il sentit au même instant une si
furieuse tentation de la chair, qu'il était sur le point d'y succomber,et que,
dans le trouble où il était, il commençaitpresque à délibérer s'il ne laisse-
rait point sa solitude. Mais l'esprit de la grâce fut plus fort en lui que cette
tentation, et lui donna sur-le-champ l'adresse et le courage de se dépouiller
et de se jeter nu dans un champ d'épines et de ronces, au milieu desquelles
il se roula si longtemps, que, par une innnité d'écorchures et de plaies, il
fit sortir le sang de tous les endroits de son corps; ainsi, par la douleur
sensible et par ces ruisseauxde sang, il éteignit l'ardeur que la concu-
piscence avait allumée dans ses membres. Depuis, le séraphique saint
François, visitant par dévotion la grotte de saint Benoît, embrassa et baisa
par dévotion ces ronces et ces épines, et, faisant dessus le signe de la croix,
il les changea en des roses qui ont depuis servi à donner la santé à quantité
de malades. La victoire de notre Saint fut si parfaite,qu'il fut doué, à partir
de ce jour, d'une pureté angélique, et que le démon n'eut plus le pouvoir
de le tenter sur cette matière.

Après ce triomphe, il devint de soldat capitaine, et de novice grand
maître en l'école de la vertu. En effet, il commença dès lors à en faire
leçon, soit de vive voix, soit par ses bons exemples, à plusieurs qui se vin-
rent ranger sous sa discipline. L'abbé d'un monastèrevoisin étant décédé,
les religieux jetèrent aussitôt les yeux sur lui et l'élurenten sa place mais
comme ils étaient tombés dans un grand relâchementet qu'ilsne pouvaient
supporter la force de ses remontrances, ils se repentirent bientôt de leur
choix, et allèrent jusqu'à cet excès de fureur de conspirer ensemblesa mort
et de mettre du poison dans un verre qu'ils lui présentèrent. Ils ne purent
néanmoins lui nuire, parce que Dieu, qui révèle quand il lui plaît les pen-
sées les plus secrètes des hommes, fit connaître à son serviteur le péril où
il était, comme si une pierre fût tombée dedans. La conspirationétant
ainsi découverte, le Saint leur dit sans se troubler « Dieu vous pardonne,
mes frères! ne vous avais-je pas bien dit que vos moeurs ne s'accordaient
nullement avec les mi-ennes ? Cherchez un autre abbé qui vous gouverne

1. Ytee-Vf~e, MtlenoMMntappelé Van'OKM Vicus, était situé entre Ttvoii et tttMM.



à votre guise; pour moi, je ne demeurerai pas davantage avec vous
Saint Benoît laissa donc ce lieu où il ne produisaitaucun fruit, et se

retira dans sa première solitude n'ayant plus que le corps sur la terre, il
menait une vie plus angclique qu'humaine, s'absorbant dans la contempla-
tion des perfections divines, et s'étudiant à en former dans lui-même une
image et une vive ressemblance. Mais la charité qui consumaitson coeur ne
pouvant cacher ses flammes, plusieurs personnes, désireuses de l'imiter,
vinrent en ce désert; bientôt, au lieu d'un monastère qu'il avait lafsséj il

en fonda douze dans chacun il mit d'abord douze religieux avec un supé-
rieur pour les conduire. Et, pour lui, comme le surintendant de tous, il
veillait sur eux et allai L de l'un l'autre pour les assister dans leurs besoins.
Ces monastères étaient dans la province de Valeria, peu éloignes les uns des
autres celui de Sainte-Scholastique, où le Saint faisait sa résidence, et celui
de la Sainte-Grotte sont les seuls qui subsistent aujourd'hui II n'y a plus

1. Sur ces deux couvents de Samte-ScholastifiUCet de Saint-Benoîtde Subiaco.qui subsistentencore
après avoir subi sans doute bien des vicissitudes, nous devons arrêter un instant nos regards. De leur sein
eont sortis aussi une foule d'hommes savants. Si la gloire de cet antique berceau de l'Ordre bénédictin,
encliée pour ainsi dirc comme ce berccau lui-même dans le creux de montagnes solitaires,ri point l'é-
clat brillant de celle du Mc'fn.ssiu, un inturut non moins vif, quoique plus mystérieux, plane cependant
ici sur ces pieux monuments d'un antre âge, qui renferment tant de souvenirs. Aussi le pèlerin de Rome

ne manqne-t-il guère de venir les visiter et l'aspectde ces lieux déserts, mêle aux grandes choses qu'ils
rappellent, remp)it, toujours son âme d'une donce et profonde émotion.

Subiaco, a treize lieues environ ds Home, est situé au milieu des montagnes. Le voyageur qui s'y rend,
se repose agréablement vers le milieu de sa route en traversant les frais vallons de Tivoli, en suivant lu
cours sinueux de l'Anio. Il peut alors, chemin faisant, rcver et méditer en paix au bruit sourd de ses cas-
cades et de ses cascatelles. Apres quelques heures de marche encore, il arrive à la petite ville de Subiaco,
oii il contemple un bel arc de triomphe érige en l'honneur de Pie Vit, de douce et sainte mémoire. En
sortant do la ville, il rencontre,a la distance d'un mille, le couvent de Sainte-SehoIastiquc. C'est Ih
qu'est le noviciat des Bénédictins, avec la résidence de l'abbc. La position de ce premier couvent est sin-
gulièrementpittoresque.Un chemin fraye le long d'un torrent y conduit; quelques oliviers et chênes verts
décorent le nanc de ces montagnes. Du monastère, l'o.-ii charnté découvre un point de vue mugninquc.La
petite ville de Subiaco, ns~so dans le fond du vallon, ou groupée sur une colline, produit surtout un effet
adnnra'']c. L'église abbatiale est grande, sa construction paraît moderne. Eu tournant h droite, on des-
cenft dans deux chapelles taillées d;:ns le roc; c'est I:i. qu'ont été inhumes les premiers abbé.s de l'Ordre.
Ces clu)pct)cs,de cunstructiou gothique, sont peintes h fresque. La salle du chapitre est ornée à son tour
des tableaux des Saints de l'Ordre bénédictin. Saint Benoît, saint Maur, s'unt Placide, saint Romain, etc.
ont habite, dit-on, dans cette chambre du cnuvent. qui est dès lors singulièrement vénérable. La biblio-
thèque est belle, et renferme un ~ritnd nombre de prucieu'; manuscrits.Il y a dans ce monastère un col-
ie~e de jeunes Romains, à l'instar de celui qui cx;~tc a Saint-Paul hors des murs de I;ome. Ils sont au
nombre de vingt environ ils portent l'habit de l'Ordre, et chantent l'office avec les religieux et les no-
vices. Tel est actuellementencore l'ancien couvent de Sainte-Scholastique,qui a été pendant longtemps
trûs-c61i'hre. On sait quïl était regardé comme le chef-lieu de la Congrégation de Sainte-Justine, avant
sa réunion à celle du Mont-Ca.ssin.

A dix minutes environ de marche, en montant de nouveau, on arrive au couvent de Saint-Benoît, qui
relève de celui de Sainte-SchoIastiquc.Sept à huit Pères seulement l'habitent. Ce sont eux qui reçoivent
leset remplissent les fonctions du saint m:nistère auprès des dont l'affluence, à cer-
tains jours, est grande aux portes du vieux couvent. Ils viennenty vénérer la statue miraculeuse de saint
Benoit, conservée avec un religieux honneur, dans la grotte oh se réfugia le Saint, lorsqu'à quinze ans il
s'e)oi~;)a de Home pour se retirer au désert. Cette statue, en marbre blanc, représente le saint Patriarche

genoux. Suivant une tradition ancienne et respectable, elle se couvre à certaines époques d'une sueur
qui coule durant plusieurs semaines. C'est le présage et l'annonce, dit-on, de grands événements. La
sueur coula en 18~7, comme pour annoncer la révolution romaine et ses suites mémorables. On conserva
religieusement: cette eau merveilleuse dans le trésor du couvent, très-riche en reliques.

Le monastère étant creusa dans le roc, les chapelles sont échelonnées les unes sur les autres, ce qui
forme un coup d'œil trcs-sin~ulicr. On en compte six de la sorte, se communiquant par des escaliers,
et ny.tnt pour voûte le rocher lui-même. Dans quelques-unes,cette voûte naturelle est peinte a fresque.

Le monastère de Saint-Benoît de Subiaco est dominé par un énorme quartier de roche qui, séparé lui-
mc].~ de la mo~a~ne par une large crevasse, ressemble assez, dans sa forme, a une epee de Damoclës
s;ts:)C~iucsur la t~te des religieux, et prête a les écraser. Mais les bons moines ne craignentrien leur
P~rc ISenoit, disent-ils, soutane lui-même cette pierre qui abrita sa première maison.

l'i\:s du couvent, enfin, est le torrent dans lequel tomba saint Placide, et d'au il fut miraculeusement
san'd p~r saint Maur, qui marcha sur les eaux a l'ordre de Benoît, après avoir reçu la bénédiction du
~i'it ['t!\aiche. Z~!C~onjtau'p des <'m<ïyp< et ~ojt~s/M.



à la place des autres que des ruines et quelques cellules. II ne fut pas seu-
lement recherché de ceux qui voulaient quitter le monde et s'enrôler sous
la bannièrede la croix il le fut aussi de plusieurs seigneurs, qui, par une
estime singulière pour sa personne, lui amenèrent leurs enfants, afin qu'il
les formât de sa main à la pratique de la vertu, et qu'ils apprissent les
sciences humainessous les maîtres qu'il leur donnerait Equice lui amena
son fils Maur, âgé de douze ans, et Tertulle, patrice, lui amena son fils
Placide, âgé seulementde sept ans. Cela peut donner sujet de croire ce que
quelquesauteurs ont écrit notre Saint, d'après eux, fit un voyage à Rome
pendant la fondationde ces douze premierscouvents, et y opéra tant de mi-
racles pendant deux ans, qu'il gagna l'estime et l'affection de tout le sénat
et des personnes les plus considérables de la ville. Il est vrai que saint Gré-
goire ne parle point de ce voyage mais il a pu l'omettre, soit pour abréger,
soit pour d'autres raisons que nous ne pouvons pas savoir. Il a déjà été
parlé, dans la vie de saint Maur, du miracle insigne que le saint Abbé lui fit
faire, pour retirer le petit Placide d'un lac où il allait se noyer saint Maur
marcha sur les eaux à pied sec et comme sur la terre ferme. Saint Grégoireen
marque encore d'autres qui ont précédé sa sortie de la solitude de Sublac.

Dans l'un de ses monastères,il y avait un religieux qui ne pouvait de-
meurer à l'oraison; mais aussitôt que les frères se prosternaient pour la
faire, il sortait de l'oratoire pour donner une entière liberté à ses pensées.
Le supérieur lui en fit souvent la correction; mais comme c'était sans
succès, il le mena à saint Benoît, afin que l'autorité d'un si grand homme
gagnât sur lui ce que ses remontrancesne pouvaient obtenir. Ce pauvre
Frère promit bien d'être plus fervent à l'avenir mais sa résolution ne dura
que deux jours de sorte que le supérieur fut obligé de donner avis au
Saint que le scandale continuait. Il vint lui-même y apporter remèdeet
amenasaint Maur en sa compagnie s'étant mis en oraison avec les frères,
il vit un enfant noir qui tirait le religieux par la robe « Apercevez-vous a,
dit-il au supérieur et à saint Maur, « celui qui débauche ce Frère? H Ils
répondirent que non « Prions donc Notre-Seigneur )), ajouta-t-il, « qu'il
vous découvre ce secret M. Au bout de deux jours, saint Maur le vit, et saint
Benoît ayant suivi ce vagabond, qui était sorti, selon sa coutume, il prit
une baguette et en frappa le coupable ce qui le délivra entièrement de
cette tentation du démon. Entre les douze maisons qu'il avait fait bâtir, il
y en avait trois sur les rochers qui n'avaient point d'eau. Les religieux,qui
avaient une peine extrême pour en venir chercher en bas dans le lac, parce
que la descente était difficile et dangereuse, le prièrent d'y pourvoir ou de
changer leur demeure il leur promit de les contenter, et, ayant fait une
prière fervente, il fit sourdre du roc une fontaine dont les eaux coulent
encore abondammentjusque dans la plaine. Un de ses novices, goth de na-
tion, travaillant auprès du lac, pour en défricher les bords, donna un si
grand coup dans le bois, que le fer de son instrument, se détachant du
manche,sauta dans l'eau sans qu'il y eût moyen de l'en retirer. Le Sainty
vint, prit le manche de la main de son novice, le mit dans le lac, et aussitôt
le fer remonta de lui-même, et, nageant sur l'eau, vint se remettre dans
son manche. Le Saint rendit l'instrument au novice, et l'ayant consolé, lui
commanda de continuer son travail.

Ces prodiges et une infinité d'autres faisaient voler de tous côtés la ré-
putation de ce nouvel Elisée mais le démon, qu'un si heureux progrès
mettait dans une rage extrême, entreprit de troubler son repos par le
moyen d'un envieux. C'était un ecclésiastique, nommé Florent, qui demeu-



rait auprès du principal des douze monastères de celui où saint Benoît
faisait ordinairement sa résidence. Cet homme, véritablement indigne de
son Ordre et de son caractère, attaqua premièrement le Saint par des mé-
disances secrètes « Il n'était pas si saint qu'il se faisait ce n'était en réa-
lité qu'un hypocrite et un fourbe, qui, sous de belles apparences de vertu,
machinait quelque mauvais dessein )). Mais voyant qu'il n'avançait en rien
contre sa réputation par tous ses mauvais discours, il tâcha de lui enlever
la vie par un pain empoisonné, qu'il lui envoya comme une marque d'ami-
tié et de bienveillance, de même que l'on envoyait encore, au siècle der-
nier, du pain bénit. Le Saint l'en remercia fort civilement, quoiqu'il
n'ignorât pas la qualité de ce pain. Mais un corbeau, qu'il nourrissait de
sa main, ayant volé vers lui, le Saint lui ordonna de prendre le pain et de
le porter en un lieu écarté de la vue des hommes; l'animal ne l'osait faire
par la crainte du poison, jusqu'à ce que le saint Abbé l'eût assuré qu'il
n'en recevrait nul dommage, parce qu'il ne lui commandait pas de le
manger, mais seulement de le porter en un lieu inconnu, où il ne pût
nuire à personne. Ce n'est pas tout ce malheureux homme s'avisa d'une
autre malice encore plus noire que les précédentes il gagea sept filles de
mauvaise vie et les fit entrer secrètement dans le jardin du monastère,
pour y danser sans pudeur et y faire mille insolences à la vue des cellules
des religieux. N'ayant pu nuire au saint Abbé, ni en sa réputation par la
médisance, ni en sa vie par le poison, il voulait du moins l'affliger dans ses
enfants par le scandale qu'il leur donnerait; c'était le toucher à la prunelle
de ses yeux. Aussi le saint Père, qui ne s'était point ému ni pour les ca-
lomnies de son persécuteur, ni pour l'attentat qu'il avait commis contre sa
personne, en le voulant faire mourir, quitta à ce coup la partie, et, cédant
à l'orage, il se retira de ce monastère avec quelques-uns de ses disciples.
Mais que peut la malice dc l'homme contre la sagesse de Dieu ? Les calom-
nies s'étaient dissipées, et l'attentat, ayant été découvert,n'avait point eu
d'effet de même, la victoire que Florent prétendait avoir remportée par
la fuite du Saint, ne fut pas de longue durée; comme il se divertissait sur
une galerie de son logis, elle s'écroula sous ses pieds et l'écrasa dans sa
chute, le reste de la maison subsistant en son entier, tel qu'il était aupara-
vant. A ce propos, nous ne voulons pas omettre un acte de la parfaite cha-
rité de saint Benoît voyant que son disciple Maur paraissait joyeux en lui
apprenant la mort de Florent, et en lui mandant qu'il pouvait bien revenir
en assurance, puisque son ennemi n'était plus au monde, il l'en reprit aigre-
ment et lui imposa une sévère pénitence. A cette occasion, Pierre Diacre,
d'après saint Grégoire, s'écrie que ce grand homme a été rempli de l'esprit
de tous les Saints, puisqu'il fait voir l'esprit de Moïse, en tirant de l'eau
d'un rocher l'esprit d'Elie, en se faisant obéir par un corbeau l'esprit
d'Elisée, en faisant nager le fer sur les eaux l'esprit de saint Pierre, en
donnant à Maur, son disciple, le pouvoir de marcher sur un grand lac
comme sur la terre ferme, et l'esprit de David, en pardônnant si généreu-
sement à celui qui cherchait à le perdreet en pleurant amèrement sa mort.

Ce ne fut pas là le seul bien que Dieu tira de la malice du prêtre Flo-
rent car saint Benoît s'étant absenté, comme nous avons dit, avec quel-
ques-uns de ses enfants, Dieu lui fit connaître qu'il voulait se servir de lui
pour la conversion de plusieurs âmes, qu'il le favoriserait en tout ce
qu'il entreprendrait, et rendrait son nom et sa congrégation célèbres par
tout le monde. Le Saint bénit Dieu d'une disposition si favorable et quitta
avec joie les rochers de Sublac, sanctifiés par ses pénitences et par tant



d'oeuvres miraculeuses qu'il y avait opérées, pour se rendre où le ciel l'ap-
pelait. C'était au Mont-Cassin, situé dans le royaume de Naples, à douze
lieues et demie de S:'h)ac, et a. dix-huit lieues de Rome. Deux anges, en
forme de jeuneshommes, l'y conduisirentet le mirent en possessiondu lieu
qui, d'évêché qu'il était, fut changé en une célèbre abbaye, chef d'une infl-
nité de monastères de l'Ordre fondé par ce glorieux Patriarche. Il y avait
encore, sur cette montagne et aux environs, comme en plusieurs autres
provinces d'Italie, quelques restes du paganisme, entre autres un temple
d'Apollon, où cette idole était honorée comme un Dieu par les paysans de
la contrée. La première chose que fit saint Benoît, après une retraite et un
jeûne de quarante jours pour se disposer aux fonctions de l'apostolat, fut
de renverser l'autel, de mettre l'idole en pièces, et de brûler le bocage voi-
sin, qui servait aux superstitions du paganisme ayant ainsi purgé le
temple, il le changea en un oratoire auquel il donna le nom de Saint-Mar-
tin, et en bâtit un autre à l'honneur de saint Jean-Baptiste, au même
endroit où l'idole d'Apollon était auparavant. Il travailla ensuite, par des
prédicationsferventes, à la conversion du peuple d'alentour, et non content
de le faire par lui-même, il dressa ses religieux à un si saint ministère et
ainsi, tant par leur moyen que par ses grands miracles et sa vie toute cé-
leste, qui soutenait admirablement sa parole, il fit partout un changement
considérable en fort peu de temps, le pays fut débarrassé des supers-
titions et des vices que Satan y avait semés, et que les prélats y avaient
laissé croître par leur négligence. Telle fut l'origine du célèbre monastère
du Mont-Cassin, dont le grand saint Benoît jeta les premiersfondements en
l'année 529, à la quarante-huitième année de son âge, la troisième de Jus-
tinien, sous le pontiScat de Félix IV, Athalaric étant roi des Goths en Italie.

Le démon, épouvanté de tant de glorieuses vict.oires, renouvela ses pre-
mières persécutions contre le Saint. Ce n'était pas de nuit ni en songe qu'il
lui apparaissait il l'obsédait continuellement sous des figures horribles,
jetant le feu par les yedx, par la bouche et par les narines, et lui disant en
fureur « Benoît Benoît )) et comme le Saint ne faisait pas semblant de
le voir ni de l'entendre, afin de lui témoigner plus de mépris, cet ennemi
ajoutait « Maudit sois-tu, et non béni qu'es-tu venu faire en ces quar-
tiers ? Qu'as-tu ii démêler avec moi ? Pourquoi prends-tu plaisir à me per-
sécuter ? )) Tous ces efforts étant inutiles, il entreprit de traverser la cons-
truction du nouveau monastère que le Saint commençait à bâtir. Un jour,
que les frères voulaient lever une pierre pour la mettre en oeuvre, il se mit
dessus et la rendit si pesante qu'il était tout à fait impossible de la remuer.
On en avertit le Saint il vint sur le lieu, fit le signe de la croix sur la pierre,
et la bénédiction eut tant de force, que cette pierre passa tout d'un coup
de cette pesanteur extrême à une légèreté extraordinaire, qui fit qu'on la
leva sans nulle difuculté. On la garde encore à présent au Mont-Cassin, en
mémoire du miracle. Aussitôt après, on creusa, par l'ordre du Saint, au
même endroit d'où on l'avait tirée, et l'on y trouva une petite idole de cuivre.
Les religieux la portèrent dans la cuisine sans nul dessein; mais il y parut
aussitôt un si grand feu, qu'il semblaitvouloir consumertous les offices;
chacun se mit en devoir de l'éteindre en y jetant de l'eau, mais le Saint,
étant descendu au bruit qu'il entendit, leur fit voir que la flamme n'était
qu'imaginaire,et que ce n'était qu'un prestige qui avait trompé leur vue.
Une autre fois, que les religieux travaillaient par obéissance à. élever une
muraille, le démon vint dans sa cellule, et lui dit effrontément qu'il allait vi-

1. Benott, en latin, A'tMtKetM, tMt<.



siter ses travailleurs. Le bon Père conçutbien ce qu'il voulait dire, et envoya
sur-le-champ vers les frères pour les avertir d'être sur leurs gardes. A peine
eurent-ils reçu cet avis, qu'un pan de la muraille tomba et écrasa sous ses
ruines un petit novice, enfant de race patricienne. Cet accident affligea in-
finiment ses confrères ils allèrent trouver leur saint Abbé, et lui exposè-
rent avec des soupirs le malheur de ce jeune homme. Il commanda qu'on
lui apportât le corps du défunt, mais il était si brisé qu'il fallut le porter
dans un sac. Il fit une oraison pour lui avec une ferveur extraordinaire,et,
à peine l'eût-il achevée, que le mort ressuscita et revint au même état dans
lequel il était avant cet accident. Le Saint, pour triompher plus parfaite-
ment de l'ennemi, lui ordonna de retourner au travail et de rétablir,,avec
les autres, la muraille sous laquelle il avait été écrasé. Ainsi, tous les arti-
fices du démon ne purent l'empêcher de bâtir cette maison, qui devait être
la demeure de tant de Saints, et le chef de cet Ordre qui allait bientôt se
propager dans tout le monde.

La conduite de saint Benoît était d'autant plus admirable et salutaire,
qu'il voyait les pensées les plus secrètes de ses religieux et les fautes qu'ils
commettaienten son absence. Deux d'entre eux, étant sortis avec sa per-
mission, entrèrent chez une femme pieuse, où, contre l'obéissance, ils se
laissèrent aller à prendre un repas. Au retour, le Saint leur demanda s'ils
n'avaient point mangé quelque part ils assurèrent que non, craignant la
réprimande qu'ils méritaient mais le Saint leur marqua si distinctement
où ils avaient mangé, ce qui leur avait été servi à table, et combien de fois
ils avaient bu, que, reconnaissant que l'esprit de Dieu les avait découverts,
ils se jetèrent à ses pieds et lui demandèrentpardon, tant de leur transgres-
sion que de leur mensonge. Il se contenta de la honte qu'ils reçurent de
l'une et de l'autre faute, persuadé que ce don surnaturel les rendrait désor-
mais plus circonspects et plus zélés pour l'observance. Il découvrit de même
à un séculier, qui avait coutume de le venir voir à jeun pour recevoir sa
bénédiction, qu'il avait mangé en chemin par complaisance pour celui qui
lui tenait compagnie vérité qui tira les larmes des yeux de cet homme de
bien, et lui fit admirer l'esprit prophétique dont le saint Patriarche était
rempli.

Mais cet esprit prophétiqueparut avec bien plus d'éclat dans la rencontre
qu'il eut avec Totila, roi des Goths. Ce prince, qui ravageait toute l'Italie,
ayant entendu dire que Benoît était un grand Prophète, à qui rien ne pou-
vait être caché, voulut s'en assurer par sa propre expérience il s'avança
vers son monastère, et lui manda de venir en personne au-devant de lui.
Avant d'en approcher, pour mieux éprouver le Saint, il fit vêtir un de ses
écuyers comme un roi, le fit accompagner de ses gardes et des premiers
officiers de sa cour, et lui commanda de marcher devant lui en cet équi-
page, afin de voir si Benoît s'y laisserait tromper. L'écuyerobéit, alla jusque
dans l'enceinte du monastère et jusqu'au lieu où était le Saint; mais ce
grand homme no s'émut point pour tout le tumulte de ces barbares, et,
dès qu'il crut que l'écuyer le pouvait entendre, il s'écria: « Quittez,
mon fils, quittez ces ornements royaux ils ne vous appartiennent pas )).
A ces paroles, cet écuyer, qui faisait auparavant le fier, et tous ceux de

sa suite, se prosternèrent contre terre, et, n'osant approcher du Saint,
ni lui parler, ils s'en retournèrent dire à Totila ce qu'ils avaient vu et en-
tendu. Totila vint lui-même, et, ayant aperçu saint Benoît qui était assis sur
une escabelle, il se jeta aussi par terre sans oser avancer plus près. Le Saint
lui cria deux ou trois fois de se lever mais il fallut qu'il le vînt relever lui-



même. Ensuite, il lui parla avec plus de force et de liberté qwe jamais le
prophète Nathan n'avait parlé à David, puisque, sans user de paraboles ni
craindre de choquer un roi qui faisait trembler toute l'Italie~ il le reprit de

ses crimes, et lui prédit les dernières aventures de sa vie « Vous faites
beaucoup de mal h, lui dit-il a vous en avez beaucoup fait il est temps
que vous mettiez fin à vos iniquités; vous entrerez dans Rome, vous passe-
rez la mer, vous régnerez neuf ans, et au dixième vous tnourrM". A cet
oracle, Totila fut frappé d'une nouvelle crainte il se recommandainstant
ment aux prières du Saint et se retira. Depuisce temps-là, il ne fut pas si
cruel qu'il l'avait été auparavant. Il prit Rome, passa en Sicile, et, au bout
de dix ans, par un juste jugement de Dieu, il perdit le royaume et la vie.

SaihtGrégoirerapporteencore plusieurs autres prophéties faitesparBenoit.
SaintSabin, évêque de Canosa,qui le visitait tous les ans, lui disant que Rome
périrait par la cruauté de Totila, il l'assura que non, mais qu'elle périrait
par des foudres, des tempêtes, des débordements d'eau et des tremblements
de terre ce que l'événementa justifié. Un clerc de l'église d'Aquin était
.possédé du démon il fut amené à Benoît par Constance, son évoque, qui
n'avait pu obtenir sa délivrance au sépulcre de plusieurs Martyrs auxquels
il s'était déjà -adressé; le Saint pria pour lui et le délivra mais, en même
temps il l'avertit de ne jamais manger de chair, et de ne pas se faire promou-
voir aux Ordres sacrés le menaçant,s'il entreprenait d'y monter, d'être le
jour même encore saisi du démon. Le clerc se soumit longtemps à cet avis
mais, après plusieurs années, fâché de voir que les moindres clercs passaient
devant lui, et regardant le commandementdu Saint comme une chose que
le temps avait abolie, il eut la témérité de prendre un Ordre sacré et en
même temps, le démon entra dans son corps, et le tourmenta sans relâche
jusqu'à ce qu'il lui eût ôté la vie. Théoprobe, un des religieux de Benoît,
personnage de grand mérite, entra un jour dans sa cellule, et le trouva
pleurant amèrement. Il attendit longtemps sans voir la fin de ses larmes
enfin il lui demandaquel sujet il avait de tant pleurer. -« Je pleure répon-
dit-il, w parce que Dieu vient de me faire connaître que ce monastère et
toutes ses dépendances seront ruinés et détruits par les barbares, et A peine
ai-je pu obtenir que les Ames fussent sauvées x. C'est ce que l'on a vu, de-
puis, dans l'irruption des Lombards car l'abbaye du Mont-Cassin fut ruinée,
mais personne ne tomba entre les mains de ces infidèles. Un personnage de
haute condition ayant envoyé au Saint, par son valet, deux flacons de vin,
ce valet en cacha un en chemin, et se contenta de présenterl'autre. Le Saint
le reçut fort humainement et avec action de grâces mais, comme le valet
prenait congé, il l'avertit de ne pas boire du flacon qu'il av-ait caché, sans
voir auparavant ce qu'il y avait dedans. Ce pauvre garçon fut fort étonné
mais il le fut bien davantage, lorsque regardant son flacon dérobé, il en vit
sortir an serpent.Ce miracle fit tant d'impression sur son esprit, qu'il de-
manda. l'habit des -convers, et eut le bonheur d'en faire profession dans
l'Ordre. Saint Grégoire l'appelle Exhilaratus H<M~ notre frère Exhilaratus
ce qui montre qu'il était lui-mêmede l'Ordre de saint Benoît.

Pendant la mission que fit saint Benoît, il convertit tous les idolâtres
d'un bourg proche du Mont-Gassin. En ce même lieu on bâtit un monastère
de religieuses dont il se réserva la conduite; un jour, ayant envoyé un da
ses disciples pour leur faire une exhortation, ces saintes femmes le pressè-
rent si fort d'agréer quelques mouchoirs, qu'il les prit et les cacha dans
son sein. Etant de retour, le saint Patriarche lui fit une réprimande ter-
rible < Gomrment est-ce '), lui dit-il, « mon frère, que vous avez laissé



entrer l'iniquité dans votre sein ? » Il fut fort surpris de ce reproche,ne se
souvenant plus de ce qu'il avait fait. Mais le Saint ajouta « N'étais-jo pas
présent quand vous avez reçu des mouchoirs de ces servantes de Dieu, et
que vous les avez cachés dans votre sein, pour les posséder contre l'esprit
de pauvreté et d'obéissance ? Ces paroles furent un coup de tonnerre pour
ce pauvre religieux il se prosterna aux pieds de son abbé, et, lui deman-
dant pénitence, il rejeta bien loin ces mouchoirs que la complaisance ou
l'avarice lui avait fait accepter. Si le Saint voyait si clairement les choses
futures et les choses éloignées, il lisait aussi très-distinctement ce qui était
caché dans le secret du cœur. Témoin ce jeune religieux, fils d'un homme
de condition, à qui saint Grégoire donne la qualité de cfc/MMMr.' comme il
tenait un soir le chandelier pendant que le Saint prenait sa réfection, il fut
attaqué d'une pensée d'orgueil, et se dit en lui-même Suis-je de naissance
à servir cet homme, à lui tenir la chandelle et à demeurer debout comme
un valet pendant qu'il est à table et qu'il mange ? Mais le Saint, pénétrant
par l'esprit de Dieu ce qu'il roulait dans son imagination, lui dit <t A quoi
pensez-vous, mon frère ? faites le signe de la croix sur votre cœur ne voyez-
vous pas que c'est le prince des orgueilleux qui vous suggère ces belles idées
de grandeur et qui vous tente ? » Il lui commandaaussi de donner la chan-
delle à un autre et de demeurerle reste du souper en repos, et on sut depuis
de lui-même ce qui avait obligé le Saint à lui faire une leçon si humiliante.

Voici encore d'autres merveilles de cet homme incomparable. La famine
étant un jour extrêmement grande dans tout le pays, il n'y avait plus ni
farine, ni blé dans le monastère, excepté cinq pains que l'on allait servirl'
pour les derniers au réfectoire les religieux en témoignaientde l'inquié-
tude, craignant que cette disette ne les réduisît aux dernières extrémités.
Mais le Saint, après les avoir doucement repris de leur peu de foi, les con-
sola et leur assura que, si ce jour-là ils étaient dans la nécessité, le lende-
main ils auraient du pain en abondance. En effet, le lendemain on trouva
deux cents mesures de farine sans qu'on pût savoir qui les y avait apportées.
Ce que nous allons raconter est encore plus surprenant.Un homme riche et
pieux le pria d'envoyer quelques-uns de ses religieux pour bâtir un monastère
en un de ses héritages de Terracine, en Italie. Le Saint y en envoya, avec un
abbé et un prieur pour les présider, leur promettant de s'y trouver lui-
même à certain jour, pour leur marquer les endroits où il faudrait bâtir
l'oratoire, le réfectoire, la chambre à recevoir les hôtes, et les autres offices
du couvent. La nuit, avant le jour désigné, il apparuten songe à l'abbé et au
prieur séparément,, et leur marqua avec beaucoup de prudence toutes les
places où ils devaient construire ces offices. Le lendemain, ils se communi-
quèrent, leurs visions, qui étaient entièrementconformes cependant, voyant
que le Saint n'était pas venu à jour nommé, ils le vinrent retrouver et lui
dirent que, comme il avait manqué à sa parole, ils avaient été obligés de
venir recevoir ses ordres. Mais le Saint leur repartit <[ Comment, mes frè-
res, pouvez-vous dire cela en vérité ? n'ai-je pas satisfait à ma promesse ?
ne vous ai-je pas apparu à l'un et à l'autre pendant votre sommeil, et ne
vous ai-je pas marqué distinctementtout le plan de l'édifice ? a Ensuite il
leur recommanda de s'en retourner et de bâtir le couvent de la manière
qu'il le leur avait désigné ce qu'ils firent, admirant l'esprit de leur saint
Père, qui, quoique encore engagé dans un corps, semblait avoir la même
vertu que les esprits qui sont entièrementséparés de la matière.

Ses menaces n'étaient pas moins terribles que sa parole était efficace.
Dans un couvent de filles de sa dépendance, il y avait deux religieuses de



grande naissance, qui maltraitaient souvent de paroles le religieux qu'il leur
avait destiné pour avoir soin de leur temporel. Comme il en fut averti, il
leur manda de corrigerleur langue, ou qu'autrement il les excommunierait;
ce qu'il dit néanmoins, non pas en fulminant effectivement l'anathème
contre elles, mais seulementen les menaçant. Cependant elles ne se corri-
gèrent point, et Dieu, voulant les punir de leur insolence, elles moururent
toutes deux peu de jours après. On les enterra dans l'église, et on fit, selon
la coutume, des prières pour elles, sans avoir égard à cette excommunica-
tion, qui ne passa que pour comminatoire.Mais chose étrange chaque fois

que le diacre disait à l'ordinaire « Que ceux qui sont excommuniés sortent
d'ici », leur nourrice, qui apportait souvent des oblations pour leur soula-
gement, les voyait se lever de leur tombeauet sortir de l'église. Ceci étant
arrivé plusieurs fois, elle se souvint de l'excommunicationdont le saintAbbé
les avait menacées, et lui donna avis de ce qui se passait. Alors il prit une
offrande, la bénit, et ordonna de la présenter à Dieu pour elles et, depuis
cette action, elles demeurèrent en repos dans leur sépulcre. Une chose
presque semblable arriva à un novice qui aimait extrêmementses parents
étant sorti pour leur rendre visite, sans avoir pris la bénédiction du saint
Abbé, il mourut le jour même où il arriva chez eux. On l'enterra;
mais comme si la terre eût eu quelque horreur de le contenir, elle
le rejeta jusqu'à trois fois. Ses parents, extrêmement confus et troublés,
eurent recours au bienheureux Patriarche, le suppliant, avec larmes, de
donner sa bénédictionau défunt. Il en eut pitié, et leur donna,de sa propre
main, une hostie consacrée (c'est ainsi que le rapporte saint Grégoire), avec
ordre de la mettre sur l'estomacdu mort. Ce remède fut tout-puissant,et
la terre le reçut depuis en paix. Cette pratique d'enfermerle corps de Notre-
Seigneur avec les morts a, depuis, été abolie au troisième Concile de Car-
thage, et en celui de Toul.

Un autre religieux, qui ne connaissait pas assez le bonheur de sa pro-
fession, demanda instammentau Saint de retourner dans le monde il lui
refusa longtemps une demande si injuste mais comme ce malheureux,pour
empQrterpar force ce qu'il ne pouvait obtenir par prière, vivait fort licen-
cieusement et avec scandale dans le cloître, il fut enfin obligé de le chasser
comme incorrigible. Un bannissement si honteux ne laissa pas d'être fort
agréable à ce pauvre aveugle; mais à peine fut-il hors du monastère,qu'il
vit venir à lui un dragon furieux, la gueule ouverte pour le dévorer. Il ap-
pela aussitôt, avec un grand cri, les frères au secours ils vinrent à lui et ne
virent rien mais le trouvant tout épouvanté et tout palpitant de peur, ils
le ramenèrent au couvent. Il promit d'être plus fidèle à sa vocation ce qu'il
accomplit depuis, se sentant infiniment obligé au Saint de lui avoir fait voir
le dragon infernal qui le voulait engloutir.

Nous ne voulons pas oublier ce que saint Grégoire assure avoir appris de
quelques anciens, qui avaient été disciples de ce grand serviteur de Dieu il
guérit, par ses prières, un jeune garçon couvert de lèpre il rendit aussi la
santé à un homme que son ennemi avait empoisonné. Mais ce qui suit pa-
raîtra bien plus remarquable un pauvre malheureux,mais homme de bien,
le vint trouver et lui exposa qu'il était dans une grande peine, parce qu'il
devait une somme considérable, et qu'il n'avait pas de quoi la payer. Le
Saint lui dit qu'il n'avait pas alors cette somme, mais qu'il revînt deux jours
après, et que Dieu pourvoiraità son besoin. Il revint, et le Saint, ayant fait
sa prière, trouva sur le coffre du monastèrel'argent qu'il lui fallait, et quel-
que chose de plus, sans que personne l'y eût mis il ne s'en réserva rien,



mais fit donner le tout à ce pauvre, tant pour payer sa dette que pour aider
ensuite à sa subsistance. Sa charité ne parut pas moins en une autre occa-
sion c'était un temps de famine et de cherté extrême un sous-diacre,
nommé Agapet, vint au monastèreet demanda instammentde l'huile il n'y
en avait plus que fort peu dans le fond d'une bouteille de verre. Le Saint dit
au cellérier de la lui donner, étant bien persuadé que ce qu'on donnait sur
la terre, on se le réservait dans le ciel. Mais le cellérier, craignant que la
communauté n'en souffrît, négligea son commandement,et ne voulut pas
même en faire partage avec celui qui en demandait. Cette désobéissance
ayant été rapportée au serviteur de Dieu, il entra dans une sainte colère et
afin qu'il n'y e-ùt rien dans son couvent contre l'obéissance, il fit jeter la
bouteille par la fenêtre. II y avait au bas un précipice et des rochers; néan-
moins, l'huile ne se répandit point, et la bouteille n'en reçut aucun dom-
mage. Le Saint l'envoya retirer, et la donna saine et entière au sous-diacre.
Ce miracle fut suivi d'un second après qu'il eut fait une sévère réprimande
en plein chapitre à cet officier superbe et désobéissant, un muid qui était
vide parut aussitôt plein d'une huile excellente, ce qui remplit toute la
communautéd'admiration,et fit bien voir que celui qui fait l'aumône prête
à usure à un Dieu tout-puissant.

Un soldat goth et arien tourmentant cruellementun paysan, tout le re-
cours de ce malheureux fut de lui dire qu'il avait donné toute sa richesse à
saintBenoît, et que, pour l'avoir, il fallait nécessairement l'aller trouver. Le
goth accepta volontiers sa proposition, et, lui ayant lié les bras avec de for-
tes courroies, il le contraignit de marcher en cet état devant son cheval, et
de le mener au Mont-Cassin. Ils trouvèrent le Saint seul, assis et lisant dans
un lieu public du monastère. A peine le goth l'aperçut-il que, dans sa fierté
ordinaire, il commença à crier commeun furieux « Debout, debout rends
ce que tu as à celui-ci». Le Saint, sans s'émouvoir ni quitter son livre, leva
les yeux pour le regarder, et, au même instant, les courroies dont le paysan
était lié se rompirent, et le barbare, effrayé, fut obligé de se jeter contre
terre et de demander miséricorde. Le Saint, sans interrompre sa lecture,
ordonna aux frères de lui donnerà manger, et ensuite, l'ayant fait revenir, il
lui fit une sévère réprimande, et l'avertit qu'il était temps de mettre fin à ses
violences. Par ce moyen, le paysan se trouva délivré du danger qui le
menaçait. Le serviteur de Dieu ne fit pas un moindre miracle en faveur
d'un autre paysan cet homme ayant perdu son fils, apporte le corps du dé-
funt au Mont-Cassin,afin de lui en demander la résurrection. Ce n'était pas
la première qu'il eût obtenue de Dieu néanmoins, touché d'un senti-
ment profond d'humilité, il dit, les larmes aux yeux, aux religieux avec les-
quels il venait de travailler aux champs « Retirons-nous, je vous prie, mes
frères, retirons-nous ces actions que l'on nous demande appartiennentaux
Apôtres, et non pas à de faibles créatures comme nous». Mais le paysan,
sans avoir égard à ses excuses, ni à la tristesse qu'il témoignaitde ce qu'on
lui demandait un prodige de cette importance, le presse vivement, et jure,
avec fermeté, qu'il ne le quittera point qu'il n'ait ressuscité son fils Benoîtt
est enfin contraint de se rendre. Il se couche donc premièrement sur le
mort puis, s'étant retiré, il lève les mains au ciel, et dit « Seigneur, n'ayez
point égard à mes péchés, mais regardez la foi de cet homme, qui demande
que vous ressuscitiez son ûls, et rendez à ce corps l'âme et la vie que vous
lui avez ôtés )). Ces paroles furent suivies du miracle le mort commence à
remuer, et le Saint, l'ayant pris par la main, le rend sain et sauf à son père.
A ce propos, saint Grégoire remarque que quelquefois il faisait ces mer-



veilles par autorité, comme dans la délivrance du paysan, et d'autres fois

par prières et par larmes, comme dans la guérison que nous venons de rap-
porter.

Nous ne voulonspointreprendre ici ce qui se passadans son dernierentre-
tien avec sa chère sœur sainte Scholastique,ni comment il vit son âme s'en-
voler au ciel en forme de colombe, puisquenous en avons suffisamment parlé
dans la vie de cette Sainte. Mais nous ne pouvons nous dispenser d'écrire
ce qui lui arriva le jour du décès de saint Germain, évêque de Capoue. Ce
jour-là, un saint diacre,nommé Servant, abbé d'un ancien monastère d'Italie,
l'était venu voir, pour s'entreteniravec lui, selon sa coutume, des affaires de
l'éternité. La nuitayant interrompuleur entretien, Servant se retira dans une
chambre au-dessous de celle du Saint, qui était au haut d'une tour, et les
disciples de l'un et de l'autre logèrentà côté. Benoît veillait en oraison, se
tenant debout à sa fenêtre pour mieux contemplerles merveilles du ciel.
Au milieu de sa prière, il vit tout à coup une lumièreadmirable,qui chassa
toutes les ténèbres de la nuit, et qui fit un jour incomparablementplus beau
que ne sont ceux que fait le soleil en plein été dans un temps parfaitement
serein; et, au même instant, tout le monde lui fut représenté comme re-
cueilli, dans un seul rayon de soleil. Cette merveille remplissait déjà tout son
esprit, il en survintune autre qui augmenta son admiration il vit l'âme de
ce saint évêque de Capoue, que des anges élevaient au ciel dans un globe ou
une sphère de feu. Il voulut faire part à l'abbé Servant d'une vision si char.-
mante, et qui ne devait pas peu contribuer à l'honneur du saint défunt.
Pour cela, il l'appela trois fois par son nom mais lorsqu'il monta, la' lu-
mière commençait à se dissiper il n'en put voir que les restes. Il en mar-
qua, néanmoins, le jour et l'heure, et on sut bientôt, par un messager en-
voyé exprès, que c'était justement le momentoù saint Germain était décédé.
Les réflexionsadmirables que fait saint Grégoire sur cette vision, et les ter-
mes dans lesquels il l'explique, ont fait croire à quelques auteurs, que selon
ce grand docteur, et selon la vérité, saint Benoît, en cet instant, vit claire-
ment l'essence divine, et en elle, toutes les créatures de même que plu-
sieurs théologiens, après saint Thomas, croient que Moïse l'a vue sur la
montagne du Sinaï, et saint Paul dans son ravissement. C'est véritablement
un privilége incomparable, et qui n'a point son pareil entre tous les privilé-
ges d'ici-bas. Cependant, nous ne voulons pas plus l'assurer que le disputer
à cet homme céleste, qui était destiné pour être le grand Patriarche d'un
peuple parfaitementfidèle nous voulons dire des religieux d'Occident.

Le temps auquel il composa sa règle n'est pas entièrement certain;
sainte Hildegarde assure, dans ses 7~e/a<:bMs, avoir appris de la Sainte
Vierge, qu'il la composa étant encore à Sublac néanmoins, il est fort pro-
bable qu'il y a retouché depuis ce temps-là, et qu'il y a ajouté plusieurs
choses que l'expérience et la propagation merveilleuse de son Ordre lui ont
fait juger être nécessaires et il se peut faire que la lumière admirable qu'il
reçut dans la vision dont nous venons de parler, ait beaucoupcontribué à sa
dernière perfection. Quoi qu'il en soit, on ne peut rien ajouter aux éloges
que les Pères et les auteurs; qui ont vécu depuis, lui ont donnés. Saint Gré-
goire le Grand dit que la vie de saint Benoît étant toute sainte, il ne se peut
faire que sa règle n'ait aussi été toute sainte, parce que ce grand homme
n'a point prescrit d'autres lois que celles qu'il donnait déjà par ses exemples;
il ajoute que cette règle doit être mise au rang de ses miracles, et qu'elle
est surtout admirable par la sagesse et la discrétion qu'elle garde en toutes
ses ordonnances. Divers conciles, tenus en France et en Allemagne, en ont



aussi parlé avec beaucoup d'honneur et, pour tout dire, on l'appelait par
excellence la Sainte Règle. Un autre saint Benoît, fondateur de l'abbaye
d'Aniane, et depuis abbé d'Inden, près d'Aix-la-Chapelle,fit voir, par un ex-
cellent livre appelé la Concorde des Règles, qu'elle était entièrement con-
forme à celle des saints Pères qui avaient précédé notre Saint et, depuis
cette concorde, elle fut la règle de tout l'Ordre monastique en Europe, les
monastères qui étaient plus anciens que saint Benoît s'y étant soumis. Il y a
même de bons auteurs qui tiennent qu'elle était reçue partout avant ce
temps-là, c'est-à-dire avant l'année 817 et que la Concorde que fit le saint
abbé d'Inden, ne fut que pour en renouvelerle zèle et l'observance, qui s'é-
taient extrêmement affaiblis, en plusieurs endroits, par la misère des guer-
res ce que nous laissons à examiner aux savants critiques. Nous ajoutons
seulement que cette règle s'étendit beaucoup dès le vivant du saint Pa-
triarche car on pense qu'il la porta lui-même à Rome, et qu'elle y trouva
un grand nombre de disciples il est constant qu'il l'envoya en Sicile par
saint Placide, en France par saint Maur, et en Sardaigne par saint Raynère.

Il est temps d'en venir à son bienheureuxdécès. Dieu lui en avait révélé
le temps plusieurs mois auparavant, et il l'avait déclaré à son disciple, saint
Maur, avant de le faire partir pour la France. Six jours avant ce terme,
ayant fait ouvrir le sépulcre où dormait sa sœur, sainte Scholastique, il fut
saisi d'une fièvre qui le tourmenta extrêmement elle ne l'empêcha pas,
néanmoins, de se préparer à ce dernier passage avec toute l'ardeur et la
piété que l'on peut imaginer dans un homme qui ne respirait plus que pour
le ciel.

Au sixième jour, quelque faible qu'il fût, il se fit porter à l'oratoire con-
sacré à saint Jean-Baptiste là, soutenu sur les bras de ses disciples,il reçut
le corps et le sang de son Sauveur; puis, se plaçant au bord de la fosse,
mais au pied de l'autel, et les bras étendus vers le ciel, il mourut debouton
prononçant une dernière prière. Ce fut le samedi saint, 31 mars, l'an de
Notre-Seigneur 543 il ét~it âgé de 62 ou 63 ans'.

Au moment où le saint Patriarche décéda, un religieux, qui était dans le
même monast.ere,et saint Maur, qui était à Font-Rouge, près d'Auxerre, en
France,virent comme une grande rue, couverte de tapis précieux et bordée
d'une infinité de flambeaux, qui s'étendait jusque dans le ciel, et un homme
vénérable et tout, éclatant qui leur dit <t C'est ici la voie par laquelle Benoît,
le bicn-aimé de Dieu, est monté dans le ciel ".Ainsi accomplit-il la promesse
qu'il avait faite, do faire savoir à ses disciples absents le bienheureux moment
où il irait jouir de la gloire. Benoît était d'une taille élevée et bien propor-
tionnée, et dans son extérieur il avait une gravité mêlée de tant de douceur,
qu'il obligeait tous ceux qui le regardaient à l'aimer et à le respecter. Son
abstinence fut prodigieuse les Carêmes, il ne mangeait que deux fois la
semaine et se contentaitalors de pain et d'eau.Benoît vécut vierge et mourut
vierge. Il aimait extrêmementla solitude, et quoique son Ordre s'étendît de
tous cotés, à peine trouve-t-on qu'il soit sorti deux fois du Mont-Cassin.
C'est qu'il trouvait ses délices à faire oraison et à s'entretenir seul à seul

1. Il y a n~nmoîns discussion sur cette chronologie, comme il a d~ ét6 remarquadans la vie de
saint Maur; car U paraît, d'après le cycle pa&cal. qu'en l'année 543, le jour de Pâques ne pouvait pas
être le mars, mais le 5 avril cela fait dire a quelques auteurs, que le Saint était mort le samedi,
veille du dimanche de la Passion, qui était en enet. cette annûo-la, le 21 mars; et à d'autres qu'il n'est
mort que le 24 avril, ou tombait effectivement alors la veille de Pâques. Mais l'anciennecroyance de
l'Eglise et de tout l'Ordrede Saint-Bcnott est contraireà cette seconde opinion, et les Actes de saint
Ilaur disent expretsemact que cette mort arriva le samedi saint, âpre; les jours de la Cène et de la va-f~'c~



avec son Dieu. Son corps fut inhumé dans la chapelle de Satnt-J~~t~S~
tiste, que lui-même avait fait bâtir et qu'il s'était destinéepour sép~tttS~~
Notre-Seigneur ne l'y a pas moins honoré après sa mort par des mir~o}~~
qu'il avait fait pendant sa vie. On on a fait des livres entiers,que l'on ~<~§
voir dans les grandes bibliothèques et dans les continuateursde Bolland~ËS~

Saint Grégoire peint en deux mots le caractère du glorieux p&tna~e~
des moines d'Occident il dit de lui, en racontant son retour de Vicdv~
Sublac, qu':MeMMMM:'<avec lui-même. Ces paroles emportent avec elles1~
de la plus grande, de la plus sublime perfection. Qu'est-ce, en effet, da~<i~~
langage des Saints, que de demeurer avec soi-même? C'est joindre la'St~
tude de l'âme à celle du corps c'est vider son cœur de tout attachements~~
choses'terrestres; c'est se concentrer dans la connaissance de Dieu et de~
même. Un homme peut être seul, peut être renfermé dans un cloître, sM~;S;j

posséder le grand art de demeurer avec lui-même. Tels sont tous ceux qu~ë
après s'être séparés du monde, laissent errer leur imagination sur m~f
objets qui d'abord les dissipent, puis captivent leur cœur, en y excitant MBt~;

foule de désirs frivoles et souvent criminels. Il ne suffit donc pas de mettra
un frein à sa langue et de contenirses sens; il faut, pour être véritableme~
solitaire, imposer un silence absolu à toutes les facultés de son âme, etit~
posséder dans un recueillement continuel, n'arrêter ses pensées que S~E;
Dieu et sur soi-même, purifier ses affections et les enflammer par la co~
templation du souverainbien.

De toutes les vertus, il n'y en avait point dont saint Benoît inculquât p~~
fortement la pratique, que l'humilité il en a marqué douze degrés dans s~'
règle: 1° s'exciter à une vive componction de cœur, craindre Dieu et a~
jugements, marcher sans cesse humilié en la divine présence 2" renoncer.
entièrement à sa volonté propre 3° obéir promptement et sans réserveru,~

4° supporter patiemment les souffranceset les inj ures 5" découvrir humble
ment ses plus secrètes pensées à son supérieur ou à son directeur 6" 6tt6
content et se réjouir dans les humiliations; se plaire à exercer les plus bas
ministères, à porter des habits pauvres, etc.; à aimer la simplicité et
pauvreté se regarder comme un mauvais serviteur dans tout ce qui est
ordonné; 7° s'estimer le plus misérable, le dernier des~ hommes, le plus
grand de tous les pécheurs 8° éviter la singularitédans les paroles et da~ ?
les actions 9" aimer et observer le silence 10" se garder d'une vaine jpM
et d'un rire immodéré; 11° ne point parler d'une voix haute, et observeray.

les règles de la modestie dans toutes ses paroles; 12° être humble daa~ j
toutes ses actions extérieures.Saint Benoît ajoute que, quand on aura pas~
par ces différents degrés d'humilité, on arrivera à cette charité parfaite qaî
bannit la crainte.

Nous ne rappellerons pas tous les attributs qui, dans les arts, caracté-
risent saint Benoît nous mentionnerons ceux qui sont plus ou moins fon-
dés sur l'histoire.

1° Les Ursins(Orsini)de Rome veulent que saintBenoit de Norcia soit do

1. H y aurait de la présomption et de l'OTgneil se préférer au dernier des pécheurs. On en petit ap-
porter plusieurs raisons 10 Les jugementsde Dict nous sont inconnus, comme l'ont fait observer saint
Augustin,de y~~tt~' saint Thomas, 2. 2. q. 161, a. 6, ad 1; Cassien, saint Bernard, etc. 20 Si les plus
grands pécheurs eussent reçu autant de grâces que nous. ils en auraient fait un meilleur usage et so
seraient préservésde ces chntes qui ont souillé notre innocence. 30 La vno d'un pécheur qu'on ne peut
excuser, au lien de nous inspirer de l'orgueil, doit faire faire cette réflexion à chacun de nous OM'tttM-
j'e~ en com~ara~o?! ~a~ ~'dm~ ym MareA~ ~'rcH~~e'~ t~aM ~a Mrrt~p ~e /a Mr/u~ En agissantje, en comparaison de la maxime quisaint Paul,qut nousordonnela na nousjama-is profère?Enqui que
ainsi, nous prutiquerons la mwime de saint Panl, qut nous ordonne d° na nons jamata préférera qui que
ce soit. et de nous placer toujours de saint que les autres. Si la nature corrompue jamaispréférer la charité',ce soit, et de nous placer toujours plus bas que les autres. Si la nature corrompue se révolte, la charité,
qui juge toujours favorablement du nroeatUn, doit étouffer ses cris.



leur sang aussi rencontrera-t-onquelques images du fondateur des Béné-
dictins avec le blason des Orsini.

2° Le silence habituellement gardé a plusieurs fois été rendu, par les
artistes du moyen âge, au moyen du doigt se~emeH~ ap~yMe sur la bouche.
La vie de saint Benoît, en effet, fut très-retiréependant trente années il ne
quitta le monastèreque pour les affaires de son Ordre ou pour former sa
sœur Scholastique à la perfection.Le silenceet la vie monastique sont choses
tellement liées entre elles que Cîteaux et Cluny avaient adopté un système
de signes pour suppléer à la parole quand il était nécessaire de communiquer
sa pensée hors des temps nécessairesoù la conversation était permise.

3° Saint Benoît se roule dans un buisson pour chasser le souvenir d'une
femme qu'il avait rencontrée a Rome. Les moines de Subiaco montrent en-
core un arbrisseau épineux dont toutes les feuilles sont marquées d'un petit
serpent noir et qui serait le souvenir persistantde la victoire du saint jeune
homme sur les assauts du démon.

4° On lui met à la main gauche soit un verre fdé d'où s'échappe une
liqueur, soit un calice d'où sort un serpent comme signe du breuvage em-
poisonné que lui avaient servi les moines indisciplinés de Vicovaro. Dans
cette représentation, un nimbe couronnesa tête et la crosse abbatiale orne
sa main droite.

5° Mais le signe principal auquel on reconnaît saint Benoît est sa croix
ou M<M<K7/e.Ce symbole fait allusion au signe de croix par lequel notre Saint
échappa au poison qui lui avait été préparé. En 'la portant, on espérait
mettre obstacle aux malénces et trouver aide pbur surmonter les tentations
du démon. L'expérience montra que cet espoir était fondé aussi la M!M/a:7~

de saint Benoit se répandit beaucoup parmi les fidèles. Mgr Gaume a, depuis
quelques années, pour ainsi dire, renouvelé cette dévoLionen France

6° On place souvent près de lui un eo'~aM ou un K!~7e.
7° Près de lui encore un crible brisé pour rappeler le premier miracle

d'un homme qui en fit tant d'autres la suture d'un vase de terre que sa
nourrice avaLt brisé.

8° Dans plusieurs anciens tableaux, il apparaît avec de grandes verges à
la main. Cet attribut désigne soit les pratiquesde la pénitence, soit la cor-
rection ou ~Mc:))/:Hp que devait nécessairement exercer le fondateur d'un
grand Ordre monastique.

9° Totila, roi des Goths, tombe à ses pieds le Saint lui prédit sa mort.
10" La c/oc/:e~e que le démon brise pour dégoûter saint Romain de lui

apporter sa nourriture la colombe qu'il vit s'élever au ciel au moment de la
mort de sa sœur l'escalier lumineux par lequel il fut vu s'en allant lui-même
au ciel le globe de feu qu'il aperçut au moment où l'âme de saint Germain
de Capoue montait au ciel sont autant d'attributs sous lesquels on a peint et
l'on peut encore peindre saint Benoît.

Il est le Patron du Mont-Cassin et de l'abbaye bénédictine de Seligenstadt,
en Hesse-Darmstadt.

On invoque saint Benoît contre les maléfices, les inflammations, les e?'M!
pèles, le poison, la pierre et la gravelle. L'efncacité de la dévotion à saint
Benoît, relativementà la maladie de la pierre, est fondée sur la guérison de
saint Henri II, empereur d'Allemagne, qui était atteint de cette redoutable
maladie. Le fait est non-seulement attesté par les historiensdu dévot etnpe-
reur mais il est constaté par le célèbre rétable de Baie.

1. Voir son opuscule sur ce sujet, PM'h, PerhM et Trésor des vivants et des morts, Paris, BrtY.



CULTE ET RELIQUES. ABBAYE DU MONT-CASSIN.

· NOTICE HISTORIQUE SUR L'ORDRE DE SAINT-BENOÎT.

Le monastère du Mont-Cassin ayant été ruine par les Lombards, en 583, les reliques de saint
Benoit, ensevelies sous les décombres, y demeurèrent longtemps inconnues. Saint Aigutphe, reli.
gieux de l'abbaye de Fleury, appelée depuis Saint-Benott-snr-Loire,ayant été envoyé au Mont-
Cassin, vers l'an 660, par saint Mommote, son abbé, eut le bonheur de les trouver dans les ruiner
et de tes apporter en France, dans son monastère. Cette translation ayant été faite le U juillet,
on en céiébra la mémoire !e même jour dars tous les monastères de France; et, le 4 décembre,
avait lieu une autre solennité, appelée de l'artOK, en mémoire d'une seconde translation que
l'on 6t des mêmes reliques, lorsqu'ayant été transférées à Orléans, par crainte des Normands,
elles furent rapportéesau monastère de Fleury.

Les religieux du Mont-Cassin,en Italie, prétendent, contre ceux de Fleury, en France, qu'ils
sont en possession des bienheureuses dépouilles de leur saint Patriarche, et produisent en leur
faveur une butte du pape Urbain Il, par laquelle il prononce anathème contre ceux qui nieront

que le corps de saint Benoit soit au Mont-Cassin mais comme les plus éclairés, et surtout le
cardinal Baronius dans ses Annales, ont bien .reconnu que cette butte était supposée, et que,
d'ailleurs, l'ancienne tradition, confu'mée par une intinité de miracles, favorise entièrement lea
religieux de Fleury, nous sommes obligé de reconnaître avec eux que c'est la France, et non pas
l'Italie, qui possède un si grand trésor. Cependant une petite portion des reliques de saint Denolt

a dû être reportée au Mont-Cassin, à la suite des réclamations du bienheureux Carloman, oncle de
Cliarlemagne et moine de ce monastère,réclamationsappuyées par le pape saint Zacharie.

Mgr Bernier, évoque d'Ortéans, ayant visité Fleury-sur-Loire, le 1S octobre 1805, trouva dans
la châsse contenant les retiques de saint Benoit 1° douze ossements, au nombre desquels étaient
les deux fémurs et plusieurs fragments d'os; 2° plusieurs bulles de divers papes, relatives à ces
saintes reliques; 3° nn livre manuscrit, composé par le bénédictin Sandot, ayant pour objet de
constater l'authenticité des reliques.

Les religieusesBénédictines de l'Adoration perpétnette, à Paris, obtinrent, le 3 août 1810, un
fragment d'une des côtes de saint Benoit. En 1S38, t'évoque d'Orléans eut l'intention d'envoyer h
l'abbaye de Solesmes, au diocèse du Mans, où se réédifiait t'<Buvre de saint Benoit, les reliques
du Saint conservées à Fleury-sur-Loire mais la population ayant eu connaissance de ce projet,
s'y opposa avec menaces. L'évoque recula devant cette espèce d'émeute,et se 'contenta d'envoyer
à Soteme~une partie du crAne, prise par derrière. Cette insigne retique est conservée avec grand

honneur dans l'église de l'abbaye. Les Trappistes ont obtenu, sous Mgr de Beauregard, de nom-
breux fragments des côtes de saint Benoît. Mgr Dnpantoup a donné une cote entière à l'abbaye
d'Einsielden, et une antre côte au monastère de la Pierre-qni-Vire..

Pour ratifier et compléter ce que nous avons dit, d'après les auteurs, dans la note de la page
573, nous allons donner ici les intéressants renseignements que nous a adressés, le 3 juin 4S72,
Dom Atbéric M. Panella, prévût de l'Ordre de Saint-Benoît, à Subiaco, sur la statue miracuieuse
de saint Benolt et tes deux monastères de Sainte-Scholastiqueet de la Sainte-Grottede Subiaco

La statue en marbre qui représente saint Benoît à t'age de quinze ans. est placée dans la
grotte, qu'il a habitée t'espace de trois ans. Cette statne n'est pas à genoux (comme l'ont dit les
voyageurs français), mais assise sur une pierre, dans l'attitude de la contemplation. !t est très-
vrai, comme vous le croyez, qu'il s'échappe de la grotte, et même quelquefoisde la statue, une
espèce de sueur ou de manne ce qui est regardé comme le présage de calamités imminentes. Je

ne ferai que citer quelques dates récentes

« 48S3, le 29 et le 30 juin, sueur dans toute la grotte et sur toute la statue disette, épidé-
mie, surtout à Rome et dans sa banlieue; tremblement de terre, guerre d'Orient;i

« t858, suintement dans la grotte le jour de la Fête-Dieu:guerre de Lombardiet'annéesuivante;
« 1859, tes 5, 6 et 7 juillet, suintement dans la grotte, sueur sur la statue batailles de Sot-

fence <t de Castetfidardo
« 1860, du 13 novembre au 25 juin de l'année suivante, suintement dans ta grotte sans

interruption les Événement!dont l'Italie fut le théâtre à cette époque sont suffisammentconnus
« 1870, saintement dans la grotte AU MOIS DE MA! Guerre entre la France et la Prusse,

invasion de Rome

« 18T1, dn eommencement de juin au 24 ao&t,une goutte reste suspendue,Mai jamais tomber,
puis M retire. On a interprété 66)9 comme t'annonce d'un nouveau Céan dont la miséricorde diviaa
a suspendu l'effet,

« Cette liqueur se conserve et on en donne à quelques personnes on obtient par son moyen
des grâces extraordinaires.

« Les deux monastères de Sainte-Scholastiqueet de la Sainte-Grottese trouvent dans les con.
ditions rivantes Avant tant, il faut savoir qu'en 1850 Pie H a appelé de Gènes le père abbé



Cesaretto avec une colonie de jeunes religieux d'une réforme monastique, que ce père abbé avait
faite depuis plusieurs années, afin qu'il peuplât ces monastères et y fit refleurir l'antique Obser-
vance de l'illustre Congrégation dn Mont-Cassin. La chose a réussi, non sans de grandes difficul-
tés. Cette réforme s'est. étendue dans toute l'Europe et même ait dehors. En conséquence, le Saiut-
l'ere a permis que l'on rédigeât des constitutions propres, qui ont été définitivementapprouvées.
cette année 1S72. Pie IX voyait ainsi renouvelée et rajeunie la Congrégation du Mont-Cassin,l'a
distinguée de l'autre en l'appelant C();reyf!<:o?: << ~OH~-Co~sm de l'étroite O~gffoncc.

« Le monastère de Sainte-Scholastique de Subiaco est devenu la résidence de t'abbé général de
cette nouvelle Congrégation. La Sainte-Grotte est fréquentée par un grand nombre de pèlerins ».

Voici, sur l'abbaye du Mont-Cessin,une note intéressante écrite par M. de Montatembcrt

« Le voyageur qui visite l'abbaye du Mont-Cassin, retrouve à chaque pas tes souvenirs de
saint Benoît et de sainte Scholastique, auxquels se joint celui d'Abondance, cette heureuse mère,
qui précéda sa lignée bénite dans les cieux. L'on entre au monastère par une longue et sombre
grotte faite de cailloux, dans laquelle, selon la tradition, Benoit aurait habité. Au dessus, on
montre la cellule et la fenêtre d'où te pieux solitaire vit l'àme de sa bienheureuse sceur prendre
son essor vers le ciel. Dans cette cellule, érigée en chapelle, un gracieux tableau représente cet
épisode touchant de la vie du saint Abbé. L'apparition de la brillante basilique.et de son double
parvis au sommet de cette solitude agreste de l'Apennin, est merveilleuse. En entrant dans le pre-
mier de ces parvis, on aperçoit aussitôt de chaque coté de l'escalier tes statues colossales de saint
Eenoit et de sainte Scholastique.

«Au mit.'eu de la première cour est un puits: suivant les traditions dn cloltre, c'est le
symbole de cette eoM vive de t'Hcrifure, <~Mt rc/otMr dans la vie e~MC/ Un large et bel
escalier conduit dans le second parvis, autour duquel la reconnaissancea placé les statnea des
bienfaiteurs de )'ab!)a\e: là revivent Grégoire le Grand, Grégoire Il, Zacharie, Victor
Ben"it Xl[), Hcnoit XIV, Urbain V et Clément Xt, à coté de Ferdinand IV, de Charles III de
Bonrbon, de Robert Guiscard, de Lothaire Ut et de t'i!)ustre Charlemagne.

« Mais entrons dans l'église; son éclat et sa magnificence ébtonissent les regards le marbre
et l'or bri)!cnt partout dans son enceinte des trois portes qui répondent aux trois nefs, l'une
d'clles, commandée à Constantinople par Didier, en 1086. offre des sculptures remarquables on
y voit en lettres d'argent les noms des terres, chate~x et viUages dépendant de l'abbaye. De
riches chapelles, de nombreux tableaux, parmi lesquels on remarque dans la nef du milieu la
Consécration <~e l'église, p<H' le pape ~}/ej'a~</)'e /1, fresque vantée, de Giordano la coupole
de Corcnzio !e grand autet, orne de pierres précieuses, d'albâtre, de noir et de vert antique, de
tappis-lazzutiet de brocatetie; enfin, un superbe buffet d'orgues, concourent a l'ornement de ce
magnifique temple ».

Saint Urncit est le père de cette immense famille bénédictine dont les influences ont été si
grandes dans le monde religieux, social et littéraire. Avant tui, t'Ordre monastique existait déjà,
non-seulement en Orient, où il avait jeté un vif éclat, mais même en Occident, depuis le
~V siècle. Dans le but de satisfaire d'une manière plus vaste et plus inteHigen'e les aspirations à
la vie eénobiiiqMC qui se manifestaient dans l'Eglise, saint Benoit composa une Règle et retint, des
anciens instituts, la cétébration commune des offices divins, un jeune et un abstinence sévères; le
travail, divisé en opérations mMueUes et eu lectures mais ces divers exercices furent tempérés
par une discrétion et une sagesse qui ne tardèrent pas a faire recevoir la nouvelle Règle dans tous
tes monastères de l'Occident. Ce fut le moyen dont la Providence se servit pour sauver le christia-
uisme et la civilisation, si gravement compromispar l'invasion des barbares et le renouvellement
forcé des mœurs européennes, après ce grand événement. Les Bénédictins furent les apôtres des
Angto-Saxons, des Germains, des Slaves, des Scandinaves; ils conservèrent le dépôt des lettres;
ils défrichèrent les forêts, bâtirent les villes, et on les vit simultanément assis sur ta chaire de
saint Pierre, sur les divers sièges de la chrétienté, dans le conseil des empereurs et des rois.

Voici, en abrégé, l'histoire des diverses branches de l'Institut de Saint-Benott.
Saint Benoît fonda d'abord douze monastères dans la solitude de Subiaco, où il commença sa

carrière. Plus tard il se rendit ait Mont-Cassin, où il bâtit la célèbre abbaye qui doit être consi-
dérée comme le centre de tout l'Ordre.

La Sicile fut la première contrée où fut portée la Règle de Saint-Benoît.Ce grand patriarche
y envoya saint Placide, vers t'au 534. Quelques années après, saint Maur fut désigné pour aller
Ln France où il arriva en 543. tl bâtit sur la Loire le monastère de Glanfeuil, qui a pris son nom.

Le nouvel Institut se répandit rapidement, non-seutement dans les Gaules et en Italie, mais
aussi en Espagne, dans toute l'Allemagne et le royaume du Nord.

Le relâchement, qui s'était glissé dans cette sainte institution, rendit une réforme nécessaire,
au !x« siècle. Elle eut lieu dans tous les monastèresde France et des autres pays soumis à Louisle
Débonnaire,par le soin de cet empereur et le zèle de saint Benott, abbé d'Aniane. Le concile
d'Aix-la-Chapelle, en 817, proclama des articles d'observance qui donnèrentune nouvettevie à ce
vaste corps. Depuis cette époque, la vigueur interne de t'Ordre bénédictina produit de nouvelles



reformes, toutes les fois que le relâchement t'a rendu nécessaire. Les premières réformes prirent
elles-mêmes le nom d'Ordres, principalement lorsqn'elles commencèrent dans quoique monastère

nouveau qni produisait une filiation teb sont tes Ordres de Clnny, des Camaldules, de Vallom-
breuse, de Grandmont, de Citeaux, etc., quoique ces institutions ne soient elles-mêmes,à propre-
ment parler, que des branches de l'Ordre de Saint-Benoit. Les réformes qui ont eu lieu par l'union
de plusieurs monastères déjà existants, qui s'engageaient à garder les mêmes constitutions et
observances, ont pris le nom de Con~)'f!~a<tMM, laissant l'appeUation d'Orne à tout l'ensemble
de la famille bénédictine.

La première et la plus illustre des Réformes est l'Ordre de Cluny. Fondé en 910. il compta
sous sa juridiction jusqu'à deux milles monastères mais à cause du relâchement, des guerres,
des nationalités et de la commende, on vit, après trois siècles, cette vaste puissance réduite à de
très-faibtes proportions. Il subit une dernière réforme qui commença en 1612, par les soins de
Dom Jacques d'Arbouze, grand prieur, et prit le nom d'.Eft'Ot'<e observance de Cluny.

L'Ordre des Camaldulesfut fondé, sous la Règle de Saint-Benoit, par saint Romuald, en i012.
Son principal siège est à l'abbaye de Camaidoli, en Toscane. Dom Paul Giustiniani commençaune
célèbre réforme de cette Congrégation sur le mont Corona, en 1S10.

En 1036, )'0rdre de Vatiombreusefut fondé par saint Jean Gualbert. H n'a pas eu de réforme.
En 1682, la Congrégation, connue sous le nom de GrcMdnMKh'?: à cause de l'abbaye de

Grandmont,près de Muret, fut fondée, sous la Règle de Saint-Benoit, par saint Etienne de Muret.
En 1098, fut fondé l'Ordre de Citeaux, qni est, après cehu de Cluny, la plus importante frac-

tion de la famille bénédictine. Il compte trois fondateurs saint Robert, abbé de Molesmes, saint
Albérie et saint Etienne. Cinquanteans après son étaNissement, cinq cents abbayes en étaient déjà
issues, et après un siècle le nombre total dépassa dix-huit cents. On donne le nom de Filles de
Citeaux aux quatre abbayes de la Ferté, Pontigny, Clairvaux et Morimont. parce qu'elles sont les
premières de la filiation de cette abbaye. Les principales réformes de l'Ordre de Cîteaux sont, en
Espagne, la Congrégation de fO&M)'caHM, fondée en 1425, par Dom Martin de Vargas, en
Toscane et en Lombardie, la Congrégation dite de Saint-Bernard,fondéeen 1497 la Congrégation
des Feuillants, établie en France, en 1574, par Jean de la Barrière i'E'o:~ Observance de
Citeaux, qui doit son origine à Denys l'Argentier, abbé de Clairvaux, en 16tS. Viennent ensuite
trois réformes d'une extension trop minime pour être comptéesparmi les Congrégations.Ce sont
Orval, réformé en i6ûS par Bernard <)e Montgaiiiard la Trappe, eu 1662, par le fameux abbé
de Rancé; Sept-Fonts, eu iCGS, parEustacheBeaufort. Depuis la suppression des Ordres monas-
tiques en France par t'As~embtée constituante, le titre d'abbé générât de Citeaux est dévolu à
l'abbé du monastère de Saint-Bernardaux Thermes, à Rome, et ies divers monastères de'ta Trappe,
établis ea France depuis 1S15, sont régis par i'abbé de la grande Trappe, près Mortagne. teqnei,
en vertu d'un décret apostolique de 183.'), prend le titre de vicaire générât de t'abbé de Citoaux.

En 1099, l'Ordre de Fontevrautt fut fondé par le bienheureux Robert d'Arbrissette.
En 1109, l'abbayede Timu fut fondée, sous la Règle de Saint-Benoît,par le bienheureuxBernard.
En 1119, saint Guit!aume de Verceil préparait sur le mont Virgilien, bientôt appelé Mont-

Vierge, près de Naples, une nouvelle institution monastique qui devait accroître le nombre des
Congrégations bénédictines.

En 1156, les Guillelmitesfurent fondés, près de Sienne, par saint Guillaume de Malaval.
Les Humiliés furent fondés à Milan, au ïm° siècle.
En 1231, Fabriano, dans la Marche d'Ancône, vit s'élever la Congrégationdes Sylvestrins.
En 1254, l'Ordre des Célestins fut fondé, sous la Règle de Saint Benoit, par saint Pierre de

Mourron (CélestinV), dans le royaume de captes.
En 1319, la Congrégationdes Otivétains, ainsi appelée à cause de l'abbaye du Mont-Olivet, près

de Sienne, et qui fut le berceau de cette nouvelle oeuvre, fut fondée par saint Bernard Pto)omée.
Cette dernière Congrégation fut la seule que vit s'élever le XtV° siècle. L'Ordre de Saint-Benoit

c'était affaibli, et, pour en sauver les débris, le meilleur moyen était de réformer l'Ordre entier
c'est pourquoi, dans une célèbre constitution, appelée la Bulle bénédictine, le pape BenoitXII,
en 1336, promulgua des règlements destinés à ramener l'Observancedans tous les monastèresbéné-
dictins. Cette bulle divise l'Ordre de Saint-Benoit en trente-sept provinces, et elle compte dans
cette division des royaumes entiers pour provinces,comme l'Ecosse, la Bohème, le Danemark,etc.

En i40R, Louis Barbo, pourvu à l'abbaye de Sainte-Justine de Padoue par le pape Grégoire XU,
commença, l'année suivante, une réforme qni bientôt s'étendit dans toute l'Italie, jusque-là que
l'abbaye du Mont-Cassin, en 1504, sollicita d'être elle-même unie à cette Congrégation. Par non-
neur pour le siège de saint Benoît, le souverain Pontife décréta que la réforme de Sainte-Justine
prendrait le nom de Congrégation du Mont-Cassin, gardant toutefois, en second lieu, le titre de
Sainte-Justine de Padoue. Présentement, tes guerres qui ont dévasté l'Italie depuis un demi-siècle,
ayant amené la suppression de l'abbaye de Sainte-Justine, ont porté la Congrégationdu Mont-
Cassin, déjà fort affaiblie elle-même,à retrancher de son titre le nom de cette même abbaye.

En 1418, on vit commencer, dans l'abbaye de Mcetk, une importante Congrégation qui réforma
tous les monastères d'Autriche elle dut son origine à ia piété de l'archiduc Albert V, d'Autriche.

En i419, la Congrégationde Bursfeld, en Allemagne,fut fondée par Jean de Meden. Toutefois,



cette Conurbation fut impuissante à retenir dans son sein tontes les abbayesqui s'étaient montrées
d'abord disposées a la prendre pour leur centre. Au xvfl' siècle, diverses fractinns de ce corps se
constituèrent elles-mèmes en Congrégation. Ainsi, en 1603, commença la Congrégation hctvétiqnc.
formée dcs neuf abbayes de Suisse, dont Saint-Gai) était la principale, et Rinsiei'tcn la se"nnde,
en 1686, le pape Jnnoecnt )X érigea les dix-neuf monastères de Bavière en Congregp.Lion. ous )e
titre des Saints Anges Gm'~t'oM. Quatre autres Congrégations allemandes se constit èrcnt,
savoir celle de Saint-Pierre, de Salzbourg, formée de neuf abbayes celle de Souabc, font le
monastère principal était à Constance et qni comptait onze abbayes une antre de Souabe, diffé-
rente de la précédente, et dont le chef-lieu était un monastère d'Augsbourg, composée de sept
abbayes enfin celle d'Alsace et de Brisgaw. qui en avait onze.

En Espagne, la Congrégationde Valladolid, dont le chef était le monastère de Saint-Benolt
fondé en cette ville en 1391, ne commença qu'en 1436, et ne fut approuvée par Innocent VIII qu'en
1492. Cette réforme fut en plein exercice en 1493, quand. Ferdinand V et Isabelle décrétèrentque
tous les monastères bénédictins devaient y être incorporés. Les abbayes qui ne se sont point fondues
dans cette Congrégation ont formé la Congrégationclaustrale ou <fH'rayoHaM<

En 14S8, une réforme se préparait dans l'abbaye de Chezat-Benoit, au diocèse de Bourges.
Elle ne fut composée que de cinq abbayeset se fondit, en i634, dans la Congrégationde Saint-Maur.

En 1566, la CongrégationPortugaise, érigée par Pie V, comptait plus de vingt abbayes.
Vers 1569, la Congrégation de Sainl-Vaast, étabtie par Dom Sarrazin, compta sept abbayes.
En 1580, se forma la Congrégation des 7?.KeH:ph, dont les principaux monastères furent Mar-

moutiers, la Trinité, de Vendôme, Saint-Benuit-sur-Loire,Rbedon, etc. L'abbaye de Saint-Denis s'y
étant jointe dans la suite, cette Congrégation changea son premier nom en celui de Congrégation
de Saint-Denis. Les monastères qui la composaientse fondirent dans celle de Saiut-Maur.

En 1600, )a Congrégationdite de Saint-Vanneset de Saint-Ilidulphe fut fondée par Dom Didier
de la Cour. Elle a compté jusqu'à quarante mona-tères mais son plus grand honneur a été de
donner naissanceà ta Congrégation de Sah'.t-))aur (16) S), qui a compté jusqu'à cent quatre-vingts
monastères. On sait quels immenses services la Congrégation de Saint-Maura rendus à la science
historique, tant par ses recherches sur Fantiquité ecclésiastique que par ses labeurs sur nos ori-
gines nationales. Quctqucs-uns de ses membres tentèrent de la relever en 1817; mais le défaut
d'une autorisation )égate fit avorter t'entreprise.

En 1617, la Congrégation des Bénédictins anglais fut fondée par Dom Sigebert Buclée; elle a
pu former plusieurs maisons en Angleterre.

En 1618, la Congrégation des Pays-Bas commença par la réforme de la fameuse abbaye de
Saint-Hubert, dans les Ardennes. El!e ne se composa que d'un petit nombre de monastères et a
été détruite par la conquête, à la Un du siècle dernier.

Les Bénédictins, aux jours de la Chevalerie, produisirent de vaillants Ordres militaires,
comme ceux du Temple (1146), de Calatrava (1158), d'Alcantara (1177), d'Avis (1204). du Christ,
en Portugal (1319), de Montesa (1316), des Saints-Maurice-et-Lazare(1572), de Saint-E tienne, en
Toscane (1S61), etc.

Tel est le tableau abrégé des principa)es Congrégationsde l'Ordre de Sainl-Denoit,jusqu'à l'é-
poqne des destructions violentes qui les ont anéanties.

Depuis cette époqne néfaste, plusieurs Congrégations se sont élevées, dont deux ont été
érigées par Grégoire XVI. La première fut fondée par te roi Louis J" de Bavière, dans ses Etats,
dans le but d'y propager l'instruction religieuse. Elle compte plusieurs monastères dont le prin-
cipal est Saint-Etienne d'Augsbourg. La seconde a été érigée par lettres apostoliques du 1" sep-
tembre 1837, sous le titre de Cot!~f'a~o?: de France, m<ce<Mm:~OMx Congrégations de
Cluny, Sa:n(-~<MH:eï et SaM![-~aM)-. Le siège de cette Congrégation, dont la première origine
date de 1833, est au monastère de Solesmes, diocèse du Mans, qui a été érigé en abbaye, avec
droit de filiation. La troisième a été rétablie canoninuement, en 1872, sous le titre de Congréga-
tion des Célestinsde <'0r~'e de Saint-Benoit. Le siège de cette Congrégation, établi d'abord au
monastère de Notre-Dame de la Dncherais, au diocèse de Nantes, a été transféré au faubourg de
Taillebourg, à Saint-Jean d'Angely (diocèse de la Rochelle).

Outre ces fondations, il y a aussi celle des 7}e;:cf/tc<~s du Sao'd-CcEM;' ~e Jésus et du CceMr
7MtmacMM de Marie, en 1830~ par le R. Père Muard, au monastère de la Pierre-qni-Virë, dans le
diocèse de Sens. Tout récemment, la Congrégation des OUv'étains vient d'être rétab)ie dans le dio-
cèse d'Auch. Une Congrégation de Cisterciens s'est formée, en 1849, dans le diocèse d'Avignon,
d'abord à Notre-Dame de la Cavalerie, ensuite dans l'antique abbaye de Sénanque. Ces religieux
se.vouèrent principalement à l'agriculture, comme les Trappistes.

Le nombre des Bénédictines, ou religieuses vivant sous la Règle de Saint-Benoit, a été im-
mense car, outre une infinité de monastères de filles soumises aux ordinaires, la plupart des
Congrégations dont nous avons parlé, jusqu'à celle des Olivétains inclusivement, ont produit une
ou plusieurs branches de religieuses de leur réforme. Il s'est formé, de plus, quelques Congréga-
tions (le filles bénédictines, parmi lesquelles on doit distinguercelle de Notre-Dame t/)tCa~st;v,
établie, en 1617, par Antoinette d'Oriéans et celle de l'~l~orf~fo~ perpétuelle ~!< ~f:!)!<-S<!e<'e-
MM:<, fondée en 16S3par Catherine Mechti!de de Bar.



SAINTE BÂSILÎSSE, SAÎNTB CALLÏNICE,

ET LEURS TROIS COMPAGNES,

SAINTE MATÏD1Ë, somp DE TRAjAN, ET LA
VÉNÉRABLE DMSELLE,

FILLE DE CET EMPEREUR (116).

Vers l'an H6 de Jésus-Christ, vivaient à Rome, dans une maison pM éloigaee dIt pataK de

l'empereur Trajan; cinq filles chrétiennes qui se livraient à la pratique des conseils évangétiqaes
leur réunion était comme M petit couvent, ce qui montre que la vie religieuse a commencé avec
le christianisme, bien qu'elle n'ait été organisée et régularisée que plus tard par saint Antoine,
saint Macaire, sainte Synclétique, saint Basite. saint Césaire, saint Benoit, etc.

L'histoire 4 oublié le nom de trois de ces vierges des deux- autres l'une s'appelaitB~silisse

et la seconde Gtllmicet Ces saintes filles s'occupaient de bonnes oeuvres, au dehors, autant que
pouvait le permettre le temps de persécutioa où eUes vivaient. A. l'exemple de ta plupart des
saintes femmes des premiers siècles de t'Eg!ise, elles recueillaient tWteat et ensevelissaient avec
zèle les corps des martyrs.

Or, il advint qu'une fille de t~emperear,nommée Brosetle, déjà tatëchtmeac, sans docte à l'a per-
suasion de sa tante sainte Matidie, entendit parler de la manière de vivre de ces saintes épouses
de Jésus-Christ, et rechercha leur compagnie. Souvent, pendant la nuit, elle s'échappa du
palais impérial, et, accompagné de quelques suivantes, venait prendre part aux exercices de la
pieuse communauté. Malgré les précautions les plus minutieuses, ces sorties éveillèrent des SMp-

çons elles furent averties par un des conseillers de l'empereur, nommé Adrien, qui aspirait à ta
main de la première. Trajan, informé, donna ordre à des soldats de surveiller toutes les pefscnnes
qui sortiraient du palais, de les suivre au lieu où elles se rendraient et de les ramener par la
force avec leurs complices. L'occasion ne tarda pas à se présenter les gardes virent un soir,
mais sans ta recoTina!tre, ta princesse sortir furtivement avec ses compagnes ils les suivirent
jusqu'à la maison des cinq pieuses vierges et arrêtèrent toute la sainte assemblée au nom de
l'empereur. Qu'on juge de la stupéfaction et de la colère de Trajan lorsque le lendemain il aper-
çut M fille au milieu de tes chrétiennes abhorrées, Il commença par la faire mettre au secret dans
une chambre de la demeure impériale où tout fut tenté, mais vainement, pour arracher la foi de
<on cœ<~ Puis il se fit ametter les tinq chrétiennes qu'it regardait comme coupables de lèse-ma-
jesté. Comme elles refusèrent de trouver mal ce qui était bien et de brûler de l'encens aux idoles,
il les iCMdMfM à un supplice inouï jusque-là. On les dépouilla ces vierges pores de tous
leurs vêtements; on les réunit dans une même baignoire et on versa sur leurs corps de l'étain et
du plomb fondu. Les innocentes colombes ne tardèrent pas à expirer dans cet horriNt tourment,
et leurs âmes allèrent au ciel se plonger dans le bain des éternelles voluptés. C'était le 21 BMfs
de l'an ti6, eavirctL

Poaf traiter aux cMtiemt pour insulter surtout à une vert. inconnue dans It )Mnde avant
eux la sainte p<tdeor Trajan «rAMM qae <'<m fondit la chaadiefe, le pt<mb et l'étain dont
<M s'était servi p(mr le supplice et qu'avecle tout on fabriquât cinq statuettesde vestales qui hrënt
exposées nttes & t'entrée du bain où avait en lien le martyre des cinq vierges, tant la corrup-
tion était entrée dans les mœurs païennes 1 tant la nature humaine était enfoncée dans te bonr-
bier t tant le monde avait peu conscience, avant JéMs-ChrMt, de son horrible dé~radatioa

C'est peut-être le cas, ici, de dire un met de t'erigine des monastères de filles.
Dès le second siècle, toutes les tti&tet-es ectiésiastiqaeseB font foi, les méMio~es de6 Grées

en parlent il y a~it des femmes qni, en particatier <m en communauté, meMient la vie pure
des vierges elles servaient les prêtres par etxtrité ou piété. De là lenr nom <t'a~étM, lequel
exprixM leur mission de dévomment. n y eut aussi des diM'messes qui aidèrent surtewt l'admi-
aistratioadu baptême, tant que ce Sacrement s'administra par immersion. Mais ce n'étaient point
des retigieases quant au sens que l'on a depuis attaché à ce mot elles l'étaient pour le fonds,
non pour la forme. Elles vivaient dans leur propre demeure, solitaires ou réunies en petit
nombre ne s'interdisaient pas les ee~vres de miséricorde extérieure tout ainsi que nos con-
grégationsmodernes et se dérobaient par cette sorte de vie retirée volontaire au tourbillon du
monde. Quant à la première fondatrice des monastères de filles ou de veuves proprement dits, il



est difficile de la désigner sûrement. Le plus grand nombre, toutefois, reconnatt sainte Synclé-
tique, contemporaine de saint Antoine, pour mère et fondatrice des premières religieuses pro-
prement dites. Serait-ce parce que de sainte Synelétique nous possédons les instructions à ses
religieuses et que de nulle autre les monitoires ne sont parvenus'jusqu'à nous, que l'opinion
générale s'est prononcée en sa faveur ? Cela nous parait assez probaMe. On s'est tant habitué à

accepter les opinions toutes faites quand elles ne contredisentpas l'apostolicité une des notes
de la véritable Eglise que nous sommes tenté de le croire. Quoi qu'il en soit, on vient de voir

un petit couvent en plein exercice à Rome, dès le commencementdu 11" siècle. Parce que sainte
Basilisse, sainte Callinique et leurs, compagnes ne nous ont pas laissé un code de règles religieu-
ses, est-ce à dire qu'elles n'étaient pas de véritables nonnes quant à la pratique des conseils évan-
géliques ? La simple raison nous conduit à voir ( lairement que l'Evangile a été pratiqué aussi
parfaitement, si ce n'est plus, au berceau de l'Eglise qu'aux siècles suivants. Donc, à notre avis,
it y a toujours eu des moines et des solitaires, de, nonnes et des religieuses, des personnes de

l'un et de l'autre sexe faisant de la prière et de l'exercice des œuvres de miséricorde leur unique
occupation.

XXIF JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAtN.

A Narbonne, dans la Gaule, la naissance au ciel de saint PAUL, évêque, disciple des Apôtres,
que l'on regarde comme étant le même que Ser~e-Paul, proconsul, qui fut baptisé par l'apôtre
saint Paul cet Apôtre, se rendant en Espagne, le laissa à Narbonne, avec la dignité éttiscopate.
11 s'acquitta avec activité du ministère de ta préditation, et s'envola au ciel, éclatant de la gloire
de ses miracles. l" s. A Tcrracine, saint Epaptrodite, discute des Apôtres, ordonné évoque de
cette ville par l'apôtre saint Pierre 1.1" s. En Afrique,saint Saturnin, martyr, avec neuf autres.

Le même jour, la naissance ait ciel des saintes martyres Callinice et Basilisse.252. AAncyre,
saint Basile, prêtre et martyr, qui, après avoir enduré les pins cruels tourments sous Julien i'Apos-
tat, rendit son âme à Dieu. 363. A Carthage, saint Octavien, archidiacre, et plusieurs milliers
de martyrs, qui furent mis à mort par les Vandales, cause de la foi catholique. ive s. Au
même lieu, saint DÉO&RATIAS, évêque de Carthage, qui racheta plusieurs fidèles que les Vandales
avaient enlevés de la ville et menés en captivité, et, célèbre par d'autres saintes œuvres, se reposa
en Notre-Seigneur. 451. A Osimo, dans la Marche d'Ancône, saint Bienvenu, évoque. 1276.
En Suède, sainte CATHERINE,vierge, fille de sainte Brigitte. 1381. A Rome, sainte LE!~ veuve,
de qui saint Jérôme a décrit les vertus et le bienheureux trépas. Vers 384. A Gènes, sainte
Catherine, veuve, remarquabte par son mépris pour le monde et sa charité envers Dieu 1510.

MARTYROLOGE DE FRANCK, REVU ET AUGMENTE.

A Béziers, saint Aphrodise premier évoque ~e cette ville, ordonné par saibt Paul de Nar-
bonne, qui, après avoir établi le christianisme en ee lieu, mourut d'une mort paisible. En Pcri-

1. Outre l'ëv~que de Terracine, il y a eu un saint Epaphrodite dont H est parlé dans les Epitres de
9&{nt Paul, et qui fut évêque des Philippicns(fï~PA;7~ 11 et rvj; il y en a nn troisième qui fut evëquo
d'Andruim, en Thrace. « Ce doivent être dit Bar4 nius, à l'année 60 de ses Annales. « trois person-
pages différents, i6 moins qu'on admette que le même a occupé les divers siéges de Philippes. de Terra-
cine et d'Andran~, ce que nous ne pensons pas t, aj )ute en terminant Baronius. Des auteurs modernes,
Il. l'abbe de bistre, entre antres, dans son Histoire t'es M~<ï?i~-f~oM~edisciples, ne font qu'un seul per-
sonnage des trois Epaphrodile. Les Bollandistcs se eoi tentent de rapporter les pièces du proccs.

9. Voir au 14 septembre. 3. Voir au 28 avril.



gord, saint Avit, solitaire Vers 518. A Troyes, saint Camélien, évéque, dont les reliques se
conservaient dans l'abbaye de Saint-Loup s. Vers 536. A Maaseyk, aux Pays-Bas, la translation

des saintes vierges et abbesses Herlinde et Belinde 3. A Avignon, saint Hur, que saint Paul de
Narbonne établit à la tête de l'église d'Avignon. 1°' s. A Cologne, sainte Richze, Mine de
Pologne 1063. Au pays des Atrébates, saint Diogène, grec d'origine, envoyé dans les Gaules

par le pape saint Sirice, vers l'an 390. Consacrépar saint Nicaise de-lteims, il travailla à instruire
le peuple jusqu'au moment où les Vandales regorgèrent dans l'église qu'il avait fait construire à

Arras. « Souvenez-vousde vos pasteurs, et, en considérant quelle a été leur fin, imitez leur foi

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

Martyrologede Sa:K<-Bat!7p. Dans la Thébafde, sainte Euphrasie, vierge, de l'Ordre de
Saint-Basile,dont l'entrée au ciel se célèbre le 11 mars.

JMa~yt'o~oye de S<M<-Don!:M!~Me. A Sienne, en Toscane, le bienheureux Ambroise, de

l'Ordre des Frères Prêcheurs, illustre par sa sainteté, sa prédication et ses miracles. Clément VIII
le fit inscrire au martyrologe romain.

~ar~t'o/oye des trois 0;'f~'e.! de Saint-François. A Osimo, dans la Marche d'Ancône, saint
Bienvenu, évêque et confesseur, de l'Ordre des Mineurs, remarquable par l'intégrité de sa vie, par
sa sollicitude pastorale et illustre par ses miracles le souverain pontife Martin IV le mit au rang
des Saints. 127S.

~ar~yrc/oye </< .MM?M)'ïcoKHMt<MC&. A Osimo, saint Bienvenu. 1276.
~a)'<y'o~oye des Ca)'M:M chaussés. Sainte Gertrude, vierge, dont la naissance au ciel est

céiebrée le 17 mars.
Martyrologede Saint-Augustin. A Cortone, en Toscane, le bienheureux Ugolin Zéphirini,

confesseur de notre Ordre. On rapporte que, après sa mort, des lis sortirent de son cote, en
témoignage de sa chasteté. 1370.

Martyrologe des C(!pMC!!M. A Osimo, saint Bienvenu. 1276.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

En Frise, le bienheureux Elkom de Liaukama, abbé du monastère de Lidlom, de l'Ordre des
Prémontrés 1336. En Suisse, le vénérable Nicolas de la Roche ou de Flue, solitaire, qui,
après avoir été militaire et marié, se retira dans une région déserte, du consentement de son
épouse, et y vécut dans une étroite cellule, où il fut favorisé de visions célestes et du don de pro-
phétie. Beaucoupde miracles s'opérèrent sur son tombeau 1417.

1. Saint Avit sorraitdans )'<mn<!ed'Ahrtc. torsqn't) fatMt prtsonnter,a ItbaMUe de V<m))M on Vonton,
vers 907, et conduit à Paris par les soldats de Clovis. Ayant payé sa rançon,tt prit l'habit monastique dans
le Poitou; Il mena ensnito la vie érémitique il Maaroy, puis à Ruffec, en Périgord il y mourut en SM.

2. Voir sa notice au 28 juillet.
S. nerUndeet Helindc, abbesses tte Eike, monastère situé entre Maastricht et Rnremondo. pr~s de la

Meuse, étaient filles dn comte Addiarft. Elevéestoutes denx dans un monastère, elles y prirent da goût
pour ]a vie du cloitre. Le comte, leur pûro, leur construisit donc le monastère de Eike, oh plusieurs
jeunes personnes vinrent se placer sous leur direction. Les deux sœurs, chargées en commun dit gouver-
nement de la communauté, reçurent la bénédiction abbatiale des mains de saint Bonifaee et de saint
Wmibrod, vers 722. Dans les moments destinésau travail des mains, elles faisaient des ornements d'e-
g]iso ou copiaient les livres de l'ofnee divin. Après la mort de sainte Herlinde, arrivée vers l'an 74j!.
ReUnde demanda au ciel la grâce d'être bientôt réunieà sasosur; ses vœux furent exaucés, car elle
mourut peu de temps après. Nous faisons encore mention do ces denx saintes filles an martyrologede
France, le 6 février et le 12 octobre.

4. Sainte Riehze norissait au xie siècle et mourut à Cologne, où l'on voyait autrefois son tombeatt
dans i'cgiise collégialo de Notre-Damedes Grecs; elle est nommée Sainte an bas de son portrait qui se
trouve peint sur l'un des vitraux de cette église. Elle était honorée à Sulfelt, dans le landgraviatde
Thnringe.

5. Le bicnhcnrcut Elkom fut mis à mort en 1332 on 133< par des frères convers qu'il avait exhortés
à se corriger de leurs désordres et a se confMier. Il est honore comme Martyr it 'fcrportc, dans la Frisa.

6. Voir sa vie au 3t mars.



SAINT SERGE PAUL, ÉVÊQUE DE NARBONNE

r'sMe.

Serge-Paul, homme prudent.
.4<:<M<<MAj).,xnt,T.

L'homme prudent est eeiniqni voit de loin.
Isid. de S~ liv. x des Etym.

D'après les anciennes tradiLions des églises de France, d'Italie, d'Espagne
et du monde catholique, saint Paul, premier évêque de Narbonne, est le
même que Serge-Paul, proconsul, converti par l'apôtre saint Paul, dans
l'île de Chypre. De savants hommes, il est vrai, l'ont contesté dans le der-
nier siècle néanmoins, comme c'est le témoignage de plusieurs siècles, que
beaucoup de martyrologes, et surtout le Romain, n'ont pas fait difficultéd'y
souscrire, et que, d'ailleurs, si l'opinion contraire a quelques preuves pour
s'appuyer, l'on n'a pas manqué d'y répondre fort solidement, nous avons
cru que, sans entrer plus avant dans la discussion,nous pouvions sûrement
nous arrêter à l'ancienne tradition

Le Paul dont nous parlons était des plus illustres familles de Rome, et
avait passé par les charges les plus considérables de la République envoyé
proconsul en Chypre, pour la gouverner au nom de l'empereur et du sénat,
il souhaita d'entendre saint Paul qui prêchait l'Evangile de Jésus-Christ
dans cette île, avec une grande réputation; car sa prédicationétait soutenue
par une admirable sainteté de vie, et par des miracles si fréquents et si
inouïs, qu'il faisait bien voir que Dieu autorisaitlui-mêmesa doctrine.Notre

1. Témoignagessur lesquels cette tradition est appnyée
le Le sentimentcontraire ne s'est produit qu'au xvue siècle. (Voir Rohrbacher, ~M<. univ.
2° Elle est conforme aux enseignements dn Saint-Siège. (Voir Hincmar, opus. et epist., t. tf. p. d26.)
3" La tradition de la province de Narbonne est en harmonie avec l'ensemble des faits et des témoi-

gnages qui établissentrévangc'Iisation des Gaulesaux temps apostoliques.
4" Nul fait, nul témoignage de quelque valeur ne saurait être invoqué en faveur de l'opinion con-

traire, depuis le berceau de la Religion jusqu'au xvnc siècle.
60 Le martyrologe romain actuel, qui est la reproduction d'tot petit nta~~foiegeea'M<a«< a" v!t< tt~eh.

rapporte la tradition telle que nous la donnons ici.
e" Nous en dirons autant du martyrologe d'Usuard de la fin du ixe siècle.
7* Le martyrologe de Notker de 879 n'est pas moins formel.
80 Saint Adon, le célèbre archevêque de Vienne, enseigne la meme chose dans son livre des fe<M des

Apdtres.
9° Le martyrologe de Bede et plusieursantres, ainsi que des manuso Its cités par les Bollandistes au

22 mars, parlent de la même manière.
10" Le Père Longueval, impressionné par ces preuves, n'a pu s'empetter de reconnaîtrean moins que

le christianismeavait été prêche à Narbonne dès le l'r siècle. (Dissert. tfelim.)
11" Fleury embrasse nettementnotre opinion. (Liv M, n. 7.)
13'' Les auteurs de l'Histoiredu Languedoc, malgré leur respect pour Grégoire de Tours, ne veulent

pas abandonner la tradition de Narbonne.
13" Plusieurs manuscritsdécouverts récemment viennent confirmer les défenseurs de l'c~Use de Nar-

bonne. (Voir .~o/iMMM~ t't~ t. ir, p. 374; M. Fanion, Vie de sainte Madeleine; Dom Piolin, ~F~tM
du Mans; Feller; Patrologie de Migne, t. v, p. 80; M. Arbellot, Vie ce Mtt~ Martial; la Chroniquede
Dexter, contemporain de saint Jérôme.)

14" Au moment de la réaction du xviie siècle, des voix puissantes M sont élevées en faveur de l'an-
cienne tradition. Citons Saint François de Sales, Glande Robert, Cornelius a Lapide, de Sponde, d<t
Saussay, Baronius, Mabillon, de Maria. Noël AlexandTB, les deux Pagi, les auteurs de l'~r< de uen~er les
dates; et de nos jours, l'abbé Failton, Hobrbaehcr, Darras, l'abbé Blanc, l'abbé Chaussier, de Metz, l'abbe
Latou, de Toulouse, l'abbé Arbellot, de Limoges, le l'ère Piolin, du Mans, M. Corblet, d'Amiens, M. Sa-
batter, de Beauvais, etc. Parmi ces derniers, ii y des convertis de la Sttencedm xvu' siècle. Leur adhé-
sion n'en a que plus de valeur.



Saint résidait alors à Paphos et comme l'Apôtrey vint aussi, il lui 8t témoi-
gner le désir qu'il avait de le voir. Ce n'était pas, néanmoins,sans difficul-
tés car il avait auprès de lui un juif, magicien, nommé Elymas, ou Bar-
jésu, qui, faisant le prophète, le détournait de tout son possible d'écouter
ce nouveau Docteur et d'embrasser la religion qu'il annonçait; mais la
grâce naissante fut plus forte en lui que la suggestion de cet instrument du
démon.L'Apôtre le vint donc trouver, accompagné de saint Barnabé, qui
était son collègue dans la prédication de l'Evangile; il lui remontra la faus-
seté de la religionpaïenne, qui, en reconnaissant plusieurs dieux, n'en re-
connaissait aucun véritable et la solidité de la religion chrétienne, qui
n'adorait point d'autre Dieu que le Créateur du ciel et de la terre, avec son
Fils Jésus-Christ, venu au monde pour tirer les hommes des ténèbres de
leur ignorance.Elymas, présentà cette instruction, prit plaisir à contredire
ce que disait le saint Apôtre, de peur que, le proconsul se convertissant,il
ne perdît tout le crédit qu'il avait auprès de lui. Mais saint Paul, le regar-
dant d'un œil indigné et d'un visage sévère, lui dit, par un mouvement
subit du Saint-Esprit (10 méchant séducteur enfant du démon, ennemi
de toute justice, ne cesseras-tu donc jamais de traverserles voies droites du
Seigneur ? Sache que la main de Dieu va s'appesantirsur toi, et que tu de-
meureras aveugle sans voir le soleil, jusqu'àun certain temps que sa justice
a marqué ".Cette terrible sentence fut incontinent exécutée le magicien
perdit la vue, et fut contraint de demander quelqu'un qui le menât par la
main Pour le proconsul, il en Ura un fruit merveilleux; et, admirant tout
ensemble le bras de Dieu et la Minteté de sa doctrine, il crut en Jésus-
Christ, et se fit gloire d'être le disciple de saint Paul. On dit que ce fut de
lui que l'Apôtreemprunta ce nom de Paul, car, auparavant, il n'estappelé,
dans les Actes des ~p<)~ que Saul, et c'est seulement après cette conver-
sion qu'on commence à l'appeler Paul.

C'est tout ce que le texte saci nous apprend de Serge-Paul'; de sorte
qu'il faut tirer, de la tradition de l'Eglise et des auteurs ecclésiastiques, le
reste que nous avons à dire de sa vie.

Le nouveau néophyte, amené à la foi d'une manière si miraculeuse,
n'hésita pas un instant à faire à ses convictions les sacrifices les plus pé-
nibles. Fidèle à la voix de Dieu qui l'appelait àl'apostolat, il mit ordre aux
affaires de son gouvernement,et suivit à Rome ceux dont il avait reçu le
bienfait de la religion, voulant partager leurs travaux et leurs destinées.
C'était courir au-devant des plus grands dangers. En effet, à Claude avait
succédé l'empereur Néron, trop connu par sa cruauté, pour que nos saints
apôtresignorassent qu'en se rendant à la ville des Césars, ils s'exposaient
aux tourments et au mai lyre. Cette considérationne les arrêta pas; peut-
être même fut-elle pour eux un motif d'entreprendre ce voyage, tant était
grand leur désir de souffrir pour le nom de Jésus-Christ.

Ils ne furent pas plus tôt arrivés à Rome que le tyran donna l'ordre d'ar-

1. Barjesn, c'est-à-dire Eiymas, s'appelait aïs de Jehu, ou 61s de Josne, car c'est ce que si~nine Bar-
jem.t.lymas, terme arabe, signiOe im~icten; ce qui fait conjecturerque ce juif était etran~reu Chypre, et
qu'apparemment tt y était venu d'Art.Me Le nom de magicien n'était pas alors extrêmementodieux. Ce*
sortes de gens se faisaientrechercher 4 cause des effets extraordinaires qu'ils produisaientpar leurs en-
chaînements.soit pour guérir les malades ou pour exorciser tes possddés, on pour faire retrouver ce qui
était perdu. Le démon en suscita un grand mjnibre alors, pour essayer de décrier les vrais miracles de
Jésus-Christ et des Apôtres. Saul charge Elymas d'une salutaire confusion pour le faire rentrer en lui-
même. La peine dont tt le frappa te devait être qne pour un temps, seulement pour amollir son eomf
et lui douner l'esprit de pénitence- )Ec eM, p)u<ieurt Pères de l'i~i'so croient qu't] s'est converti (Dom
Cahuet;.

2. ~L/6'x -j~ eh. x;



fêter saint Paul et de le jeter en prison. Paul-Serge fuL égalementsaisi de
son côté, et menacé des plus horribles supplices, s'il refusait de renier sa
foi et de retourner au culte des idoles. Mais il refusa généreusementd'obéir
à des ordres impies et confessa Jésus-christ avec un courage admirable au
milieu des plus cruelles tortures. « Dans le temps, dit l'auteur des Actes du
Saint', qu'un prince sacrilége poursuivaitavec fureur les chrétienset met-
tait leurs corps en pièces, on remarqua entre les généreux confesseursnotre
évêque Paul, vaillant soldat de Jésus-Christ, courant au combat, ceint de
l'épée de la religion, couvert du bouclier du dévouement, de la cuirasse de
la foi et du casque de la confession. Il rendit gloire à Jésus-Christ, notre
chef, devant la multitude, sans en craindre les menaces. Rien ne put ébran-
ler le courageux athlète, ni la faim, ni les mépris, ni les tourments les plus
affreux. Le démon irrité, en quelque sorte, par son héroïsme, inventa de
nouveaux genres de supplices jusque-là inouïs. On déchira son corps, on
lui arracha les ongles des doigts et on le meurtrit de coups. Mais ce raffine-
ment de cruauté ne servit qu'à lui faire remporter une victoire plus écla-
tante sur les ennemis de la religion. Une foule de confesseurs cueillirent
la palme du martyre, sans avoir soufl'ert autant que saint Paul. Dieu vou-
lait, sans doute, lui conserver miraculeusement la vie pour qu'il devînt la
lumière de nos contrées et procurât à nous et à nos descendants les bien-
faits de la vocation à la foi ').

En effet, l'Apôtre des nations, rendu à la liberté, après une captivité de
deux ans, songea sérieusement à exécuter le dessein qu'il avait formé d'aller
évangéliser l'Espagne II partit avec plusieurs disciples parmi lesquels sa
trouvaient saint Crescent et saint Paul-Serge, traversa les Gaules en prê-
chant l'Evangile, et pour achever de gagner à Jésus-Christ ces belles con-
trées, vaincues par les armes romaines, il laissa au milieu d'elles quelques-
uns des zélés missionnaires qui l'accompagnaient3.

Saint Paul-Serge s'arrêta d'abord à Béziers, qui se trouve sur la route de
Narbonne et de l'Espagne. Il y prêcha avec un grand succès et construisit
plusieurs oratoires pour y célébrer les saints mystères. Le bruit des mer-
veilles qu'il y opérait s'étant répandu jusqu'à Narbonne, où le culte des
divinités païennes était en grand honneur, les habitants le firent prier de
venir au milieu d'euxpour les instruire de la nouvelle religionqu'il annon-
çait. Le Saint se rendit à leurs prières, ne croyant pas devoir laisser échap-
per une occasion si favorable d'étendre le royaume de Dieu; et après avoir
ordonné évêque saint Aphrodisius, dont il connaissait le mérite, il lui confia
le gouvernementde l'Eglise de Béziers, et alla à Narbonne, où il fut reçu
comme un père au milieu de ses enfants. Bientôt la ville changea de face;
les temples des faux dieux furent abandonnés, et sur leurs ruines s'élevèrent
plusieurs églises; les superstitions anciennes disparurent, et la vérité, an-
noncée avec le zèle dont notre Apôtre ~tait animé, fit chaquejour de nou-
velles conquêtes,malgré les obstacles qu'elle rencontrait dans les passions
et les préjugés de ce peuple idolâtre, fortement attaché à ses erreurs. Ce
séjour et ces prédications de Paul-Ser~'eà Béziers paraissent d'autant plus
vraisemblables que cette ville se trouve sur la route qu'il devait suivre pour
aller à Narbonne.

I. Ces Aettjs, tir~t d'anciens manuscrits, ont <~ ~it~ par Bns~r~t, an xvns siècle, et par lea
Bull~n<ï:Ht<s.Voir au 22 m~TS.

2. nom., XY. S8.
3. Cû ii.~c de l'Apôtre et ses p.iC.tUons fU:s G~ule m~idion.~e sont &t[e3t~ p~r saint

Epi~mue, TMjtioret, sunt Chrysuston'e, stint J~rôun; et t'~r plusieurs autres .ir.cicns i'erh.



Les Espagnols veulentaussi qu'il ait été leur Apôtre, et qu'en ayant reçu
la mission de saint Paul, il ait parcouru leurs plus belles provinces pour y
propager l'Evangile. Le peu de distance qu'il y a de Narbonne en Espagne
rend cette opinion assez probable; d'ailleurs, comme nous le voyons par
cent exemples, les premiersprédicateurs du Christianisme ne s'attachaient
point tant à une église qu'ils ne portassent la foi en d'autres provinces, et
même dans les lieux les plus éloignés, pour vérifier ces paroles du prophète
ïsaïe « Qui sont ceux-ci qui volent comme les nues ? o et ces autres du
Roi-Prophète « Le son de leur prédication s'est répandu par ~ute la
terre*a. 1,

Il est naturel de penser qu'étant parti de Rome avec l'apôtre saint Paul,
et l'ayant accompagné dans le midi de la Gaule, il eut le désir de le suivre
dans cette contrée, où, selon les témoignages les plus graves, il annonça la
parole sainte avec de si grands fruits de salut, que les autorités païennes
s'en émurent et prirent la résolutionde chasser du pays tous les ouvriers
évangéliques. Cette mission, attestée par une foule d'écrivains respectables,
trouve une preuve d'une grande force dans une inscriptionqui semble faite
pour en conserver le souvenir, et que les historiens nous rapportent en ces
termes « A Néron, César Auguste, pour avoir purgé la province de bri-
gands e< de ceux qui enseignaient aux hommes une nouvelle ~er!<oH H Ainsi,.
du temps de l'empereur Néron, le christianisme avait été prêché en Es-
pagne, puisqu'onle félicite d'en avoirexpulsé les missionnaires apostoliques,
si visiblement désignés par ceux qui enseignaientune KOMtw~e SM~ers~cn.

Mais quels sont les missionnaires qui, à cette époque, ont répandu la
bonne nouvelle dans cette contrée ? Les traditions les plus anciennes et les
plus universellementaccréditées ne nous parlent-elles pas de l'apôtre saint
Paul et de saint Paul-Serge, évêque de Narbonne ? De là la popularité dont
le nom de ce saint Prélat était entouré en. Espagne, dès les temps aposto-
liques, et la vénération profonde qu'on y a conservée pour lui, au point de
lui attribuer les premiers succès de la prédication évangélique dans ces
diverses provinces et de l'en regarder comme l'Apôtre.

~!ette tradition s'est perpétuée de siècle en siècle, et au témoignage des
auteurs du Gallia christiana, elle était encore tellementvivaceau xvn* qu'on
voyait à certains temps de l'année une foule prodigieuse de fidèles accourir
de toutes les parties de ce royaumeaux lieux où reposent ses restes mortels.

Tamaius Salazar, dans son martyrologe des saints d'Espagne, confirme
cette croyance générale en ces termes « Saint Paul-Serge, disciple des
Apôtres, vint en Espagne avec l'apôtre saint Paul et annonça l'évangile à
Cordoue, à Barcelone et dans la plupart des villes de la province w. La pré-
dication de saint Paul-Serge dans plusieurs parties de cette contrée paraît
donc un fait acquis à l'histoire.

Plusieurs auteurs même prétendentqu'il y vint à deux époques diffé-
rentes, et ils disent qu'après avoir quitté l'Espagne au moment où les mis-
sionnaires en furent expulsés, comme on l'a vu plus haut, il y retourna par
suite d'un avertissement qu'il reçut du ciel. Voici ce que rapporte à ce sujet
Pierre Mulard, prêtre de l'église de Saint-Paul de Narbonne, qui composa
en 1364 la vie de ce saint Evêque sur des manuscrits anciens « L'apôtre
saint Paul, après son glorieux martyre sous l'empereur Néron, apparut
miraculeusementà saint Paul-Serge et lui ordonna d'aller à Narbonne et
en Espagne pour y prêcher de nouveaule royaume de Dieu M.

1. !s., LX, S. 2. Pt. XVIII, t.



« Au retour de cette mission 1, où il fit des conversions nombreuses, il
revint à Narbonne qu'il eut le bonheurd'amenertout entière à la foi. Ayant
appris par trois apparitions successives de l'apôtre saint Paul que sa fin
approchait,il consacra évêquesle diacre Etienneet le prêtreRufus,désignant
le premier pour son successeur à Narbonne, et le second pour occuper le
siège d'Avignon. Ce fut le dernier acte de sa vie; car bientôt après il rendit
doucement son âme à son créateur dans son église même, où il était en
prière, et où il fut inhumé au milieu des larmes de ses diocésains

Quelques auteurs ont écrit que Paul-Serge avait versé son sang pour la
foi et cueilli la palme du martyre. Mais cette opinion ne paraît pas avoir
d'autre fondementque les horriblessupplices qu'il eut à souffrir à Rome,
et qui devaient le conduire à la mort, s'il n'avait été conservé miraculeu-
sement

Saint Paul a légué à la ville de Narbonne une gloire impérissable. Cette
pensée est comme l'écho'dessiècles; car déjà de son temps, Prudence l'avait
exprimée dans ses poésies diverses où l'on trouve ces vers

Surget et Paulo pretiosa Narbo,

que l'on a traduit par ces deux vers français plus fidèles qu'élégants

Narbonne par son Faut illustre et précieuse,
Des plus grandes cités n'est pas la moins fameuse.

La métropole de Narbonne a toujours tenu un rang très-distingué parmi
celles des Gaules et même parmi les Eglises d'Espagne, au temps où Nar-
bonne était placée sous la dominationdes Goths.

1. Ceci est empruntéa une vie abrégée dn Saint, composéepar Pierre de Natalibns, contemporain de
Pierre Mnlard, mats plus jeune que lui. Le récit de Pierre de Natalibus a été recueilli par les Boltan-
distes il est conforme aux anciennes traditions des églises des Gaules, consignées dans la chronique de
Dexter. Voyez tome xxxi de ta Palrologie de Migne.

2. D'après certains Actes de saint Paul de Narbonne, deux diacres, que le Saint avait sévèrement re-
pris de Leurs dérèglements, eurent la malice de mettre les souliers d'une femme sous son lit. et l'accu-
aèrent ensuite d'avoir commis un sacrilége avec elle. Pour se purger de ce crime, il assembla quelques
évêques voisins qui tinrent exprès un synode. Pendant qu'ils examinaient l'affaire, on vit en haut de l'é-
glise un aigle à qui un corbeau apportait à manger, et que ni les cris du peuple, ni toutes les necbea
qu'on lui tira, n'en purent faire partir. Mais Dieu témoigna l'innocence de saint Paul d'une manièrebien
plus épouvantable tandis que tout le monde était en oraison, le démon entra dans le corps de ces diacres
et les roroa, par ses violences, de confesser la faussetéde leur accusation. Ils vinrent se jeter aux pieds
de Paul pour le prier de les délivrer; mais, comme il était aussi humble que chaste, il voulut que cetta
grâce leur fût accordée par les prières communes du clergé et du peuple. On l'obtint enfin par beaucoup
de larmes, et ces mcch&nts étant enfin revenus à eux, confessèrent de nouveau la sainteté de leur Prëla-t,
et avouèrentque ce n'était que le dépit d'avoir été repris qui les avait portés à forger cette imposture.
lia le prièrent de l'oublier; mais il l'avait déjà fait, et il les aima depuis encore plus qu'auparavant.
L'aigle partit aussi en même temps da lieu où il s'était arrêté, et on ne le vit plus depuis. Les cvcques
qui ëtaieut venus au synode s'en retournèrent avec une admiration extraordinairepour la vertu de Paul,
dont cette occasion avait fait connaître le grand mérite. Nous aurions de la peine à assurer que cette
histoire convienne à ce disciple de l'apôtre saint Paul; mais à qui que ce soit qu'elle convienne, elle
était trop remarquable pour ne la point rapporter dans ce recueil (Giry). Ce trait ne paraît pas appar-
tenir à la vie de saint Paul-Serge: premièrement, parce qu'une pareille accusation n'est pas vraisem-
blable contre un disciple immédiat des Apôtres, connu par ses éminentes vertus, rhëroYsmede son courage
et sou profondmépris pour les jouissancesmondaines; deuxièmement, parce qu'ilne pouvait y avoir à cette
époque des évoques et des prêtres en assez grand nombre pour former cette assemblée; troisièmement,
enfin, parce qu~ les auteurs de collections de conciles en placent un à Narbonne, en 2.57, dont le but
était Je juger un évêque de cette ville, nommé Paul, accuse d'incontinence, circonstances qui sont da
nature à montrer qu'il s'agit de celui dont il est question dans le fuit rapporté plus haut. Et, en effet,
nous n'avons trouvé nuUe part un concile tenu à Narbonne dans lo ier siècle. Notons aussi qua saint
Grégoire de T~nrs, qui n'excelle pas à débrouiller les faits e6 les temps, aura confondu le Paul du
tn~- siècle avec .jergc-l'dul, apOtre de~arbouneauter &tëcle.



CULTE ET RELIQUES DE SAINT SERGE-PAUL.

Le corps de ce saint Evéque, disait le P. Giry en 1685, repose au faubourg de Narbonne, dans

une église collégiale dédiée sous son nom, excepté néanmoins quelque partie que l'on dit être à

Rochechouart, dans le diocèse de Limoges. A l'époque de la Révolution française, le corps de
saint Pau) fut profané, livré aux flammes. Des parcelles de ce précieux trésor furent cependant
dérobées à la fureur de l'impiété, mises dans une châsse faite sur le modèle de l'ancienne, et pla-
cées, comme autrefois, sur le tabernacle du maitre-autel de son église, où elles sont toujours
l'objet du culte non-seulement des habitants de la ville, mais de ceux des atentouK et des pays
voisins. Chaque jour une grande quantité de cierges brûlent en l'honneur du glorieux Apôtre, et ii
est rare qu'il s'en passe aucun sans que l'on voie de pieux fidèles circuler neuf fois Mtottr de son
tombeau, par forme de neuvaine de prières.

Mais, c'est surtout le 22 mars et le il décembre que l'on est témoin d'un spectacle qui rap-
pelle les anciens jours de foi.. A. ces deux époques de l'année, toute la ville et les contrées envi-
ronnantes s'empressent à l'envi de payer à leur saint patron le tribut de leur respect et de leur

amour au point que sa vaste église ne peut contenir la foule qui s'y rend de toutes parts, de-
puis quatre heures du matin jusqu'à six heures du soir. Et ce n'est pas là une vaine démonstra-
tion, ni un reste d'habitude, sans véritable signification religieuse. Les Narbonnais ont tant de
confiance dans son intercessionqu'ils l'invoquentdans toutes leurs afflictions, et que son souvenir
suffit souvent pour leur inspirer à la mort les sentimentsles plus chrétiens. H n'est pas rare non
plus d'entendre dans les maisons, et quelquefoisau milieu des rues, cette invocation Mon Dieu )1
saint Paul qui marque combien le nom de l'apôtre de la contrée est encore populaire, malgré
l'affaiblissementde la foi et l'empire des intérêts matériels.

Ces sentiments, il faut le dire, ne sont pas particuliers aux habitants de la ville le fait suivant
en fournit une preuve bien frappante. Depuis plus de trente ans les fêtes du 22 mars et dni décembre n'ont pas été annoncées dans les paroisses qui avoisinent Narbonne, et néanmoins
elles continuent de fournir à ces solennités un grand nombre de pèlerins qui offrent dans cette re-
ligieuse pérégrination,les plus beaux exemples de piété. On a fait une autre remarque assez impor-
tante, parce qu'elle confirme les anciennes traditions sur les prédications de saint Paul-Serge,c'est

que le 22 mars la plus grande affluence des étrangers vient des lieux qu'il a dû traverser pour
venir à Narbonne. Si on en croit une ancienne tradition, l'église actuelle de Saint-Paul,construite
à l'époque de transition, entre la période romane et la période ogivale, renferme dans sa vaste et
magnifiqueenceinte l'emplacement sur lequel notre Apôtre fit élever un oratoire en l'honneur de
la sainte Vierge, qui avait disparu du sol on ne sait à quelle époque.

Non loin de cette église il y a une petite place qui porte le nom de Place des Infidèles, et une
rue appelée Rue-Sainte. La chronique du pays explique ces singulières dénominations,en disant
que les habitants de la Petite-Place résistèrentd'abord aux prédications de saint Paul, tandis que
ceux de la Rue-Sainte s'y montrèrent dociles, en embrassant immédiatement le christianisme.

Nous croyons utile de donner la légende de la fête de saint Paul-Serge, du il décembre, jour
de M ttMrt, insérée dans le propre des Saints du diocèse de Carcassonne, auquel appartientmain-
tenant Narbonne, appro'ivé par la Congrégation des rites, parce qu'elle contient l'abrégé des faits
que nous venons de rapporter et leur donne une haute autorité, en les revêtant de l'approbation
de l'évéque et de celle du tribunal romain.

<t Panl, premier évoque de Narbonne, si célèbre dans l'Eglise au :v° et au v° siècle, fut disciple
des Apôtres, d'après l'ancienne tradition de Narbonne et de Vienne, attestée par Usuard ét Adon,
et désigné par apôtre saint Paul, dans son voyage de Rome en Espagne, pour prêcher l'Evangile
aux Narbonnais, comme saint Trophime aux habitants d'Arles et saint Crescent à ceux de Vienne.
Si on en croit l'auteur de ses actes, il aurait beaucoup souffert à Rome pour la foi, avant d'être
envoyé dans les Gaules. Il en parcourut les provinces méridionalesen annonçant la parole de Dieu
avec un zèle brûlant, qui amena au christianisme un grand nombre de païens.

« En arrivant à Béziers, il consacra un autel au vrai Dieu on pense mêmecommunémentqu'il
y fit construire une église cathédrale. Sa réputation de sainteté s'étant ensuite répandue dans les
contrées voisines, la ville de Narbonne lui envoya une députation pour le prier de venir y prêcher
la vraie religion et d'en être l'évoque. U se rendit à ses vœux, persuadé que par le nombre de ses
habitants et ses relations avec les étrangers, elle lui fournirait les moyens faciles d'étendre le
règne de Jésus-Christ.

« Ayant donc ordonné Aphrodisiusévoquede Béziers, il alla immédiatementà Narbonne, où l'on
célèbre encore son heureuse arrivée le onzième jour des calendes d'avril (22 mars). Il y éleva d'a-
bord un petit oratoire, et bientôt le nombre des fidèfes devenant considérable, il construisit une
autre église, qu'il dédia à la très-sainte Vierge. Enfin, après s'être attiré l'admiration générale
tant par la pratique des plus sublimes vertus, que par l'éclat de ses miracles et l'étendue de
tes conquêtes au sein des populations païennes, il s'endormit paisiblement dans le Seigneur.

'« Il fut inhumé dam l'église qu'il avait fait bâtir au-delà du pont, et ce lieu devint célèbre



par les guérisons miraculeuses obtenues par son intercession,et le culte qti'on y rendait à ses pieux
restes, soigneusement conservés à travers les siècles. Mais vers la fin du xvm' siècle. et pendant
les troubles dont la France était alors agitée, son corps, enlevé violemment de la châsse qui le
renfermait, fut jeté dans un feu préparé exprès par des hommes impies. Heureusement quelques
parties soustraites aux flammes par des personnes animées d'un zèle courageux, furent replacées
dans l'église dédiée en son nom, et y sont l'objet d'un respect et d'un culte universels ».

Nous avons complété la vie de saint Serge-Paul, du Père Giry, an moyen de celle qu'a composée, en
1857, M. l'abbé Robitaille, chanoine titulaire d'Arras, et qui est suivie d'une dissertation ou l'on prouve
que le proconsul converti est le fondateurde l'église de Narbonne. Nous signalons cet excellent petit ou-
vrage avec d'autant plus de plaisir, qu'il se vend au profit d'une bonne œuvre. Nous regrettons que le
manque d'espace nous empêche de reproduire la partie du travail de M. l'abbé Robilaille intitulée Té-
mofy;;n~M M)' lesquels est apjnf~M la tradition de l'apostolat de tt)M< ~'aM!-Ne)'ye. Nous y renvoyons,ainsi
qu'a 1)~ dissertation générale sur l'évangélisation des Gaules au i~ siècle, qui trouvera sa place dans un
de nos derniers volumes.

SAINTE LÉE, VEUVE

384. Pape Saint Damase Empereur Théodose le Grand.

Lée était une dame romaine qui, après la mort de son mari, embrassa
les austérités de la pénitence. Elle portait le cilice, passait la plus grande
partie des nuits en prière, et s'exerçait continuellement à la pratique de
l'humilité. Elle mourut en 3M. Saint Jérôme fait un très-beau parallèle
entre la mort de sainte Lée et celle d'un païen, nommé Prétextat, qui fut
enlevé du monde la même année, après avoir été créé consul.

Et puisque saint Jérômea fait lui-même l'éloge de sainte Lée, nous serions
sans doute répréhensible si nous nous servionsd'autres termes que ceux de
ce grand Docteur. Voici donc ce qu'il en écrit à la veuve sainte Marcelle:

« Qui pourra donner à la bienheureuseLée les louanges qu'elle mérite ?
elle se consacra tellementà Dieu, qu'elle mérita la qualité d'abbesse en son
monastère, et le titre de supérieure sur tant de vierges qui la reconnais-
saient pour leur mère. Après les habits pompeux dont elle s'était servie,
selon la vanité du monde, elle se couvrit d'un sac pour mortifier ses appé-
tits, et s'étudia à la perfection, passant les nuits entières en des veilles et
des prières, afin d'enseigner la dévotion à ses compagnes, plutôt par l'exem-
ple de ses actions que par ses discours et ses remontrances. Son humilité
était si profonde, qu'après avoir commandé aux autres, elle était devenue
la servante de tout le monde mais elle était d'autant plus parfaitement
servante du Fils de Dieu, qu'elle voulait être moins maîtresse parmi les
créatures. Son ameublement était très-pauvre,ses habits sans luxe, et sor*
vivre fort austère. Elle n'avait pas la tête couverte de perles, ni le.nsie,
relevé avec du fard. Elle pratiquait les vertus chrétiennes sans .~ënse que
et faisait le bien de telle sorte, qu'elle n'en attendait laj~e le prix qui
dans l'éternité, parce qu'elle refusait de recevoir en c~ie jouit d'un repos
lui était dû. Maintenant, pour quelque peu de tra~gg~ et introduite dans
accompli, après avoir été reçue par les chœur~ 'gn~ ~oit le riche et le con-
le sein d'Abraham, d'où, avec le P~vreJ~~ robe triomphale, mais
sul, qui était couvert de Pourpre, une goutte d'eau pour se ra-
chargé d'un habit de confusion

i g choses ont bien changé de
fraîchir, sans la pouvoir honneurs et des dignités,face! GeluiquipouvoIr naguère au sommet des honneurs et des dignités,
face Celui qui se vœ– ~a~~ au SOI des bonn



celai qui montait pompeusement au Capitole, comme s'il eût triomphé des
enaemis,et qui avait été reçu avec applaudissementde tout le peuple ro-
main celui qui, par sa mort, avait rempli de deuil toute la ville, est main-
tenant réduit à la misère, et logé non pas au palais et en la cour céleste
(comme sa malheureuse femme le publie avec beaucoup d'impudence),
mais en des ténèbres extérieures, qui ne finirontjamais. Et notre bienheu-
reuse Lée, qui avait fait sa retraite en un petit coin, afin de paraître pauvre
et d'être estimée insensée devant le monde, est aujourd'hui reçue au festin
de l'Agneau, et dit avec le Psalmiste « Nous voyons les choses en la maison
de notre Dieu de la manière qu'elles nous ont été annoncées a. C'eat pour-
quoi je vous représente, les larmes aux yeux, et vous déclare qu'il ne faut
pas porter deux robes pendant cette vie, ni se couvrir les pieds de peaux
d'animaux, qui sont les affections et les actions mortes de la chair ni re-
chercher les grâces et les faveurs du monde, signifiées par le bâton, qui
sont toutes conditions mystérieusement défendues par le Sauveur sous le
symbole de ces allégories. Nous ne devons pas entreprendre de servir en
même temps Jésus-Christet le siècle, mais il faut vivre avec tant de modé-
ration, que les biens éternels puissent succéder aux temporels, et recon-
naître que, si notre corps approche chaque jour de sa fin et de ses cendres,
tout le reste, dans le monde, n'est pas de plus longue durée ').

C'est le langage de saint Jérôme. Il fait encore mention de sainte Lée
dans l'épître 15 à la même sainte Marcelle mais il ne la faut pas confondre
avec Léta, à qui il adresse la septième pour l'instruire de la manière dont
elle devait élever sa fille. Celle-ci avait épousé Toxotius, fils de sainte Paule,
et en avait eu une Bile appelée Paule, comme sa grand'mère, et, après la
mort de son mari, s'était retirée du monde. Pour notre sainte Lée, on ne
sait point le nom de son mari.

Le martyrologe romain fait mémoire de sainte Lée, ainsi que le cardinal BMonins en ses Annales,
l'an 882.

SAINTE CATHERINE DE SUÈDE'

1381. Pape Clément VII. -Roi de Danemark,de Norwege et de Suède Olaüs Y.

La croix est l'échelledu ciel.

Nous allons voir, en cette histoire, une belle preuve de cette parole de
Nqtre-Seigneur « Qu'un bon arbre ne produit que de bons fruits, commeCat&~vais arbre n'en produit que de méchants o; car la bienheureuse
de Suèdë~t un rameau d'une tige très-sainte, savoir de sainte Brigitte
mencement de~phon, prince de Néricie, son mari. Il- parut, dès le com-
épouses bien-aimées~ ~s l'Epoux céleste l'avait choisie pour une de ses
sein de toute femme ver~Hp acceptait avec empressement, pour téter, le
colère toutes celles qui ne 1 e~atS~" lui offrait mais elle repoussait avec
pour le vice, en un âge qui était inca~'~'s~ ainsi paraître de l'aversion

Etant sevrée, elle fut mise entre les reconnaître la laideur.
1. p<- s.vu. ~th.. Ys.

"s d'une vertueuse abbesse,



pour être élevée sous sa conduite. Mais une nuit que cette religieuse était à
Matines, le démon, prenant la forme d'un taureau, jeta de ses cornes l'en-
fant hors du berceau, pour la tuer, et la laissa demi-morte au milieu de sa
chambre. L'abbesse l'ayant trouvée en cet état, la prit entre ses bras, et
alors le malin esprit lui apparut et lui dit « Oh que je l'eusse achevée de
bon cœur, si Dieu me l'eût permis! » A l'âge de sept ans, elle joua un jour
aux jonchets avec les autres petitespensionnaires, dans un temps où son
devoir l'appelait ailleurs mais l'Epoux céleste, qui en voulait faire une
Sainte, ne laissa point passer ce trait d'enfance sans correction, et, la nuit
d'après, les démons lui apparurent en forme de jonchets, et la fouettèrent
si rudement, pour la sevrer de ces récréationsvaines et puériles, qu'elle
n'eut plus d'envie de s'y arrêter. Elle ne fut pas plus tôt nubile, que son
père lui commandade se marier. Ce commandementparaissait entièrement
opposé à son inclination et à la résolution qu'elle avait prise de demeurer
chaste elle y acquiesça néanmoins, comptant sur le secours de Dieu et

sur la faveur de la très-sainte Vierge, pour que son mariage se fît sans
préjudice de sa virginité ce qui arriva; car, ayant épousé un seigneur
nommé Edgard, elle lui fit si bien voir la beauté de la continence, qu'elle
lui persuada de la garder, en faisant vœu de chasteté et de la sorte,
ils trompèrent le monde l'un et l'autre, sous le nom et les apparences du
mariage.

Elle avait un frère nommé Charles, qui était un prince léger et mon-
dain ne pouvant endurer que sa sœur vécût de cette sorte avec son beau-
frère, et surtout s'offensant de la simplicité de ses habits, il tâcha de lui
faire changer de conduite mais Catherine, bien loin de quitter ce qu'elle
avait si saintement commencé, conseilla, au contraire, à la femme de
Charles,appelée Gidda, de se dépouiller de tout ce qui sentait trop le siècle
et fa pompe du monde en quoi elle réussit très-heureusement.Après la
mort de son père, sainte Brigitte, sa mère, étant allée à Rome par une ins-
piration divine, elle l'y suivit aussi du consentementde son mari y étant
arrivée, elle ne manqua pas de sujets de combats pour conserver la fleur
de sa chasteté inviolable car, quelque temps après, le bruit du décès de
son mari s'étant répandu dans la ville, un seigneur jeta les yeux sur elle
pour l'épouser et, voyant qu'il n'en pouvait rien espérer par les voies or-
dinaires, il prit la résolution de l'enlever. En effet, comme elle allait un
jour à l'église de Saint-Sébastien, accompagnéede quelques dames pieuses,
ce sacrilége se mit en état d'exécuter son dessein mais un cerf, qui se pré-
senta soudain au milieu du chemin, l'amusa, et pendant qu'il courut pour
le forcer, Catherine échappa de ses mains. Quand elle rentra chez sa mère,
celle-ci, à qui Dieu avait révélé le danger couru par sa fille, s'écria « Béni
soit, mon enfant, le cerf dont le ciel s'est servi pour vous délivrer du piége
qui vous était tendu ». Dès lors Catherine garda une retraite plus sévère et
ne sortit que rarement. Cependant, une autre fois qu'elle allait avec sa
mère à l'église de Saint-Laurent, hors les portes, elle se trouva en un sem-
blable danger mais ce seigneur qui l'attendait, étant près de mettre la
main sur elle, perdit tout à coup la vue. Reconnaissant sa faute, il vint se
jeter à ses pieds, et, lui ayant demandé pardon, il recouvra, par ses prières
et par celles de sa mère, le bien que sa témérité lui avait fait perdre. De-
puis, il rendit lui-même témoignagede ce miracle en présence du Pape.

Elle ne courut pas ailleurs de moindres hasards que dans Rome parti-
culièrement une fois qu'allant à Assise, avec la même sainte Brigitte, pour
y visiter l'église de Sainte-Marie de La Portioncule, elle fut surprise en une



hôtellerie par des bandits, qui jetèrent un œil de convoitise sur elle mais
elle fut encore délivrée miraculeusementde ce péril car on entendit aus-
sitôt autour de l'hôtellerie un grand bruit, comme de gens de guerre, et
une voix retentit en l'air qui commandait de se saisir de ces voleurs ce
qui leur donna une telle épouvante, qu'ils prirent tous la fuite. Le lende-
main, comme les Saintes continuaient leur chemin, ces mêmes voleurs
retournèrent pour exécuter en plein jour ce qu'ils n'avaient pu faire pen-
dant la nuit mais Dieu les ayant aussi frappés d'aveuglement, ils ne pu-
rent voir ses servantes lorsqu'elles passèrentauprès du lieu où ils s'étaient
mis en embuscade. Cette protection visible du ciel augmentait tellement
le feu de l'amour divin et l'affection pour la vertu dans la cœur de Cathe-
rine, que sa sainteté acquérait continuellementde nouveaux degrés. L'hu-
milité était sa chèrevertu, et les louanges lui donnaientautant de confusion
et de douleur ;que les humiliations et les mépris lui causaient de satis-
faction.

Mais l'ennemi du salut, qui n'avait rien pu gagner contre notre Sainte,
s'avisa d'une ruse qui faillit lui réussir. Le peu de liberté qui lui restait
pour visiter les lieux vénérés des fidèles rendit à la jeune veuve le séjour
de Rome ennuyeux. Sa mère et son confesseur eurent beau lui représenter
que c'était là une tentation, la tristesse suivit de près l'ennui elle pâlissait
et dépérissait à vue d'oeil. Les deux pieuses femmes mirent leur confiance en
Marie, lui demandant, par de ferventes prières, à connaître la volonté du
Seigneur. Leur confiance fut récompensée Catherine vit, en un songe
mystérieux, la Mère des miséricordes, qui lui témoigna, d'un air sévère,
n'avoirpoint de secours pour une personne oublieuse de ses promesses, et
prête à sacrifier son devoir au désir de revoir son pays, où l'attendaient des
dangers inévitables. La pieuse Princessene fut pas plus tôt éveillée que, dé-
testant sa lâcheté,elle alla se jeter aux genoux de sainte Brigitte,lui renou-
velant sa promesse de ne la quitter jamais.

Outre la prière vocale, qu'elle avait toujours chérie dès son enfance,
elle faisait chaque jour quatre heures de méditation sur la Passion doulou-
reuse de son Sauveur, à qui elle s'offrait sans cesse en sacrifice. Un jour
qu'elle était en prières, à Rome, dans l'église Saint-Pierre,une dame, vêtue
de blanc et d'un manteau noir par dessus, lui apparut et lui dit qu'elle
priât Dieu pour la femme de son frère Charles, laquelle était décédée, et
que dans peu de jours, elle en recevrait un riche legs, parce qu'elle leur
avait laissé par testament la couronne d'or dont elle se servait, suivant la
coutume du pays. Ce bienfait ne servit qu'à mieux satisfaire aux grandes
charités qu'elle exerçait dans la ville de Rome il n'y avait point d'hôpital
qui n'eût part à ses libéralités.Or, quoique son équipage et les meubles de
son logis fussent très-pauvres, néanmoins, en de certaines occasions,Dieu
la faisait paraître pompeusementvêtue et, par des apparences agréables,
il couvrait sa chambre de tapisseries de grand prix, et son lit de courtines
de pourpre et de couverturesde drap d'or, pour contenter les yeux de ceux
qui s'arrêtentà l'extérieur.

Elle passa vingt-cinqans avec sa mère, tant à Rome qu'au voyage de Jéru-
salem, où elle l'accompagna.Après l'heureux décès de sainte Brigitte, retour-
nant en'Suède, elle y apporta son corps et plusieurs autres reliques de saints
avec elle; puis, ayantachevéses obsèques,elle entra au monastère de Watzen',

1. T~c monastère dé Saint-Sauveurde \VRt?.cn, au tUccbsû de Lincopen, fut fond6 par sainte Brlgitte,
en 1944, mtds on le rebâtit dans un )f' p)Ha commode, en 13M, et l'évêque de Lincopen y Introduisit
solennellement les religieux et les religieuses.



dont elle fut reconnue pour supérieure. Elle commença alors à instruire
les religieuses de la règle que sa mère avait laissée par écrit mais comme
Dieu glorifia le sépulcre de cette sainte veuve par plusieurs miracles, le roi
de Suède, et tous les prélats et les princes de son royaume, voulantobtenir
du Pape qu'il procédât à sa canonisation, jugèrent à propos que sa fille
Catherine retournât pour cela à Rome. Elle s'y rendit selon leur désir; mais
à cause du schisme qui s'éleva dans l'Eglise, du temps d'Urbain VI, elle ne
put venir à bout de cette affaire elle ne quitta pas néanmoins cette grande
ville sans y laisser des marques évidentes de sa sainteté car une femme qui
était malade, ne voulant point se confesser ni se préparer à la mort, elle se
mit en oraison et implora la miséricorde divine pour elle. Alors il sortit du
Tibre une vapeur noire et épaisse qui environna sa maison et l'offusqua tel-
lement, que les personnes qui y étaient ne pouvaientmême pas s'entrevoir,
et il s'y fit un bruit si épouvantable, que la malade, tout effrayée et presque
hors d'elle, appela Catherine et lui promit, les larmes aux yeux, de faire
tout ce qu'elle lui commanderait. Elle se confessa, et, le lendemain,elle
finit ses jours avec toute apparence que Dieu lui avait pardonné ses péchés.
Une autre, qui avait fait plusieurs mauvaises couches, se trouvant enceinte
et près de son terme, supplia cette sainte Princesse de ne pas l'oublier en
ses prières la Sainte lui donna bonne espérance et lui promit de l'assister.
En effet, elle fit tant par ses instances auprès de Dieu, que cette femme
accoucha heureusement d'une fille, qui fut nommée Brigitte.

Après un séjour de cinq ans en la ville de Rome, où, dans la poursuite
de la canonisation de sa mère, elle reçut beaucoup d'éloges en plein Consis-
toire de la bouche même du souverain Pontife, elle reprit la route de
Suède pour se retirer en sa solitude. Sa réputation était si grande, qu'elle
fut reçue et traitée avec un respect et un honneur extraordinairespar tous
les princes et les prélats, tant d'Italie que d'Allemagne, chez qui elle passa.
Tout ce voyage fut glorieux pour elle, à cause des miracles qui furent faits
par son entremise. On raconte, entre autres, qu'un homme de sa suite étant
tombé tout endormi du haut d'un chariot, et ayant été écrasé sous les
roues, la vertueuse Princesse fit sa prière, le toucha de ses mains et le gué-
rit. Elle en fit autant à un autre qui était tombé du faite d'un bâtiment sur
des pierres, et s'était tellement rompu les membres qu'il ne pouvait se re-
muer elle lui rendit aussi, par son attouchement, une santé si parfaite,
qu'il retourna sur-le-champ travailler avec les autres ouvriers, donnant
mille louanges à Dieu et à sa bienfaitrice, qui avait obtenu si promptement
sa guérison.

Catherine étant de retour en Suède, sa santé commença à s'affaiblir.
Elle avait la coutume, dès le temps qu'elle demeurait avec sa mère, de se
confesser tous les jours, et elle la continua toujours depuis, surtout en cette
dernière maladie. Mais, à cause de la faiblesse de son estomac et de ses
vomissements, elle n'osa recevoir le Très-Saint Sacrementde l'autel; elle se
le faisait néanmoins apporter pour l'adorer et pour s'humilier en sa divine
présence. Enfin, levant les yeux au ciel et recommandantson âme à Dieu,
elle passa de ce monde en un meilleur, l'an de grâce 138i. Les actes de sa
vie disent que ce fut le onzième jour des calendes d'avril, qui est le 22 mars.
Mais, comme ils ajoutent que ce fut la veille de la fête de l'Annonciation,
plusieurs ont cru qu'il s'y était glissé une erreur que l'on avait écrit le 11
pour le 9, qui est le 24 du même mois. C'est une différence de peu d'im-
portance, et qui n'a pas pu nous dispenser de suivre la date du Martyrologe
romain.



Il parut, sur le monastèreoù la Sainte était décédée, une étoile qui sui-
vit son corps jusqu'à l'église, et se tint en l'air, au-devant du cercueil, jus-
qu'à la fin de l'enterrement. Plusieurs miracles se firent à son sépulcre.

On a de sainte Catherine de Suède un livre intitulé Consolation de l'âme.
Elle dit elle-même dans sa préfaceque son ouvrage est composé de maximes
tirées de l'Ecriture sainte et de différents traités de piété.

Voici les différentes manières de représenter sainte Catherine de Suède
1° Durant son enfance,Marie lui apparaît la nuit et la loue de la modestie

avec laquelle elle prend son repos; 2° un cerfà ses côtés. Nous venons de dire
en quelle circonstance cet animal détourna l'attention d'un ravisseur qui
en voulait à la vertu de la Sainte. Mais il est un autre trait de sa vie qui
peut avoir fourni aux imagiers le motif de placér un cerf près d'elle on
raconte donc que comme elle traversait un bois pendant que son époux
chassait, une daine pressée par les chiens se jeta vers notre Sainte, qui obtint
grâce pour cette charmante bête 3" en groupe avec sa mère sainte Bri-
gitte, sous le costume de pèlerins 4° méditant la Passion du Sauveur pour
rappelersa dévotion aux souffrances de Jésus-Christ elle passait en effet
chaque nuit plusieurs heures à verser d'abondantes larmes devant un cru-
cifix; 5° avec un lis à la main, symbole de sa virginité pendant son mariage
et de sa profession religieuse, après la mort du prince son époux 6" on l'a
représentée quelquefois dans son lit, visitée par un prêtre qui porte l'Eu-
charistie, parce que, dans sa dernière maladie, ne pouvant recevoir le via-
tique à cause de ses maux d'estomac, elle demanda de pouvoir au moins
adorer Notre-Seigneur dans son augusteSacrement; 7° on la représenteen-
core soit en costume d'abbesse, tenant. une crosse et une petite église sur
la tête une couronnerappelant sa noble origine soit occupée à soigner et
à panser des pauvres.

On invoque sainte Catherine de Suède contre l'avortementet contre les
inondations.

SariM rapporte M vie en ton deuxième tome. On la trouve MMi à la On du Livre dM Révélations de
sainte Brigitte, sa m~M.

SAINT RUF, FONDATEUR DE L'ÉGLISE D'AVIGNON (i" siècle).

C'est une ancienne tradition de l'église d'Avignonque saint Ruf, son premier évoque, était fils
de ce Simon le Cyrénéen qni aida Jésus à porter sa croit. On dit que Simon avait quitté la Lybie
et la ville de Cyrène, sa patrie, après la perte de sa fortune, et qu'il était venu à Jérusalem avec
ses deux fils Alexandreet Rufus. Ayant été témoin des merveilles qu'opéraitJésus, il crut en lui et
fut compté parmi ses disciples. Après l'ascension du Sauveur, Ruf s'attacha à saint Paul et vint t
Rome avec le Docteur des nations. C'est de lui, on le croit, que parle saint Paul, dans t'épitre aM
Romains, lorsqu'il dit < Saluez Rufus, élu dans le Seigneur », bref éloge qui montre 6afn-
samment la sainteté du bienheureux Ruf.

Il suivit saint Paul en Espagne où cet Apôtre l'établitchef de l'Eglise de Tortose naissante. Sur
]a demande des habitants de Valence émus des merveillesopérées à Tortose, il envoya, dans cette
ville quelques-uns de ses disciples pour y porter la lumière de l'Evangile. 11 passa ensuite les
Pyrénées avec Panl-Serge, que l'Apôtre des Gentils avait ordonné évoque de Narbonne, et vint
fonder l'église d'Avignon. Il propagea l'Evangiie d'une manière étonnante dans la contrée et fit
bâtir, dit-on, une chapelle sur le Rocher, et, selon la tradition, Charlemagne fit élever plus tard la
basilique de Notre-Damedes Doms.

Comblé d'années et de mérites, Rufus s'endormit dans le Seigneur vent l'an 90.Le martyrologe
romain le mentionne le i2 novembre les églises d'Avignon et de Tortose cétebrect M fête le
i4 du même mois.



Son corps a reposé pendant de longs siècles dans l'oratoire qu'il avait fondé. Lorsque la con-
grégation des chanoines dite de Saint-Ruf se transporta à Valence en Dauphiné, les reliques du

Saint furent placées dans la cathédrale d'Avignon et renfermées dans nne chasse d'argent. Dea

mains sacriléges les ont profanées et dispersées pendant la Révolution.
Ajoutons quelques mots sur la célèbre congrégation de Saint-Ruf, que nous venons de nommer.
La cathédrale d'Avignon fut desservie pendant longtemps par des chanoines qui vivaient en

commun, et qui, dans la suite, embrassèrent la règle de saint Augustin, qu'ils observaient encore
en 1485, époque de leur sécularisation. Il paraît que, vers le milieu du Xt° siècle, ils s'étaient
relâchés de leur ferveur primitive puisque, l'au t039, quatre d'entre eux, savoir Arnaud, Odilon,
Ponce et Durand, animés de l'esprit de Dieu, résolurent de s'en séparer. Voulant pratiquer plus
parfaitement la vie commune dans une pauvreté volontaire, ils se retirèrent dans une petite église
dédiée en l'honneur de saint Ruf, que Benoit, évéque d'Avignon, leur donna du consentement de

son chapitre, avec quelques terres qui en dépendaient. La vie exemplaire qu'ils menaient dans
leur nouvelle solitude, leur attira bientôt des compagnonsqui se joignirent à eux, et leur petite
demeure devint, en peu de temps, un grand édifice. Ils formèrent bientôt une congrégation qui se
répandit non-seulement en France, mais même en Espagne et en Italie. Elle posséda plusieurs
abbayes et prieurés, et reçut de nombreux privilèges des souverains Pontifes. Elle obtint un office

propre et des constitutions particulières, avec pouvoir d'élire un supérieur général, et le monas-
tère de Saint-Ruf, d'Avignon, fut reconnu pour la maison-mère de la congrégation.

Ces religieux demeurèrentdans cette ville jusqu'à ce qu'ils furent contraints d'en sortir par la
fureur des Albigeois, qui, en i210, ruinèrent de fond en comble leur église et leur monastère. Ils
vinrent alors à Valence, et s'y construisirent une nouvelle demeure dans l'ile Eparvière, qui

en est voisine, et que l'abbé Raynaud avait achetée d'Odon, évêque de Valence. Ils dédièrent pa-
reillement l'église à saint Ruf, et ils établirent ce nouveau monastère chef de toute la congré-
gation.

Mais les guerres civiles et religieuses ayant encore ruiné leur établissement de l'ile Eparvière,
ils transportèrent pour la troisième fois le chef de leur Ordre dans un prieuré qu'ils avaient dans
l'enceinte de la ville de Valence le roi Henri IV approuva cette translation.

L'ordre de Saint-Ruf donné trois Papes à l'Eglise, savoir Anastase IV, Adrien IV et Jules H.
Adrien était Anglais de nation, et s'était mis au service de l'abbaye. Ses vertus et ses talents le
firent admettre au nombre des religieux, et quelque temps après, il fut élu général. De graves
affaires l'ayant appelé à Rome, Eugène 111, qui reconnut son mérite, le fit cardinal, évéque d'Albe,
et l'envoya en Norwége, où il prêcha l'Evangile avec tant de succès qu'à son retour il fut élevé

sur le Saint-Siège. Il mourut en il59.
Les cardinaux Guillaume de Vergy, Amédée d'Albret, et Angélique de Grimoald de Hrisac, ont

été aussi de cette congrégation qui a eu quarante-cinq généraux, parmi lesquels on compte plu-
sieurs évoques.

Les chanoines de Saint-Ruf ne donnèrent pas dans les nouveautés du jansénisme. Leur fidélité
à l'Eglise dans cette circonstance fait honneur à leurs sentiments et à leur zèle. Plût à Dieu qu'ils
eussent conservé en tout ces excellentes dispositions Ils n'auraient pas été des premiers, vers la

fin du dernier siècle, à doaner l'exemple d'une malheureuse défection. Pendant plus de quatorze
ans, ils sollicitèrent leur sécularisation qui fut accordée par le pape Clément XIV et prononcée

par t'évoque de Valence en llfjt.

.f~'o~e d'A~HOM; J?f~0t'c /t~'<~o~~uede Va~cë; Dt'c~'M~a~ehistorique de V~c~ ~c.

SAINT DËOGRATIAS, ÉVÊQUE DE CARTHAGE (457).

t.a ville de Carthagc tomba entre les mains des Vandales, au mois d'octobre, l'an 439. Ces
barbares, qui suivaient 1 hérésie arienne, chassèrent de son Eglise le saint Eveque Quod-Vult-
Deus r, qui fut, avec presque tous ses clercs, exposé en mer sur un vaisseau à demi brisé. Cette
Ë~tise demeura ainsi sans pasteur, jusqu'à ce qu'après une désolation de quatorze ans, Genséric,
à la prière de l'empereur Valentinien, permit qu'on lui donnât pour évêque un excellent prêtre

). Voir, pour saint Quod-Vutt-Deus,le martyrologe romain tu 26, et le martyrologe de France M
27 octobre.



nommé Déogratias, qui fat sacré le 25 octobre. C'étaitun homme d'une sainteté de vie admirable,
qui consola et fortifia beaucoup l'Eglise de Dieu dans ses affections, par ses discours et par l'exem-
ple de ses vertus. Les barbares et les Ariens purent constaterune fois de pins qu'on ne trouve la
vertu véritable et la charité gratuite que dans l'Eglise catholique. En effet, deux ans après son
élection, Dieu permit que Genséric prit la ville de Rome, qu'il pillât ce qui restait des richesses.

de tant de royaumes qu'elle avait conquis, et qu'il emmenât la plus grande partie du peuple romain

en captivité. Cette multitude de prisonniers ayant été jetée aux rivages de l'Afrique, tes Vandales

et les Maures les partagèrententre eux et, selon la coutume des barbares, ils séparaient sans
aucune compassion les maris d'avec leurs femmes, et les pères d'avec leurs enfants. L'évèqce
Déogratias, plein de charité et conduit par l'esprit de Dieu, employa, pour les racheter, tous les

vases d'or et d'argent destinés au ministère des autels et, par ce moyen, il rendit les femmes à

leurs maris, et les enfants à leurs parents. Mais comme il ne se trouvait point de maisons dans

Carthage qui fussent capables de loger une si grande quantité de peuple, il choisit pour cela deux

églises qui étaient fort grandes, les fit remplir de lits et de paillasses, et eut soin qu'on donnât
chaque jour à ces pauvres gens ce qui leur était nécessaire pour vivre.

Comme plusieurs d'entre eux étaient demeurés malades par l'agitation de la mer à laquelle ils
n'étaient pas accoutumés, et par les souffrances d'une si cruelle servitude, ce saint Evêque allait
à tous moments les visiter, menait avec lui des médecins, faisait porter tout ce dont ils pouvaient
avoir besoin, et le leur faisait donner en sa présence. !t ne se contentait pas de s'employer durant
le jour à ces exercices de charité il allait encore durant la nuit les voir tous l'un après l'autre
dans leurs lits pour savoir en quel état ils étaient, sans que son extrême vieillesse et la faiblesse
où i) se trouvait, te pût détourner d'une oeuvre de miséricordequilui était si pénible. Les Ariens,que
ses vertus offusquaient,essayèrent plusieurs fois vainement de le faire tomber dans leurs piéges et
de lui arracher la vie d'une manière violente. !t mourut après un épiscopat de trois années et de
quelques mois. Sa mort fut pleurée par les captifs de Rome avec des larmes si abondantes et si
douloureuses,qu'ils firent connaitre que jamais ils n'avaient été plus abandonnés à la discrétion
des barbares, que lorsqu'ils furent privés de sa présence, et que Dieu le leur enleva pour le ciel.
Le peuple de Carthage, de son coté, avait tant d'amour et d'estime pour ce saint Pasteur, qu'on
n'eut pu t'empêcher de mettre en pièces les membres de son corps pour en faire des reliques, si,
par un sage conseil, on ne t'eût secrètement enterré dans le temps que les prières publiques se
faisaient. Le martyrologe romain en fait mention en ce jour avec éloge mais, dans le calendrier
de l'église de Carthage, dressé vers la fin du v* siècle, sa fête est marquée au 5 janvier, aussi
bien que celle de saint Eugène, son successeur.

L'Algériemoderne fait son office le 29 octobre i.

XXnr JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

En Afrique, les saints martyrs VICTORIEN, proconsul de Carthage, et deux frères d'Aigues-
Boyate, ainsi que deux autres, nommés tous deux Frumence, et marchands, lesquels, comme l'écrit
Victor, éveque africain, ayant été tourmentés par d'affreuxsupplices dans la persécution des Vandales,
sous le roi Hunéhc, à cause de leur constance dans la confession de la foi catholique, remportè-
rent une brillante couronne. t84. Encore en Afrique, saint Fidèle, martyr. Au même pays,
saint Félix et vingt autres. A Césarée, en Palestine, les saints martyrs Nicon et quatre-vmg).-
dix-neuf autres <u< a. De plus, les couronnes des saints martyrs Domice, Pélagie, Aquila,

1. Voir ce jour.
2. Baronius fait erreur ici et sur le lieu dn martyre et snr le nombre de ceux qni l'ont endura. Saint

Nicon était originaire de Naples, et c'est à TaurominiHm,en Sicile, (ju'il fut mis h mort avec cent quatre-
viB~t'aix-ne~ftntt'M, sou. ie règne de Dèce. Cf. ,te<<! SaHe<ot'Mn!, [m 23 m&rs.



Eparcbius et Théodosie A Lima, dans le Pérou, saint TURIBE, archevêque, par le zèle de qui
la foi et la discipline ecclésiastique se répandirent en Amérique sa fête se célèbre le 27 avril.
1666. A Antioche, saint Théodule, prêtre. A Césarée, saint Julien, confesseur. Dans la
Campanie, saint Benoît, moine, qui, ayant été enfermé dans un four ardent, fut trouvé le lende-
main sans aucune lésion. 550. A Barcelone, le bienheureux JOSEPH ORIOL, prêtre. n02. Béati-
né par Pie VII en 1806.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Paris, la première invention des corps sacrés de saint Denis et de ses compagnons Rustique
et Eleuthère. A Saint-Paul-Trois-Chateaux, saint Eusèbe, évêque, deuxième de ce nom, qui,
avant son épiscopat, souscrivit au quatrième concile de Paris, où il avait été envoyé par Victor,

son prédécesseur, mentionné par Grégoire de Tours Vers 600. A Paris, le vénérable Claude
Bernard, natif de Dijon, prêtre, très-zélé pour le soulagement des pauvres, inhumé dans l'église de
la Charité 1641. A Limoges, ]a fête de saint Cessateur ou Cézadre, évoque de cette ville,
dont l'entrée au ciel est le 15 novembre A Cahors, le bienheureux François de Cardaillac, de
l'Ordre de Saint-François, évêque de cette ville

MARTYROLOGES DES ORDRES RELIGIEUX.

~)-<yi-o~<; de Saint-Basile. A Césarée, en Palestine, les saints martyrs Nicon et quatre-
vingt-dix-neuf autres moines, de l'Ordre de Saint-Basile, qui, mis à mort par divers supplices, rem-
portèrent la palme du martyre.

~<)'<t'o/oys des trois 0)'~)'~ de Sa!?t<-F)'aHeoM. Saint Pierre Damien, cardinal, évoque
d'Ostie et docteur de l'Eglise, qui s'envola au ciel le 22 février.

Martyrologe </es Mineurs Co?!ue;t<!M&. Le bienheureux Salvador d'Orta espagnol, con-
fesseur, de l'Ordre des Mineurs de l'Observance, qui, remarquablepar sa chasteté, la sainteté
de sa vie et ses miracles, s'endormit dans le Seigneur, à Cagliari, en Sardaigne, le 18 mars.
1567.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Vérone, en Italie, saint Procule, confesseur et évêque de cette ville son corps fut retrouvé

en 1492 avec ceux de trois autres saints, lors de la restauration de l'église qui lui est consacrée à

Vérone. iv s. En Angleterre et en Bretagne, saint Fingar ou Guigner, sainte Piale, vierge, et
leurs compagnons, martyrs Vers 455. En Afrique, les saints LIBÉRAT, médecin, avec son
épouse, ses deux fils et un autre enfant, et Crescent, prêtre, martyrs, sous Hunéric. Vers 484.
En Angleterre, saint Edehvatd, prêtre et solitaire, dont les restes furent levés et solennellement
transportés en 1160. Vers l'an 700. A Constantinople, saint Georgesie jeune, thaumaturge. Ayant
tout quitté pour entrer dans la voie étroite, il eut le bonheur de mourir dans l'église de Saint-Jean
l'Evangéliste, sept jours après son arrivée dans )a capitale de l'empire d'Orient. Vers le ale s.
A Ariano, au royaume de Naptes, saint Othon,. solitaire, que saint Benoit cita comme modèle d'o-
béissance à un prisonnier auquel il apparut. Son corps fut transféré à Bénévent, en 1230. Vers l'an
tl20. A Gubio, en Ombrie, le'bienheureuxPierre, de l'Ordre des Ermites de Saint-Augustin. J)

fut général ou au moins provincial de son Ordre. xin" s. A Alberschwende, près de Brégenz,
dans te Tyrol, le bienheureux Merbod ou Marbett, prêtre et martyr. 1120. Près de Nuremberg,
en Allemagne, sainte PmLO'rÉE, vierge. 1430.

1. Saint Domice souffrit sous Julien l'Apostat il était de Plu'y~ie. On n'a aneun renseignement sur
les Martyrs que Baronius lui adjoint dans la même mention, sinon que tous sont honorés chez !es Grecs.
~A. SS.

2. Saint Enrobe est célèbre par sa charité. Cette vertu, qu! doit faire la caractère d'un bon n.istcnr,
paraissait en )ui avec beaucoup d'éclat. E]ie fut le présage et la cause de son élévation au snnverain s't-
centoce un jour qu'il avait écouté les plaintes des pauvres, il fut tout a coup proclame (Moue par )e
pcupte et le cierge. Sa vie et.ut si suinte qu'on ne faisait pas dimemite de le comparer au': A~tt~.
Comme eux il prMia Mns relâche !a parole de Dieu; il eut !a consolation et ta gtanc de porter :~t
double dans ]c cie] le t.ticnt nue le Seit.neur lui avait confié. (Boyer de Sainte-Marthe,//M;o/(; de l'i-
p~ .S'ftt'ut~tj~M.c,p. KJ-1~.)

i}. Voir sa \ie dans le votume consacre c:ix Vt~t.s. i. Voir sa notice su .ars.
6. VoIr notre I'alntie~ sér ayhique, to,ie 111.

6. Voir plus haut, page <')" 7. Yu.r s'.t 14 ~'een.bre.



SAINT VICTORIEN

ET PLUSIEURS AUTRES SAINTS MARTYRS

484.–Pape: Saint Félix Ht.–Empereur: Zénon.

Le combat de ces glorieux confesseurs du nom de Jésus-Christ est trop
illustre et trop touchant pour n'en pas édifier les lecteurs. Voici à peu près
ce que Victor d'Utique en dit dans l'histoire qu'il a composée sur la persé-
cution des Vandales Où trouverai-je des paroles pour représenter digne-
ment ce qui se passa en lapersonne de Victorien, proconsul de Carthage,
natif de la ville d'Adrumète ? Il était le plus riche de l'Afrique, et il avait
toujours fait paraître beaucoup de fidélité dans les emplois dont le roi
Hunéric l'avait chargé. Ce prince impie lui manda, avec des termes fort
civils, que s'il obéissait sans résistance à ses volontés, il l'aimerait particu-
lièrement et lui donnerait le premier rang entre ses officiers. Mais ce grand
serviteur de Dieu lui fit répondre, par le même envoyé « Que rien n'était
càpable de le séparer de la foi et de l'amour de Notre-SeigneurJésus-Christ.
Dans la confiance qu'il avait au secours d'un maître si puissant, il était prêt
à souffrir plutôt toutes sortes de tourments que de consentir jamais à l'im-
piété des Ariens. Il pouvait le faire brûler et exposer aux bêtes, ou accabler
par d'autres supplices; mais il ne gagneraitjamais sur lui qu'il quittât
l'Eglise catholique, dans laquelle il avait été baptisé. Une action si détesta-
ble l'exposeraitcomme un ingrat et un perfide, à des peines qui ne finiraient
jamais mais quand cela ne serait pas, et qu'il n'y aurait point d'autre vie
que la vie présente, ni de récompense éternelle préparée pour ceux qui au-
ront vaincu, il ne pourrait se résoudre à quitter la véritable et unique reli-
gion, et à manquer de ndélité.a celui qui lui avait confié le précieux dépôt
de sa grâce ». Cette réponse irritade telle sorte la fureur du tyran, qu'il lui
fit souffrir des tourments dont la longueur et la cruauté surpassent tout ce
que l'on en pourrait dire. Le Saint les endura tous dans la vue de Dieu avec
une joie incomparable,et ayant heureusement achevé sa course, il alla rece-
voir dans le ciel la couronne du martyre qu'il avait si justementméritée.

Qui pourrait aussi expliquer, comme il faut, les combats des autres mar-
tyrs qui furent exécutés en la ville de Tabaye, et surtout de deux frères de
la ville d'~tMB regim ? S'étant promis, par serment, dans l'humble confiance
qu'ils avaienten Dieu, de mourir tous deux d'un même supplice, ils obtin-
rent des bourreauxde n'être point séparés, ni de lieu, ni de peine. On com-
mença par les pendre avec de gros poids attachés à leurs pieds et, lorsqu'ils
eurent été près d'un jour en cette gêne, un d'eux, succombantà la douleur,
pria qu'on le détachât et qu'on lui donnât quelque trève. L'autre, voyant
cela du gibet où il était aussi pendd, et craignant qu'il ne renonçât à la foi,
lui .cria « Gardez-vous bien, mon frère, de faire cette demande ce n'est
pas là ce que nous avons promis à Jésus-Christ, et je vous accuserais moi-
même d'infidélité devant son tribunal redoutable, si vous y persistiez; car~
nous avons juré sur son corps et sur son sang de souffrir la mort ensemble

1. Voir, dans la vie de saint Falgenee,le 1" janvier, une note sur les Vandales.



pour la confession de son nom )). Par ces paroles et d'autres semblables, il
encouragea tellement son compagnon à soutenir le combat, que celui-ci,
au lieu de chancelercomme auparavant,cria d'unevoix forte «Ajoutez sup-
plices à supplices, et qu'il n'y ait point de cruautésque vous n'exerciez contre
nous quelques tourments que mon frère souffre, je suis prêt à les soum'ir B.
On les brûla ensuite avec des lames de fer toutes rouges, on les déchira avec
des ongles de fer, on les tourmenta longtemps et en mille manières les
bourreaux, craignant enfin que leur patience servît plutôt à convertir les
ariens qu'à ébranler les catholiques, furent contraints de les quitter, d'au-
tant plus qu'on ne voyait en eux ni meurtrissures, ni aucune autre marque
des tourments qu'ils enduraient. Ils arrivèrent néanmoins heureusement à
la palme du martyre. Et en même temps, deux marchands, qui étaient de
la ville de Carthage, et qui portaient tous deux le nom de Frumence, furent
mis à mort; et, par un heureux négoce, achetèrent, avec le prix de leur
sang, la perle évangélique et le royaume des cieux.

Les Ariens exilèrent encore un grand nombre d'ecclésiastiques de Car-
thage. Il se trouva parmi eux beaucoup d'enfants destinés au service des
autels; on en alla chercher douze pour les ramener à Carthage. A la vue
des persécuteurs, ils embrassèrent les genoux de leurs compagnons, et il
fallut employer la violence pour les en arracher. Chaque jour on les fouet-
tait cruellement, et on les frappait avec des bâtons mais il fut impossible
d'obtenir d'eux quelque chose de contraire à leur foi ils confessèrent gé-
néreusementJésus-Christ jusqu'à la fin.

Victor d'Utique rapporte encore les victoires de beaucoup d'autres Saints, martyrisés aous le mënta
Hunéric; mais, comme il n'y a que ceux-ci de nommés en ce jour dans le martyrologe romain, noust
nous contenterons du récit que nous venons de faire. La persécution de ce prince sévit particulière-
ment en l'année 4Si.

SAINT TORIBIO OU TURIBE, ARCHEVÊQUE DE MMA

1606. Pape Paul V. Roi d'Espagne Philippe III.

La balance du sanctuaire, c'est la doctrine, c'est la
morale de Jusus-Christ c'est sur cette doctrine
et cette morale que roulera, au jour des justices
l'examen de toute notre vie.

Saint Toribio ou Turibe second ûls du seigneur de Mongrebejo, en
Espagne, naquit le 16 novembre 1538. Il fit connaître dès son enfance un
goût décidé pour la vertu et une extrêmehorreur du péché. Ayant un jour
rencontré une pauvre femme transportée de colère à l'occasion d'une po'to
qu'elle venait de faire, il lui parla de la manière la plus touchante sur la
faute qu'elle commettait, et lui donna, pour l'apaiser, la valeur de la chose
qu'elle avait perdue. Il avait une tendre dévotion à la sainte Vierge; chaque
jour il récitait son office avec le rosaire, et il jeûnait tous les samedis en
son honneur. Pendant qu'il fréquentait les écoles publiques, il se retranchait
une partie de son dîner, quoique très-frugal, pour en assister les pauvres.

1. rM'f4:M ~l~AoMjM~.tl/o~/retfjo.



Il portait si loin les austérités de la mortificationqu'on était obligéde mo-
dérer son zèle. Il commença ses hautes études à VaIIadolid, et alla les
achever à Salamanque.

Le roi Philippe II, qui le connut de bonne heure, en faisait un cas par-
ticulier. Il récompensason mérite par des places distinguées, et le fit pré-
sident ou premier magistrat de Grenade. Le Saint remplit cette charge
durant l'espace de cinq ans avec une intégrité, une prudence et une vertu
qui lui acquirent une estime générale. C'est ainsi que Dieu préparait les
voies à son élévation dans l'Eglise.

Le malheureuxétat où la religion était dans le Pérou exigeait un pas-
teur qui fût véritablementanimé de l'esprit des Apôtres; et ce pasteur, la
grâce l'avait formé dans la personne de Turibe. L'archevêché de Lima étant
devenu vacant, il y fut nommé par le roi. Jamais peut-être on ne vit de
choix plus universellement approuvé. On regardait Turibe comme le seul
homme capable de remédieraux scandales qui empêchaient la conversion
des infidèles.Le Saint fut consterné en apprenant la nouvelle de sa nomina-
tion il se jeta aux pieds de son crucifix, et là, fondant en larmes, il pria
Dieu de ne pas permettre qu'on lui imposât un fardeau qui ne pouvait man-
quer de l'écraser. Il écrivit au conseil du roi des lettres où il représentait
son incapacité avec les couleurs les plus fortes; il passait ensuite aux ca-
nons de l'Eglise, qui défendent expressément d'élever des laïques à l'épis-
copat mais on n'eut point égard à sa lettre, et il fallut qu'il donnât son
consentement.Son humilité toutefois ne resta pas sans récompense; elle fut
pour lui la source de ces grâces abondantes dont l'effet se manifesta depuis
dans l'exercice de son ministère.

Turibe voulut recevoir les quatre ordres mineurs en quatre dimanches
différents, afin d'avoir le temps d'en faire les fonctions; il reçut ensuite les
autres ordres, puis fut sacré évêque. Il s'embarqua sans délai pour le Pérou,
et prit terre près de Lima en 1581. Il était alors dans la quarante-troisième
année,de son âge. Le diocèse de Lima a cent trente lieues d'étendue le long
des côtes, et comprend, outre plusieurs villes, une multitude innombrable
de villages et de hameaux dispersés sur la double chaîne des Andes, qui
sont comptées parmi les plus hautes montagnesdu monde. Quelques chefs
des Européens, qui les premiers firent la conquêtede ce pays, s'étaient laissé
conduire par les mouvements d'une ambition démesurée et d'une ava-
rice insatiable ils s'étaient dépouillés de tout sentiment d'humanité et
avaient traité les sauvages plutôt en tyrans qu'en vainqueurs. Le pays fut
ensuiteembrasé par le feu des guerresciviles et des dissensionsdomestiques.
Ce n'était partout que cruautés et perfidies, que trahisonset désordres. En
vain la cour d'Espagne vouluts'opposer au mal il avaitjeté de si profondes
racines qu'il paraissait incurable.

Le saint Archevêque fut attendri jusqu'aux larmes à la vue de tant de
maux, et il résolut de tout entreprendre pour en arrêter le cours. Une pru-
dence consommée, jointe à un zèle actif et vigoureux, lui aplanit toutes les
difficultés. Peu à peu il vint à bout d'extirper les scandales publics et d'éta-
blir le règne de la piété sur les ruines du vice. Immédiatementaprès son
arrivée, il entreprit la visite de son vaste diocèse. Il ne serait pas possible de
donner une juste idée des fatigues et des dangers qu'il eut à essuyer. On le
voyait gravir des montagnes escarpées, couvertes de glace ou de neige, afin
d'aller porter des paroles de consolation et de vie dans les pauvres cabanes
des Indiens. Souvent il voyageait à pied; et comme les travaux apostoliques
ne fructifientqu'autant que Dieu les seconde, il priait et jeûnait sans cesse



pour attirer la miséricorde divine sur les âmes confiées à ses soins. Il met-
tait partout des pasteurs savants et zélés, et procurait le secours de l'ins-
tructionet des sacrements à ceux qui habitaient les roches les plus inacces-
sibles. Persuadé que la fidélité à la discipline influe beaucoup sur les mœurs.
il en fit un des objets importants de sa sollicitude. Il régla qu'à l'avenir
on tiendrait tous les deux ans des synodes diocésains et des synodes pro-
vinciaux tous les sept ans. Il était inflexible par rapport aux scandales du
clergé, surtout lorsqu'il s'agissait de l'avarice. Dès que les droits de Dieu et
du prochain étaient lésés, il en prenait la défense sans avoir égard à la qua-
lité des personnes; il se montrait tout à la fois et le fléau des pécheurs pu-
blics et le protecteur des opprimés. La fermeté de son zèle lui suscita des
persécutions de la part des gouverneurs du Pérou, gens qui, avant l'arrivée
du vertueuxvice-roiFrançois de Tolède, ne rougissaient pas de tout sacrifier
à leurs passions et à leurs intérêts particuliers. Il ne leur opposa que la
douceur et la patience, sans toutefois rien relâcherde la sainteté des règles;
et comme quelques mauvais chrétiens donnaient a la loi de Dieu une inter-
prétation qui favorisait les penchants dérègles de la nature, il leur repré-
senta, d'après Tcrtullien, que Jésus-Christ « s'appelait la vérité, et non pas
la coutume », et qu'à son tribunal nos actions seraient pesées, non dans la
fausse balance du monde, mais dans la balance du sanctuaire. Avec une
telle conduite, le saint Archevêque ne pouvait manquerd'extirper les abus
les plus invétérés aussi les vit-on disparaître presque tous. Les maximes
de l'Evangile prirent le dessus; et on les pratiquait avec une ferveur digne
des premiers siècles du christianisme.

Turibe, pour étendre et pour perpétuer Tœuvre de son zèle, fonda des
séminaires, des églises, des hôpitaux, sans vouloir permettre que son nom
fût inséré dans les actes de fondation. Lorsqu'il était à Lima, il visitait tous
les jours les pauvres malades des hôpitaux; il les consolait avec une bonté
paternelleet leur administraitlui-même les sacrements. La peste ayant a.t-

1. Les Indiens étaient plonges dans d'infâmes désordres; lis étaient surtout passionnés pour les vins
d'Espagne: ils donnaient tout leur or pour en avoir, et leur ivresse ne cessait que quand ils n'en
avaient plus à boire mais les Europ~e'is n'en firent pas moins coupables de les traiter avec la dernicro
cruauté. Ils portèrent l'avariée a un point que pour l'assouvir ils quittèrent tous les sentiments de la reli-
gion et de l'humanité. LGS.niisstom~Lhc-,voulurent en vain s'opposer au scandale que causaient leurs
compatriotes; on ne les écouta point- Les r~rcs dominicains s'adressèrent plus d'une fois à la cour d'Es-
pagne pour demander la suppression d'un mal qui empêchait lesde l'Evangile et qui ;vttaquait
les droits les plus sacrés de l'humanité.EnSn, Ferdinand, roi de Castille, déclara les Indiens libres, et
défendit aux Espagnols de les employer désormais à porter des fardeaux, et de se servir de bâton ou de
fouot pour les châtier. L'empereur Charles-Quintdonna des ordres sévères pour empêcher qu'on les mal-
traitât, et fit, même de s~es reniements en leur faveur mais on ne s'y conforma point. Les officiers
qui se qualifiaient conquérants du Mexiqueet du Pérou n'aimaientpoint à être contredits.

Barthélemi de Las Casas, dominicain et évoque de Chiapa, dans la Nouvelle-Espagne, fit quatra
voyages a la cour de Castilie, où il plaida fortement la cause des Indiens. Il obtint du roi d'amples res-
crits, et fut déclaré protecteur des Indiens en Amérique; mais il fallait autre chose pour réduire des
hommes qui étaient armés. Las Casas, désespérant de voir les choses changer de face, remit son év6chu
entre les mains du Pape en 1551. et revint au couvent de Valladolid. Kendu a la retraite, il composadeux
livres intitulas, l'un De la destruction des /a(<:e;par les 7i'f;pa~ab l'autre, De la <ifrf.m;!M des 7!)a;,MOb
dans les Indes. II les dédia au roi PhilippeII. Les gouverneurs du Pérou trouvèrent des apologistes.
Malheureusement pour eux on ne les défendit qu'en renversantles principes du droit naturel et du droit
des gens. L'archevêque de Séville et les universités de Salamanque et d'Alcala empêchèrent l'impression
de l'ouvrage de ces apologistes.

Les deux livres de Las Casas ayant été traduits en français,le peuple des Pays-Bas,qui avait pris les
armes contre les Espagnols, les lut avidement; il appliqua aux Espagnols en gênerai ce qui était dit des
gouverneurs du Pérou, et prit de l'a occasion de s'opiniâtrerde plus en plus dans sa révolte mais c'était
mal raisonner. Une nation n'est point responsable des crimes de quelques particuliers. Le pays d'où sor-
tirent quelques monstres avait produit un grand nombre de saints missionnaires animés d'un zèle vrai-
ment apostolique, et de défenseurs xules des Indiens. Le grand argument de Las Casas portait sur ce
principe qu'un peuple conquis ne pouvaitsans injustice être réduit a la conditiondes esclaves. Le conseil
du roi et les théologiens adoptèrent ce principe, par rapport aux Indiens qui n'avaient point été pris les
tftnes à la main. Voir le Père Charlevoix, Hist. de &<tt!)<<)t)tm~tte.



taqué une partie de son diocèse, il se priva de son nécessaire afin de pour-
voir aux besoins des malheureux. Il recommanda la pénitence comme le
seul moyen d'apaiser le ciel irrité; il assista aux processions, fondanten
larmes; et les yeux fixés sur un crucifix, il s'offrit à Dieu pour la conserva-
tion de son troupeau. A ces actes de religion, il joignit des prières, des
veilles et des jeûnes extraordinaires,qu'il continua tant que la peste fit
sentir ses ravages.

Il affrontait les plus grands périls quand il était question de procurer à
une âme le plus petit avantage spirituel. Il eût voulu donner sa vie pour
son troupeau;et il était sans cesse dans la disposition de tout souffrir pour
l'amour de celui qui a racheté les hommespar l'effusion de son sang. Lors-
qu'il apprenait que de pauvres Indiens erraient sur les montagnes et dans
les déserts, il entrait dans les sentiments du bon pasteur et allait chercher
ces brebis égarées. L'espérance de les ramener au bercail le soutenait au
milieu des fatigues et des dangers qu'il était obligé d'essuyer. On le voyait
parcourir sans crainte d'affreuses solitudes habitées par des lions et des
tigres. Il fit trois fois la visite de son diocèse. La première de ses visites dura
sept ans, la seconde cinq, et la troisième un peu moins. La conversiond'une
multitude innombrabled'infidèles en fut le fruit. Le Saint, étant en route,
s'occupait ou à prier ou à s'entretenir dp choses spirituelles. Son premier
soin, en arrivant quelque part, était d'aller à l'église répandre son cœur
aux pieds des autels. L'instruction des pauvres le retenait quelquefois deux
ou trois jours dans le môme endroit, quoiqu'il y manquât des choses les
plus nécessaires à la vie. Les lieux les plus inaccessibles étaient honorés de
sa présence. En vain lui représentait-on les dangers auxquels il exposait sa
vie, il répondait que, Jésus-Christ étant descendu du ciel pour le salut des
hommes, un pasteur devait être disposé à tout souffrir pour sa gloire. Il
prêchait et catéchisait avec un zèle infatigable; et ce fut pour se mettre
en état de mieux remplir cette importante fonction qu'il apprit dans un
âge fort avancé les différentes langues que parlaient les sauvages du Pérou.
Il disait tous les jours la messe avec une piété angélique, faisant une longue
méditation avant et après cette grande action. Il se confessait ordinairement
tous les matins pour se purifier plus parfaitement des moindres souillures.
La gloire de Dieu était la fin de toutes ses paroles et de toutes ses actions,
ce qui rendait sa prière continuelle.Néanmoins il avait encore des heures
marquées pour prier; alors il se retirait en particulier et traitait avec Dieu
de ses besoins ainsi que de ceux de son troupeau. Dans ces moments, un
certain éclat extérieurbrillaitsur son visage. Son humiliténe le cédaitpoint
à ses autres vertus de là ce soin extrême à cacher ses mortifications et ses
autres bonnes œuvres. Sa charité pour les pauvres était immense; sa libé-
ralité les embrassait tous indistinctement. Il s'intéressait cependantd'une
manière particulière aux besoins des pauvres honteux.

Notre Saint eut la gloire de renouveler la face de l'Eglise du Pérou; et
s'il n'en fut pas le premier apôtre, il fut au moins le restaurateur de la
piété, qui y était presque généralement éteinte. Les décrets portés par les
conciles provinciaux qui se tinrent sous lui seront à jamais des monuments*
authentiques de son zèle, de sa piété, de son savoir et de sa prudence. On
les a regardés comme des oracles, non-seulement dans le Nouveau-Monde,
mais aussi dans l'Europe et à Rome même.

Turibe tomba malade à Santa, ville qui est à cent dix lieues de Lima il
était alors occupé à faire la visite de son diocèse. Il prédit sa mort et pro-
mit une récompense à celui qui lui apprendrait le premier que les méde-



cins désespéraientde sa vie. Il donna à ses domestiques tout ce qui servait
à son usage; le reste de ses biens fut légué aux pauvres. Il voulut être porte
à l'église pour y recevoir le saint Viatique; mais il fut obligé de recevoir
l'Extrême-Onction dans son lit. Il répétait continuellement ces paroles de
saint Paul « Je désire être affranchi des liens du corps, pour me réunir à
Jésus-Christ, ». Dans ses derniers moments, il fit chanter par ceux qui étaient
autour de son lit ces autres paroles « Je me suis réjoui à cause de ce qui
m'a été dit Nous irons dans la maison du Seigneur ». Il mourut le 23 mars
1606, en disant avec le Prophète « Seigneur, je remets mon âme entre vos
mains ». L'année suivante, on transporta son corps à Lima, et il fut trouvé
sans aucune marque de corruption. L'auteurde sa vie et les actes de sa ca-
nonisationrapportent que de son vivant il ressuscita un mort et guérit plu-
sieurs maladies. Après sa mort, il s'opéra plusieurs miracles par la vertu de
son intercession Turibe fut béatifié en 1679 par Innocent XI, et canonisé
en 1726 par Benoît XIII.

On représente saint Toribio, qu'on appelle encore saint Thorive, faisant
l'aumône aux pauvres. Dès sa jeunesse en Espagne, il avait reçu le nom de
père des pauvres; mais devenu archevêque,il ne mit plus de bornes à ses
aumônes, il appelait volontiers les pauvres ses créanciers. On l'honore
particulièrementdans le Pérou.

Godescard a tiré cette vie, que nous lui empruntons, des Actes de 1& canonisation, et de la vie du saint
évêque de Lima, par Cyprien de IIerrera.

SAINT LIBÉRAT, MARTYR (484).

L'histoire que nous allons vous raconter n'est pas tangue, mais elle est très-instructive, puisqu'elle

vous fera comprendrela différence qui existe entre l'amour charnel ou nature], et l'amour spirituel,
qui a sa source en Dieu.

a Cinq cents ans après Jésus-Christ, il y avait en Afriqueun célèbre médecin, nommé Libérât,
qui fut emprisonné pour la foi, avec sa femme, mais chacun séparément, afin qu'ils ne pussent ni
se voir, ni se parler. On alla dire mensongèrement à la femme « Ne soyez plus rebelle aux
ordres du roi votre mari s'y est soumis ». Elle repondit « Je veux d'abord le voir, ensuite je
ferai ce que Dieu m'inspirera n.

« On la conduisit au Forum, où elle trouva son mari et une foule immense.Indignée à la vue de
Libérât, car elle avait ajouté foi au mensonge qu'on lui avait dit, elle l'apostropha vivementen ces
termes:-« Malheureux, qu'as-tu fait ? Pour quelques moments de bonheur terrestre, tu as renoncé
à la grâce de Dieu et au bonheur éternel A quoi te serviront les richesses que tu pourras encore
acquérir? te préserveront-elles des flammes éternelles ? Libérat lui répondit « Es-tu folle ? de
quoi parles-tu donc ? Qui a pu te dire que j'aie renoncé à la foi ? Jamais je ne cesserai d'adorer
Jésus-Christ, comme doit le faire tout vrai chrétien catholique ».

« De cette manière, l'imposture des hérétiques se trouva confondue. Libérât fut donc exilé avec
sa femme et ses enfants. Mais avant de les expulser, on voulut encore tenter un dernier effort

on essaya de faire un appel à leurs sentiments pour leurs enfants. On commençapar enfermer sé-
parément les parents et les enfants. Libérât ne put s'empêcher de pleurer, mais sa femme lui dit

« Veux-tu perdre ton âme à cause de tes enfants ? Dès aujourd'hui, ils ne sont plus à nous,
mais à Jésus-Christ, qui saura bien prendre soin d'eux. N'entends-tu pas qu'eux aussi s'écrient:
Nous sommes eA)'ens ? »

Un autre historien rapporte que plus tard Libérât mourut martyr, en même temps que son hé-
roïque épouse.

Abrégé d'A. Stolz, Vies des ~ftttth.

1. Voir, sur les miracles opérés par l'intercessionde saint Turihe, les Actes de sa canonisation, et Be-
noitXIV, de MM..Net ca)!<MM. Ttom~, 1738, tn-fo)., t. tv, de m!MCM<M, c. 16, p. 196.



SAINTE PHILOTÉE, VIERGE (1430).

0 puissance de la vertu 1 Voici une pauvre fille dont on ne cornait même pas le nom et qui

cependant, par son amour du ciel, a laissé une mémoiredont le doux parfum a traversé les siècles

Cette pieuse vierge, qu'on a surnommé Philotée, à cause de son ardent amour pour Dieu, vint

au monde dans un village près de Nuremberg, en Allemagne. Elle était pauvre et elle était belle.

Que de dangers à courir dans de pareilles conditions Cependant la bonne éducation qu'elle reçut
de ses parents lui ouvrit les sentiers de la vertu dont, Dieu aidant, elle ne s'écarta jamais. A

t'age de quatorzeans, elle offrit au Seigneur, comme un bouquet de suave odeur, le lis de sa virginité

ce ne fut pas impunément qu'elle déclara ainsi la guerre aux passions et au démon tentateur.
Satan envoya ses légions pour l'épouvanter par de grands bruits, comme autrefois saint Antoine;
mais le nom de Jésus est puissant Satan ne ruina ni la maison qu'habitait la sainte Elle, ni l'é-
difice mille fois plus précieux de ses vertus.

Un jour c'était un jour d'automne eUe se prit à désirer de savoir si le Sauveur Jésus
i'aimait. Or, pendant qu'elle travaitlait à son petit jardin dont les légumes la nourrissaient, elle
vit tout à coup s'élever sur un coin de terre nue de belles violettes qui embaumèrent l'air et ré-
jouirent non moins son coeur que ses yeux. Cette aimable réponse du céleste Epoux ne laissa pas

que de la troubler quelque peu cependant elle cueillit les douces fleurettes et les serra soigneu-
sement afin qu'elles servissent à lui rappelersans cesse les jardins du ciel, le paradis dont le nom
teut dire jardin de délices.

Or, plus tard, la douce enfant se prit à douter elle craignit queles violettes ne fussent venues
naturellement. Elle demanda donc au divin Fianfé un autre témoignage de son amour. Jésus ne
méprisa point la prière de sa naïve amante an tieu même où avaient poussé les fleurs miracn-
leuses, il fit déposer par ses anges un anneau étincclant de.brillants sur le chaton duquel étaient
gravées deux mains entrelacées. 0 bienheureuse Philotée, qui dira votre joie, lorsque votre regard
rencontra ce présent du ciel ? Elle se mit à genoux pour recueillir l'anneau, le baisa, le mit à son
doigt et ne le quitta plus jusqu'à son trépas.

Philotée se confessai!souvent et communiait toutes les fois qu'on le tni permettait. Celui qui
entrait dans son âme sous les espèces sacramentelles voulut donner nue dernière marque de sa
tendresse à cette simple curant des champs plus heureuse dans son humble retraite que les reines
de la terre en leur palais le divin Sauveur se montra à ses yeux ravis sons la forme d'un enfant
qu'elle put serrer dans ses bras et couvrir de chastes baisers. Peu de temps après, Philotée laissa

sa dépouille mortelle à fa terre qui la gardera jusqu'au dernier jour, tandis que son âme allait
jouir an ciet, face à face, de la présence de son bien-aimé Jésus. Ce fut l'an 1430.

Divers recaeilsde Vies de Saints.

LE BIENHEUREUX JOSEPH ORIOL (1702).

Joseph Oriol naquit à Barcelone en 1650 il perdit son père étant encore au berceau heureu-
sement le cordonnier avec lequel se remaria sa mère était îm homme pieux qui aima l'orphelin
comme son fils. Confié de bonne heure aux soins des chapelains de Sainte-Marie-la-Mer,Joseph
remplit les fonctions d'enfant de chœur en même temps qu'il apprenait à lire et à écrire, sa piété
attirait dès lors les regards et l'attention, car il passait souvent de longues heures en prières de-
vant le Saint Sacrement. Par les soins des chapelains,qui songeaient à en faire un prêtre plus tard,
il suivit les cours de l'université. Sa mère était tombée dans la misère par suite de la mort de son
second mari il trouva M refuge chez sa nourrice, pauvre femme du peuple, mais très-attachée à
l'enfant qu'elle avait tenue sur les fonts de baptême. La conduite de Joseph Oriol était exemplaire;
aimé de ses camarades et chéri de ses maîtres, on ne le voyait sortir que pour aller a l'église ou
pour se rendre aux classes de l'université. Sa vie se passa ainsi pendant sept ans. Il fut visité par
une maladie dont Dieu le guérit subitement sans le secours de l'art. En 1674, il recevait le titre de
docteur, et en iM5 il était élevé à la prêtrise. Pour Muiager sa mère, il entra comme précepteur



dans une maison puissante la vie exemplaire et pénitente qu'il y mena t'y fit considérer et véné-

rer comme un saint. A vingt-septans, à la suite d'un miracle par lequel Dien lui fit comprendre
qu'il était loin de la perfection, il se voua à un jeûne continuel qui dura jusqu'à la fin de sa vie
du pain et de l'eau pris en petite quantité, et vers ie soir, étaient sa seule nourriture. Ses austéri-
tés ne purent rester cachées, et ce fut souvent pour lui dans tes rues de Barcelone l'occasion d'in-
jures et d'outrages qni réjouissaient son cœur. Le linge qu'il portait était grossier et recouvrait de
rudes cilices; il maltraitait sa chair avec cruauté, se flagellant jusqu'au sang, ne dormant que deux
heures chaque nuit et sur une chaise.

EnlESS, il perdait sa mère; débarrassé par la mort du soin de la nourrir, il partit pour
Rome. Il fit le voyage à pied, et rien ne saurait exprimer la joie qu'il éprouva en visitant les tom-
beaux des Apôtres et les sanctuaires de la ville éternelle. En i68' après plusieurs mois de séjour
à Rome, Innocent XI lui donna un bénéficeà Barcelone il revint donc dans sa ville natale, où il
continua de vivre dans la pfm complètepauvreté. 11 avait loué au plus haut étage d'une maison

une petite chambre dans laquelle on trouvait pour tout ameublement un crucifix, une table, un banc
et quelques livres, cela lui suffisait quant aux revenus de son bénéfice, ils passaient en entier dans
les mains des pauvres. Sa sollicitude pour les membres soutirants de Jésus-Christ s'etendaita l'autre
monde, et il pourvoyait à ce que des messes fussent dites pour le repos de leurs âmes.

Le temps qu'il ne donnait ni aux pauvres, ni à l'oraison, était consacré à entendre les confes-
sions. Il dirigea bien des âmes dans les voies de la plus haute perfection on lui reprocha d'être
trop austère dans sa direction, de permettre à ses pénitents des mortificationsqui nuisaient à leur
santé sur cette accusation, t'évoque lui interdit la confession, mais le Saint annonça que cela du-
rerait peu; en effet, l'évoque mourut bientôt après, et celui qui lui succéda lui rendit tous ses pou-
voirs. H trouvait encore le moyen d'instruire les petits enfants, et d'évangéliser les soldats, qu'il
gagnait par sa douceur et son affection. Tout à coup, il se sentit pris du désir du martyre, etpartit
de Barcelone sans avertir personne, pour aller travailler à la conversion des infidèles. Deux prêtres
qui le rencontrèrent eurent beaucoup de peine à lui faire comprendre qu'une pareille entreprisede-
mandait réflexion, et à le ra.nencr avec eux. Quand le peuple sut ce qui venait de se passer, il se
réunit en foule autour de lui pour le supplier de ne pas l'abandonner, mais sa résolution était iné-
branlable; il fit son testament et partit pour Rome, afin de se mettre à la disposition de la Propa-
gande. Il n'avait avec lui aucune ressource, mais la Providence pourvut aux besoins peu nombreux
de son serviteur il tomba malade à Marseiffe. La Sainte Vierge lui apparut, et lui dit que Dieu,
content de son sacrifice. lui ordonnait de retourner à Barcelone, pour consacrer le reste de sa vie

aux soins des malades et à leur gnérison. Il avait 47 ans.
Sa vie dès lors ne fut plus qu'un miracle perpétuel, la nature entière semblait lui obéir. La

barque sur laquelle il était monté pour retourner à sa ville natale fut assaillie par une effroyable

tempête; le Saint fit le signe de la croix sur la mer, et les vents s'apaisèrent, et les flots se cal-
mèrent. t'échutce court voyage, les matelots le virent souvent en extase, éfevé à plusieurs pieds
au-dessus du pont de la bsrque. Quand il rentra dans Barcelone, la joie fut générale; chacun bé-
nirait Dieu de voir le Saint de retour; les pauvres surtout versaient des larmes en revoyant leur

pro'cctcur. Il opéra successivement plusieurs miracles, dont le bruit se répandit par la ville, et les
malades accoururent lui pour recevoir la guérison de leurs infirmités; sa réputation s'étendant de

plus en plus, on le venait visiter da plus de deux cents lieues. Avant d'imposer les mains sur cenx
qui imploraicnt le soulagement de leurs maux, il leur faisait une petite exhortation, et engageait

ceux qui étaient en état de péché mortel à aller d'abord se confesser et à revenir ensuite. Les mi-
racles se muftipfiaient sur les pas de Joseph Oriol, et il faudrait écrire un volume si on voulait en
donner le détail.

Il avait mille moyens ingénieux de cacher ses miracles et de faire en sorte que l'on en attri-
buât la cause à toute autre chose qu'a sa sainteté. Son confesseur lui ayant interdit de faire des
miracles dans l'église à cause du tumulte qui en résultait, le Saint obéit, et n'en voulut plus faire

un seul, jusqu'à ce que ce même confesseur s'étant cassé la cuisse, fut obligé de rendre au Saint
la permission qu'il lui avait ofée. Le démon, jaloux du serviteur de Dieu, et n'ayant pu rem-
porter de victoire sur son âme, se mit à maltraiter son corps. Le Saiat sortit plusieurs fois tout
sanglant des mains de son ennemi. Dieu accorda à Joseph Oriol, avec le don des miracles, le don

de prophétie il prédit plusieurs événements qui s'accomplirent à la lettre il annonça l'heure de

sa mort.
La maladie qui devait le conduire au tombeau le prit le 8 mars 1702. Il voulut mourir pauvre

comme il avait vécu pendant les quinze jours qu'il souffrit, ses amis ne le quittèrent pas un
'instant, et comme il les voyait pieurer, il s'efforçait de les consoler, leur promettant de les aimer



an ciel mieux encore qu'il ne les avait aimés sur la terre. Après avoir reçu les derniers sacre-

ments le 22, il demanda qu'on lui chantât le Stabat BM<o', et expira en fixant les yeux sur le

crucifix.
Il était âgé de cinquante-deuxans et quatre mois (23 mars H02). La foule qui accourut pour

le voir sur son lit de mort fut telle qu'on eut beaucoup de peine à la contenir.Ses funérailles furent
magnifiques, mais on fut obligé de fermer l'église pour procéder à son inhumation. On s'était par-
tie comme des reliques tous les objets qui lui avaient appartenu. Pie VII béatifia Joseph Oriol le

J5 mai 1806.

Divers recueils de Vies de Saints.

XXIT JOUR DE MARS

MARTYROLOGE ROMAIN.

A Rome, les saints martyrs Marc et Timothée, qui, sous l'empereur Antonin, furent couronnés
du martyre n" s. Au même lieu, saint Epigmene prêtre, qui accomplit son martyre par le
glaive, sous le juge Turpius, dans la persécution de Dioclétien. Encore à Rome, le martyre de
saint Pigmène prêtre, qui, sous Julien l'Apostat, fut jeté dans le Tibre pour la foi de Jésus-
Christ, et périt noyé dans le fleuve. 363. A Césarée, en Palestine, la naissance au ciel des saints
martyrs Timolaüs, Denis, Pauside, Romule, Alexandre, nn autre Alexandre, Agape, et un autre
Denis, qui, ayant été frappésde la hache, sous ie président Urbain, dans la persécution de Dio-
clétien, méritèrent les couronnes de l'éternelle vie. 303. En Mauritanie, la naissance au ciel de
saint Romule et de saint Second, frères, qui souffrirent pour la foi du Christ. 304. A Trente,le
martyre de saint SfMÊON, petit enfant, cruellement massacré par les Juifs, et qui depuis brilla par
de nombreux miracles. 1475. A 'Synnade, en Phrygie, saint Agapit éveque. A Brescia,
saint Latin, éveque. En Syrie, saint Séleucus, confesseur.

MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

En Angleterre, sainte Hildelite, élevée en France, abbesse de Berking, au comté d'Esseï, près
de Londres5. Vers 720. A Cologne, saint Joannet ou Janot, jeune enfant pris a Sigebergpendant
qu'il se rendait à l'école, et tué par des Juifs en haine de ia religion chrétienne, comme saint Siméon,
fét<i le même jour. Au diocèse de Chatons, anniversaire de l'ApPARITIONDE NOTRE-DAMEDE
L'EPME.

1. II est fait mention de ces denx Martyrs dans une lettre de saint Pie 1" a Jnst, éveque de Vienne.
Baronius (année 166, n. 1), estime que Timothée était cousin de saint Novat, frère de sainte Pudentlenne
et de sainte Praxede, fils dn sénateur Pudens et de Priseilla.

2. Il est question de saint Epigmene dans les Actes de saint Crescent, que saint Epigtnene avait
baptisé.

3. Le martyre de saint Plgmène est raconté dans les Actes de sainte Bibiane, 2 décembre.
4. Eusèbe, dit Suidas, loue beaucoup saint Agapit il raconte de lui des choses merveilleuses, telles

que des résurrectionset antres miracles. lfaximin (235-238) voulut le faire mourir tandis qu'il était soldat,
parce que ses prodiges excitaient l'admiration de tout le monde. Voilà ce que rapporte Snidas, mais on
ne tronve pas ces choses dans les ouvragesqui nous restent d'Eusèbe.

Hildelite était nne princesseanglo-saxonne qui passa en France vers le mUten dn vile siècle. Elle
y prit le voile dans le monastère de Chelles, au diocèse de Paris, aujourd'huido Meaux. Elle fut rap-
pelée en Angleterrepour aider, dans le gouvernementdu monastère de Barking en Essex, sainte Ethel-
burge. qni en fut la première abbesse. Hilde1ite lui succéda vers l'an MO et fut enterrée, après sa mort,
dans l'église de l'abbaye. Elle est nommée dans les calendriersd'Angleterre,et avant la reforme, les An-
glais l'honoraientavec beaucoup de dévotion. L'abbaye de Barking a subsisté jusqu'à Henri V1M. Elle
avait été fondée en 66~ par saint Erkonwald, depuis évêque de Londres, qui mit à la tête sa sœur, sainte
Ethelburge. Plusieurs auteurs anglais ont prétendu que Barking était le premier monastère de nttM
fondé en Angleterre; mais celui de Folkestone, dans le royaume de Kent, était plus ancien.



MARTYROLOGESDES ORDRES RELIGIEUX.

Afar~o/oye des r~i/es. A Rome, le bienheureux Joseph-Marie Tommasi, clerc
régulier, prêtre, cardinal de la sainte Eglise romaine, confesseur, qui, durant sa vie terrestre,
géra le patronat de tout l'Ordre de la Très-Sainte Trinité, pour la rédemption des captifs, auprès

du Saint-Siège. ITtS.
Martyrologe de Sa!?:<-Don:n!~MC. La fête de saint Gabriel, archange.
A~o~yo/oye des trors Or~'es de SaH!<-F)'n?:~M. Mémoire solennelle de saint Gabriel,

archange.
Martyrologedes Ctt~MCt'nx. La fête de saint Gabriel, archange, qui annonça a la bienheu-

reuse Vierge Marie le mystère de l'Incarnation du Seigneur, dont l'office se célèbre dans tout
l'Ordre des Mineurs, par concession du pape AlexandreVI.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLAKDtSTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Séteueie, en Pisidie, saint Artcmon, ordonné évoque de cette ville par saint Paul, lors de son
passage dans cette contrée, t" s. A Cesarcc, en Palestine, trente-cinq martyrs dont les noms
sont inconnus, et qui sontîrirent sous Julien l'Apostat. 3G3. Chez les Grecs, saint Zacharie,
reclus et saint Martin, de Thèbes. En Mande, saint Domingart,évèque, fils du tyran Euchode

saint Patrice, après avoir maudit )e père, bénit le lils. On a supposé cetui-ci frère de saint Muran.

vie s. A Catane, en Sicite, saint Sévère, évêque. Vers 800. A Brescia, en Italie, saint Latin,
évêque il succéda, en t'au 88, a saint Viateur, et mourut sous Domitien. Il fut enseveli et a été
honoréa FegUsede Sainte-Afreq~'i) avait,dit-on,f.utetcver. A Asti, en Piémont,saint Dernutf, évoque
de cette ville, martyr et patron de Mondovi. t) fut massacré par les Sarrasins qui avaient envahi la
France et l'Italie. )X° s. A Bucciani,dans ['Abruzxe citcricure, saint A)dcmar. prctre et religieux du
Mont-Cassin. Xt" s. En Toscane, la bienheureuse Ccrthc, d* la congrégation de YaUombreuse.

H(i3. A Xorwich, en Angtcterre, saint Gc~LLAUME, enfant et martyr, aussi massacre par les
Juifs. U37. En Suède, sainte Catherine, fille de sainte Drigitte, qui, après la mort de son
mari, étant restée vierge, devint la compagne de sa mère, dont elle rapporta plus tard les restes

en Suède 1. 1381.

SAINT SIMÊON OU SIMON, ENFANT, MARTYR

ms. Pnpe Sixte IV. Empereur Frédéric III.

La ville de Trente, limitrophe de l'Italie et de l'Allemagne, et très-
renommée pour le fameux Concile général qui y a été célébré dans le xvi"
siècle, s'est vue ensanglantée, près de cent ans auparavant,par le meurtred'un
innocent, que les Juifs firent mourir. Cet enfant s'appelait Simon, ou,
comme disent quelques auteurs, Siméon. Son père se nommaitAndré, et sa
mère Marie catholiques, mais pauvres, ils demeuraienten un lieu appelé
le Fossé, au bout de la même ville. Il était né l'an H72, le 26 novembre, un
vendredi, jour particulièrement destiné à la mémoire de la Passion du Sau-
veur, dont il devait porter la ressemblance. Il arriva donc que des Juifs, qui
demeuraientà Trente, se disposant a leurs cérémonies pascales, voulurent
avoir un enfant chrétien pour le faire mourir.

Ils engagèrentun d'entre eux, appelé Tobie, à commettre ce détestable
larcin, et à leur amener, à quelque prix que co fût, quelqu'un des petits
enfants chrétiens qu'il trouverait dans la ville. Celui-ci n'y manqua pas
rencontrant ce petit Siméon, qui était beau comme un ange, âgé seulement
de vingt-neuf mois, moins trois jours, il le déroba à la porte même de la

1. Voir au 22 m~ra.



maison de ses parents, en ce lieu du Fossé, et l'apporta sans bruit chez un
Juif appelé Samuel, où tous les autres de cette nation réprouvée avaient
rendez-vous. Il n'est pas aisé d'exprimer les hurlementsque jetèrent ces
loups en voyant en leur pouvoir cet innocent agneau.

Le soir du jeudi au vendredi de la semaine sainte, ils le portèrent en leur
synagogue à un vieillard nommé Moïse, qui le dépouilla d'abord, et, de
crainte que, par ses petits cris, il ne se fît entendre du voisinage, et qu'il ne
fit découvrir ainsi leur cruauté, ce malheureux lui entoura le cou d'un
mouchoirpour étouffer sa voix. Le tenant de la sorte sur ses genoux, après
des cruautés que des oreilles chastes ne peuvent entendre, il lui coupa un
morceau de la joue droite, qu'il mit dans un bassin ensuite tous les assis-
tants enlevèrent chacun une partie de sa chair vive et recueillirent son sang
pour le sucer et s'en repaître.

Lorsque le misérable chef de ces infanticides se fût rassasié de la
chair et du sang de cet enfant, il l'éleva droit sur ses pieds, quoique
déjà demi-mort; et, ayant commandé à un de ses bourreaux, nommé Sa-
muel, de le tenir les bras étendus en forme de crucifix, il exhorta tous les
autres à le percer à coups d'aiguilles en tous ses membres innocents, sans
lui laisser une seule place, depuis la plante des pieds jusqu'à la tête, qui
n'eût sa propre plaie. Ce martyre ne dura pas moins d'une heure, pendant
laquelle ces tigres furieux, afin de n'être point touchéspar les plaintes mou-
rantes de ce pauvre enfant, hurlaient eux-mêmes comme des forcenés, disant
ces paroles en leur langage « Tuons celui-ci comme Jésus, le Dieu des
chrétiens, qui n'est rien, et qu'ainsi nos ennemis soient à jamais confon-
dus H. Enfin, cet innocent Martyr leva les yeux au ciel comme pour le
prendre à témoin des supplices qu'on lui faisait injustement endurer, puis,
les rabaissant vers la terre, il rendit son esprit à Celui pour la gloire de qui
il mourait. Ce fut le vendredi saint, le 24 mars, l'an de Nôtre-Seigneur 1475.

Les Juifs, croyant couvrir leur crime, cachèrent ce petit corps sous des
tonneaux de vin, dans un cellier mais le bruit s'en répandait déjà dans la
ville, par la voix des autres enfants qui, voyant les parents de Siméon en
peine, criaient publiquementqu'il le fallait chercher dans les maisons des
Juifs. Ces malheureux, de peur d'être découverts, le jetèrent dans un ruis-
seau qui coulait au-dessous de la synagogue et pour paraître encore plus
innocents, donnèrent avis aux juges qu'en tel endroit il paraissait un corps
sur l'eau. La justicey alla et trouva cette victime traitée de la manière qu'il
vient d'être dit. L'évêque, assisté de son clergé, le fit transporter comme
une précieuse relique en l'église de Saint-Pierre. Dieu, que ce bienheureux
Siméon, vierge, martyr et innocent, avait glorifié, non pas en parlant, mais
en souffrant, comme autrefois les petits innocents qu'Hérode fit massacrer
en Judée Dieu, dis-je, l'a aussi gloriné de son côté, par la multitude des
miracles qui ont été faits par l'attouchement et à la présence de ses dé-
pouilles sacrées. Pour les Juifs qui avaient commis ce meurtre, ils n'échap-
pèrent pas, même dès ce monde, à la main vengeresse de Dieu parce que
la justice, les ayant saisis, leur fit payer les peines qui étaient dues à une
Cruauté si inouïe.

Le martyre de ce très-saint Innocent se trouve excellemment écrit au deuxième tome de Surins, par
Jean Mathias Tibérin, docteur en médecine, qui avait visité son saint corps par ordre de revenue, et qui
dédia son histoire au Sénat et au peuple de Brescia. L'Eglise romaine en a fait tant d'état, qu'elle l'a
inséré en son martyrologe,le 24 mars, jour auquel il arriva. Voir Snriuset les Bollandistes, qui ont in-
séré l'instruction du procès et le rapport du médecin Tibérin, qui visita le corps du jeune Martyr. Voir
encore Mart~ae, <m<p. coH., t. n; Benolt XIV, <!< caacttM., liv. l", eh. 11, et la vie de saint Guillaume
de Norwtch, que nous donnons à ce jour.



SAINT GUILLAUME DE NORWICH, MARTYR EN ANGLETERRE (ii37).

Ce Saint fut aussi la victime de la haine implacable des Juifs contre notre sainte religion. n
souffrit dans la douzième année de son âge il était depuis peu apprenti chez un tanneur de Nor-
wich. Les Juifs l'attirèrent chez eux quelque temps avant la fête de Pâques de l'an ii3'! lors-
qu'ils en furent les maîtres, ils lui mirent un baîllon dans la bouche, puis, après lui avoir fait
mille outrages, ils le crucifièrent, et lui percèrent le cote, en dérision de la mort de Jésus-Christ.
Le jour de Pâques ils lièrent son corps dans un sac, et le portèrent près des portes de la ville,
dans le dessein de l'y brûler; mais ayant été surpris, ils le laissèrent suspendu à un arbre. On
bâtit à l'endroit où il avait été trouvé une chapelle connue sous le nom de SaM<-Gut7/aM)He-aM.
Bois. Le corps du Saint, qui avait été glorifié par des miracles, fut porté, en iH4, dans le cime-
tière de l'église cathédrale, dédiée à )a Sainte-Trinité on le mit six ans après dans le chœur de
la même église.

Nous apprenons de M. Weever qu'autrefois les Juifs des principales villes d'Angleterre enle-
vaient des enfants mates pour les circoncire, tes couronner d'épines, les fouetter et les crucifier

en dérision de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ.Ce fut de cette manière que mourut saint Richard de
Pontoise. Matthieu Paris et Capgrave rapportent aussi que saint Hugues, eafant, fut crucifié par
les Juifs à Lincoln, en d2S4. Quelques auteurs ont prétendu que ces horribles cruautés avaient été
de tous temps pratiquées par ce peuple mais c'est une calomnie, et l'équité naturelle défend de
rendre le corps de la nation responsable des crimes de quelques particuliers. Le nom de saint
Guillaume de Norwich est marqué au 24 mars dans les calendriers anglais.

Le pape Denoit XIV montre, 1. 1 ~f Canoniz. c. i4, p. 103, que t'en ne doit point canoniser
les enfants qui meurent après le baptême et avant l'usage de raison, quoiqu'ils soient Saints. Il se
fonde sur ce qu'ils n'ont point pratique des vertus dans le degré d'héroïsme requis pour la
canonisation 20 sur ce que de telles canonisations n'ont jamais été en usage dans l'Eglise. On en
excepte les enfants, même non baptisés, qui o)tt été massacrés en haine du nom de Jésus-Christ.
Nous en avons un exemple dans les saints Innocents, auxquels saint Irénée, Origène, etc., et les
plus anciens Missels, donnent le titre de martyrs, et dont le culte date des premiers siècles de
l'Eglise, comme nous le voyons par les homélies des Pères sur leur fête. C'est pour la même rai-
son qu'on a mis au nombre des martyrs les enfants massacrés par les Juifs, en haine de Jésus-
Christ, tels que saint Simon de Trente, saint Guillaume de Norwich, saint Richard de Paris, etc.
L'évoque diocésain décerna au premier un culte public avec la qualité de martyr, et ce culte fut
confirmé par les décrets des papes Sixte V et GrégoireXIII. Le second, qui avait douze ans, et

par conséquent t'âge de raison, devrait plutôt être appelé adulte qu'enfant.

Voyez I'histo:re de son martyre et de ses mintetes. pr.r Thomas de Nonmouth. auteur contemporain:
la chronique saxonne, qui est du même siècle, et l'histoire de Norfolk, par Uromneld.

NOTRE-DAME DE L'ÉPINE, AU DIOCÈSE DE CHALONS.

La belle et magnifique église de l'Epine a toujours excité la surprise et l'admiration de ceux
qui la visitent et les nombreux étrangers, en la voyant pour la première fois, s'étonnent qu'un
village aussi peu considérable possède un monument digne assurément,'parson architecture et par
ses proportions, d'être mis en parallèle avec les nobles et antiques cathédrale: du monde chrétien.
Beaucoup même demandent tous les jours si ce n'aurait point été autrefois un bourg plus impor-
tant, réduit à l'état actuel par le temps, par les guerres intestines ou étrangères et par la proximité
de la ville de Châlons. ils ne savent pas que c'est à son église seule que l'Epine est redevable de

son existence.
Ce village, situé à environ neuf kilomètres de Cbalons-mr-Marne,sur la grande route de cette

ville à Metz, et composé aujourd'hui de quatre cent soixante et un habitants, n'était, à la fin du
ïu~ siècle, qu'un hameau, ou plutôt qu'une maison seigneuriale avec une ferme, portant le nom
de SaH~e-Mt)'!e. Ce domaine, ainsi que la terre de Melette, appartenait au monastère de Tous-



saints, près de CMIons, et aux religieux bénédictins de Saint-Jean de Laon il ne fut vendu que
plus tard, en <S50, à la noble famille de Clément, dès lors surnommé de l'Epine.

Indépendammentde cette maison seigneuriale, il y avait, à l'endroit où est maintenant la cha-
pelle de Saint-Jean-Baptiste,dans l'église de l'Epine, un petit oratoire dédié à la Sainte Vierge et

au saint Précurseurde Jésus-Christ. C'était une chapelle de secours et une dépendance de t'égtise
de la paroisse de Melette, qui, aujourd'hui simple hameau de l'Epine, était, à cette époque, un
vittage assez important sur le chemin de Chàlons à 5amte-Ménehou)d,s'étendant le long de la
rivière de Vesle, jusque près du territoire de Saint-Etienne-au-Temple, et formant le septième
canton de Courtise).

Deux cents ans après, pendant une des époques les plus déplorablesde notre histoire, lorsque
les Anglais et les Bourguignons déchiraient la France, sur l'emplacement de ce modeste oratoire,

une vaste église sortait de ses fondements et s'élevait comme par enchantement. Quand on con-
temple l'architecture de ce monument, quand on admire les richesses qui se déploient sur les flancs
de ses nefs, qui se groupent sur ses portails, qui s'abritent sous ses voussures, ou jaillissentsur
ses piliers, la pensée se reporte naturellement vers les causes qui ont pu amener cette fondation
dans des temps où la Champagne, comme le reste de la France, était en proie aux horreurs de la

guerre. Si nous interrogeons les chroniques et les traditions, voici ce qu'elles nous apprennent.
L'an 1400, le 24 mars, veille de la fête de l'Annonciation, un berger de la ferme de Sainte-

Jt/a)'!e, et un autre de Courtise!, du canton des ~)/eM&, près de Chalons-sur-Marne,se trouvant
sur le soir aux environs de la chapelle de Saint-Jean-Baptiste à garder leurs troupeaux, aperçurent
tout à coup à quelque distance et au milieu d'un gros buisson d'épines une lumière éclatante. A
cette vue, les moutons et les brebis s'enfuirent tout effrayés vers la plaine les agneaux seuls
osèrent s'approcher du buisson. Curieux de savoir qu'elle pouvait être la cause de cette lu-
mière extraordinaire, les deux bergers y vinrent de leur coté, mais ils furent tellement éblouis de

son éclat qu'ils tombèrent évanouis et demeurèrent quelque temps sans connaissance. Etant enfin

revenus de cette faiblesse qu'avait causée la frayeur, ils découvrirent au milieu du buisson une
petite statue de la Sainte Vierge tenant son Fils entre ses bras.

La lumière augmentant aux approches de la nuit, on y accourut de tous les endroits d'où elle
pouvait être aperçue, particulièrement des villages de Courtisol, de Melette et de la Croisette, et,
par un prodige étonnant, elle dura toute la nuit ainsi que le jour suivant. Comme le lien est fort
élevé et qu'il domine de tous cotés une vaste plaine, elle fut vue de~Mde dix lieues à la ronde,
disent les chroniques.

La clarté s'étant dissipée et le bruit de cet événement s'étant bientôt répandu, l'évoque de
Chatons, à la tête de son chapitre, les curés des villages circonvoisins avec celui de Melette, et
une foule considérable se rendirent processionnellementsur les lieux pour y vénérer l'image de la
Vierge et quoiqu'on ne fùt encore qu'au mois de mars, tous remarquèrent avec étonnement que
le buisson, qui d'abord avait paru tout en flammes, était couvert de feuillage et d'une aussi belle
verdure qu'il eût pu l'être en plein été. Ayant enlevé la statue, l'évoque la transporta avec respect
dans la chapelle de Saint-Jean-Baptiste.

Placée plus tard dans l'église de l'Epine, cette statue de la Sainte Vierge, haute d'environ cin-
quante centimètres, d'une pierre un peu jaune, d'un grain très-fin, médiocrementsculptéeet peinte
dans toutes ses parties, y a toujours été et y est encore en grande vénération, non-seulementauprès
des habitants du pays, mais aussi des étrangersqu'elle y attire en grand nombre c'est ce qui a
rendu cetteéglise un lien de pèlerinage très-fréquente,surtout au mois de mai,et à l'époque des quatre
grandes fêtes de l'Annonciation, de l'Assomption,de la Nativité et de l'Immaculée Conception.

Au moment de la Révolution française, confiée par M. Bertin, curé de l'Epine, à un. habitant
du pays dont il connaissait la fidélité et la discrétion, cette statue demeura cachée pendant la ter-
reur, jusqu'à ce que des jours moins sombres ayant commencé à luire sur la France, le même
M. Bertin crut pouvoir se charger de la garder lui-même.

Le buisson où la statue fut découverte, n'existe plus. Il a disparu quand on a préparé le ter.
rain et jeté les fondements de l'Eglise.

On ignore la place qu'il occupait au momentde l'événement it est probable qu'il a dû se trouver
à l'endroitoù est érigé le maitre-autel, objet le plus important d'une Eglise chrétienne.

Il existe a l'Epine une confrérie de la Sainte Vierge qui, en 1859, comptait douze cents
membres.

L'église de Notre-Damede l'Epine a cela de particulierparmi tous les lieux de pèlerinage dédiés
à Marie, c'est que ses deux fêtes principales, l'Assomption et la Nativité,y sont presque exclusive-
ment réservées aux petits enfants. Depuis sa fondation, chaque année, à l'époque de ces deux



g!)!)(]e3so)cnni!e5,on en :imene')c tontes parts Hntres-~r~nu nombre a faute) de Marie; les nns
eondnitgn!)ifj~e!nentp.)r~pit'cdétours parent. les autres parce qn'iis ont été mis pour un ccr-
t~in temps sons la protection de la Sainte Vierge.

/r.r/!Y;tf~ct!0<'e~A~c-o~cr7:p~rM.]ecurëdcrcndroit.

XXV~ JOUR DE MARS'i

MARTYROLOGE ROMAtN.

L'A:or\ctAT[ox DE LA ]!!EM!EUnErsE VIERGE MARtE, MÈRE DE DJEU. A Rome, saint
QuiRlN,marty)', qui, sous l'empercut'Claude, a['res ta perte de tous ses biens, après les horreurs
du cacbut, api'cs )cs déchirements du f"nct, fut tué avec le glaive et jeté dans le Tibre; les chré-
tiens trouveront son corps dans Fi!e S!)int-Da[Lhu!cmy~ et rentcricrent dans !c cimetière de Pon-
tins. 2G9. Au même ]icu, deux cent soixante bienhenrcn\ Martyrs. A Sirmick la passion do-

saint im~E, évoque et martyr, qui fut prcmicremcMtafuige des ptns aft'rcnx tourments, sous le
président Probus, au temus de F empereur M;)ximien, puis torture durant plusieurs jours dans la
prison., et termina son martyre parla decothtiou. 30t. A Mcomcdie,sainte Duta, servante d'un
soldat, tuée pour la conservation de sa chasteté ce qui lui valut la couronne du martyre. A

Jcrnsa!em, la mémoire dn saint Larron, qui, ayant confessé Jest's-Christsur la croix, mérita d'en-
tendre ces paroles de sa bouche « Vous ncrcx <]ujcut'd'hui avec moi dans le paradis3». 33. A

Laodicée, saiot Pct~e, évoque, qui, au tetnps de l'empereur Y~en~ ayant sonfE'ei't t'exH et d'au-
tres mauvais traitements pour !a foi cat)io!itj'!e, se reposa d:ms le Seigneur. Vers 389. A Pis-
toie, les saints confesseurs CAno~CE et DIZIER. Vers 700. Dans l'ile d'Aindre, ~c?ï~
~'ccoMïje)'~par les c~M.~ de la ~o~'c, saint EpMELAND, abbé, dont la glorieuse vie est attestée
par des miracles. Yers'718.

1. Les Bonandistcs ont p'acu à la fin de leur dernier tome de mnrs, l'clo~e suivant de ce mois. cm-
pi'untdtH]synax!uredfsGiccs:

Le vdt)cr:Lb)c Moisca '.Icciar~ ce mn!s principe et le p/emicr de tous les mois. Xot)S savons qu'en
ce mois Dieu a fait toittui le.; CllOSCS du nou ¿¡tre à l't3trc, qn'il u donné à La terre le commaude-
nient de prudmro des ItcrtK~ et des sum~nce~, a I:). mer d';);'l.nui.' sc~ o~tJcs ponr rcc"vûir le n.tvi~ciir,
au ciel d:' se T&tir do lumière. a.)!x tempêtes de s'enfuir dans leurs antr's. ifxt~nebrc~dc se disssipm'.
C'e~t lc 2~ de f'n mois que la main du 'font-I'nissant a 'i~tri corps do Dn'mmc. C'e~t dans cc mois qno
]e peuple d'I~rucl ëtc délivré de servitmlc de Pharaon, qn'i! pi',<c la mer Hou~u, a culëbt'c
l'Aquf, et quoitin il est cntr~ d.ms la terre de p'~mis-iion. En ce mois, le Fils de Dieu est descendu du
ciel le sein do la lJicnhcurcnsc: Vicrgl3 :[al'ie et lui a empruuté l'enveloppe mortelle de notre chair.
En ce mois, il a scutTert la. mort sur la croix et nous n donné, par sa re.surructujn, un ~e de ]a nutro.
Nous croyons que c'est en mars qu'auront lieu la !'c-.urrcct!on ;cnc!n.)[', te ju~cmcutunivcrsnl et IVtfr-'
uclle réparation de toutes cho~c-) au:~i a-t-il été app~l~ ~vce ra~on !c moi. ~-f; e'cst-:t-')i)'o le mois
pn.rÚlit, toutes choses y «y:utt ctW ~)u devant y être amenées 'a l~Lir fin. Les IIé:HcHx ont appelé cc moiS
Nisan (il était le premier de l'année ~;LCt-cc), et les Italiens ou. premier, Jn.~qu'tt Homulus fîut
rappela Mars p-'ur rappelerla dédicace d'un temple qu'il avait élevé au dieu d~ la guerre. ~Ïais ne pour-
rait-il pas se faire aussi que ce mois ait été nomme ~'r~? par altération d'Artius, qui veut dire complet
etpaii'ait,t'nopp<)-iitioiiavce]cmoisdEfevticrquic~tccouttecttroiiqué?C'CEtdumoi-;dcf'ric!mo
semble-t-il, qu'' Xotre-ScI~ncnr a dit, d~ns l'Evangile Si ces jours n'étaient point abr(' touta
chair no serait point s.mve! A* ~6&f)~ /?~ f~P.? !!û~ /7~'c< ~f~a ~n~ cn;'o, i'ûcu\'ro
de la rédemption devant être accomplie tout entière dans le moi; m~rs

C'est encore le 2. mars, d'après une pieuse croyance, que saint ~lichel aurait triomphé de Satan et do
ses anges, qtt'Adam aurait été enseveli sur la montagne du Calvaire. qu'Abel le Juste, ricrge, pri.tra
et martyr, aurait été sacrifié à la halnc (le son ft'cre, que ~ïctchi~edectt aurait on'crt ait Tres-ttaut )c
paiu et le vin, qu'Abr.ihinnaurait conduit Isaac sur le mont Moria pour l'immoler, que sainte Véronique
serait morte, que saint Jcan-liaptisto aurait été mis mort, que saint Jacques, apôtre, u-uraitetcmarty-
risé, que saint ric'rc aurait été délivré de sa prison, etc. Cf. ~ic~ ~~c~?'ff' au 25 mars.

2. En Pannonic, aujourd'I'ul la Hongrie.
3. Dans certains pays, on honora la mumoh-o du bon I~r~u le 2t avrU ch~ les GtccJ, c'était le 23

du même mois.



MARTYROLOGE DE FRANCE, REVU ET AUGMENTÉ.

A Paris, saint RICHARD, enfant de douze ans, que les Juifs firent mourir, après avoir exercé sur
lui des cruautés inouïes les prodiges que Dieu a faits depuis, par son intercession, montrent évi-
demment le prix et la gloire de son martyre. 1180. A Marsoltes, près de Landrecies, en Hai-
naut, saint MuMBERT. confesseur, fondateur de ce monastère. Vers 682. A Argensolles, au
diocèsede Soissons, la bienheureuse Ide, première abbesse de ce monastère, de l'Ordre de Citeaux.
Vers 1250. A Limoges, saint CESSATEUR, évoque. Vers 732. Au diocèse de Nevers, pèlerinage
de Notre-Damede l'Epeau, surtout fréquenté par les jeunes filles qui veulent obtenir un bon mari.
Cette église a été fondée par Hervé de Donzi et Mahaut de Courtenay. Matgré leurs richesses, ces
époux n'étaient pas heureux ils étaient tourmentés par le remords de s'être épousés, quoique
parents ils firent cesser la cause de leur malheur. Notre-Dame de l'Ëpeau fut élevée comme le
monument de l'expiation et celui de la reconnaissance. Tel est le fondement de la croyance popu-
laire des jeunes filles du Nivernais. 1214. Au diocèse de Saint-Jean-de-Maurienne,fête patronale
de Notre-Damede Bonne-Nouvelle, lieu de pèlerinage près de cette ville. Ce sanctuaire fut, dit-
on, élevé par la femme d'un croisé pour remercier Dieu et la Vierge de la bonne nouvelle qu'on
lui annonçait du retour de son mari qu'elle n'espérait plus revoir. Non loin de la Châtre, au
diocèse de Bourges, découverte,en l'an 1013, par une jeuM bergère, d'une statue miraculeusede la
Vierge {[ottant sur l'eau d'une fontaine, et fondation du célèbre pèlerinage de Vaudouant, lequel
existe encore de nos jours. Le profanateurqui, en n93, osa arracher la statue du sanctuaireet la
jeta au feu après l'avoir sciée, porta jusqu'à la tombe la peine de son crime atteint, peu après,
d'une maladie grave, il demeura courbé vers la terre, sans pouvoir jamais se redresser, frappé à
l'endroit de la colonne vertébrale qu' avait touché la statue dans son enlèvement sacrilège. Au
Puy en Velay, commencementduJociLÉ DE NoTCK-OAME, les années où la fête de l'Annoncia-
tion tombe le vendredi saint. A Fécamp, Notre-Damedu Salut. C'est le sanctuaire le plus célèbre
du pays de Caux, et le plus fréquenté des pèlerinages du diocèse, après Notre-Dame de Bon-Se-
cours de Rouen. Dès le moyen âge, on y venait de l'Allemagne, de la Flandre et autres pays de-
mander la cessation des tléaux qui désolaient l'Europe. Anx mauvais jours de la Révolution, on ne
put empêcher les fidèles d'y aller prier. De nos jours, on s'y rassemble surtout les samedisde mars
et le jour de l'Annonciation, qui est la fête patronale. Cette chapelle, si chère à tous, l'est plus en-
core aux marins. Le matelot surtout sent combien il l'aime, quand il lui faut partir pour le banc
de Terre-Neuve,ou pour des mers pins lointaines encore. Jamais il ne quitte le rivage sans être
allé auparavantlui dire un dernier adieu, ni le port sans baisser trois fois en son honneur le pavil-
lon du navire. Au jour heureux d~ retour, du plus loin qu'ils aperçoivent la bénie chapelle, ils la
saluent d'un~Mp,~a)'f:;ets'ils lui ont fait quelque vécu au fort de la tempête, à peine sont-ils
rentrés au port et descendus à terre, que, silencieux, les yeux baissés, sans même regarder leurs
parents accourus ponr les embrasser, tenant d'une main un cierge, de l'autre leurs chapeaux gou-
dronnés, la tête nue, les souliers au bras, la prière sur tes lèvres et la reconnaissance dans le
cœur, ils se dirigent vers le sanctuaire de Marie. Derrière eux s'avancent, aussi en silence, leurs
pères et leurs mères, leurs femmes et leurs enfants, leurs frères et amis ils y prient de tout
cœur, ils y accomplissenttours promesses, et un M:o<o de plus va chercher place parmi ceux qui
déjà tapissent les murs de la chapelle. Au diocèse de Rouen, fêle patronale de Notre-Damede
Joinville,dans le canton de Cany. La statue fut, dit-on, trouvée par un berger. Portée ailleurs,
elle revint toujours sur la côte. El!e est surtoutvisitée par les marins qui sortent du port de Saint-
Valéry et y rentrent. A Lourdes, au diocèse de Tarbes, la sainte Vierge apparatt à Bernadette
Soubirous et lui dit: « JE SUIS L'IMMACULÉECo~CEpnopt*N. 185S.

ADDITIONS FAITES D'APRÈS LES BOLLANDISTES ET AUTRES HAGIOGRAPHES.

A Altona, en Allemagne, saint Eynard, ermite. En Angleterre, saint Alfwold, évêque de
Scbireburn ou Sherborn. An 1050. A Nor\vich, en Angleterre, saint Guillaume, martyr. C'est
encore un enfant tué par les Juifs, comme saint Richard, mentionné plus haut, et plusieurs autres,
immolés notamment dans les années li60, 1181, 1205. Celui-ci fut crucifié la veille de Pâques,
l'an 1144. Dans l'Ombrie, le bienheureux Thomas, ermite, de l'Ordre des Camaldules. An 1337.

Saint DiSME, le bon Larron. En Irlande, saint Cammin, abbé. L'église de l'endroit où il
bâtit un monastère s'appelle encore aujourd'hui Temple-Cammin.Vers 503. Saint MELCHISE-
DECH, roi de Salem et prêtre du Très-Haut. x'x* s. avant Jésus-Christ. Le patriarche ISAAC,
ni6 avant Jésus-Christ, et Rébecca sa femme. Le Passage du Seigneur ou la Paque, et pas-
sage de la mer Rouge par les Israélites, ou délivrance de la captivité d'Egypte. 1646. Saint
Abel, premier des Justes et des martyrs, première figure de Jésus-Christ On a jugé qu'il con-

1. Voir ei-ftprts, page 649, le récit des dix-huit apparitionste Lourde!. 2. Voir au 30 juillot.



venait de rassembler au 25 mars ceux des Saints de l'Ancien Testament qui ont représenté Jésus-
Christ d'une manière plus particulière et plus sensible dans sa passion, conformément à l'opinion
qui veut que ce jour ait été celui de la mort du Sauveur 1.

L'ANNONCIATION DE LA SAINTE VIERGE t

ET L'INCARNATION DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CIIRIST

/p.t~,ïiOttcon'tfM;~ro.'c~t~ï!<~m'f;
~'o~frtappru~M.

Soutenu parSIarie, on ne tombe p~s, prot~ ptr
elle, on ne craint pas: aidé par elle, on .nitvc au
port.
rL[r<~ëS~cs;initBeriiartïpl:n'ee%nu-dL')HSt'c)~

st3.tuQ<}!tis(:v''yH[t,i).v~i:tl.tht:vo~utton.atapo?[c
d'entrée cie !a Trappe-

Ces deux mystères, qui sont comme le principe et le fondement de notre
religion, ont entre eux un si grand rapport et une liaison si étroite, qu'ils
n'en font proprementqu'un seul, et qu'il est impossible de les séparer. Nous
rapporterons en peu de mots ce que les Evangélistos les Conciles et
les Pères de l'Eglise nous en apprennent, et ce que les fidèles sont obli-
gés d'en savoir et d'en croire avec quelques circonstances qui regar-
dent la fête que l'on célèbre en ce jour. L'Evangéliste saint Luc est celui
qui en a traité le plus amplement. Voici une courte paraphrase de ce
qu'il en dit

Le bienheureux moment destiné de toute éternité pour la réparation du
genre humain étant arrivé, l'ange Gabriel fut envoyé de Dieu en une ville
de Galilée, appelée Nazareth, vers une vierge, nommée Marie, qui avait
épousé un homme de la maison et de la race de David, appelé Joseph. Cet
ange, étant entré dans la chambre où elle était en prières, lui dit « Je vous
salue, pleine de grâces, le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie entre les
femmes ». A ces paroles, la Vierge, qui était extrêmementhumble, fut sur-
prise et elle songeait en elle-même quelle était cette forme de salut si nou-
velle et si inouïe mais l'ange, reconnaissantson trouble, ajouta aussitôt
« Ne craignez rien, Marie, vous avez trouvé grâce devant Dieu vous con-
cevrez dans votre sein et vous enfanterezun fils, et vous le nommerez Jésus.
Il sera grand, et on l'appellera le fils du Très-Haut, et le Seigneur lui don-
nera le trône de David, son père, et il régnera éternellement en la maison
de Jacob, et son règne n'aura point de fin N.

La Vierge, qui avait fait le vceu d'une chasteté perpétuelle et qui était
résolue à la garder jusqu'à la mort, entendant parler de conception, d'en-
fantement et de fils, demanda à l'ange comment ces choses se feraient, vu
qu'elle ne connaissait point son mari, et que, après le vœu qu'elle avait fait,

1. Voir, dans notre Palmier ~tf<?, ce jour, les vies du bienheureux Jcrctrnc Lfimbertc!)~h!,
prêtre du premier Ordre de Saint-Frantois; du Père Nicola.5 Viser, l'apôtre de)a Hollande au xv[' siccio;
de François de Camm~r~ta: du bienheureuxMathieu Hotolp. ermite du Tiers Ordre; de Jeanne-'Jariede
la Croix, clarisse; de la bienheureuse Bernardine de FoU~nt), et do la bienheureuso C!rc de Htmbuea.

2. En un grand nombre de pays, l'Annonciationest aj~peleetùte de Notre-Damede iiuune-NouveUe.



elle ne le pouvait pas connaître. L'ange lui répliqua « Le Saint-Esprit
surviendra en vous, et la vertu du Très-Haut vous couvrira de son ombre
c'est pourquoi le Saint qui naîtra de vous sera nommé Fils de Dieu ».
Ensuite il lui rappela le miracle que Dieu venait de faire en faveur de sa
cousine Elisabeth, qui, bien que naturellement stérile et déjà fort vieille,
avait conçu un fils et était grosse de six mois ce qui montrait, évidemment,
qu'il n'y a rien d'impossible à Dieu. La Vierge n'en demanda pas davantage
pour donner le consentementque le ciel et la terre, les anges et les hom-
mes, les justes et les pécheurs attendaient avec impatience, et qui devait
être une source de bonheur et de joie pour tous les siècles. Mais elle l'ex-
prima d'une manière si humble et si modeste, qu'on n'en peut considérer
les termes sans admiration « Voici », dit-elle, « la servante du Seigneur;
qu'il me soit fait selon votre parole o. Ce fut à ce momentque les anciennes
promesses de Dieu furent accomplies; qu'une /pmm<pn/<?rma un homme,
qu'une Vierge conçut un fils, que Dieu fut fait homme, qu'un Sauveur fut
donné au monde, et que celui qui était Dieu infiniment au-dessus de nous,
commença d'être Emmanuel, c'est-à-dire Dieu avec nous, et de même nature
que nous. C'est ce que nous appelons le mystère de l'Incarnation, et ce que
saint Jean a exprimé par ces mots « Et le Verbe a été fait chair, et il a
habité au milieu de nous, et nous avons vu sa gloire, comme la gloire du
Fils unique du Père, plein de grâce et de vérité a.

Voici ce qu'il faut savoir pour un plus grand éclaircissement de cette
merveille, qui est le chef-d'œuvre des mains du Tout-Puissant. Au même
temps où l'auguste Marie offrit son sein virginal, pour être le lit nuptial où
ce devait faire l'alliance de la nature divine avec la nature humaine, et da
Verbe éternel avec notre chair, la vertu du Très-haut la fortifia, la soutint
et la couvrit de son ombre, afin qu'elle pût porter la grandeur de son opé-
ration et le Saint-Esprit, suivant la parole de l'ange, descendit en son âme
et dans son corps dans son âme, pour lui faire produire des actes confor-
mes à la dignité de ce mystère dans son corps, pour y opérer trois pro-
diges, dans lesquels consiste toute l'économie de l'Incarnation. D'abord,
prenant quelques gouttes du plus pur sang de cette Vierge, qui était elle-
même plus pure que les anges et que les rayons du soleil, il forma un petit
corps humain, composé de tous ses organes et de tous ses membres, et
entièrement disposé à recevoir une âme raisonnable: ce qu'il fit, non pas
par succession de temps, comme les autres mères en qui la nature agit
toute seule mais en un instant, parce que, comme dit saint Thomas, plus
un ouvrier est parfait, plus il peut accomplir et perfectionnerpromptement
les ouvrages qu'il entreprend: ainsi leSaint-Esprit, ouvrierinfinimentparfait
et dont la puissance n'a point de limites, n'a pas eu besoin de temps ni de
succession pour former et organiser ce corps, qu'il produisaitpour le Verbe
éternel. Puis, au même moment, il créa et tira'du néant une âme raison-
nable, la plus excellente et la plus parfaite qui ait jamais été créée, et l'unit
d'un lien naturel à ce corps qu'il venait de former, ou plutôt qu'il formait
actuellement.Par cette union, il composa une humanité parfaiteet accom-
plie de tout point, sans qu'il lui manquât rien de ses facultés et de ses'pro-
priétésnaturelles.

Enfin, en ce même instant, comme ce corps et cette âme unis ensemble,
et cette nature humaine composée de l'un et de l'autre, devaient, selon le

1. Une église qu'on appelé de l'Annonciation, occupe remplacementde la maison de la sainte Vierge
& Nazareth eUe est enfermée dans le couvent des Franciscains. Un autel marque le lien où était te
sainte Vierge, et deux colonnes de s~uit, celui où se tenait l'ange. Mgr Ml:Un.



cours naturel, avoir une substance créée, qui les eût fait être une personne
humaine et un pur homme, il arrêta et empêcha ce résultat naturel, en les
unissant d'une union physique et substantielle au Verbe divin, pour subsister
en lui et par lui, élevant ainsi cette nature au bonheur infini d'appartenir
au Verbe comme sa propre nature, et de n'avoir point d'autre suppôt, d'au-
tre hypostase, ni d'autre personne que lui. Je dis que ces trois choses se
firent au même moment, parce que, comme dit saint Jean Damascène,
jamais la chair de cet enfant ne fut chair sans être animée d'une âme rai-
sonnable, et jamais elle ne fut animée d'une âme raisonnable sans être
unie au Verbe divin mais sa conception, son animation et son union se
firent ensemble, afin que la nature humaine qu'elle composait, n'appartint
jamais à d'autre qu'au Verbe, et qu'ellen'eût point sa propre personne avant
d'être et de subsister dans la personne du Verbe. Au reste, quoique nous
disions que ce fut le Saint-Esprit qui opéra ces merveilles, nous n'excluons
pas, néanmoins, les personnes du Père et du Fils, puisqu'il est certain que
les œuvres extérieures de Dieu se font indivisiblement par les trois Per-
sonnes de l'adorable Trinité. Ainsi, le Père et le Saint-Esprit incarnèrent le
Fils et lui donnèrent cette nouvelle nature, et le Fils s'incarna lui-même et
prit cette nature pour lui mais nous attribuons ce grand ouvrage à l'opé-
ration du Saint-Esprit, comme l'ouvrage où paraît le souverain excès de la
bonté, de l'amour et de l'indulgence de Dieu pour les hommes, et où s'est
faite la plus excellente de toutes les onctions et de toutes les sanctifications,
celle qui vient de l'union immédiate et substantielle de la Divinité avec une

nature créée.
De ce que nous venons de dire, suivent de grandes, d'admirablesvérités

qu'il est nécessaire d'énoncer en peu de mots. D'abord, l'Enfant qui fut
conçu dans le sein de la sainte Vierge, et que depuis l'on appela Jésus et le
Christ, est réellementet véritablement le Fils de Dieu, le Verbe éternel, la
seconde Personne de la très-sainte Trinité, et il n'a jamais été autre que
cette Personne. En effet, chaque chose est légitimement nommée et dési-
gnée par son propre suppôt or, cet enfant n'a jamais eu d'autre suppôt que
la Personne même du Fils unique de Dieu, puisque, comme il a été dit, son
humanité fut unie à cette Personne dès l'instant de sa formationet de sa
conception c'est donc avec vérité, et dans toute la propriété du discours,
que nous disons que cet Enfant est le Fils de Dieu, le Verbe divin et la
seconde personne de la très-sainte Trinité.

En second lieu, ce même enfant qui est Jésus-Christ,est par conséquent
notre vrai Dieu, et un seul Dieu avec le Père et le Saint-Esprit. Car, puis-
qu'il est le Fils unique de Dieu, il faut nécessairement qu'il soit ce qu'est
le Fils unique de Dieu. Or, le Fils unique de Dieu est notre vrai Dieu, et le
même Dieu que le Père et le Saint-Esprit, leur étant consubstantiel,et
n'ayant indivisiblement avec eux qu'une même nature et une même subs-
tance qui est la divinité.

Troisième vérité Jésus-Christ a deux natures parfaites en une seule
Personne la nature divine qu'il reçoit de son Père, et par laquelle il est
Dieu la nature humaine qu'il reçoit de sa mère, et par laquelle il est
homme avec cette différence que la nature divine convient essentiellement
et éternellement à sa personne, et n'en est pas distinguée au lieu que la
nature humaine ne lui a été unie que dans le temps, et pouvait ne lui être
pas unie. Ainsi, dans Jésus-Christ et dans le mystère de l'Incarnation, il y a,
pour ainsi dire, quelque chose d'opposé à ce que nous révérons dans le mys-

1. /?. J. /~Mia.s., L ni de la ~'6: c. 2.



tère de la Trinité. Car, dans ce mystère, il y a pluralité de personnes et
unité de nature, et, au contraire, en Jésus-Christ, il y a unité de personne
et pluralité de natures. C'est ce que l'Eglise a défini dans les Conciles géné-
raux d'Ephèse et de Chalcédoine, deux des quatre que saint Grégoire le
Grand ne respectait pas moins que les quatre Evangiles. Car, dans le con-
cile d'Ephèse, elle a défini, contre l'hérétique Nestorius, que Jésus-Christ
est un en une seule personne, qui est la Personne unique du Verbe divin
et dans le concile de Chalcédoine elle a défini, contre l'hérétique Eutychès,
que Jésus-Christ a deux natures parfaites, sans confusion, sans mélange,
sans changementde l'une en l'autre, et sans que la Divinité ait absorbé en
elle l'humanité.

Quatrième vérité Tout ce qui appartient de soi à la personne, comme
la substance, est unique en Jésus-Christ mais tout ce qui appartient à la
nature y est double. Aussi, dans un autre Concile, savoir, dans le troisième
de Constantinople, l'Eglise a encore déclaré contre les Monothélites, qu'il y
a en Jésus-Christ deux entendements, deux volontés et deux opérations
parce que la nature divine a en lui tout ce qui lui est propre connaître,
vouloir et opérer divinement. La naturs humaine a aussi ce qui lui est pro-
pre connaître, vouloir et opérer humainement; mais ces opérations
humaines reçoivent une excellence infinie de l'union et de la direction de la
nature divine. Malgré cette distinctiondes opérations,par un grand mystère
que les théologiens appellent communicationd'idiomes, ce qui est de Dieu est
attribué à l'homme, et ce qui est de l'homme est attribuéà Dieu, à cause de
l'unité de la personne car la même personne opère par la nature divine,
ce qui convient à la divinité et opère par la nature humaine, ce qui coa-
vient à l'humanité. Ainsi nous disons véritablement que Jésus-Christ est
tout-puissant, qu'il est le créateur du ciel et de la terre, qu'il conserve le
monde par sa vertu, et qu'il le gouverne par sa providence, et nous ne
disons pas avec moins de vérité que Dieu a jeûné, qu'il a prié, qu'il est mort
pour nous, et qu'il est ressuscité pour nous.

Enfin, pour ne pas nous étendre davantage sur un mystère qui, pour
être expliqué dignement, demanderait plusieurs volumes, la cinquième
vérité est que la sainte Vierge est véritablementet proprement Mère de
Dieu. En effet, Jésus-Christ étant Dieu, non par une union accidentelle d'une
personne humaine avec une personne divine, comme disait l'impie Nesto-
rius, mais par l'excellenceet le droit de son unique personne, qui est Dieu;
cette adorable Vierge ne peut pas être mère de Jésus-Christ, sans être aussi
Mèrede Dieu. Or, elle est mère de Jésus-Christ, elle l'a conçu dans son sein,
elle l'a produit de sa substance,elle a coopéré à sa formationbeaucoup plus
que les autres mères ne coopèrent à celle de leurs enfants, puisqu'ellelui
a donné toute la matière dont son corps est composé, au lieu que les autres
mèresn'en donnent au plus qu'une petite partie elle est donc proprement
et véritablementMère de Dieu. Aussi, ceux qui lui ont disputé cette admi-
rable qualité, l'ont fait, parce qu'ils divisaient Jésus-Christ, et qu'au lieu de
le confesserHomme-Dieu, et Dieu-Homme, sans division de l'homme et de
Dieu, ils ne le reconnaissaientque comme un homme divin. Mais l'Eglise,
qui ne divise point Jésus-Christ, et qui l'adore comme son Dieu, parce qu il
n'a point d'autre personne qu'une des personnes de la Divinité, a toujours
révéré la sainte Vierge comme Mère de Dieu. C'est un nom qu'elle lui
donne, non-seulementdans ses oraisons et dans ses litanies, mais aussi dans
le canon de la messe et dans la célébrationdes plus saints mystères; et c'est
encore une qualité qu'elle lui a confirmée dans le concile d'Ephèse dont



nous venons de parler cette Reine des anges et des hommes y fut solen-
nellement proclamée ~'ecfe~MM, et Nestorius, demeurant obstiné dans
son hérésie, fut frappé d'anathème et envoyé en exil la Justice divine le
poursuivant encore, sa langue se pourrit, fut rongée des vers, et il mourut
misérablement.Ce n'est pas ici le lieu de nous étendre sur les excellences
de cette dignité de mère de Dieu nous aurons lieu d'en parler dans la
vie particulière de la sainte Vierge. 11 suffit de dire ici, en passant, que c'est
la plus excellente qui puisse être communiquée à une pure créature elle
a été dans Marie une source de tant de grâces et de prérogatives, qu'il n'y
a point de langue ni au ciel ni sur la terre, qui soit capable de les
expliquer.

Après ces belles vérités, ne faut-il pas reconnaître que c'est avec beau-
coup de justice que Marie s'écrie dans son cantique « Le Tout-Puissanta
fait en moi de grandes choses ? » En effet, il n'a jamais fait ni ne fera ja-
mais rien sur la terre, ni dans le ciel, qui approche de ce qu'il a fait dans
le sein de Marie. Sur la terre, il se communiqueselon l'ordre de la nature
et de la grâce, et élevé les hommes à son image et à la qualité de ses enfants
adoptifs. Dans le ciel, il se communiquedans l'ordre delà gloire. Mais dans
le soin de Marie il se communiqued'une manière bien plus sublime, savoir
dans l'ordre de l'union hypostatique. Il fait, non pas que l'homme soit ami
de Dieu, ou enfant de Dieu, mais qu'il soit véritablementDieu; de sorte
que l'on peut dire que Dieu est homme et que l'homme est Dieu.

Au reste, quoique la nature humaine n'ait terminé cette union que
considérée toute nue et selon ce qu'elle a de substantiel, parce que la subs-
tance divine a été le premier présent et la première grâce qu'elle ait reçue
de la main libérale dc Dieu; néanmoins, il faut reconnaître qu'au moment
même qu'elle lui fut unie, elle reçut aussi, comme un apanage d'un si
grand don, tous les ornements de la grâce et dc la gloire dont une nature
créée soit capable. Dieu donna à son âme la grâce sanctifiante dans un
degré si éminent, ou plutôt dans une telle plénitude, qu'il n'y a point
d'esprit humain ni angélique qui en puisse concevoir l'immensité.Aussi
apprenons-nousde saint Jean qu'il ne lui donna pas cette grâce par mesure,
comme aux autresSaints, mais qu'il la lui donna tout entière et dans toute
son étendue. Ainsi, cette âme est sainte d'une double sainteté d'une sain-
teté incréée, par son union à la nature divine, la plus excellente de toutes
les onctions;et d'une sainteté créée par la possessionde cette grâce, expres-
sion de la Divinité. Et cependant, il ne faut pas croire, avec Félix et Eli-
pandus, qui furent condamnés au Concile de Francfort, sous le roi Charle-
magne, que Jésus-Christ soit fils de Dieu par adoption. La grâce sanctifiante
opère cet effet dans les anges et dans les hommes, qui ne sont pas élevés à
la filiation naturelle mais elle ne peut l'opérer en Jésus-Christ, qui, étant
Fils de Dieu par nature, n'est pas capable de ce rapport et de cette qualité de
Fils adoptif. Secondement, Dieu donna à cette âme, non-seulementtoutes
les sciences divines et humaines qui peuvent être conférées à une intelli-
gence créée, mais aussi la science bienheureuse, la vision béatifiquo il la
lui donna dans la même perfection qu'elle la possède maintenant dans le
ciel de sorte que Jésus-Christ fut dès ce moment aussi heureux et aussi
glorieux, selon son âme, qu'il l'est à présent et qu'il le sera dans l'étendue
de tous les siècles. Troisièmement,le Saint-Esprit se répandit sur cette âme
avec toute la plénitude de ses dons et de ses faveurs; le prophète Isaïe
l'avait prédit par ces paroles « L'esprit du Seigneur se reposera sur lui »,
c'est-à-diresur Jésus-Christ « l'esprit de sagesse et l'esprit d'intelligence,



l'esprit, de conseil et l'esprit de force, l'esprit de science et l'esprit de piété,
et enfin l'esprit de la crainte du Seigneur )). Saint Paul le dit encore plus
brièvement, lorsqu'il assure que tous « les trésors de la sagesse et de la
science de Dieu, et toute la plénitude de la divinitéhabitent en lui ». Enfin,
il n'y a point de vertus, excepté celles qui renferment nécessairement
quelqueimperfection, comme la foi, l'espéranceet la pénitence, dont cette
âme merveilleuse ne se vît ornée, mais d'une manière si noble et si relevée,
qu'ellesfurent dès lors incapables de recevoir aucun accroissement.

Et il ne faut point s'en étonner il n'y a point d'excellence et de per-
ection qui ne soit due à une nature qui est montée à ce suprême degré

d'honneur d'être unie à la nature de Dieu.Notre-Seigneurvenantaumonde
pour être le chef des anges, des hommes, et la source inépuisable d'où le
ciel et la terre tireraienttous leurs trésors, il était nécessaire qu'il possédât
la grâce, et tous les apanages de la grâce dans le plus haut degré et de la
plus excellente manière dont on les puisse posséder. Pour son corps sacré,
il reçut aussi une grande beauté, une parfaite proportion de ses membres,
un juste tempérament de ses humeurs, et surtout une pureté merveilleuse,
à laquelle celle des rayons du soleil et celle des plus purs esprits du ciel
n'est nullement comparable. Il avait encore droit aux qualités des corps
glorieux, à l'impassibilité, à l'immortalité, à l'agilité, à la clarté, et à ces
plaisirs ineffables dont ses sens et ses membres sacrés ont joui depuis le
moment de sa résurrection. Ces qualités mêmes devaient naturellement
rejaillir de la gloire dont son âme était revêtue mais il venait au monde
pour nous donner des exemples de mortification et de patience, et pour
nous racheter par ses souffrances et par sa mort chose impossible s'il eût
joui de l'impassibilité et de l'immortalité. Sa puissance divine a donc empê-
ché cet écoulementde la nature divine en la nature humaine, que devait
produire l'union personnelle de ces deux natures, et il a bien voulu lui-
même être privé de ces dons excellents qui eussent mis obstacle aux des-
seins de son Père, et à la charge qu'il accepta au moment de son entrée dans
le monde.

Voilà donc en quoi consiste le grand mystère de l'Incarnation que l'Eglise
honoreaujourd'hui avec tant de joie et de solennité. Adorons-le du fond de
notre cœur. N'imitons pas les anges apostats, qui, au sentiment de plusieurs
théologiens, refusèrent de l'adorer, lorsque Dieu leur en fit la proposition
au moment de leur création. Mais imitons les anges fidèles qui l'adorèrent
avec toute la déférence et toute la soumission dont ils étaient capables, et
acceptèrent très-volontiers Jésus-Christ Dieu-Hommeet Homme-Dieu pour
leur chef et leur souverain. Faisons-nous gloire d'être les sujets de ce Sou-
verain, d'être les membresde ce Chef, d'être les enfants de ce Père; et con-
sacrons à son honneur et à son service tout ce que nous avons de puissance,
soit en notre corps, soit en notre esprit.

Il y aurait ici des choses merveilleuses à dire 1° sur le dessein de ce
mystère, qui a été de terrasser le démon, de détruire le péché et de réparer
les ruines que l'un et l'autre avaient causées dans notre nature 2° sur là
besoin que nous en avions pour cette réparation, et pour nous faire recou-
vrer le droit au royaume des cieux, dont la désobéissance d'Adam nous
avait exclus Dieu seul ne pouvant pas satisfaire suffisamment, il fallait un'
Homme-Dieu pour opérer ce grand ouvrage 3° sur la proportion de ce
moyen avec sa fin, qui est si grande, que saint Anselme et les autres saints
Pères ne font point difficulté de dire que Dieu ne pouvait rien faire, où sa
sagesse et sa bonté parussent avec plus d'éclat et plus de gloire 4" sur



les préparations de tout l'Ancien Testament à l'exécutionde ce grand sacre-
ment, les désirs des Patriarches, les prédictions des Prophètes, les figures
de la loi, les soupirs des Justes et l'attente de tout le genre humain; 5° sur
les actes intérieurs que fit la Sainte Vierge durant toute la salutation angé-
lique, et dans ce momentbienheureuxoù elle consentità la proposition de
l'Ange; 6° sur les opérations admirables de l'âme de Notre-Seigneur au
moment de sa création et de son union. Mais ce sont des sujets sur lesquels
il y a quantité de méditations vu la brièveté à laquelle nous sommes
obligé, nous pouvons y renvoyer le lecteur. Grenade en a d'excellentes dans
ses œuvres spirituelles, et son Catéchisme surtout est presque tout rempli
de ces pieuses considérations.

FÊTE DE L'ANNONCIATION.

Il nous reste à dire que la fête de l'Annonciationet de l'Incarnation du Verbe est de très-
grande antiquité dans l'Eglise, puisque, non-seulement saint Augustin, saint Chrysostome, saint
Epiphane et saint Athanase, mais aussi saint Grégoire le Thaumaturge, qui les a tous précédés, et
qui vivait dans le me siècle, en fait mention, et a fait d'excellentes homélies à ce sujet. H y a
même beaucoup d'apparence qu'elle est d'institution apostolique, ou plutôt que la Sainte Vierge
lui a donné elle-même commencement, puisque, selon la règle de saint Augustin, les pratiques
anciennes et universelles de l'Eglise, dont nous ne voyons point l'origine, doivent être référées à
ces premiers temps. On t'a toujours fêtée le 25 mars, le jour, comme dit le même saint Augus-
tin, auquel on croit que le Verbe éternel s'est incarné. Au dixième Concile de Tolède, célébré l'an
656, il fut ordonné que cette fête se solenniserait le i8 décembre, huit jours avant celle de Noël.
parce que son propre jour arrive ordinairement dans la semaine de la Passion, temps de larmeset
de pénitence plutôt que de joie et de consolation néanmoins, on la remit bientôt après en son
propre jour, à cause de la grandeur du mystère qu'elle contient, à la condition de la transférer
après Pâques, lorsqu'elle arrive dans un jour occupé des cérémonies de la mort ou de la résur-
rection du Fils de Dieu. Seule, par un privilége honorable, l'église de Notre-Dame du Puy en Velay
est autorisée à la célébrer le vendredi saint, lorsqu'elle y tombe alors il y a dans cette église
de très-grandes indulgences en forme de jubi!é 1. Il y a plusieurs congrégations qui ont pour but
principal d'honorer l'Annonciation de Notre-Dame surtout l'un et l'autre Ordre des Annonciades

nous voulons dire celui de Bourges, fondé par la bienheureuse Jeannede Valois, et celui de Gênes,
fondé par la vénérable mère Marie-VictoireFornari.

Le pape Gélase I"' faisait mention de cette fête en 492. Le concile de Constantinople, qui
ordonna, en 692, que l'on dit la messe ~Mp)'eïa'?!c<~e. tous les jours de Carème, en excepta les
samedis, les dimanches et la fête de l'Annonciation Le dixième concile de Tolède, de l'an 656,
appelle cette solennité la y~f par excellence de ta Mère de Dieu H fut décidé par Urbain Il,
dans le concile tenu à Clermont en 1095, que tous les jours on sonnerait la cloche, le matin, à
midi et le soir, et qu'on dirait à chaque fois la Salutation angéliqne. C'est ce qu'on appelle l'An-
gelus. Le but du souverain Pontife était de porter les fidèles à louer et à remercier Dieu du bien-
fait de l'Incarnation. Les papes Jean XXII, Calixte III, Paul 111, Alexandre VII et Clément X, ont
fort recommandécette pratique de dévotion, et y ont attaché des indulgences. Benoît XIII en a
accordé de particulières à ceux qui, lorsque l'Angelus sonne, réciteraient dévotement et à genoux
la Salutation angélique.

1. Nous consacrons aujourd'hui même un chapitreà Notre-Damedu Puy; on le trouvera plus loin.
2. La messe des présanctifiés ~tA'Mt! ~r;Mtmc~ca<orM)K~ est nue messe sans consécration,mais dans

laquelle on communie avec des hosties consacrées la veille on quelques jours auparavant. Dans l'Eglise
latine, cette messe ne se fait que le vendredi saint; dans l'Eglise grecque, tous les jours de Carême. Cet
usag~, chez les Grecs, de conserver ta sainte Eucharistie pour les jours suivants, prouve évidemment en
faveur de l'Eglise catholique, qui la conserve dans le tabernacle,en y reconnaissantla présence réelle de
Jésus-Christ.

3. Thoulassin, des Fêtes, p. 29.
4. ~'M/~tM ~~<c y~'ymï's C~t!CM Dei, festivitas tHa~i'J. nam quod y~m est ma/i'~ ?j~' incarnatio

Vm'tt? Conc. T, let. X.



SAINT HERMELAND OU ERBLAND, ABBÉ

TiS. Pape Grégoire II. Roi de France Chilpéric M.

Le saint Abbé dont nous allons raconter la vie était d'une illustre fa-
mille. Il naquit au diocèse de Noyon. Il fit paraître, dès son enfance, ce
qu'il serait un jour en effet, surmontant dès lors, par l'ardeur de sa dévo-
tion, toutes les délicatesses de la chair, il se rendit si admirable parmi ses
compagnons d'école, que chacun le regardait comme un modèle de vertu et
de sainteté. Les desseins de son cœur, en ce jeune âge, étaient de suivre
Jésus-Christ en son abjection, dans sa pauvreté et dans le mépris de toutes
les vaines grandeursde la terre mais ses parents, s'opposant à ses pieuses
résolutions, et voulant l'avancerdans le monde, l'envoyèrentà la cour, où
il ne fut pas longtemps sans faire éclater ses belles qualités il gagna si
bien les bonnes grâces do Clotaire III, que le roi le fit son grand échan-
son, afin de l'approcher plus près de sa personne. Erbland accepta cette
charge contre son gré parce qu'il craignait qu'elle ne l'engageât si
avant dans le monde, qu'il ne lui fût pas aisé de s'en retirer quand il vou-
drait, comme c'était son dessein. En effet, ses parents et ses amis le voyant
en grand crédit auprès du roi, lui persuadèrent d'accepter la main de la
fille d'un des premiers seigneurs de la cour, qui se tiendrait fort honoré de
son alliance. Ils le pressèrent même si fort, que, vaincu par leurs importu-
nités, il consentit aux fla.nçai!les mais, pendant, qu'on attendait avec impa-
tience le jour marqué pour les noces, il conçut plus que jamais la résolution
de renoncer absolumentà toutes les choses de la terre, afin de suivre, pau-
vre et nu, Jésus-Christ au Calvaire. Il découvrit en secret son dessein au roi,
le suppliant très-humblement, de ne le point empêcher, et de lui permettre
de se retirer des embarras du monde, en quelque monastère pour y servir
Dieu, et le prier le reste de ses jours pour la prospérité de ses Etats. Le roi,
qui eût bien souhaité de conserver auprès de sa personne un serviteur si
fidèle, fit paraître d'abord une grande répugnanceà l'exécutionde ce des-
sein mais voyant sa persévérance, et craignant d'offenser Dieu s'il em-
pêchait le sacrifice qu'Erbland voulait faire, il lui permit de se retirer.

Voyant donc l'accomplissementde ses désirs, il prend congé du roi et
de la cour avec beaucoup plus de plaisir qu'il n'y était entré et, du même
pas, il s'en va en l'abbaye de Fontenelle, en Normandie, où le vénérable
Lambert tenait alors la place de supérieur. Il lui demande le saint habit de
religion il le reçoit, fait son noviciat, et, au bout de l'année, il prononce
ses vœux, selon la coutume de l'Ordre, au grand contentement de tous les
religieux, mais principalement du saint abbé, qui rendait des actions de
grâces infinies à Dieu, de lui avoir envoyé pour disciple un homme qu'il
pouvait déjà respecter comme son maître. Pour comprendre en peu de
mots toutes ses perfections, son histoire porte que sa charité était fervente,

1. On t'appelé encore Er'u)ow. ErM!t~. IfcrM.n.d; en ];Ltin Ennen-)<mdus et JIcrmetmndus.Il estap-
peMs.iiot i~'bion, STnt Aru~nd, saint ~l'bhmi nu lïcTif~in dans les diocèses do Nantes et de Rennes;
saint U~rband d.uM cenx de Tregutcr, do Saint.Pot de Mon et de (}n;mper; siunt MerMaad et nerMain
dans ceux de l'aris et de Huuen.



sa foi et son obéissance admirables, son espérance ferme, son oraison con-
tinuelle, sa patience invincible il était discret dans ses abstinences, cons-
tant dans ses veilles, exact en toutes les observances régulières en un mot,
il était si parfaitement orné de toutes les vertus, qu'il paraissait comme un
astre entre tous ses confrères. L'abbé Lambert le fit ordonner prêtre par
l'archevêque saint Ouen. Erbland s'acquitta si dignementde ce saint mi-
nistère, qu'offrant tous les jours à l'autel le divin Sacrifice, il se rendait
lui-même une hostie vivante par ses macérations continuelles.

En ce même temps, saint Pascaire, évêque de Nantes, en Bretagne, dé-
sirant peupler son diocèse de saints religieux, afin de confirmer, par leur
sainteté et par les bons exemples de leur vie, les vérités que lui-même prê-
chait de vive voix aux chrétiens, envoya supplier le vénérable Lambert de
lui donner douze de ses religieux, promettant de leur faire bâtir un monas-
tère dans le lieu qui serait jugé le plus propre en tout son diocèse. Le saint
Abbé n'y consentit qu'après avoir obtenu que ce lieu serait exempt de la ju-
ridiction épiscopale, et qu'on obtiendraitpour cela des lettres patentes et
le privilège du roi, afin que ces religieux ne reçussentaucun trouble quand
ils y seraient une fois établis. Cet article étant arrêté, Lambert jeta les yeux
sur saint Erbland, pour le fau'e chef de cette nouvelle maison il lui de-
manda néanmoins son consentementavant de l'y engager. Mais le saint re-
ligieux, bien fondé en la vertu d'obéissance, donna une réponse qu'il fau-
drait écrire en caractères d'or « Mon Père, ne cherchez pas ici, je vous
supplie, ma volonté, que j'ai absolument abandonnée à votre bon plaisir;
j'irai partout où vous m'enverrez, d'aussi bon cœur que si Dieu même me
commandaitde sa propre bouche d'y aller ?. Erbland partit donc do Fon-
tenelle avec la bénédictionde son abbé, en la compagnie de douze religieux
et, poursuivant son voyage, il se rendit en peu de jours à Nantes, en l'église
cathédrale des bienheureux apôtres saint Pierre et saint Paul, où le saint
évêque Pascaire le reçut, lui et les siens, avec la même affection qu'il eût
reçu des anges du paradis, s'estimant très-heureux de posséder de si saints
personnages dans son diocèse. Erbland lui réitéra la même proposition
qu'avait faite son abbé, touchant l'exemptiondu monastère de la juridic-
tion de l'Ordinaire. L'évêque le lui accorda et lui donna aussi le choix de la
place qu'il jugerait la plus commode pour l'y construire.Notre Saint choi-
sit une île (qu'il appela An~'Mn,retraite, qu'on nomma depuis l'île d'~m~'e),
d'une lieue et demie d'étendue ou environ, qui était à l'embouchure de la
Loire, dans l'Océan, et habitée seulement par des bergers et par d'autres
gens qui gardent des troupeaux il jugeait ce lieu d'autant plus propre à la
vie religieuse, que les séculiers n'en pouvaient approcher facilement qu'à la
faveur des bateaux, quand la mer était haute. Auprès de cette île il en vit
une autre, de même forme, mais plus petite, qu'il appela /lK~!CM!MtH, ou
petit antre on la nomme aujourd'hui .A:e~c. Il s'y trouvait une très-
petite église, avec un oratoire dédié à Saint-Martin. Erbland fit donc bâtir
dans l'île d'Aindre son monastère avec deux belles églises, que l'évêque
saint Pascaire consacra ensuite, l'une sous le nom du Prince des Apôtres,
et l'autre sous celui de saint Paul, son coopérateur en la prédication de
l'Evangile. Il tint aussi sa parole pour l'exemption et le roi Childebert III
la ratifia, prenant l'abbaye et toutes ses dépendences sous sa protection
royale il en envoya des lettres patentes au bienheureux Erbland. Il sortit
bientôt de cette nouvelle maison une si bonne odeur de sainteté, que plu-
sieurs personnes, touchées du désir d'une vie plus parfaite, méprisèrent les
déHces et les grandeurs du siècle pour embrasser la bassesse et le mépris de la



Croix sous l'habit monastique. Les parentsy offraient leurs enfants, afin d'y
apprendre les éléments de la vertu, et même les belles-lettres chacunbé-
nissait le Përe céleste d'avoir suscité ces saints religieux pour bannir de la
province l'ignorancedes maximes de l'Evangile.

On ne saurait exprimer quels furent le soin et la vigilance du saint Abbé

pour se bien acquitter de sa charge il s'y comportait avec tant de zèle et
de prudence, qu'il ne négligeait ni le temporelni le spirituel de ses frères,
leur donnant tout le temps de la journée pour les porter à la perfection,et
ne se réservant pour lui que la nuit, qu'il passait tout entière, après un
léger repos, dans les louanges de Dieu et dans la contemplationdes choses
célestes et, pour se défaire de l'affluence des séculiers qui, sous prétexte
d'apporter des aumônes au couvent, lui rendaient de trop fréquentesvisites,
il se retirait souvent, particulièrement durant le Carême, dans l'île d'Ain-
drette, avec quelques-uns de ses frères, s'y employait plus qu'à l'ordinaire
au recueillement d'esprit et à la mortification du corps, par le moyen des
abstinences et des autres austérités il se préparait à s'offrir lui-même
comme une hostie vivante au Père éternel, au saint jour de Pâques. Pen-
dant ces retraites, il arriva un jour que, comme il se promenait avec ses
religieuxsur le bord de la Loire, l'un d'eux vint à parler d'un poisson ap-
pelé lamproie, qu'il avait vu chez l'évêque de Nantes. Le saint homme lui
dit « Pensez-vousque Dieu ne vous en puisse donner ici un semblable ? »
Pendant qu'il disait cela, une lamproie s'élança du fleuve et vint se jeter sur
le sable; l'homme de Dieu la fit prendre et partager en trois, et, s'en réser-
vant un des morceaux, il envoya les deux autres à son monastère quoique
ce fût fort peu de chose, par une admirable multiplication, il y en eut pour
toute la communautédes frères, qui était très-grande. Ce n'est pas la seule
action miraculeuse que Dieu ait faite par son moyen: il ralluma un jour,
par le signe de la croix, la lampe d'un de ses religieux, qu'un vent impétueux
avait éteinte, et, depuis, le vent n'eut plus le pouvoir de la souffler,jusqu'à
ce que .ce religieux fût arrivé au lieu où elle le devait conduire. Une autre
fois, le comte de Nantes et de Rennes, nommé Agathée, qui doutait de sa
sainteté et le voulait éprouver, l'étant venu voir, le Saint multiplia, par sa
bénédiction, un peu de vin qu'il lui avait fait présenter dans un verre, et
l'obligea, par ce miracle, à se jeter à ses pieds, à lui demanderpardon de
son soupçon, et à se rendre docile à des instructions très-salutairesqu'il lui
donna pour son salut. Dans un voyage qu'il ut à Coutances, en Normandie,
un riche habitant de cette ville, nommé Launé, qui l'avait reçu dans sa mai-
son, quoiqu'il n'eût qu'environune pinte de vin, ne laissa pas d'en faire ser-
vir.à grand nombrede personnes qui étaient accourues pour le voir, et même
à quantité de pauvres et de passants, qui environnèrent son logis pour le
même sujet cependant le vin ne manqua point, et, après le repas, il s'en
trouva dans le vaisseau plus qu'il n'y en avait auparavant ce qui fit dire
dans le pays qu'on ne pouvait rien donnerà ce grand serviteurde Dieu qu'on
n'en reçût, dès cette vie, une très-amplerécompense.

Que si l'on ne perdait rien en lui donnant, on ne gagnait rien aussi à lui
prendre ce qui était de son monastère témoin ce villageois qui, lui ayant
dérobé des œufs, fut contraint de les rendre, lorsqu'après avoir marché
toute la nuit, il se trouva le matin, avec ses animaux,à la porte de l'abbaye.
Témoin aussi cet autre qui, ayant coupé une partie de la houssa du cheval
d'Erbland, fut saisi d'un si grand feu dans tout le corps, que, se sentant
brûler tout vif, il fut obligé d'implorer son secours avec des cris qui faisaient
assez paraître l'excès de sa douleur.



Dieu lui donna aussi l'esprit de prophétiepour connaître les choses ab-
sentes et les plus secrètes pensées. Comme il faisait un jour ses prières en
l'église de Saint-Pierre, il vit l'âme de saint Mauronce, premierabbé de
Saint-Florent-le-Vieux, distantde dix lieues elle était conduite au ciel par
les anges il en donna avis à ses religieux, qui reconnurent ensuite la vérité
de la révélation, par le rapport de sa date avec le décès de ce saint person-
nage. Il vit aussi prendre la même route à l'âme d'un de ses disciples, qu'il
avait envoyé en Aquitaine pour y gouverner un autre monastère,dont il
avait pareillementla direction, et qui était éloigné du sien au moins de qua-
rante lieues et comme quelques jeunesfrères pensaient en eux-mêmes que
leur Abbé, déjà vieux, se pouvait bien tromper en cela, lui, par la même lu-
mière qui lui avait fait voir cette âme s'en aller au ciel, découvrit leurs se-
crètes pensées et les reprit sévèrement de leur peu de loi.

Toutes ces faveurs du ciel étaient autant de puissants motifs pour le saint
Abbé de redoubler ses ferveurs et de marcher à plus grands pas dans le che-
min de la perfection. Comme il y travaillait avec toute l'ardeur possible, il
eut révélation que son heure était proche. Pour s'y disposer, il se démit de
lui-même de la charge de supérieur, donnant pouvoir aux religieux d'en
élire un autre en sa place et, prenant quatre de ses enfants avec lui, il se
retira en un petit ermitage de saint Léger, martyr, qu'il avait fait bâtir hors
les portes de son monastère, du côté de l'Orient, afin d'y passer le reste de
ses jours dans une plus parfaite union avec Dieu.

Les religieux, se voyant privés de leur Père, élurent Adalfrëde pour lui
succéder mais celui-ci, s'en orguieillissantde ce nouvel honneur, commença
à s'approprier les biens du monastère et à maltraiter ses frères. Saint Er-
bland en étant averti, lui manda de se corriger, s'il ne voulait éprouver
bientôt les effets de la colère d'un Dieu vengeur mais Adalfrède, faisant
peu de cas de ces avertissements, le Saint dit à ses religieux désolés, qui lui
en faisaient des plaintes <f Mes frères, ne dites mot; un peu de patience, et
vous le verrez bientôt pun~ de ses crimes )). A trois jours de là., l'indigne
abbé se vit frappé la nuit comme d'un coup de bâton, par le serviteur de
Dieu, et aussitôt, se sentant dévore d'un cruel feu dans les entrailles, il per-
dit tout ensemble la vie et l'abbaye, dès la première année qu'il la possédait.

Après la mort d'Adalfrède, tous les religieux supplièrent leur saint Père
de leur nommer lui-même un supérieur qui fût selon le cœur de Dieu et le
sien; il le fit en leur donnant un religieux appelé Donat, qu'il avait lui-
même élevé, dès sa jeunesse, dans la vertu et dans les bonnes mœurs. Peu de
temps après, voyant approcherl'heure où il devait recevoir la récompense
de ses travaux, il en donna avis à ses frères, et les exhorta tous, avec beau-
coup de ferveur, à persévérer constamment en leur vocation, puis il leur
donna sa dernière bénédiction et, étant muni des divins sacrements de
l'Eglise, il exhala son âme bienheureuse entre les mains de son divin Créa-
teur, sans aucune apparence de douleur, comme si son corps, qui avait
toujours été si libre de tous les mouvements contraires à la chasteté, eût
été exempt de souffrir l'agonie de la mort.

On représente saint Erbland étendant la main vers des arbres pour chas-
ser les chenilles qui couvraient le lieu de ses prières et tombaient sur son
livre. Elles disparurent toutes en une nuit.

On le peint aussi bénissant un baril dont il multiplie le vin. Le vase qui
servit au miracle qu'il fit devant le comte de Bretagne fut montré pen-
dant longtemps aux pèlerins qui se rendaient par dévotion au monastère
d'Aindre.



On place encore à ses pieds la lamproie qui vint s'échouer devant lui au
momentoù un de ses moines convoitaitun de ces poissons.

On l'invoque comme protecteur des vaches dans certaines partiesde la
Bretagne, à cause peut-être du mot herbe, qui forme le commencementde
son nom.

Saint Erbland est honoré d'un culte particulier à Indre,àlndretet&à
Saint-Herblain, dans la Loire-Inférieure,à Bagneux, près Paris.

RELIQUES DE SAINT HERBLAND.

Il fut inhumé en l'église de Saint-Paul, auprès de l'oratoire de saint Vandrille, premier abbé de
FonteneUe. Dieu a fait plusieurs miracles à son tombeau, par ses mérites et son intercession.
~elques années après il apparut à un bon religieux, appelé Sadrevert, lui commandantde direà
l'abbé qu'il fit transporter son corps en l'église de Saint-Pierre ce qui ne se Ct point sans mer-
veilles.

La plus grande partie de ses reliques furent transportées,en 869, pour éviter la profanation
des Normands,an monastère de Beaulieu, en Touraine, et ensuite au château de Loches. L'é-
glise paroissiale de Saint-Ilermaland, à Rouen, l'élise collégiale de Saint-Mainbceuf,d'Angers, la
paroisse de Cagneux, dans le diocèse de Paris, vénéraient autrefois une partie du corps de ce saint
Abbé. L'église de Nantes fait la fète de ce Saint le 28 novembre, jour de quelque translation. À
Paris, on en fait mémoire le 18 octobre. Le monastère d'Aindre fut détruit par les Normands. 11 y
a maintenant dans l'ile d'Aindrette une célèbre fonderie de canons.

Voici, sur les reliques de saint Hermeland, re que je trouve dans une notice faite sur mon
ég!i.;e, il y a six mois, par un vicaire de Loches, M. l'abbé Bardet

Ces reliques furent données, vers l'an 9!i5, par le comte d'Anjou, Geoffrey GriseganeUe, a t'é-
giise Kotre-Dame de Loches, qu'il venait fia faire construire à ses frais. Elles y restèrent l'objetde
la vénération publique, et malgré les révolutions, elles y étaient encore en 1848, époque~laqueHe
M. Kogrct, curé de Saint-Ours, et aujourd'hui évoque de Saint-Claude, en céda, avec l'autorisation
de l'archevêque de Tours, la plus grande partie à la ville de Mantes. Nous n'avons plus a la paroisse
qu'un <iV/!a.

L'église de Loches possède en outre une ceinture de la Sainte Vierge. Son authenticité est
appuyée sur une donation faite par Geoffroy GriseganeIIe; celui-ci l'avait reçue du roi Lothaire.
(GM<<! co~Mu/MM ~?:(/eyat!0)'t<n?, p. 8S-S7. ~M<or:a coB~Mt?! ~[nt/eyaue~m'um,p. 323.)

Depuis cette époque, elle a été en grande vénération à Loches. On l'exposait à la vénération du
peuple deux fois chaque année, le 3 mai et le <5 août. Le roi, la reine, les princes et les prin-
cesses du sang, ainsi que le baron de ReuiHy, avaient seuls le droit de la faire sortir en d'autres
circonstances. Les vieilles C/f)'on!MM de l'ancien chapitre de Notre-Dame de Loches font con-
n.utre le nom d'un grand nombre de rois, de princes du sang, qui, venant à leur château, usèrent
de ce privilége.

Les .Co~fM<ft' à M jour; MabUton. t. ler; Bulteau, ]ir. ler, eh. S7; Albert le Grand; Dom
Lo'jiae.u'L; GoJesoftrd;B~tHet, Extrait d'une lettre de M. le curé do LoeTie, du 7 d(;cembro1SM.

SAINT RICHARD, ENFANT, MARTYR

ti80. Pape Alexandre III. Roi de France Philippe II, Auguste.

Sur la fin du règne de Louis VII, en France, et au commencementde
celui de Philippe-Auguste, son fils, qui régna quelque temps avec lui, onvit à Paris un fait presquesemblable à celui dont nous parlionshier, arrivé
dans la ville de Trente, avec cette différence que le martyr était en âge de
raison, et qu'ainsi sa victoire fut plus remarquable et plus glorieuse. C'était



un jeune garçon appelé Richard, de fort bonne famille, âgé seulement de
douze ans. Les Juifs s'en étant saisis vers la fête de Pâques, l'attirèrenten
leur maison et le conduisirenten un caveau sous terre. Le chef de la syna-
gogue, l'interrogeant sur sa croyance et sur ce que lui enseignaient ses pa-
rents, il répondit avec une fermeté digne d'un chrétien « Qu'il croyait en
Dieu le Père tout-puissant, et en Jésus-Christ, son Fils unique, né de la
Vierge Marie, crucifié et mort sous Ponce-Pilate a.

Le rabbin, offensé de cette profession de foi si pleine de candeur, adressa
la parole aux Juifs complices de son crime, et leur commanda de le dé-
pouiller et de le fouetter cruellement. L'exécution suivit aussitôt le com-
mandement le saint jeune homme étant dépouillé, fut battu avec une fu-
reur qui ne pouvait convenir qu'à des enfants de la race de Chanaan. Tandis
que quelques-uns le traitaient de la sorte, les autres, qui étaient spectateurs
de la tragédie, lui crachaientau visage, et, par un horrible mépris de la foi
chrétienne qu'il professait, proféraientmille blasphèmes contre la divinité
de Jésus-Christ, au lieu que le martyr le bénissait sans cesse, ne prononçant
point d'autres paroles, parmi tous ces tourments, que le nom sacré de
JÉSUS.

Lorsque ces tigres se furent suffisamment délectés de ce premier
supplice, ils relevèrent sur une croix, et lui firent souffrir toutes les indi-
gnités que leurs, sacrilèges ancêtres avaient autrefois fait endurer sur le
Calvaire a notre divin Sauveur cependant leur barbarie ne put ébranler
le courage du Martyr; mais, retenant toujours l'amour de Jésus en son
cœur, il ne cessa jamais de l'avoir en la bouche, jusqu'à ce qu'enfin son
petit corps, atl'cubll par la douleur, laissa sortir son âme avec un soupir, et
avec le même nom adorable de Jésus.

Une impiété si détestable, commise au milieu d'un royaume très-chré-
tien, ne demeura pas impunie. Le roi voulait même exterminer tous les
Juifs qui se trouvaient en France, parce que presque partout on les accu-
sait de crimes semblables, outre leurs usures il se contenta de les bannir
du royaume'.

Dieu voulut rendre illustre la mémoire du saint Martyr, qui était mort
pour la cause de son fils. Le tombeau qu'on lui avait érigé en un cime-
tière appelé des Petits-Champs, devint célèbre par les miracles qui s'y opé-
raient tous les jours; ce qui engagea les chrétiens de lever son saint corps
de terre et de le porter solennellementen l'église des Innocents, où il a de-
meuré jusqu'à ce que les Anglais, s'étant rondus en quelque façon les maî-
tres de la France, et particulisremcntde Paris, sous le faible roi Charles VI,
enlevèrent ce précieux trésor pour l'honorer en leur pays, alors catholique,
et ne nous laissèrent que son chef. Il se voyait encore au xvm° siècle, en
cette même église des Innocents, enchâssé dans un riche reliquaire.

L'histoire du martyre de saint Richard a été composée par Robert Ga-
guin, général de l'Ordre de la très-sainteTrinité elle se trouve aussi dans
les Annales et les ~.H~M~es de Paris; dans le martyrologe des Saints de
France, et dans plusieurs historiens qui ont écrit les gestes de nos rois, par-
ticulièrement dans Scipion Duplex, lorsqu'il traite du règne de Philippe-

1. H serait trop long d'examinerici jusque quel degré les Juifs étaient coupables des crimes énormes
qu'on leur imputait. Ce qui est certain, c'est qu'ils étaient devenus l'objet de la haine généraleet que les
râpes et les coielles les sauvèrent seuls, quelquefois du moins, do la fureur du peuple et des édits do
proscriptiondes princes. On en fit. dans certaines contrées, dans certaines villes, d'affreux massacres, ou
on les obligea, par les menaces et les tortures, d'embrasserlo christianisme.

Alexandre II, pour ne citer que deux exemples, loua les évêques espagnols qui s'étaient opposes à ces
violences; le cinquième concile de Tours (12'J~), défendit aux croisés de persécuter les Juifs.



Auguste, en l'année 1180 il remarque, avec le cardinalBaronius, au deu-
xième tome de ses Annales, que, huit ans auparavant, d'autres Juifs avaient
commis un crime semblable en la ville de Nordwich, en Angleterre, en la
personne d'un enfant, appelé Guillaume, qu'ils avaient aussi crucifié mais,'
ayant enterré son corps hors de la ville, il fut découvert par une clarté
extraordinaire, qui engagea les chrétiens de le transporter avec honneur
dans leur église. Polydore Virgile parle de cet enfant en son Histoire d'An-
gleterre, et le religieux Robert du Mont, en son supplémentà Sigebert de
sorte que nous avons déjà quatre saints innocentsmartyriséspar les Juifs
Siméon, à Trente, Janot, au diocèse de Cologne, Guillaume, à Nordwich, et
notre Richard, à Paris. Nous pouvons encore y en ajouter un cinquième,
dont parle Raderus en sa FaM~'e sainte à savoir, un nommé Michel, jeune
enfant de trois ans et demi, fils d'un paysan, nommé Georges, du village de
Sappendelf, auprès de la ville de Naumbourg. Les Juifs l'ayant enlevé le di-
manche de la Passion, pour satisfaire leur rage contre les chrétiens,l'at-
tachèrent à une colonne, où ils le tourmentèrent, l'espace de trois jours,
par d'étranges cruautés ainsi ils lui ouvraientles poignets et le dessus des
pieds, et lui faisaient diversesincisions en forme de croix, par tout le corps,
pour en tirer tout le sang. Il mourut dans ce supplice l'an de Notre-Seigneur
1340'.

SAINT MELCHISÉDECH, ROI DE SALEM (xix" siècle av. J.-C.).

Saint Melehisédech,roi de Salem, était contemporain d'Abraham. !) vint à la rencontre de ce
Patriarche au retour de l'expédition où celui-ci avait délivré son neveu Loth des mains des rois ses

voisins. Meichisédech lui offrit le pain et le vin consacrés, car il était prêtre du Très-Haut. « Que

le Seigneur, Diea Tout-Puissant », s'écria-t-il, « Créateur du ciel et de la terre, bénisse Abraham

béni soit Dieu dontla protection a livré nos ennemis entre vos mains ». Abraham offrit au Roi-
Pontife la dime de tout le butin. C'est une belle figure que celle de Melehisédeeh, ]e Roi-Pontife,
le prêtre du Très-Haut, le premier auquel )a Bible donne ce titre dont le nom signifie Roi de jus.
<!e~ dont )e séjour est Salem, la cité de la paix, la future Jérusalem où viendra régner le
Roi de justice, Jésus-Christ

L'offrandede Meichisédech est aussi syn)M)Iique le pain et le vin qu'il présente au Patriarche
vainqueur sont la figure du pain et du vin eucharistique dont Jésus-Christ nourrira les âmes vic-
torieuses des passions. Le sacerdoce de Melchisédech est l'image du sacerdoce immortel établi par
Jésus-Christdans l'Eglise. Tu es Meer~os in ~mum secundum ordinem Jtfe/cAt'Md'ec~.

Ps. cix, 5 Gen., xv, 1. D'après une pieuse tradition, Salem serait la même ville que Jérusa-

lem Meichisédech aurait donc offert son sacrifice figuratif au même endroit où le véritable Graud-
Prêtre Jésus-Christ devait instituer le sacrifice de la nouvelle alliance sous les espèces du pain et

1. C'est a tort que les continuateursde Bollandus 8tcnt ville de Paris l'hoi~eur du martyrede saint
Itichard, pour le donner à celle de Pontoise; car si ce saint jeune homme eût été massacréà Pontoise,
comment eût-il été enterré dans un clmetitr~de Pllrjs, qui en est éloigné de sept lieues, et n'est pas du
même diocèse? comment n'en serait-il resté dans Pontoise aucun vestige ni aucune mémoire? comment
tons les historiens français qui en ont parlé, eussent-ils assuré qu'il était de Paris, et qu'il avait été
martyriséà Paris? comment Robert Gaguin, qui a écrit sa vie sur la tradition qui régnait de son temps,
n'eût-il pas fait au moins mention de Pontoise?Ils se fondent sur l'autorité de Robert du Mont, qui vivait
du m&me temps, et qui dit, en passant,dans son Supplémentd la c/troH~ue de Sigebert, qu'un jeune enfant,
appelé Richard, avait été mis à mort a Pontoise par les juifs, et de 1~ porté à Paris; mais ils devaient
considérer que cet historien étant éloigné de Paris, et sujet du roi d'Angleterre, qui tenait alors toute la
Normandie, pouvait bien avoir de faux mémoires, et qu'il est bien plus à propos de s'en tenir au témoi-
gnage de Hi~ord, historiographe de Philippe-Auguste, et contemporain. Après avoir dit que les juifs qui
demeuraientà Parts forgeaient tous les ans un enfant chrétien, en haine (le Jésus-Christet do sa reli-
gion, cet auteur rapporte pour exemple le massacre et le cruelilement de saint Richard, enterré dans le
cimetière des Petits-Champs ce qn'il n'tuuait pu faire si ce Saint avait été martyrisepar les juifs de
Pontoise, et non par ceux de Paris. Mais peu nous importe le lieu de son triomphe; ce que nous derom
considérer, c'est qu'il a combattu, qu'il a vaincu, et qu'il a gagné la couronne du martyre.



du vin. Les Saints Pères sont aussi persuadés que c'étaitJésus-Christ qu'Abraham envisageait dans
la personne de Me)cuisedech lorsqu'il lui paya la dime et reçut sa bénédiction.

L'Eglise n'a point assigné de cnite particulier à saint Melchisédech; mais quel honneur ne lui
a-t-elle pas fait en t'insérant au canon de la messe où elle le qualifie de souverain Pontife et où
eUe parle de l'oblation du pain et du vin qu'il fit devant Abraham comme d'un sacrifice saint
et d'une hostie sans tache, aussi agréable à Dieu que le sacrifice d'Abel et cetuid'Abraham?–
Les mattyrologes latins marquent saint Melchisédechau 25 mars les Ethiopiens l'honorent le i2
avril.

D'après Baillet.

LE PATRIARCHE ISAAC (1716 av. J.-C.).

Isaac, patriarche, fils d'Abraham et de Sara, naquit l'an 1896 avant Jésus-Christ. n fut appelé
Isaac, c'est-à-dire Ris, parce que, quand un ange vint à annoncer à Sara, alors âgée de quatre-
'vingt-dix ans, qu'elle aurait un fils, elle ne put s'empêcher de rire d'une promesse à laquelle elle
ne crut pas d'abord. I) avait vingt-cinq ans et était la joie et la consolation de ses parents dont il
était l'unique fils, lorsque Dieu, pour éprouver la foi d'Abraham, lui ordonna de l'immoler. Abra-
ham obéit sans hésiter, et déjà il levait le fer sur son fils, pour consommer le sacrifice, lorsqu'un
ange arrêta sa main. Quinze ans après, il lui fit épouser Rébecca, nièce de Sara, sa mère, laquelle
après vingt ans de mariage eut d'une seule couche Esaü et Jacob. Parvenu à l'âge de cent trente-
sept ans, devenu aveugle et se voyant, près de sa fin, il voulut donner sa bénédiction à Esaü, son
fils aine; mais Jacob, conseillé par Rébecca, se fit passer pour son frère et reçut la bénédiction
destinée à Esaü. Isaac, averti de cette substitution, la ratifia et ne rétracta rien des souhaits qu'ilil
avait faits à Jacob. )f vécut encore quarsnte-trois ans et mourut dans sa cent quatre-vingtième
année. Ses deux fils l'enterrèrentdans le champ d'Ephroy, à coté d'Abraham et de Sara.

On peut affirmer qu'Isaac, de même qu'Abrahamet Jacob, a été canonisé de la bouche de Jésus-
Christ lui-même, lorsque, pour montrer qu'ils jouissaient de la vie après leur mort, le Sauveur a
dit que Dieu s'est toujours appelé leur Dieu, lui qui est le Dieu des vivants et non des morts.
L'Eglise a toujours honoré Isaac comme l'une des figures de Jésus-Christ les plus parfaites que les
ombres de l'Ancien Testament aient produites. Il a représenté le Fils de Dieu, non pas dans une
seule action comme la plupart des autres types du Messie, mais avant sa naissance, dans les pro-
messes qui furent faites à son père Abraham, dans sa naissance miraculeuse, dans tout le cours de
sa vie, et principalement dans son immolation volontaire où il se laissa traiter comme une victime
et se montra obéissant envers son père jusqu'à la mort, comme l'apôtre saint Paul le dit de Jésus-
Christ.

Les Saints Pères ont donné, de leur c~té, les plus grands éloges aux vertus d'Isaac comment
se fait-il dès lors que l'Eglise grecque, qui a rendu un culte dans sa liturgie à tous les Saints de
l'Ancien Testament, ait oublié Isaac? Les Latins l'ont inscrit, au 25 mars, dans plusieurs martyro-
loges, dès le jx" siècle de l'Eglise. Les chrétiens d'Egypte et d'Ethiopie l'honorent le 1"' mai en
même temps que Jérémie.

Les Juifs ont aussi institué une espèce de fête pour la naissance d'Isaac, comme étant le pre-
mier effet des promesses de Dieu à Abraham, relativement au Messie. Cette fête est marquée au
6 du mois de Marehesuan, qui est chez eux le huitième de l'année.

D'après Baillet.

SAINT DISME, LE BON LARRON (33).

Si l'on 6n croit une pieuse tradition, saint Disme fut le bon larron converti par notre divin
Sauveur, peu de temps avant sa mort, tandis qu'il était encore attaché à la croix. Saint Anselme,
proposant à une de ses sœurs une méditation sur l'enfance de Jésus, raconte l'histoire suivante,

non comme fait sûr, mais comme une légende très-répanduede son temps.

« Disme vivait dans une forêt près de l'Egypte, lorsque Marie, fuyant la colère d'Hérode, s'y
rendait elle-même, portant avec elle Jésus enfant. Il était assassin de profession, et fils da chef



d'une troupe de malfaiteurs. Or, un jour qu'il était en embuscade, voyant arriver un vieillard, une
jeune femme et un petit enfant, jugeant avec raison qu'ils ne pourraient opposer aucune résis-
tance, il se dirigea vers eut avec ses compagnons, dans l'intention de les maltraiter; mais il fat
tout à coup ravi de la grâce surnaturelle qui embellissait le visage de Jésus, de sorte qu'au lieu de

leur faire aucun mal, il leur donna l'hospitalité dans la caverne qu'il habitait, et leur prépara tout
ce qui leur était nécessaire. Marie était heureuse en voyant les caresses .et les soins que ce voleur
prodiguait a son Fils bien-aimé elle lui en rendit grâces de tout son cosnr, et elle t'assuM qu'il

en serait récompenseavant sa mort. La promesse de la Très-Sainte Vierge se réalisa plus tard
Disme fut cruciSe avec le Rédempteur du monde, et il obtint à son dernier momentla grâce de se
repentir de ses fautes, et, ayant confessé publiquement la divinité de Jésus-Christ pendant que les
Apôtres avaient pris la fuite, il eut le bonheur de recevoir les prémices de la rédemption, et d'en-
trer, peu de temps après avec Jésus-Christ, en possession du royaume du ciel ».

La croix sur laquelle mourut le bon larron fat longtemps conservéedans l'ile de Chypre.
Titien a introduit le bon larron dans sa grande composition intitulée le T'n'OMp/ie, qui repré-

sente la marche triomphale des justes à la suite de Jésus-Christ, Michel-Ange,dans ses figures
du jugement dernier, le fait s'avancer portant une croix sur son dos un vitrail du xnr siècle,
à la cathédrale de Bourges, le représente mourant surla croix et remettant son âme à un Mgequi
l'emporte dans les eicux.

Sur une banderole qui flotte en l'air près de la bouche de saint Disme, on lit ces paroles
adressées par le bon larron à Jésus-Christ « Seigneur, souvenez-vousde moi lorsque vous serez
arrivé dans votre royaume ». C'est l'image populaire, telle que l'a faite l'artiste Callot, par
exemple.

Lorsqu'on le représente mourant près de Nôtre-Seigneur, on le met constammentà sa droite.
Le boa larron est le protecteur spécial des condamnés il mort. On l'invoque pour, être pré-

Mrvé des douleurs de la torture, de l'impénitence finale et des voleurs. Le moyen âge nous a
transmis la prière ou antienne versifiée que lui adressaient les personnes dont les biens étaieat
exposés à la rapacité des larrons.

Imparibusmeritis pendent tria corpora ramis; Pour des raisons différentes, trois eorps sont
Dysmas et Gestas, média est [UviM potestas; suspendus au s't'ct Dysmas d'mi côté, Gestas de
Alta petit Dysmas, infelix hiama Gestas. l'autre, au milieu le Dieu tout-puissant Dysmas
Nos et res nostras conservet summa potestas. monte aux cieux, Gestas descend aux abîmes. Que
Hoa versus dteaa ne tu fnrto tua perdas. la souveraine puissance nous conservenous et nos

biens. Becite ces vers pour ne pM perdre, par te
vol, ce qui t'appartient

Saint Anselme, Méditat., xv, et le P. Cahier.

SAINT QUIRIN DE TEGERNSÉE, MARTYR (269).

Ce saint Quirin est le même que saint Cyrin ou Cyrinus, dont nous faisons mention dans les
actes des saints Marius, Marthe, Audifax et Abacum, au 19 janvier. D'après ses actes, à lui, trans-
mis aux Bollandistes par les Bénédictins de Tégernsée, Quirin était fils de l'empereur romain
Philippe, qui le premier aurait embrassé la foi chrétienne Après l'assassinat de cet empereurpar
Dèce, l'impératrice Severa fat obligée de se cacher avec son fils Quirin. Le pape Fabien le baptisa
à l'âge de sept ans; mais vingt ans après, Claude !t ayant appris qu'il restait un descendant du
malheureuxPhilippe, le fit appréhender et jeter en prison c'est là que le visitèrent les noNes
persans venus à Rome pour mettre leur or et leur charité au service des martyrs. Huit jours après
cette visite, Claude H fit égorger son prisonnier sans bruit et de nuit.

Son corps, qui avait été jeté dans le Tibre, fut ensevelipar des mains chrétiennes dans la crypte
de Pontianus.

1. Le bon larron porte le nom de Dysmas dans l'évangile de Nicodbme, et le mauvais larron celui de
Gestas; dans les Collectanea de DMe. Ils sont nommés 3MAs et ~t)M; dans une Vie de Jésus-Christ.
par J<Mme-XttY)er,e. 7, Imprimée par les Elzévirs en 1<3;). ils sont appelés Lustin et Vissimus. Ce der-
nier serait celui sur lequel porta l'ombre dn corps de Jésus-Christ, ce qui, d'après la légende, lui valut
sa conversion. M&is I& tradition commune, surtout en AIlem~nG, leur donne les noms de Dysmas et
Gestas. César de Nostradamna, fils du célèbre matbcm&tieien-aatroQoine,a composé un petit poëmo inti-
tulé .Dyma~ oM~e ~on Larron. Toalouse, 1606.

2. Voir la vie de saint Fabien, au 90 )<mïier.



Eu '746, le pape Zacbarie le donna à Albert, comte de Bavière, qui ponr recevoir et honorer
ces suintes reliques, fit construire lemonastère de Tégernsée. ToM tes documents que les Bottac-
distes ont eu entre les mains font Quirin fils de l'empereur Philippe, mais sans preuves il est à

supposer que les bons moines allemandsauront voulu ennoblir leur Saint pour le rendre plus re-
commandable. La tradition est respectable,mais à une condition c'est qu'on puisse la rattacher à
quelque chose, en suivre les anneaux de siècle en siècle. Cette pieuse invention, du reste, n'en-
lève rien au mérite de saint Quirinet à l'authenticitéde ses reliques.

Il y a eu plusieurs saints illustres du nom de Quirinus, Cyrinus ou Quirin. Nous ne nous occu-
perons ici que des deux martyrs de Rome, mentionnés l'un le 25, l'autre le 30 mars par Baronius 1.

Le P. Cahier, qui jouit d'une autorité méritée pour les questions hagiographiques, fait
cependant une confusion à propos des saints du nom de Quirin. Le martyrologe romain en
cite en effet deux, l'un le 25 mars, et c'est celui qu'il faut distinguer par le surnomde Tégernséé,
et l'autrele 30 mars ce dernier était tribun militaire sous Adrien, geôlier du pape saint Alexandre
et père de sainte Balbine. Ses reliques furent envoyées en France par le pape saint Léon IX, qui

en fit présent à sa soeur le prieuré de Saint-Quirin en Lorraine fut construit pour les recevoir.
Son chef fut donné à la ville de Nuyss, dans la région de Cologne. Mais ce sont les reliques de
saint Quirin, martyrisé sous Claude, qui furent données au ville siècle à l'abbaye de Tégernsée, en
Bavière. Un hymnedu moyen âge, que cite le P. Cahier lui-même, t. i, p. 36S de ses Co'ncM;
<<M, en fait foi, et l'auteur d'Outre-Rhin a eu raison de parler de saint Quirin, martyrisé sous
Claude, au lieu de saint Quirin, martyrisé sous Adrien. Dans sa table des patronages, le P. Cahier
distingue lui-même les deux saints, bien qu'il les confonde de nouveau dans la table bagyonimique
de la fin.

Les supplices endurés distinguent encore les deux saints du nom de Qnirin celui du 25 mars
on de Tégernsée seul fut décapité et jeté ensuite dans le Tibre. C'est sans doute du tombeau de
saint Quirin, Tégernsée, que découlait un baume miraculeux. Or, ce miracle du baume mcrveil-
leux découlant du tombeau de saint Quirin, ne suffit-il pas à expliquer la présence de bras et de
jambes placés en e.E-foto devant son autel à Tégernsée, sans lui attribuer le supplice des jambes
coupées, dont le martyrologe romain et les Bollandistes ne parlent pas pour le martyr du 25 mars,
tandis qu'ils le nommentà propos de saint Quirin du 30?

Cf.1. S~. Nous rcnendrous an 3 mai, dans les Actes de Mm< A&.can&'e,sur saint Quirin, honori!
en Lorr.uHC et Cologne.

SAINT IRËNÉE, ÉVÊQUE DE SIRMIUM, MARTYR (304).

Saint Irénée, évêque de Sirminm, capitale d'une partie de la PannMie fut arrêté durant la
persécution de Dioclétien. On le conduisit devant Probus, gouverneur de la province, qui lui dit

en le voyant « Les lois divines obligent tous les hommes à sacrifier aux dieux. IRÉKÉE. Le
feu de l'enfer sera le partage de quiconquesacrifiera aux dieux. PROBUS. L'édit des empereurs
très-cléments ordonne qu'on sacrifie aux dieux ou qu'on subisse la peine décernée contre les ré-
fractaires. t&ÉNÉE. Et la loi de mon Dieu veut que je subisse toutes sortes de tourments,
plutôt que de sacrifier aux dieux.-PROBUS. Ou sacrifiez, ou je vous ferai tourmenter. InÉNÉE.
Vous ne sauriez me faire un plus grand plaisir, puisque par là vous me rendrez participant des
MaSrancM de mon Sauveur ». Alors le proconsul le fit étendre sur le chevalet, et, pendant la tor-
ture, il lui disait « Eh bien Irénée, que dites-vous présentement? Enfin sacrifierez-vous? a
Irénée répondit « Je sacrifie à mon Dieu en confessant son saint Nom, et c'est ainsi que je lui
ai toujours sacrifié B.

Cependant toute la famille du saint Martyr était plongée dans la plus vive douteur on voyait
autour de lui sa mère, sa femme et ses enfants car ce saint homme était marié lorsqu'il fut élevé
à l'épiscopat; mais il garda la continence après son ordination, conformément anx canons de
l'Eglise. Ses enfants lui embrassaient les pieds, en criant « 0 le plus chéri des pères ayez pitié
de vous et de nous ». Sa femme, toute en pleurs, se jetait à son cou, et le serrait tendrement.

1. Voir aussi les Acta.
2. Sirmium, aujourd'huiSirmick, n'est plus qu'un village de Hongrie. Il est an midi, et vtngt-'d6M

lieues de Bude.



« Conservez-vousa, disait-elle, a et pour moi et pour les gages innocents de notre amour f. Sa
mère, d'une voix entrecoupée de sanglots, poussait des cris lugubres, que ses domestiques,ses

voisins et ses amis accompagnaientdes leurs de manière qu'autourdu chevalet où le Saint était
tourmenté, on n'entendait que plaintes, que gémissements, que lamentations. A tous ces vio-

lents assauts, Irénée opposait ces paroles du Sauveur a Si quelqu'un me renoncedevant les

hommes, je le renoncerai en présence de mon Père qui est dans le ciel ». H ne fit pas d'autre
réponse à des sollicitations si pressantes élevant son âme au-dessus des sentiments de la nature,
il ne considérait que le spectateur invisible de ses combats, et n'envisageait que la couronnede
gloire qui l'attendait, et qui semblait lui dire « Venez, hâtez-vous de me posséder ». a Quoit
reprit le gouverneur, serez-vous insensible à tant de marques d'affection et de tendeesse ? Verrez-

vous tant de larmes répandues pour vous, sans en être touché ? H n'est point indigned'un grand

courage de se laisser attendrir.Sacrifiez, et ne vous perdez pas a la fleur de votre âge a. « C'est

pour ne pas me perdre e, répondit Irénée, « que je refuse de sacrifier x. Il fut envoyé en prison,
où il souffrit diverses tortures.

Quelques jours après, le Saint fut reconduit devant le proconsul, qui le pressa encore de sa-
crifier il lui demanda ensuite s'il était marié, s'il avait des enfants. Irénée répondit négativement
à ces questions. « Mais o, reprit Probus, « qui étaient donc tous ces gens que votre sort affligeait

si vivement à la première audience ? a IRËNÉE. Notre-Seigneur Jésus-Christ a dit c Celui
qui aime son père ou sa mère, sa femme ou ses enfants, ses frères ou ses proches, plus que moi,
n'est pas digne de moi, ainsi, quand je lève les yeux vers le Dieu que j'adore,.et,que je pense à
la félicité qu'il a promise à ses fidèles serviteurs, j'oublie que je suis père, mari, fils, maitre et
ami. PMBUS. Mais vous n'en êtes pas moins tout cela que tant de motifs vous engagent donc
à sacrifier. InÉNËE. Mes enfants ne perdront pas beaucoup à ma mort je leur laisse pour père
le Dieu qu'ils adorent avec moi ainsi, que rien ne vous empêche d'exécuter les ordres de l'empe-

renr. PROBUS. Encore une fois, obéissez, autrement je serai forcé de vous condamner. ÎRÉ-
NÉE. Je vous l'ai déjà dit, vous ne sauriez me faire un plus grand plaisir. Alors Probus pro-
nonça la sentence suivante a Nous ordonnons qu'irénée, pour avoir désobéi aux édits des

empereurs, soit jeté dans le fleuve tRËNÉE. Après tant de menaces, je m'attendais à quelque
chose d'extraordinaire, et vous vous contentez de me faire noyer; pourquoi en usez-vous ainsi T

Vous me faites tort vous m'ôtez par là le moyen de montrer au monde que les chrétiens, qui
ont une foi vive, méprisent la mort, de quelques tourments qu'elle soit accompagnée». Probus,
outré de se voir bravé, ajouta à la sentence que le Saint aurait la tète tranchée avant d'être jeté
dans le fleuve, Irénée rendit grâces à Dieu de ce qu'il lui faisait remporter comme une seconde
victoire.

Lorsqu'il fut sur le pont de Diane, d'où il devait être jeté dans le fleuve, il ôta sa robe, puis
levant les mains au ciel, il fit cette prière <f Seigneur Jésus, qui avez daigné souffrir la mort
pour le salut des hommes, commandezque le ciel s'ouvre et que les anges reçoivent l'âme de
votre serviteur Irénée, qui donne sa vie pour la gloire de votre nom et pour votre peuple de t*E-
glise catholique de Sirmium ». Cette prière finie, il reçut le coup qui sépara sa tête de son corps,
après quoi il fut jeté dans le fleuve. Son mattyre arriva l'an 304, le 25 de mars, jour auquel son
nom est marqué dans le martyrologe romain.

Tiré des Actes tinc~res de son martyre, publiés par lienschenfus et Dom Eninm't. Voyez TMemont,
t. tv, et Dom Ceillier, t. !n; Madame de Bfogtio a donne place it Mint Irénée dans ton be*n Itvtt ttt
Vo'ttM cAre&MtM.

SAINT HUMBERT DE MAROLLES OU MAROILLES,

PRÊTRE ET RELIGIEUX (682).

Humbert naquit à Mezieres,' sur ta rivière d'Oise, dans ta province qu'on a repais appelé
Haute-Picardie,vers les confins du Vermandois et de la Thiéracbe, à deux lieues de Saint-Quentin.
H avait pour père et pour mère Evrard et Popite, l'un et t'autre de race fort distinguée dans la
noblese française et la vertu d'Evrard fut d'un si grand exemple dans le monde, qu'il en reçut
le titre de Bienheureux. Humbert parut dès son enfanceprévenn d'une grâce singulière qui le porta

1. Le Bjs'veth, qui coûts ~i'c~ de Sirmic't, et qui se jette UU peu au acssom dans la Save,



au bien avant qu'il pût avoir h connaissancedu mal. Ses parents, voyant qu'il ne respirait que la
piété, et qu'il se dévouait à Dieu de lui-même, n'eurent pas de scrupule de le destiner au service
des autels. Ce fuLdans cette vue qu'ils )e menèrent ensuite dans un monastère, à Laon, où il reçut
)a tonsnre cléricale et ils le mirent dans un monastère de la ville, afin de le faire instruire dans
la pieté et dans les lettres. Il acheva le cours de ses études et fut élevé au sacerdoce dans la même
maison. Il ne laiss] pas de demenrer encore quelque temps dans le monastère de son ordination,
et il continua d'y donner aux religieux de grands exemples d'humilité, de mortification, de déta-
chement, jusqu'à ce que la mort de ses parents l'obligeât d'aller disposer de la succession qu'ils lui
avaient laissée. il quitta la vilte de Laon avec la bénédiction de l'éveque et la permission des
supérieurs du monastère, et retourna à Méziéres, où il mena une vie fort retirée. Peu de temps
après, il reçut chez lui saint Amand qui venait de se démettre de son éveché de Maëstricht, et qui
passait pour faire le voyage de Rome avec Nicaise,moine de son abbaye d'Elnon, qui porta depuis
son nom. Il les suivit en Italie et sa piété parut si satisfaite de ce premier pèlerinage qu'il fit

aux tombeaux des Apôtres et des martyrs, qu'on prétend qu'il en entrepritencore un second depuis
à Rome, où l'on ajoute qu'il offrit à l'Eglise romaine les terres qu'il possédait mais que le Pape
lui ordonna de les employer plutôt à fonder quelque maison pieuse et charitable dans son pays.

Au retour de ce second voyage, il alla voir saint Amand dans son monastère d'Elnon, sur la
Scarpe et, après a\oir mûrement délibéré avec lui sur le lieu qu'il devait choisir pour servir Dieu
dans la retraite, il se retira dans le monastère de Marolles ou Maroilles, situé en Hainaut, au dio-
cèse de Cambrai, sur la petite rivière de Helpres, qui va se décharger de la dans la Sambre. C'était

une maisonbâtie depuis peu par le comte Rodobert ou Chonebert, dans le pays dont il était sei-
gneur, et qu'on appelait le canton de Famart ou Famars, à cause, peut-être, de quelque ancien
temple dressé an dieu Mars dans ces lieux. Humbert s'étant proposé de finir ses jours dans ce
monastère de Marolles, y donna à perpétuité la plus grande partie de la tei're de Mézieres-sur-
Oise, par un titre de l'an 671, daté de la douzième année du roi Childéric Il. Une donation si con-
sidérable procura un tel accroissement au monastère, que plusieurs, oubliant sa première fondation
faite seize ou dix-sept ans auparavant, se sont persuadés que saint Humbert en était le fondateur.
Ce fut là que notre Saint acheva de se sanctifier dans le silence, la retraite, la pénitence et l'orai-

son, sans sortir que pour se donner quelquefois la consolation d'aller voir sainte Aidegonde,ab-
besse de Maubeuge, avec laquelle il éhit dans une union très-étroite de charité et de prières. On
croit qu'il fut abbé on supérieur de Marolles il eut au moinsdes disciples, entre les bras desquels
il mourut, vers l'an 682, le 25 mars.

Ils embaumèrentson corps de riches parfums, et l'enterrèrent dans une chapelle qu'il avait
bâtie. Le culte de saint Humbert était publiquement établi dès le temps de Louis le Débon-
naire qui l'a qualifié Saint dans une patente. Les martyrologes des Pays-Bas, de France et
d'Allemagne marquent sa fête principale au 25 mars, jour de sa mort, et celle de sa translation
au 6 septembre.

M. Desmelles,curé de Maroilles, nous a transmisla note suivante sur les reliquesde saint Humbert
« L'église de Maroilles possède la tête de saint Humbert. Voulant la voir de près, j'ai ouvert

le reliquaire en présence de deux témoins. J'ai trouvé, outre la tête parfaitement conservée, deux
côtes et l'os d'an pouce dont l'authenticité est attestée par un acte en parchemin signé de toutes
les reliques de l'abbaye, et muni du sceau des abbés de Maroilles du Cateauet de Liessies. Avec la
permissionde Monseigneur,j'ai disposé de l'os du pouce en faveur de l'église d'Estaires, et d'une
côte en faveur de l'église de Romeriesdont saint Humbert est le Patron.

« Le reliquaire, qui renferme la tête de saint Humbert, est le même que celui qui existait avant

la Révolution. Il fut porté à Avesnes, avec les autres objets de l'Eglise, la plus précieuse dépouille
de ses ornements en argent et en pierreries, puis jeté comme on fait un morceau de bois. Des

hommes religieux qui suivaient ces richesses pieuses pour les soustraire à la profanation, recueil-
lirent le reliquaire, le tinrent caché pendant la tourmente et le rendirent à l'Eglise.

« L'autel de Saint-Humbert est souvent visité par les paroissiens et par les étrangers. Le 7 sep-
tembre, jour de la fête patronale, l'église est visitée toute la matinée dès trois'heures du matin.

e Le bréviaire ne signaleaucunmiraclequ'auraitfait saint Humbertpendant sa vieni après sa mort.
« On représente toujours saint Humbert ayant un ours et un cerf à ses côtés. On dit que, dans

un voyage qu'il fit à Rome, un ours dévora l'àne qui portait le bagage et que, en punition, l'ours

fut condamnéà porter les provisions. On justifie la présence du cerf en disant qu'un cerf poursuivi

alla se coucher auprès de saint Humbert priant dans son oratoire et que, par respect pour le saint

homme, les chasseurs firent grâce au pauvre animal n.
D'âpres Baillet et des notes locales.



SAINT CESSATEUR OU CÉZADRE, ËVÊQUE DE LIMOGES (733).

An temps de Chades-Martet, lorsque d'innombrables Maures, Sarrasins et autres barbares intl-

detes, débouchant de l'Espagne, envahissaient la France, inondaient t'Aquitaine, et portaient par-
tout le fer et la flamme, les églises avaient besoin de pasteurs doués non-seulement d'une graadt
piété, mais aussi d'une singulière fermeté et d'un courage invincible. Djeu donc, par sa providence
paternelle, destina a t'égtise de Limoges, saint Cessateur, homme intrépide et generea~ pour la
délivrer de ses périls imminents.

Lorsqu'il eut visité son diocèse, et qu'avec une sollicitude tonte épiscopale, il eut pourvu t ce

que les curés et les antres pasteurs immédiats veillassent avec un soin tout particulier à la garde

de leur troupeau respectif, à cause du malheur des circonstances, lui-même, pour mieux éMrter

les loups qui menaçaient toutes ses brebis, levades soldats, marcha au-devantde l'ennemi, et expOM
vaillamment sa vie aux dangers, pour la conservation de la foi et pour le salut, ttnt des Ames qM
des corps de ses chers diocésains il joignit ses troupes à t'invincibte armée des Francs, et, 'dans

la mémorable bataille de Poitiers, contribua beaucoup à la déroute des barbares.

SAINT BARONCE ET SAINT DIZIER, ERMITES (700).

bu temps du roi Thierry III vivait un gentilhomme du Berry, nommé Baronce, qui, après gvolr
passé quelques anuées dans le mariage, et avoir eu entre autres enfants nn fils nommé Agload, fut
touché de Dieu par une grâce, dont la lumière lui découvrit la vanité du monde et la solidité des
biens éternels, et lui fit prendre la résolution de ne plus penser qu'à son salut. H ne fat pas long-
temps sans s'apercevoir de la difScutté qu'il y aurait à bien exécuter son dessein, en demeurant
dans le cours ordinaire de la vie du siècle, où il trouvait incessamment les objets qui l'avaient
autrefois porté à offenser Bien de sorte que, pour commencer sa pénitence par le retranchement
des occasionsdu péché, il se retira avec son fils Agload dans l'abbaye de Lonrey ou Saint-Cyran,

ao diocèse de Bourges, aujourd'hui de Nevers. S'étant consacré à Dieu sous la discipline de cette
maison, il y donna bientôt toutes les marques d'une conversion sincère, par la ferveur avec la-
quelle :i t'acquittaitde tous les exercices de la vie religieuse et pénitente. Un jour, au sortir des

Mat'tes, il tomba dans un évanouissement en une apoplexiequi le tourmenta d'abord par de grandes
douleurs, et qui, lui ayant Até ensuite le sentiment et intercepté la respiration, donna lieu de croire

aux religieux qu'il était mort, on qu'il allait mourir. Ils se divisèrent par bandes et, se succédant
les net aux antres, ils récitèrent des prières dans sa chambre,comme on a coutumed'en nser devant
les agonisants oa tes corps morts. Baronce demeura en cet état d'immobilité jusqu'au tendemaitt
matin. Vers le point du jour il revint à lui, et dit trois fois Gloire soit à t'o<M, SM'CMf. Ce

-retcur sarpritetréjamt en même temps ceux qui étaient présents et, après qu'on eut rendit
grtcM à Dieu pour sa guénson, il raconta à la communauté ce qui s'était passé dans son imagi-
nation durant son extase. Selon ce qu'il avait cru voir, deux démons l'avaient pris a la gorge, et
l'avaient tourmenté jusqu'à l'heure de tierce. Ensuite il lui avait semblé que l'ange Rtphae! étant
venu à Mn secoart, lui avait détaché t'ame dn corps pour la mener vers le ciel, où il lui avait fait
voir qnetquee Bienheureux qu'il avait connut sur ta terre; qu'ayant paru devant Mitt Pierre,
patron de Loarey, les démont t'avaient accusé de plusieurs péchés qu'il avait eneetive«M~tmmi9

dans le siècle; mais que l'Apôtre, prenant sa défettse, avait déclaré qu'ils étoiëttt etjHM par tes
aumônes, par sa confession au prêtre,par sa pénitence,et par sa profession religieuse que saint
Pierre ayant chasaé les démons, ordonna à deux enfants vêtus de blanc de M faire voir les Mp-
plices de l'enfer, et de le ramener ensuite à son moMStere et qu'il lui recommandade ne plus
tomber dans tes faetes qu'il avait commisetavant M conversion, de distribuer aM pauvret le reste
da bien qu'il avait réservé dans la monde, et de demeurer fidèle à M vocation..Baronee accompagna
ce récit de beaucoup de circonstancesfort extraordinaires; ce qui porta t'un des religieux qui t'en-
tendirent,à prendre la plume MMitM pour en dresser une relation Mttoriqoe, qui MtMMte euMre
aujourd'hui.

Cette vision fit néanmoins tant d'impression sur l'esprit de Baronce, qae, preMé da déiir de



tendre Me pins grande perfection, il demanda permission a son abbé de quitter le pays, et d'aller
chercher un désert hors du royaume. On eut peine à la lui accorder mais, l'ayant obtenue enfin
après de longues instances, il alla à Rome visiter le tombeau de saint Pierre, en reconnaissance de

la grâce qu'il avait reçue de Dieu par son entremise, et il se retira ensuite dans le territoire de
Pistoie, en Toscane, où il bâtit une cellule entre deux montagnes. U vécut là comme une personne
qui n'aurait point été de ce monde, qui n'aurait nulle attache à la terre, nulle liaison avec les
hommes. Sa prière était continuelle, et il jouissait par avance de la présence de Dieu et des objets
célestes par la contemplation. Le soin qu'il prit de se cacher n'empêcha pas qu'il ne fùt bientôt

connu. Sa réputation attira près de lui un saint solitaire du voisinage, nommé Dizier, qui voulut
profiterde ses exemples. Bientôt après, quatre jeunes hommes, touchés fortement du désir de se

sauver, se joignirent à eux et se soumirentà la discipline de saint Baronce. Ayant bâti une église,
ils servirent Dieu ensemble dans les exercices de la prière et de la pénitence et, joignant tous tes.

avantages de la vie cénobitiqueà ceux de l'institut des anachorètes les plus retirés, ils parvinrentt

en peu de temps à un degré éminent de vertu. Saint Baronee mourut le premier, et fut enterré
dans leur église. Dizier le suivit quelques années après, et Dieu appela ensuite les quatre qui res-
taient, à quelque distance les uns des autres. Ils furent tous ensevelis dans le même lieu avec
beaucoup d'honneur et les miracles qui se firent à leur tombeau servirent beaucoup à confirmer
la persuasion que l'on avait de leur sainteté.

D'âpres Btullet.

NOTRE-DAME DU PUY ET NOTRE-DAME DE FRANCE.

Si l'on en croit des légendes d'une haute antiquité, une pieuse veuve, née près de Velaune,
l'ancienne capitale du Velay, et convertie par saint Martial, souifrautdepuis longtemps d'une fièvre
rebelle à tous les remèdes, s'adressa à la Sainte Vierge, qui lui fit entendre que la santé lui serait
rendue sur le mont Anis on appelait ainsi le sommet d'un cône tronque sur lequel est bâtie au-
jourd'hui l'église du Puy La malade, arrivée au lieu indiqué, se repose et s'endort sur uuc pierre
carrée, en forme d'autel, qu'elle y trouve et, dans son sommeil, elle voit une troupe d'anges an
milieu d'eux, une dame vêtue d'habits royaux, rayonnante de clarté. « Voilà M, lui dit un des es-
prits célestes, « la Mère du Sauveur; elle s'est choisie ce lieu pour son sanctuaire, et afin que
vous ne preniez pas ce que je vous dis pour un songe, vous êtes guérie ». A ces mots, la vision
disparait, et la malade se réveille pleine de santé.

Saint Georges gouvernait alors l'église du Velay. Informé du fait, il gravit le mont Anis, aper-
çoit une partie du plateau couvertede neige, quoiqu'on fût alors au il juillet, époque des plus
fortes chaleurs, et au milieu de cette neige un cerf qui, prenant sa course à son approche, trace
par l'impression de ses pas l'enceinte d'une éghse. Le saint évêque entoure d'une haie d'épines
l'enceinte marquée et saint Martial, qui évangélisait les contrées voisines, étant venu visiter à
son tour le mont Anis, que la renommée signalait dès lors à l'attention publique, désigne la plaça
de l'autel, et laisse pour relique à la future église un soulier de la Sainte Vierge, qu'il avait apporté
de Rome.

Cependant, l'église demeura à l'état de projet jusqu'à l'épiscopat de saint Vosy, vers l'an 220.
Alors une dame paralytique, du village de Ceyssac,s'étant fait porter sur la même pierre que la
veuve de Velaune,et y ayant eu la même vision, entendu les mêmes paroles, et obtenu une guéri-
son semblable, s'empressa d'en prévenir saint Vosy. Celui-ci, après trois jours de jeùnes et de
prières, monte sur le rocher suivi de tout le peuple, et trouve l'enceinte formée par la haie encore
couverte d'une neige épaisse. A cette vue, saisi d'un saint transport, il s'écrie « C'est ici la mai-
son de Dieu et la porte du ciel x, et il prend la résolution d'y transporter le siège épiscopal, qui
était alors à Saint-Paulien.Il fallait pour cela le consentementdu Pape il se rend à Rome, obtient
l'autorisation nécessaire, et ramène avec lui Scrutaire, jeune romain de race sénatoriale, aussi ha-
bile dans l'architecture que pieux et modeste. On met aussitôt la main à l'ceuvre riches et pau-
vres, tous y prêtent leur concours. Là, on ne cherche pas l'art et l'ornementation c'est une par-
faite unité de formes ce sont des mouluresdes plus ordinaires ce sont des mosaïques de pierres
de différentes couleurs, formant des carrés et des losanges c'est enfin l'architecture de l'époque,

1. De là vient que la ville porta d'abord le nom d'Anis et ne prit que vers le septième siècle celui do
Puy, qui vient d'nu mot celtique aigniaant élévation ou hauteur.



solide, mais parfaitement simple. Aussi, dans sept ans, on termina l'abside et la première coupole,

c'est-à-dire le rond-pointqu'occupentaujourd'huiles stalles du chapitre et ce que t'en appelle la

chambre angélique.
Cet édifice achevé, t'évoque et le jeune Scrutaire jugèrent à propos d'aller en rendre compte

au Pape, et de lui demander la permissiond'en faire la consécrationsolennelle. A peine avaient-ils

fait un quart de lieue, que deux vieillards vêtusde blanc, portant chacun une cassette d'or, se pré-

sentent à eux, leur remettent des reliques qu'ils disent venir de Rome, les invitent à retourner,

pieds nus, les porter à l'église du mont Anis, < dont la consécration », ajoutent-ils, e se fait en ce
momentpar le ministère des anges ». Et aussitôt ils disparaissent. Le prélat et son compagnon,sai-

sis de respect, ôtent leurs chaussures, reviennent avec les précieuses cassettes, et disent à ceux
qu'ils rencontrent ce qui vient d'arriver. La nouvelles'en répand partout avec la rapidité de t'éclair.

Le peuple accourt, se joint à l'évoque, et une procession se forme, qui bientôt arrive an haut da

mont Anis. Les portes de l'église s'ouvrent d'elles-mêmes, le sanctuaire apparaît éclairé d'une mat-

titude de torches, et l'autel arrosé d'une huile dont le parfum embaume l'église entière. L'évoque,

dans son ravissement,entrnne le cantique d'actions de grâces, les assistants le poursuivent avec
allégresse. La prière finie, on recueille plus de trois cents torches, dont deux se conserventencore

dans le trésor de l'église, et, à dater de ce jour, la cathédrale du Puy est connuesous le beau nom
d'M angélique, que lui ont conservé tous les siècles 1.

La renommée porta au loin la nouvelle de ces prodiges on accourut au nouveau sanctuaire, et
heureux de s'abriter à son ombre, plusieurs fixèrent leur habitation dans le voisinage, jusqu'à for-

mer en peu de temps une petite ville, puis une cité plus grande, qui devint la capitale du Velay,

comme elle était déjà le siège des évoques.
Quoique la plus grande splendeur de l'église du Puy jaillisse de la chambre angélique, dont

l'érectiona été si pleine de miracles, il est vrai de dire que la statue miraculeuse,qu'on y a véné-

rée pendant plusieurs siècles, a bien plus encore mftué sur sa gloire. Cette image avait été apportée

de la Terre-Sainte, en 1254, par saint Louis, qui vint exprès au Puy en faire hommageà la basilique
de Marie. Elle était de bois dur, de sétim selon les uns, de cèdre ou d'ébène selon les autres, et
représentait la Sainte 'Vierge assise sur une espèce d'escabeau, tenant l'Enfant Jésus sur ses ge-.

noux. Des bandelettes fortement serrées à la façon des momies égyptiennes enveloppaient l'image
du Fils et de la Mère, et ne laissaient apercevoir que lear visage.

Depuis cinq siècles, la glorieuse Vierge du mont Anis recevait les hommages"des foules em-
pressées, lorsqu'on n93 elle fut arrachée de son sanctuaire par le fanatisme incrédule, traînée
ignominieusementdans ces rues antrefois témoins de son triomphe, et brûlée sur la place du Mar-
touret, parmi les clameurs insensées de quelques furieux, mais au milieu de la consternation de
toute la partie saine d'une population éminemment catholique.

Heureusement que le régne de l'impiété ne dure jamais longtemps. Aussitôt après taNévotu-
tion, une nouvelle statue, copie fidèle de l'ancienne, remit sous les yeux les traits qu'avaient vé-
nérés les siècles la piété des fidèles reprit son élan, et Marie reçut et reçoit encore tous les
jours, sous sa nouvelle image, autant de témoignages de confiance et d'amour que sous l'ancienne,
si chère à nos aïeux.

Cette statue n'était pas la seule richesse de l'église du Puy. La possession des reliques les plus
insignes formait une de ses autres gloires. Elle en avait, vers la fin du siècle dernier, un nombre
considérable,comme le prouve l'inventaire qu'on en a conservé et l'or, l'argent, les pierreries
embellissaientles reliquaires où on les conservait. Mais en 93, l'impiété révolutionnaire livra aux
flammes la plupart de ces reliques, et les reliquaires qui les renfermaient devinrent la proie de la
cupidité. De tant de richesses, il ne reste plus de remarquable que deux reliques insignes de la
vraie Croix l'une, avec son reliquaire, donnés par le pape Innocent III; l'autre, provenant de l'ab-
baye de la Chaise-Dieu, à laquelle Clément VI l'avait envoyée. L'église du Puy possédait autre-
fois un fragment considérablede la couronned'épines, dont saint Louis lui avait fait présent en
1239 mais ce fragment étant passé à l'église principale de Saint-Etienne en Forez, avec la lettre
Signée du pieux monarque, qui en établit l'authenticité, le cardinal de Bonald, lorsqu'il était évoque
du Puy, sembla vouloir dédommager sa cathédralede cette perte, et lui donna une faible parcelle
de la sainte épine.

Toutes les conditions,depuis la plus haute jusqu'à la plus humbte, semblent s'être donné ren-
dez-vous à Notre-Damedu Puy, et cela à tous les âges de l'histoire, depuis la fondation de ce

L'abside carrée bâtie par saint Vosy M voit encore MjMU'd't)Ui à l'extrémitéde la grand'nefde !<
cathédraledu Puy.



sanctuaire. On y voit des papes et des rois, des princes e't des grands seignenrs, des saints dont
plusieurs sont canonisés, toutes les classes du peuple et de la société.

Les papes qui ont visité cette illustre basilique sont; Urbain U (1095), Gélase I! (1110), Cal-
Uxte !I (1111), Innocent II (1130), Alexandre 111 (1162).

Les rois et les princes qui vinrent incliner leur front devant la madone du Puy sont Charle-
magne, Louis le Débonnaire, Charles le Chauve, Eudes, Robert, saint Louis et Margueritede Pro-
vence, sa femme, Philippe 111, Philippe IV, Charles V), Charles VII, Louis Xl t, CharlesVIII, Fran-
çois I"; Raymond, comte de Toulouse, et Alphonse H d'Aragon ces deux derniers mirent fin à leur
longue inimitié en s'embrassant devant l'autel même. En 1062, Bermrd, comte de Bigorre, vint
lui faire hommage de son comté dans un diplôme célèbre, tout imprégné de l'esprit chrétien.

Mais ce n'étaient pas seulement les rois et les grands seigneurs qui visitaient l'église angélique.
Les Saints, qui ont au plus haut degré l'instinct du bien, y venaient les premiers. Nous y voyons
trois abbés de Cluny saint Mayeul, qui guérit au Puy un aveugle, saint Odon et Pierre le Véné-
rable. Nous y voyons saint Robert, fondateur de la Chaise-Dieu saint Etienne, fondateur de l'Or-
dre de Grammont; saint Eudes, abbé du Monastier; saint Hugues de Grenoble, saint Dominique,
saint Antoine de Padoue, sainte Colette, et surtout saint Vincent-Ferrier, qui y vint précédé de

cent pénitents vêtus de sacs, marchant nu-pieds, deux à deux, et qui, au défaut d'une église assez
vaste pour contenir la muititude accourue de quinze à vingt lieues pour l'entendre, se fit dresser
nn amphithéâtre avec un autel dans l'immense prairie du Breuil, laquelle comprenait, outre la
place de ce nom, tout le local qu'occupent la préfecture, le tribunal, le musée et la promenade. Là,
pendant que le Saint se préparait à offrir le saint sacriSce, les pénitents se donnaient, devant la
multitude étonnée, une rude discipline, en exhortant les pécheurs à imiter leur exemple puis,
couvertsde sang, ils montaient sur l'amphithéâtre à la suite d'une bannière où était peint le Sauveur
flagellé. Durant la messe, qui était toujours chantée, Vincent achevait d'attendrir les ceeurs en ver-
sant un torrent de larmes. II prenait ensuite la parole, et foudroyait les vices avec la liberté d'un
apôtre et l'ardeur d'nne âme enflammée de l'amour de Dieu. H prêcha ainsi pendant quinze jours
consécutifs, sans que sa voix s'altérât ou même s'affaiblit, bien que son corps usé semblâtprès de
la défaillance. Prodige plus grand encore, quoique, étant Espagnol, il ne sut guère le français, il
se fit comprendre de tous, et les conversions furent innombrables.

Saint François Kégis ne montra pas moins de dévotion envers la Vierge du mont Anis. Attaché

par ses supérieurs à la mission du Puy, il puisait aux pieds de )!arie la grâce de l'apostolat, et de
là il se répandait dans les bourgs et les campagnes du Velay pour les évangéfiser.

Comme ces saints personnages, la vénérablemère Agnès, ce prodige précoce de sainteté que
Dieu combla de grâces si extraordinaires, faisait ses délices de l'égtise angélique;elle y renouvela
le voit) de virginité perpétuette, et lorsqu'elle fut obligée de s'éloigner pour être supérieure du
monastère de Langeac, au moins une fois le jour elle se mettait à genoux, la face tournée vers le
Puy, pour offrir ses hommagescomme .mtrefois à la Mère de Dieu. Enfin, M. Olier, cet homme de
Dieu qui a fondé la compagnie des prêtres de Saint-Sulpice, avait la plus tendre dévotion pour ce
sanctuaire de Marie. En 1G32, il voulut passer par le Puy pour se rendre à Viviers, où son devoir
l'appelait et aussitôt arrivé, il monta a ta cathédrale et y resta longtemps en oraison, s'offrant à
Notre-Seigneur et à sa sainte M~re. En 1G35, sentant sa fin approcher, il fit une seconde fois le
pèlerinage du Puy, et voici comment it en rend compte lui-même « Je suis dans un lieu », écri-
vait-il, « où je finirais ma vie avec joie, aux pieds de Notre-Dame du Puy, à laquelle je, suis rede-
vable de toute sorte de grâces ». Ne pouvant demeurer toujours présent de corps dans cette église,
il laissa près de l'image de Marie une '.tatue d'argent, où il s'était fait représenterdans la posture
d'un suppliant, incliné devant elle, avec une médaille d'or où était gravé le séminaire de Saint-
Sulpice qu'il lui présentait, en la conjurant de le prendre sous sa protection.

Stimuléespar tant de beaux exemples, les masses se pressaientdevant la Vierge du mont Anis.
On y accourait non-seulementde toutes les provinces de France, mais des royaumes étrangers,
jusque de la Grèce et de la Pologne. L'Espagne surtout y envoyait tant de pèlerins, qu'on bâtit à

Toulouseun hospice pour les recevoir à leur passage. Nous venons, disaient-ils, honorer et prier
Notre-Dame de France. Aux principales fêtes de l'année, racontent les chroniques, les routes frayées

1. Les rois de France étaient chanoines d'honneur de Kotre-Dame du Puy. Dans une ordonnance rela-
tive à. une exemption d'impôts. Louis X[ fit écrire ces remarquables paroles « Comme entre toutes les
enlises de notre royaume n, dit-il, li la sainte église du Puy a été fondée et bâtie par les disciples de
Jcsus-Ciu'ist.en vertu de l'autorité de l'apôtre saint Pierre; comme la glorieuse Mère de Dieu y est
visitée, priée, honorée avec une dévotion incomparable, et que l'éclat de ses innombrables miracles rem-
plit tout l'univers, nous confirmons to)is ncs privilèges ».



r"enfnsaientptt]s,l'on marchait à travenrles champs voisins. Telle était même l'ardeur de la

pieté, qu'assez souvent, au plus fort de l'hiver, on faisait pieds nus la plus grande partie du che-

min et dès qu'on apercerait du haut des montagnes voisines le sanctuaire vénéré, on tombait à

genoux sur la neige, sur la glace, sur la pierre froide, et quelquefois même dans la boue, et l'on Mf
luait Celle qu'on venait visiter avec tant de fatigues.

Tout concourait à encourager ces pèlerinages. La ville du Puy avait un hospice pour loger te)

pèlerins; l'Etat, plus indulgent envers ceux que la maladie y surprenait,n'exigeait que la pfeseoce

de deux témoins pour la validité de leur testament, tandis qu'ailleurs il en exigeait sept. Les tr~
bunaux imposaient même quelquefois ce pèlerinage, comme peine expiatoire pour tes délits.

Mais les souverains Pontifes y engageaient bien plus puissammentpar leurs indulgences. Pie V!

attacha une indulgence plénière à la visite de l'église, quelque jour de l'année que ce fût, pofvn
qu'on y communiât et il y ajouta le privilège des stations romaines, de telle sorte qu'en allant

prier aux sept autels désignés par l'Ordinaire, on gagnait les mêmes indulgences qu'en allant prie,

aux sept grandes églises de Rome. Outre tontes ces
faveurs, le Saint-Siège en accorda une autre

toute epéci~e, dont ne jouit aucune autre église dans la chrétienté entière, savoir,, la grâce d'un
jubilé chaque fois que l'Annonciation eoineide avec le vendredi saint concession bien ancienne,
puisqu'on 1418, Eiie de Lestrange, éveque du Puy, représentait au pape Martin V, dans le conei~
de Constance, que son église était en possession de ce jubité depuis un temps immémoria), et qa<
trois cardinaux présents confirmèrentcette assertion.

Le dernier jubilé du xvtn° siècle fut celui de 1785 on y compta quatre-vingt mille pèlenm),
c'est-à-dire deux eu trois fois moins qu'a ceux qui l'avaient précédé.

Le jubilé qui suivit se fit longtemps attendre et ne tomba qu'en 1342 mais, choseadmirable,
après tant de bouleversements dans tes idées et dans les choses, on y accourut comme antrefois,
et il ne s'y trouva pas moins de cent cinquante mille pèlerins Peu après, le Saint-Siègeaccordt
à la chrétienté deux jubilés consécutifs et l'année 1853 ramenant un nouveau jubilé dans l'ègtijio
angélique, on eut pu croire qu'il n'aurait plus pour les peuples te même intérêt mais c'eût été Ht

une illusion. Jamais au contr~re on ne vit un plus magnifiquejubité. Le froid était des plus riftO~
reux, les neiges couvraient tontes les montagnes, les voies pu! liques étaient interceptées n'itnf
porte, aucune difiieutté n'Mte on se fraie une route travers les glaceset les neiges, etpresde
trois cent mille pèlerins viennent gagner le jubilé. H n'y a pas dans la ville o& les léger ils sa
retirent dans les ég!isM et passent la nuit à prier Marie, à chanter ses louanges, et t'évoque, ren*
dant compte de ces choses dans une lettre pastorale, peut dire « Désormais on croira mieux ce
que nous racontentdes jubités passas les anciens documents de notre église, qu'ont admiré nos
pères, que nous n'ayons admiré nous-mêmes? Y eut-il, à aucune autre époque, un ébrantementptM
général, une af!!uence plus nombreuse, un plus grand empressement? Nous aut'ioM presque pq
dire Y eut-il plus de signes d'une foi vive plus de conversions dans tous les rangs de la
eociété ? a

La gloire de Notre-Dame du Puy devait nécessairementrejaillir sur t'éveque et le chapitre qui
tous les jours officiaient en présencede cette puissante reine et formaient comme sa cour. Auss!
plusieurs souverains Pontifes, tels que Léon X en 1030, Pascal tt en 1105, Eugène H! en 1H5, le
plurent-ils à déclarer par des bulles expressest'éveque dù Puy soustrait à toute juridiction métro-
politaine, sutfragant du Saint-Siège, duquel il devait relever à jamais comme tes primats et tes
patriarches, et voilà pourquoi nous voyous plusieurs évéques du Puy se faire sacrer à Rome ou
ailleurs, de la main même du Pape.

A ce premier privilége, le Saint-Siège ajouta le Pallium, insigne honorifique donné d'abord p~f
les souverains Pontifes à ceux qu'ils en jugeaient dignes, et plus tard réservé spécialement aux tr-
chevèques et aux primats. En 1040, le papa Léon IX écrivait à t'évéque du Puy, Etienne de Mer-

coeur « Nous accordons le pn//wt à votre fraternité, par respect pour la bienheureuse et glo-
rieuse Vierge, Mère de Dieu, dont la mémoire est plus aimée et vénérée dans votre église que dans
les autres sanctuaires qui lui sont dédiés a. Les rois de France conférèrent de leur côté à l'évo-
que du Puy tous tes priviléges en leur pouvoir ils le constituèrent seigneur de la ville, et t'nt-
vestirent de toute l'autorité qui se rattachait à ce titre.

La Hévo)ution de 93 fit disparaître ces prérogatives, et le siège lui-même fut supprimé. Mais,
dès que le concordat de 1802 eut rendu au Puy son évoque, le Saint-Siége le décora aussitôt du
pallium, seul privilége qui lui est resté de son glorieux passé.

1. h-Nm))Ae de Marie, ou relation du Jubilé <h IS!2. e. Relation du .M)7t; tte jVoire-BotM <<«
Puy en 1853.



Le chapitre du Puy, à son tour, eut sa part dans les témoignages d'honneur dont on voulait
entourer tout ce qui tenait à l'église angélique. Honoré comme t'éveque par les souverains Pon-
tifes du privilége de ne relever que du Saint-Siège, il reçut encore celui de ne pouvoir être
frappé d'aucune censure, afin que le service divin ne pût jamais cesser dans une église aussi

auguste.
Les chanoines avaient de plus le privilège de porter la mitre quand ils officiaient dans les

grandessolennités.
L'amour et la vénération pour Not'c-Dame du Puy.ne tardèrent pas à attirer sur la sainte mon-

tagne de nombreux établissementsreligieux et bienfaisants. Presque toutes les congrégations ap-
prouvéespar l'Eglise tinrent à honneurd'avoir des représentants auprès de son sanctuaire, qui
devint ainsi comme un centre resplendissantde lumières, projetant de toutes parts ses brillante

rayons.
Les Bénédictinss'y établirent en 993 les Dominicains y furent installés par saint Dominiqua

lui-même en 1221, et leur chapitre général s'y tint trois fois en H47, on y compta jusqu'à dix-
huit cents prêtes. Les Cordelierssuivirent de près les Dominicains leur monastère eut la gloire de
recevoir la dépouille mortelle de Bernard de Quintaval, le premier compagnon de saint François
d'Assise, et d'avoir saint Antoine de Padoue pour gardien. Les Carmes vinrent au Puy en 1286, et
les Jésuites en 1588. Les Capucins avivèrentpeu après les Jésuites, en 1607.

Mais c'était surtout aux vierges à se serrer autour de la Reine des vierges, et elles n'y firent
pas défaut. Les Clarissescommencèrent en 1430, amenées par sainte Colette elle-mème, leur fon-
datrice, dont on garde encore un Psautier que lui avait donné Benoit X!!t, quelques meubles et
quelques habits qui lui ont appartenu, ainsi que sa cellule, dont une moitié sert de chapelle pour
le public, et l'autre moitié d'oratoire intérieurpour la communauté. L'église des Clarisses a le pri-
vilège de l'indulgence de la Portioncute. En 1605, madame de Foliation ménagea l'établissement
des Dominicaines, dont la mère Agnë: fit partie, et qui sont maintenant fixées aLangeae. LesUrsu-
lines suivirent de près ces dernières, et se fondirent dans la communauté des religieuses de Notre-
D~me, qui s'implantèrent au Puy presque en même temps, vouées comme elles à l'éducation de la
jeunesse, et s'appelèrent filles de Sainte-Marie. Vinrent ensuite, en 1630, la Visitation quelques
années après, Notrc-Dainedu Refuge puis la maison des sœurs de Saint-Joseph, vouées à l'ins-
truction des jeunes fûtes, à l'éducation des orphelines, au soin des malades et (tes famillespauvres
enfin, les dames de l'Enfant Jésus, dont le dévouementsublime à tout ce qui est bien, et surtout à
l'instruction.des pauvres, couvre comme d'un réseau de bienfaisance toute la contrée précieox
institut qui dirige quarante-quatre établissements et se compose de dames proprement dites, vul-
gairement nomméesles demoisellesde l'instruction, et de quinze cents afSliées.

Il y avait de plus, sur chaque place et dans chaque n'e, quelque oratoire, quelque croix on
quelque niche qui renfermait l'image de la patronne du Velay, et cuté une lampe qu'on allume

encore tous les samedis, les veilles de fêtes de la Sainte Vierge, ou lorsqu'un voisin a quelque

guérison ou une autre griice à demander. Au-dessous de la niche, on lit presque toujours cette ce-
commandatioa

Si Tumeur de Marie
K.i ton cœur est grave,
L'a passant ne t'oublie
])e lui dire un Ave.

Lorsqu'un enterrement passe devant ces saintes images, tout le monde s'arrête le clergé
chante

Marta,Matergratis,
Mater miscricordise.
Tn nos ab hoste prctc~o
Ethoramortiasuseipc.

Marie, mère de grâce, mère de miséricorde, dé-
tendez-nous contre nos ennemis et ît l'heure do la
mort recevez-non!dans vos bras maternels.

Le célébrant ajoute 0)-a pro eo (ou ea), sancta Dei GM!<ft.r priez pour lui, ou pour elle,
sainte de Dieu, et chante une oraisonpour recommander t'ame du trépassé à la Sainte Vierge.

Pendant que les peuples, se pressant dans l'église angélique, continuaient les traditions sécu-
laires de pieté envers Marie, Mgr de Morlhon, éveque du Puy, conçut la pensée grande et hardie
d'ajouter une nouvelle gloire à son église, en élevant sur le rocher Corneille, qui lui est contigu,

une statue colossale de la Vierge Marie. De ce piédestal, qui t'éiève de sept cent cinquante-sept
mètres an-dessus du niveau de la mer, et semble sorti des mains du Créateur pour un tel dessein,



Marie dominerait toute la France, régnerait sur elle comme une reine sur ses sujets prosternés !t

ses pieds ce serait là vraiment Notre-Dame de France. (5 mars 1853.)
Pendant que l'artiste vainqueur dispose son modèle pour le livrer au fondeur qui doit t'eïéca-

ter, surviennent les plus heureuses et les plus providentielles coïncidences. Pie IX, voulant élever
à la hauteurd'un dogme catholique ce qui n'avait été jusqu'alors que la croyance libre et tradi-
tionnelle de l'Eglise, convoque à Rome deux cents évoques, pour relever par leur présence la pro-
clamation solennelle qu'il y doit faire de l'immaculée conception de Marie. Mgr l'évoque du Puy
obéit à l'appel du vicaire de Jésus-Christ mais, avant de partir, il prescrit la pose de la première
pierre du monument qui doit couronner le rocher Corneille, pour le jour, et, s'il était possible,

pour le moment même où le souverain Pontife proclamera aux quatre vents de la terre le glorieux
privilége de Marie immaculée. Docile à la voix du prélat, le clergé du Puy prit à tache de se rap-
procher le plus possible de ses pieuses intentions, et le iû décembre 1854 fut posée et bénite la
première pierre du piédestal. L'évoque, à son retour, fait appel à la France et au monde pour four-
nir aux frais considérablesdu monument qu'il médite Ce n'est point là, leur dit-il, une Œuvra
locale, mais bien une œuvre nationale c'est la France appelée à faire sa profession de foi au
dogme de l'ImmaculéeConception,et à ériger un monument commémoratifdu grand fait religieux
récemment accompli à Rome. Cette considération jette sur l'ouvre un saint prestige, et la France,
qui avait accueilli les paroles du souverain Pontife avec le double charme de son obéissance au
Saint-Siège et de sa piété filiale envers Marie, la France, qui d'ailleurs aime toutes les grandeschoses,
saisit avec sympathie une telle proposition depuis la cour jusqu'au hameau, les offrandes arrivèrent
en proportion de la dépense. Pé)issier, le héros de la Crimée, avait écrit au Puy « Demandez des

canons à l'Empereur, il nous dira de les prendre, et nous les prendrons ». L'évoque, en effet, se
hasarde à faire cette demande le 5 septembre 1855; les canons lui sont promis, et trois jours après,
Sébastopolest à nous ses canons sont les nôtres ils viendront en France se transformer dans
l'image de et ces instruments de mort représenteront à tous les siècles sa douce figure. Le
19 avril 1856, la promesseimpériale reçoit son accomplissement cent cinquante mille kilogrammes
de fonte de fer, en bouches à feu provenant de la Crimée, sont mis à la disposition de l'évoque
et ainsi, chose merveilleuse, la souscriptionforcée de la Russie fait les premiers frais d'une œuvre
excellemmentcatholique.

Après quatre ans de travaux, au mois de septembre 1860, tout est consommé. Non-sealement
la statue est fondue, mais les énormes blocs dont elle se compose sont hissés sur le rocher Cor-
neitie et surédifiés les ans sur les autres, jusqu'au front et à la couronne du colosse. Le piédestal
seul a sept mètres au-dessus du rocher, la statue seize mètres au-dessus du piédestal, par 'consé-
quent la couronne de la statue est à sept cent soixante-quatremètres au-dessus du niveau 'de la

mer. La Vierge est debout sur une demi-sphèrede cinq mètres de circonférence, écrasant la tête
d'un énorme serpent long de dix-sept mètres, et tenant sur son bras droit le divin Enfant qui bénit
la France. Ses pieds ont un mètre quatre-vingt-douzecentimètres de longueur~ sa chevelure sept
mètres, son avant-bras trois mètres soixante-quinze centimètres, sa main un mètre cinquante-six
centimètres, et sa circonférence,au point de son plus large développement,mesure dix-septmètres,
dimensionsprodigieuses, telles qu'aucun monument en métal fondu existant jusqu'à ce jour n'a en-
core atteint de pareilles proportions.

Et, chose remarquable,ce colosse gigantesquen'a rien perdu du sentiment suave, de la reli-
giositéprofondede son modèle. Beau de près, beau de loin, il est resté une œuvre de poésie et
d'art; et le noble et doux visage de la Vierge porte une empreinte qu'on ne songe guère à deman.
der aux colosses, la beauté, l'harmonie, la grâce et le charme.

Mgr t'évoque du Puy nia au 12 septembre la cérémonie d'inauguration, et y fit préparer son
peuple par une neuvaine que vint prêcher ]e grand prédicateur de notre époque, le R. P. Fétiï.
An jour fixé, toute la population du Velay sembla descendue au Puy, comme aux époques de ses
grands jubilés. Douze prélats, parmi lesquels on distinguait trois archevêques, se trouvaient
présents.

Un si beau jour ne pouvait rester sans anniversaire. Par mandementdu 18 août 1861, cet anni-
versaire se cétèbre le dimauche après le 12 septembre.

fxtratt de Notre-Damede ~MM, par M. thtmon.

1. M. Boiinassietixdo Parts, dont t'œuvfemërih ]a prix hors ligne, M concours européen qui fut onvert
et auquel prirent part la France, t'AUemagae et t'itatle.



NOTRE-DAME DE LOURDES.

Les pauvres sont les amis de Dieu. De tout temps et
sauf de rares exceptions.IcsttppM'itions.les visions.
lesrGveiaIionsparticuU'crcsotitëtéleprivil~gedo
ces indigents et de ces petits que le monde dé-
daigne. Lasserre, jV.-Z). de Lourdes.

La petite ville de Lourdes est située dans le département des Hautes-Pyrénées, à l'ouverture
des sept vallées dn Lavedan, entre la plaine de Tarbes et les premiers escarpements des monta-
gnes. Lourdes était autrefois, par sa forteresse et sa position, la clef des Pyrénées elle l'est
encore aujourd'hui a ua âutre point de vue il faut nécessairement y passer pour aller aux eaux
thermales de Baréges, de Saint-Sauveur, Cauterets, Bagnères, Luchon, Pau.

«La cité tout entière et la forteresse sont situées sur la rive droite du Gave, lequel, après
s'être brisé, en venant du Midi, contre le roc énorme qui sert de piédestal au Château-fort, fait
aussitôt un coude à angle droit et prend brusquement la direction de l'Ouest.

« Un vieux pont, bàti en amont, à quelque distance des premières maisons de la ville, ouvre

une communicationavec la campagne, les prairies, les forets et les montagnes de la rive gauche.
« Sur cette dernière rive, un peu au-dessous du pont et en face du Château, une prise d'eau

pratiquée dans Je Gave donne naissance à un très-fort canal. Ce canal va rejoindre le Gave à un
kilomètre en aval, après avoir dépassé de quelques mètres seulement les Roches Massabielle, dont
il baigne la base.

« Or, en 185S, il n'était guère, aux environs de la petite ville, d'endroit plus solitaire, plus sau-
vage et plus désert que ces Roches Massabielle au pied desquelles se rejoignaient le Gave et le
canal d'un moulin.

« A quelques pas au-dessus de ce confinent, sur le bord du ruisseau, le roe abrupte était
percé à sa base par trois excavationsirrégulières, assez bizarrement superposées et communiquant
entre elles, comme pourraient le faire les trous d'une éponge gigantesque ».

Il était nécessaire de donner une idée du pays où vont se passer les scènes que nous avons à

décrire.
Le U février 1858 était le jour du jeudi gras. Pendantque partout se préparaient de joyeuses

réunions, trois jeunes filles dont les parents n'avaient pas même de bois pour faire cuire leur
maigre repas, allèrent en chercher sur le bord du Gave, dans la direction de Massabielle. Deux
d'entre elles traversèrent le canal qui les séparait de la grotte solitaire ouverte au pied de la roche

et se mirent à ramasser les branches dont le sol était jonché. La troisième, enfant maladive,
hésita quelque temps devant la froideur de l'eau elle se décida enfin à passer. Penchée sur
ses pieds, elle se déchaussait, quand un coup de vent soudain lui fait lever la tète. L'air était
calme, les arbres immobiles. Htte se courbe pour ôter son second bas. Le vent souffle encore
et va frapper l'excavation. La petite fille y regarda, étonnée un églantier. pendant de la roche, se
balançait faiblement.

Tout à coup, au-dessus de la grotte, une ouverture sombre, creusée comme une fenêtre jus-
qu'au coeur du rocher, se remplit d'une lumière magnifique et dans cet éclat plus beau que celui
du soleil, apparaît une Dame jeune, d'un aspect plein de douceur, divinement belle. Son vêtement
était gracieux etsimple une robe blanche; un long voile blanc, desèendant de sa tète, à grands
plis une ceinture bleue flottant jusqu'au-dessousdes genoux sur chacun de ses pieds nus une
rose d'or épanouie et brillante. L'enfant, terrassée de surprise et d'admiration, incertaine, frotte
ses yeux, regarde encore. la Dame lui souriait délicieusement du milieu de la lumière. Tombée à
genoux, elle saisit son chapelet, en porte la croix à son front pour se signer, mais sa main re-
descend comme paratysée. Bientôt, l'Apparition prenant le crucifix d'or d'un chapelet qu'elle por-
tait, en fait sur ctte-meme un grand signe de croix. L'enfant peut se signer alors. La Dame croise
les mains et roule entre ses doigts les grains blancs de son long rosaire dont la chaîne jaune étin-
celle ses lèvres ne remuaient point. L'enfant imite cette attitude et ces mouvements, et récite les
Ave Maria de son chapelet.

La mystérieuse femme l'invite d'un geste à s'approcher, mais elle n'ose. Enfin, la Vision, tou-
jourssouriante,disparaît.



Eblouie en son âme, charmée et ne sachant que croire, la jeune fille traverse le canal, et arrivée

sous la voûte rocheuse, interroge ses compagnes, l'une m sœur cadette, l'autre son amie, qui, en ce
moment, jouaientensemble. Elles n'avaient rien vu.

Cette enfant, BERNADETTE SOUBIROUS, avait 14 ans. Née de parents pauvres, chetive, fatiguée

par l'asthme depuis le berceau, très-ignoranteencore de son catéchisme, elle n'avait pas fait sa
première communion. D'un esprit lent pour l'instruction, d'un caractère doux et aimant, simple et
naif, natnre ordinaire en tont, peut-être un peu plus portée à la piété que les enfants de son
âge, rien en elle ne pouvait faire pressentir la destinée glorieuse qui commençaiten ce moment.

Bernadette confia à sa mère ce qu'elle venait de voir. La mère s'alarma des idées sinistres
s'emparèrent de son esprit. Elle redouta surtoutune illusionmalfaisante du démon, et elle défendit

sévèrement à sa Elle de retourner à la rive de Massabielle.

Le bruit de la vision se répandit dans le quartier. Le dimanche, 44 février, quelques petites
filles, aiguillonnées par la curiosité, arrachèrent vers midi à la femme Sonbirous la permission

d'emmener Bernadette à la Grotte. Elles passent à l'église, et remplissent une petite bouteilled'eaa
bénite pour se défendre contre la Vision et la chasser, si elte était un esprit malin.

La Dame apparaît dans la niche du rocher. Bernadette en avertit ses amies, puis lance à plu-
sieurs reprises vers la Vision son eau bénite, en lui disant d'approcher si elle vient de la part de
Dieu. La Dame, souriante déjà, sourit plus doucement quand' les gouttes d'eau montent vers ses
pieds, se rapproche, s'incline avec une sérénité et une bienveillance ineffables. Bernadette tombe
à genoux, prend son chapelet, et, l'œil fixe, le visage transfiguré, prie, regarde avec amour. Le
soir, presque tonte la ville entendait raconter l'étrange spectacle de Massabielle.

Le jeudi, t8 février, deux grandes personnes se dirigeaient Mcrètem.ent avec Bernadette vers
la Grotte, avant le lever du soleil. L'enfant arriva la première, et déjà la douce Dame qu'elle ve-
nait chercher était devant elle dans la splendeur de son auréole, quand ses compagnes la joigni*
rent. L'une d'elles, soupçonnant que cet être inconnu pouvait être. une âme du Purgatoire, avait
emporté du papier et de l'encre pour lui donner le moyen .de se faire connaître. Après une prière
à genoux, elle envoie Bernadette demander à la Vision d'écrire son nom et le motif de sa venue.
La Vision sourit et répond Ce que j'ai à vous dire, il n'est pas nécessaire de le mettre par
écrit. Faites-moi la grâce de venir pendant quinze jours. L'enfant s'engage. La Dame fe-
prend Et moi, je ne peux pas vous rendre heureuse en ce moment, mais dans l'autre, je vous
le promets. Bernadette revient à ses compagnes qui priaient en la suivant de t'ceit, et lenr
répète ce qu'elle vient d'entendre. Elles la font aller encore prés de la niche, s'informer s'il leur
sera permis de venir aussi. Je le veux, répond la Dame, et je désire qu'il y ait du monde. La
troisième apparition finit sur ces paroles.

Les nouveaux récits de Bernadettechangèrent les pensées de la mère qui crut ne devoir point
s'opposer à la promesse faite à la Dame de venir à la Grotte. Le lendemain matin, elle t'y accom-
pagna et vit la beauté singulière de sa fille et le bonheur extraordinaire qui rayonnait dans ce
regard attaché à la niche. Un groupe assez nombreux de femmes de Lourdes s'étaient réunies
devant le rocher et observaient l'enfant.

Depuis tors, la foule des curieux alla grossissantchaque matin. Tous les environs savaient
déjà les merveilles qui étonnaient Lourdes le Bigorre et le Béam s'ébranlaient à ces bruits
étranges, les voyageurs en parlèrent dans les villes lointaines, les journaux prêtaient leurs mille
voix à la nouvelle. De toutes parts on accourait pour voir Bernadette. Les plus empressés pM-
naient place sous le rocher longtemps avant le lever de l'aube. Plusieurs milliers de personnes de
toute condition s'accumulaient rapidement aux environs de la Grotte et se répandaient sur l'autre
bord du Gave.

Le soleil n'avait point paru, que l'enfant arrivait accompagnéede sa mère on plus souvent
d'une de ses tantes. Elle s'agenouittait, un cierge dans une main, prenait de l'autre son ebapetet
et disait sur les grains des Ave ~at-ta, eu regardantvers l'ouvertureovale au-dessus de la Grotte.
Souvent il se faisait en elle un léger mouvement, tout son être semblait monter elle pilissait,
son cei) devenait fixe.

On lui a vu faire dans les premiers instants des laluts gracieux, puis elle se signait dn cmciffï
de son chapelet avec une telle noblesse de mouvementset une piété si respectueuse et si tendre
qu'un homme dit un jour Ce c'est qu'au ciel qu'on fait ainsi le signe de la croix. Elle
croisait les mains et récitait son chapelet.

La foule, silencieuse et émue, contemplait l'enfant dans sa beauté saisissante. Bernadette,
transngurée.ne semblait plus ette-mema. Son visage blanc était comme éclairé d'un reflet de
gloire ses regards enflammés,avides, ne se lassaient pas ils plongeaient, insatiables, dMM le



creux de la roche quelquefois deux larmes échappées de ses paupières s'arrêtaient sur ses joues.
On n'apercevait qu'elle mais on disait Elle voit!

Elle voyait, et de tout ce qui l'environnait elle ne voyait rien, rien que la Dame. Et la Dame

se montrait, comme la première fois, avec sa robe et son voile blancs, sa ceinture bleue, les roses
jaunes sur les pieds nus, et avec le charme de son jeune et radieux visage, dans l'épanouissement
d'une tendresse ineffable. Elle saluait de la tète et du sourire, puis faisait un signe de croix en
tenant le crucifix de son chapelet et entrelaçait les mains la chaine d'or et les grains blancs cou-
laient alors sous ses doigts. La Dame parlait à la petite-fille dans la langue du peuple, en patois,
et l'enfant lui répondait à voix haute. Mais personne jamais ne vit les mouvements ou n'en-
tendit les sons de cette conversationmerveilleuse. Bernadette y a reçu trois secrets qui ne regar-
dent qu'elle.

Enfin la Dame disparaissait, )a lumière s'évanouissait après elle. Et Bernadette, sortant des joies
de l'extase, perdant sa surnaturelle beauté d'un moment, reprenait son visage et sa vie ordinaires,
voyait de nouveau la foule et rentrait chez elle pour rester le jour entier en proie à la curiosité
générale.

Un jour la Dame donna un ordre à Bernadette ~M dire aux p)'<e.! ~M':7 efo:e M~
ici une chapelleet qu'on y doit venir en procc~ibn. L'enfant alla porter cette parole à M. le curé
de Lourdes plus tard elle reçut encore le même commandement.

Dans le milieu de la quinzaine, la Vision, montrant le fond de la Grotte, dit Allez Aoi'i'e

à cette fontaine et vous /a!;e;' vous mfM;/p; c~c herbe qui est M. Bernadette obéit.
Mais au lieu indiqué il n'y avait point de source, elle vit à peine de l'humidité. Sur un signe de
la Dame, elle fait un petit trou dans le sable, et il s'amasse au fond un peu d'eau bourbeuse. Du

creux de la main, elle en porte trois fois à ses lèvres pans oser y toucher. Enfin, après un nou-
veau regard vers la niche, elle boit ce mélange répugnant, puis elle en mouille son visage et M
Manger quelques feuilles d'une herbe qui croissait à cote.

Vers le même temps, la Dame dit encore à Bernadette ~ox~j'et'M pour la conversion
des pécheurs. Vous &0!M)'M la terre pour la conversion des pécheurs.

Et l'on vit l'enfant monter à genoux la pente qui s'élevait par dessous la niche, en répétant
Pénitence Pénitence Pénitence On la vit imprimer ses lèvres sur le sol.

Depuis lors, elle dut plusieurs fois monter l'inclinaison de )a Grotte en expiationdes péchés des
hommes et 'aiser souvent la terre il tui fut encore ordonné d'aller boire, maisl'eaus'était accrue,
elle en emplissait sa main à reprises multipliées et l'aspirait sans peine.

Ces actions étranges de Bernadette surprenaient la foule qui n'en recevait que tard et lentement
l'explication, et choquaient même des esprits religieux. Les uns n'y voyaient qu'illusion ou su-
percherie. Bien d'autres, subjugués par ces spectacles extraordinaires, croyaient à une apparition
divine et affirmaienthautement que cette femme si belle, si radieuse, si bonne, ne pouvait être

que la Vierge Mère de Dieu, et que vraiment c'était EUe. Un plus grand nombre peut-être dou-
taient et attendaient les événements. il y avait un grand combat d'opinions.

Cependant les croyants commençaient à se dire que l'eau dont buvait la jeune Elle aurait une
vertu surnaturelle. Nulle source n'avait jusque-la paru à la Grotte, et voilà que maintenant il en
cnulait une au lieu même et depuis le moment où les mains de Bernadette avaient remué le sable.
On alla puiser à la Fontaine naissante.

Un ouvrier, nommé Louis Bourriette, qui avait irrémédiablementperdu un œil dans l'explosion
d'une mine, se lava de cette eau en priant la Sainte Vierge et recouvra soudainement la plénitude
de sa vue.

Un enfant à la mamelle et qui n'avait pas marché encore, allait mourir. Croisine Duconte, sa
mère, contre toute prudence et tout espoir humains, le porta à la Grotte et le plongea dans le
petit bassin de la Source. L'enfant revint à la vie et le surlendemain quitta, lui seul, le berceau
et marcha sans aide. Plusieurs autres maux furent ainsi guéris. Les bruits de miracles se répan-
dirent.

Bernadette avait été fidèle an rendez-vous de la Grotte seulement deux fois elle attendit en
vain la Dame, la Dame ne se montra pas.

Le 4 mars termina la quinzaine des apparitions annoncées. Jamais la ville de Lourdes n'avait

vu un rassemblementaussi vaste. Dans les alentours de Massahielle, des milliers et des milliers
de curieux se pressaient, tous avides d'assister au dénouement de ces événements inouls. Rien
d'extraordinaire ne signala la dernière venue de la mystérieuseDame. L'enfant, dans toute la beanté
de son extase, contempla, pria, but à la Fontaine, monta sur ses genoux, baisa la terre; on sentit,

comme aux jours précédents, la présence invisible du ciel.



La Vision ne s'était point nommée, et on devait croire qu'elle avait disparu pour ne pas reve-
nir. La foi gagnait. De plus en plus, la voix populaire affirmait que la Dame de la Grotte était bien

Marie. On vénérait Bernadette comme l'enfant privilégiée de la Sainte Vierge et les foules conti-
nuaient d'aller prier à Massabielle. Mais cette croyance pieuse était ardemmentcontredite. Des les

premières apparitions, la police essaya d'empêcher, par l'intimidation,Bernadette de retournerau
rocher. On menaça de la prison elle et ses parents, on les soumit à une étroite surveillance. Ber-
nadette, la pauvre et faible enfant de quatorze ans, calme et courageuse, dérouta les ruses et

brava toutes les frayeurs. Elle alla, malgré les hommes, où Dieu l'appelait.
L'opinion hostile l'accusa de jouer une sacrilége comédiepour extorquer de l'argent on cher-

cher le bruit; on tenta de la faire passer pour cataleptique et hallucinée, et plus tard la police

voulut l'enlever sous ce prétexte. Autant de calomnies misérables. L'enfant, candide 'et simple,

était incapable de toute feinte, elle n'acceptajamais ni argent, ni cadeaux, malgré les tentationsde

sa pauvreté; et il, fallut reconnaître que son cerveau était sain, son imagination parfaitement
réglée et sereine.

La fontaine devenait lentement plus abondante et opérait d'étonnantes guérisons.Pour nier le
.miracle, on prétendit que l'eau était minérale. Explication ridicule de cures instantanéeset pres-

que aussi diverses que les Infirmités humaines. Mais il est reconnu de tous que la Fontaine de
Massabielfe n'est que de l'eau de source ordinaire.

Bernadette fréquentait la Grotte. LE 25 MARS, FÊTE DE L'ANNONCIATION, elle y trouva une
foule énorme. La Dame lui apparut dans le même éclat de'gloire et avec la même bénignité. Vers

la fin de l'extase, l'enfant lui demanda son nom par deux fois deux longs sourires lui'répondirent
seuls. Elle insista. A cette troisième prière, la Dame sourit encore, puis sépare ses mains croisées

à la hauteur de la ceinture, les é)ève, les joint devant sa poitrine dans un geste d'une majesté et
d'une grâce divines, et, les yeux vers le ciel, elle dit Je suis t'IttMACULÉECONCEPTION

puis disparait.
L'enfant garda ce souvenir d'un autre monde, mais ne comprit pas le mot Immaculée CoH-

ception, qu'elle entendait pour la première fois.
Le lundi 5 avril, lendemain de Pâques, Celle qui venait de se révéler enfin et qui s'ap-

pelait l'Immaculée Conception, revint encore. La foule vit ce jour-là un spectacle qui mit le
comble aux étonnements passés. Bernadette, captivée dans tout son être par la beauté de la
Vision, joignit, sans s'en apercevoir, ses deux mains au-dessus du cierge qu'elle tenait, appuyé
à terre et allumé. Pendant plus d'un quart-d'heure. la flamme brûla entre les paumes de ces
tendres mains d'enfant, et passa à travers les doigts. Bernadette, immobile, souriait toujours.
Un médecin était là. Il prit, aussitôt après l'extase, les mains de Bernadette, il les trouva blanches
et intactes.

Le concours continua d'affluer à la Grotte on y priait sans cesse mais l'autorité civile, pré.
tendant empêcher une superstition de s'enraciner, après avoir pris l'avis du Ministre des Cultes,
ferma d'une clôture de planches l'entrée de ta Roche, et en interdit l'accès sous peine d'amende.
On brava sa défense. H y eut des procès-verbauxet des condamnations judiciaires.

Le i6 juillet, fête de Notre-Dame du Mont-Carmel, Bernadette, allant prier en face du Rocher,
sur le bord opposé du Gave, eut encore, et pour la dernière fois, la vision plus splendide que ja-
mais de la céleste Dame.

Jusque-là l'autorité ecclésiastique était restée étrangère à tout. Mais devant tant de merveilles
si persévérantes, Mgr Laurence, évoque de Tarbes, se résolut à intervenir. Les événements de la
Grotte appartenaient essentiellement au domaine religieux: c'était à t'évoque de les juger. A la
fin de juillet 185S, un mandement institua une commissiond'ecclésiastiques et de savants pour étu-
dier ces faits.

La barrière était maintenue devant le Rocher de Massabielle, malgré les protestations da

pays; au commencementd'octobre, un ordre du chef de l'Etat fit rouvrir la Grotte et rendit aa
pèlerinage sa liberté.

Bernadette avait fait sa première communion cette même année. Depuis les apparitions, elle a
été visitée par des milliers de personnes; et cette enfant d'une faible intelligence, sans aucune
qualité brillante, rien qu'avec sa simplicité, et sans doute grâce à une influence mystérieuse qne
Dieu lui communiquait, a produit une immense édincatioa. Elle s'est sentie appelée au recueille-
ment de la vie religieuse. En juillet 1866, quand sa mission à Lourdes fut entièrement accomplie,
quand elle eut assisté l'ouverture de la chapelle, elle partit pour le couvent. Aujourd'hui, sœur
de la Charité de Nevers, toujours simple et pieuse, elle exerce, dans cette \ille, t'otace d'mnrmera
auprès des religieusesmalades à la maison-mère de sa congrégation.



La Grotte, de plus en plus célèbre, attirait des flots toujours renaissants de pèlerins. Souvent,
ça et là, on voyait éclater un miracle nouveau. Enfin, après de longues études dans lesquelles la
Théologie et la Science examinèrent tout, les apparitions, les guérisons attribuées à l'eau de la
Grotte, Mgr l'évoque de Tarbes prononça son jugement. Dans un mandement du 18 janvier 1862,
il proclama que la Dame apparue à Bernadette était réellement L'IMMACULÉEMARIE, MÈRE DE
DiEU, et autorisa le culte de NOTRE-DAMEDE LOURDES.

Le Prélat fit publier en même temps le récit de sept guérisons, toutes de l'année 18SS, qai,
reconnues entre bien d'autres absolument miraculeuses par les médecins de la commission, lui
avaient servi à porter sa sentence.

Mgr Laurence annonça l'érection de la chapelle que la Sainte Vierge avait elle-même demandée

sur le lieu des visions. Il faisait appel à la générosité de tous ceux qui aiment la gloire de la
Reine du ciel. Les travaux commencèrent à la mi-octobre 1862. L'édiSce est jeté sur la crête da
rocher de l'Apparition et la Grotte reste à découvert devant l'espace libre.

Le t4 avril 1864, Mgr J'évèque de Tarbes, au milieu d'un concours magnifique, bénit solennelle-
ment, à la Grotte, une statue de marbre blanc, représentant la Vierge au moment où elle dit « Je
suis t'hnmacutée Conception », et placée sur le lieu même où reposaient ses pieds.

L'église souterraineou « crypte a de la basilique fut inaugurée et le saint sacrifice pour la pre-
mière fois célébré à la Grotte, le 21 mai 1866, dans une fête splendide, où s'étaient donné rendez-

vous plus de deux cents prêtres, et une multitude immense de fidèles. Des missionnairessont depuis
lors établis dans la chapelle pour le service spirituel des pèlerins.

Le travail de la grande église continue. Le concours est incessant devant la Grotte. Marie l'en-
courage en y multipliant les miracles sur les corps et sur les âmes. L'eau de la Fontaine est de-
mandée pour les malades dans toutes les directions, à toutes les distances. Et il n'est pas de se-
maine où l'on n'annonce plusieurs grâces obtenues au loin par l'usage de cette eau, sans vertu
naturelle, mais qui reçoit de l'invocation de Notre-Damede Lourdes une puissance supérieure à
celle de tout remède humain.

Voici une guérison arrivée en Belgique le 27 novembre 1869, dont le retentissement a été grand
dans ce royaume.

M. Pierre Hanquet, de Liège, atteint, il y a dix ans, d'un ramollissementde la moelle épiniere,
avait progressivement perdu ses forces. Depuis 1864, durant cinq ans entiers, il languissait dans

son lit, sans mouvement et à peu près sans nourriture. Au mal de la moëlle épinière, se joigni-
rent la phthisie, des abcès, puis un érysipèle opiniâtre. Son corps brûlait, tandis qu'il sentait ses
jambes toujours glacées. Nul repos ne lui était possible. Vers la fin de 1869, on calculait le temps
prochain de sa mort. Il s'adresse à Notre-Dame de Lourdes le 27 novembre au soir, il boit de

l'eau de Massabielle son frère en lotionne les parties atteintes par le mal, tous deux invoquant la

Vierge de la Grotte. En ce moment, Pierre Hanquet endure d'intolérables tortures; sa dernière
heure semble venue. Dans un elrort suprême pour soulager sa souffrance, il met le pied à

terre cramponné à son lit, il redresse, avec des cris de douleur, son dos, depuis de'jx ans
courbé comme un cercle de tonneau. Une minute et demie après, il marchait, libre, entière-

ment guéri, vigoureux. Tout son organisme avait retrouvé son jeu et sa force. Pierre Hanquet

jouit du bien-être de la pleine santé. Deux médecins ont hautement déclaré que cette guérison est

surnaturelle.
L'eau sert à la Vierge Immaculée pour faire arriver la grâce aux cœurs des conversionscachées

ou éclatantes lui sont dues. La seule invocation de Notre-Dame de Lourdes a ramené beaucoup
d'âmes. Citons un fait de 1870.

Une vieille dame protestante, d'une ville éloignée, avait toujours résisté aux efforts respectueux
et tendres que faisait sa famille catholique pour l'amener à la véritable Eglise. Elle allait mourir,
et l'on n'avait plus d'espoir. Ses filles se tournent vers Notre-Dame de Lourdes. L'une d'elles fait
le pèlerinage, et une neuvaine est commencée. Dans ces neuf jours, des signes de changement
font naitre l'espérance. Tout à coup, la mourante est frappée d'un éclair de la grâce et demande à
devenir catholique. Le jour même elle abjure, recoit le Baptême, et, dans sa première commu-
munion, le saint Viatique. Le lendemain, 2 juillet, fête de la Visitation, elle mourait dans le Sei-

gneur.
Dix-huit apparitions de la Sainte Vierge, en plein jour, à ciel ouvert, presque toutes sous les

yeux d'une immense foule qui en voyait le reflet sur le visage angélique de l'enfant. et la
Sainte Vierge, quatre ans après la gloire que Pie IX lui donna par la proclamation dn dogme de

sa Conception Immaculée, disant dans la Grotte Je suis l'Immaculée Conception, voilà donc
l'origine de NOTRE-DAME DE LOURDES.



Le pèlerinage de la Grotte te lie ainsi a l'événement religieux le plus grand et le plus aimé
du siècle. La sa:es<e humaine voulut l'étouffer dans sa naissance. La miséricorde infinie a tncm-
phA.

Et maintenant Notre-Damede Lourdes règne son empire s'étend de jour en jour sur la con-
fiance des peuples, par des prodiges éclatants et par l'innombrable multitude des grâces cachées.
Dans le riant sanctuaire de la Grotte, elle console, elle guérit, elle puriue, elle se fait aimer. Les
âmes y sentent que la Reine du ciel est venue là pour prodiguer les richesses et révéler les char-

mes divins de l'Immaculée Conception.

ËttMit de .A'!)0-<M)M« ~.om~f.t, p<r M. L*M!irfe, et (t'um iMUee qtH M tBil~t au proat tx tbte-
fia~.

l't.< DU TOME TROISIEME.



Martyrologes Romain,Français, des Ordres
religieux. Divers i

S.Matthia5, Apôtre. 2
Le B. Robert d'ArbrisseUe. 4
8. Serge, mart. à Césarée, en Cappadoce. 16
S. Etheibert, premier roi chrétien des

MartyrologesRomain,Français, des Ordres
religieux.Uivers. 18

S.FeUxiII,Pape. 19
S. Taraise, patriarche de Constantinople 22
S. Gerland, eveque de Girgenti 25
S. Cesaire,médecin. 27
S. Leuvart ou Léobard, abbé, fondateur

de l'abbaye de Matmoutier,en Alsace. 28
SeAdettrude,abbessedeManbeuge. 30
S. Avertan, religieux carme. 31
Le B. Sébastien d'Apparitio, entrepreneur

MartyrologesRomain,Français, des Ordres
religieux. Divers. 33

S. Porphyre, évêque de Gaza, et sainte
Irène,vierge. 35

S. Auspice, cinquième évêque de Toul.. 39
S. Victor de Plancy, prêtre et ermite. tO

MartyrologesRomain,Français, des Ordres
religieux. Divers. 77

S. Albin, archevêqued'Embrun 79
S. David, archevêque t< patron da pays

de Galles. 8i
S. Aabm,éveq)te d'Angers. 83

TABLE DES MATIÈRES

FÉVRIER

Pages.
S. Arille on Arigie (Agricole), <veqne de

Nevers 43
Se Eartongathe, religieusede Sainte-Farc. 43
Le B. Léon, abbé de Saint-Bertin. 44

XXVII. JOUR.

MartyrologesRomain,Français, des Ordres
religieux. Divers. 45

S. Léandre, archevèque de Séville. 46
S. Jean de Vandières, abbé de Corze, en

Lorraine 51
S. Galmier ou Baldomer, serrurier et sous-

diacre à Lyon. 52

XXVIII'' JOUR.

MartyrologesRomain,Français, des Ordres
retigie.ux. Divers. 53

S. Romain, abbé de Condat, et fondateur
des monastères du mont Jura 55S.GuiliaumeFirmat. 60

LaE'ViUauade Mottis. 64
Le B. Thomas de Cori, religieux Mineur

de l'Observance. 65
Plusieurs saints ecclésiastiqueset laïques

qui moururent en assistant les pesti-férés. 69
La B. Antoinette ou Autonia, Clarisse. 70

XX!X< JOUR.

S. Dosithée, solitaire ?i

XXIV JOUR. Pages.

Angles ou Anglais. n
XXV~ JOUR.

de travaux publics 32

xxvr JOUR.

MARS

6. Siviard, abbé de Saint-Calais. 88
S. Léon, archevêquede Rouen et martyr,

patron du diocèse de Bayonno, et ses
deux frères Gervais et Phitippe. 89

Se Eudoxie d'Héliopolis,pénitente. 92
S. Adrien, S. Hermès et leurs compagnons,

martyrs à MarseUie. 92
S. Abdalong, éveqae de la même ville. 92

PREMIER JOUR.



Pt~es.
S. Suitbert, apôtre des Frisons. 93
S. Gervin, abbé de Saint-Riquier. 93

n'joup.
MartyrologesRomain,Français, des Ordres

religieux.Divers. 95
S. SimpHeien, pape. 96
Le B. Charles le Bon, comte d'Amiens etdeFtandre. 101
Le B. Henri Suzo, de l'Ordre des FrèresPrêcheurs. 110
S. Joevin, <oadjuteur de Saint-Paul deLéon. 127
S. Jacob, vingt-cinquième chèque de Tout. 12'!

UI'JOUR.

MartyrologesRomain,Français,des Ordres
religieux. Divers 128

S. Paphnuce, solitaire, et S* Thaïs, péni-tente. 129
S. GNenoté on Guingalois, abbé et fonda-

teur du monastère de Landevenec.. 133
S'Cunegonde,impératrice. 138
Les saints Heméthere et Cetedoine, mar-tyrsenEspagne. i41
S. Caiupan, reetas en Auvergne. 141
Le B. Nicolas Albergati, cardinal. 143

IV JOUR.

MartyrologesRomain,Français, des Ordres
religieux.Divers. 144

S. Lucius ler, pape et martyr. 146
S. Casimir, duc de Lithuanie. 149
S. Léodowald ou Léonard, ëvëque d'

vranebes, invoqué par les charretiers. 1S3
S.Basin,evequedeTrëve9. 155
La V'Anne de Jésus. 1S6

Y'JOUR.

MartyrologesRomain, Français, des Ordres
religieux. Divers. 156

S. Virgile, religieux de Lérins, abbé de
Saint-Symphorien,évêque métropoli-taind'Artes. 158

S. Drausin, évéque de Soissons, fondateur
de l'abbaye de Notre-Dame. i63

S. Jean-Joseph de la Croix. i69
S. Gérasime,solitaire en Palestine. 185

VI. JOUR.

MartyrologesRomain, Français,des Ordres
religieux. Divers. 186

S. Cbrodegand,évéque de Metz i88
Les 42 saints Martyrs d'Orient. 195
S. Cyrille, général du Mont-Carme). 199
S' Colette ou Nicole, vierge, réformatrice

de l'Ordre de Sainte-Claire. Z02
S. Quiriace, de Trèves. 215
S. Fridolin,abbé. 215

PtgM.
S. Cadrée!, premier abbé de gaint~Oe-

ment de Metz 2t8
Le B.HumbertiU,deSavoie. 218

Vn'JOUR.

MartyrologesRomain,Français, des Ordres
religieux. Divers. 219

S. Félicite, S" Perpétue et leurs compa-gnons. 220
S.Paul,sumomméIeSimpte. 230
S. Thomas d'Aquin, religieux dominicain

<
et docteur de l'Eglise. 235

S. Ardon, moine de l'abbaye d'Aniane, eaLanguedoc. 271

Vm'JOUR.

MartyrologesRomain,Français, des Ordres
religieux. Divers. 272

S. Jean de Dieu, fondateur des religieux
hospitaliers, dits de la Charité. 2ft

S. Féhx,apotredet'Est-Ang)ie. 290
S. Humfrot, évëque et confesseur. 296
S. Etienne, fondateur de la Congrégationd'Obasine. 291
Le Y.Jean d'Avila 292

IX" JOUR.

MartyrologesRomain, Français, des Ordres
religieux. Divers. 29t

S.GrégoiredeNysse.éveqne. 296
S. CyriUe et S. Métiiode, frères et apôtres

des Slaves. 303
S' Françoise, Romaine, veuve, fondatrice

desOblats. 3<0

S° Catherine de Bologne, clarisse 3i8
S. Pacien, évéque de Barcelone, Père del'Eglise. 333S'Alvère. 33t

Xe JOUR.

Martyrologes Romain, Français, des Ordresreligieux.Divers. 334
Les 40 saints Martyrs de Sébaste. 336
S. Attale, abbé deBobbio. 340

XI'JOUR.

MartyrologesRomain, Français, des Ordres
religieux. Divers. 343

S. Vindicien,éveque d'Arras. 345
S. Euloge, prêtre de Cordoue, et sainte

Lucrèce, martyrs. ?2
S.Cërase.évequed~Eause. 355

XH' JOUR.

MartyrologesRomain, Français,des Ordres
religieux. Divers. 3S8

S. Paul, ~veqnede Léon. 3ST



S. Grégoire le Grand, pape et docteur del'Eglise. 3SOLeV.DenisteChartreux. 384

XHI'JOUR.

MartyrologesRomain,Français, des Ordres
religieux. Divers. 386

So Euphrasie ou Eupraxie, vierge dans la
Thébaïde 388

S. Nicéphore, patriarche de Constanti-
nople 393

S. lieldrad, abbé de Novalèse, en Piémont. 396
La V. Pémène,vierge. 400
S. Pient,evequedePoitiers. 407
S. Uodrigue et- S. Salomon, martyrs àCordoue. 408
Le B. Boniface de Savoie, eveque de Bel-

MartyrologesRomain, Français,des Ordres
religieux. Divers. 410

S. Lubin, évéque do Chartres. 411
S"Mathiide,impératrice. 414
Se Florentine, vierge en Espagne. 42i
Le B. Jean de Barastre, quinzième abbé

MartyrologesRomain,Français, des Ordresreligieux.Divers. 4M
S. Longin, martyr. 425
S. Zacharie,pape. 428
S. Aristobule, l'un des soixante-douzedis-

Grande-Bretagne. 434LeB.LoaisNorbiote. 434

XVI' JOUR.

MartyrologesRomain,Français,des OrJresreiigieut.Divers. 435
S. Abraham, solitaire et prêtre, et S.

Marie, pénitente, sa nièce. 437
S. Julien, premier évéque connu de Les-carouBearn. 447
S. Grégoire d'Arménie, évêque de Nicopo-

lis, et solitaire en France 450
S' Eusébie ou Ysoie, abbesse d'Hamage. 455
S. Héribert, archevêque de Cologne. 457
S. Jean de Sordi, évoque de Vicence 45ii
Le B. Laurent de l'Ordre de Saint-Benoit. 460
Le B. Torello, ermite de l'Ordre de Val-

lombreuse 460
Le B. Pierre de Sienne, artisan. 462

XVU"JOUR.

MartyrologesRomain, Français, des Ordres

Pages.

ley et de Valence, archevêque deCantorbet'). 408

XIVcjûUR.

du monastère de Saint-Eloi. 423

XV'JOUR.

ciples de Jésus-Christ, apûtre de la

religieux. Divers. 463

Pages.
S. Josephd'Arimathie. 464
S. Patrice, apôtre d'Irlande 4MS~Gertrude,vierge. 478
S. Agricol, évoque de Chaion-sur-Saone. 482

XYlII'JOUR.

MartyrologesRomain, Français, des Ordres
religieux. Divers. 483

S. Cyrille, évcquedeJërusatem. 485
S'Anastasie, patricienne. 493
S. Edouard H, martyr, roi d'Angleterre.. 494
S. Gabriel, archange. 497
S. Frigidien ou Fridien, évêque deLucques. 497
S. Ansetme, éveque de Lucques, patrondeMantoue. 498
LeB.&ah'adord'Ûrta, confesseur. 4M

XIXe JOUR.

))artyro)ogesRomain,Français, des Ordres
religieux.Divers. 500

S. Joseph, époux de taMerede Dieu. 501
La Be Sybillinede Pavie et la B° Margue-

rite de Metoia, deux pauvres aveuglesduxtvsiecte. 53t
S. Léonce, éveque de Saintes. 538
S. Landoald, missiounaire des Pays-Bas,

compagnonde saint Amand 539

XX' JOUR.

<!itrtyro)oges Romain,Français, des Ordres
religieux. Divers. S4j)

S. W:i!fran, archevêque de Sens, apôtre
des Frisons, patron d'Abbeville. 542

S.Cuthbert,evequedeLandisfarne. 547
S. AmbroisedeSienne. 553
S. Martin de Dume, archevêque de Braga,

enGaiice.etaujonrd'huienPortugaL558
S.Bénigue.ahbede Fiay. 559
Le B. Remi, éveque de Strasbourg. 559
Le B. Evrard, comte de Mons. 560
Les BB. Evangétiste et Peregrin de l'Or-

dre des Ermites de Saint-Augustin. 560
Le B. Jean de Parme, général des Fran-ciscains. 561
Le B. Hippolyte Gaiantioi, fondateur de

la Doctrine chrétienne, en Italie 562

XXI' JOUR.

MartyrologesRomain,Français, des Ordres
religieux. Divers 562

S. Lupicin, abbé de Lauconne, dans leJura. 563
S. Benoit, premier abbé du Mont-Cassin,

patriarche des moines d'Occident. 570
S* Basilisse, Se Callinice et leurs troiscompagnons. 590
S" Matidie, sœur de Trajan, et la V. Dro-

selle, fille de cet empereur. 590



XXI!' JOUR. r'
MartyrologesRomain,Français, des Ordresre)igieu][.Divers. S92
S-Serge-PauLévequedeNarbonne.593
B'Lëe, veuve. 599S"CathennedeS)jMe. MO
S. Ruf, fondateur de l'église d'Avignon. ti04
S.Deo~ratias,e\'e~uedeCarthage. 603

xxm'JOUR.

Martyrologes Romain,Français,des Ordres
religieux. Divers. 606

S. Victorien et plusieurs autres saintsmartyrs. GOS

S. Toribio ou Turibe, archevêque deLima. CM
S. Libérât, martyr. 613
S'Puitotée, vierge. GI3
LeB. JosephOriol. Ct4

XXIV JOUR.

Martyrologes Romain,Français, des Ordresre)igieux.Divers. G!Gi
S.Sim~on ou Simon, enfant, martyr. (,!77

PteM.
S. Guillaume de Norwich, martyr en An-

gleterre 618
Notre-Dame de t'Epine au diocèse de

Châlons CM

XXV JOUR.

MartyrologesRomain, Français, desOrdrett
re)if!eux. Divers. Ml

L'Annonciation de la sainte Vierge et
l'IncarMtion de Notre-Seigneur Jé-sus-Christ. 623

S. Erbland ou Hermeland,abbé. 630
S. Richard, enfant, martyr. 534
S. Metchisedech, roi de Salem. 636
Le patriarcheIsaac. 637
S. Disme, le bon larron. 637
S. Quirin de Tégernsée, martyr. 638
S. Irénée, évêqne de Sirmium, martyr. 639
S. Hambert de Marolles ou Maroilles,

prêtre et religieux 640
S. Cessateurou Cézadre,évêquede Limoges 642
S. Baronce et S. Dizier, ermites. 642
Kotre-Damedu Puyet Notre-Dame de France 643
Notre-DâmedeLom'des. 64H



S. Abdalong, évêque de MarseiUc. mars. 92
S. Abraham, solitaire et prêtrenièce. 16 437
S'Adeltrude.abbessedeNan-beuge. 25 févr. 30

S. Adrien, S. Hermès et leursseille. 1mars 92
S.Agrieol,éYequedeChaIon-sur-ëaùne. 15 482
S.Agricole,évèq)iedeNevers.2Gfévr. 43
S. Albin,archevêque d'Embrun.. i mars. 19
S. Alvère. 9 334
S. Ambroise de Sienne. 20 553
S'AMStasie,patricienne.18 493
LttV"Anuede Jésus. 4 lati
L'~K?:oKc:ahoH de la sainte

Netre-Seis'neuj'Jésus-Christ. 25 ?3
S. Anselme, évèqae de Lucques,

putrondeMMtoue. 18 t98
LaB°A[itoinetteouAntonia,cia-risse. 28 févr. Itt)
La B° Antoniaou Antoinette, cla-risse. 28 10
S. Ardon, moine de l'abbaye d'A-

niane, en Lauguedoc. mars. 271
S. Arigle ou Arille, (Agricole),

évoque de Nevers. 2() févr. 43
S. Arille ou Angle (Agricole),

evequedeNevers.26 43
S. Aristcbule, l'un des soixante-

Bretagne. 15 mars. 434
S.Attale,abbedeiJobbio.i8 340
S. Aubin, cveque d'Angers. i 83
S. Auspice, cinquième évêque deTouh. 26 févr. 39
S.Avertan,feligieMcarme.25 31

B

S. Baldomer ou S. Galmier, serru-
rier et sous-diacre à Lyon 2~ 52

S. Baronce et S. Dizicr, ermites.. 25 mars. 642
S. Basilisse, S" Catlinice et leurs

TABLE ALPHABÉTIQUE

Pages.
S. Basin, évoque deTievt! 4 mars. 1~3
S.BcnigM,abbedeFIay.20 559
S. Benoit, premier abbé duMont-

Cassin,patrurche des moinesd'Occident. 21 ~0
Le B. Boniface de Savoie,éveque

de Belley et de Valence, ar-
chevèque deCautotbe'y.i3 408

C

S. Cadroel, premier abbé de Saint-
Clément de Metz. 6 218

S°Callinice,SeUa5ilisseetteurs
trois compagnons. 21 590

S. Calupan, reclus en Auvergne.. 3 Ht
S. Casimir, duc de Lithuanie. 4 liH9
S°CathcrinedeBoIogtte,ci.trisse. 9 318
S"CatberiuedeSuede. 22 MO
S.CctM~ etS.Hemëihere,

maiLyi'enEsp;tj;[]e. 3 141
S.Cerase,eviiqued'E.iuse.ll 3;)j
g.Césaire, médecin. 25 févr. 27
S. Cessateur ou Cézadre, evëque

de Limoges. 25 mars. 642
S. Cézadre ou Cessateur, évêque

de Limoges. 25 642
Le B. Charles le Bon, comte d'A-

miens et de Flandre. 2 101
S.Chrodegand,e\êqnedeMetz.. 6 ISi!
S'Colette ou Nicole, réforma-

trice de l'Ordre de Sainte-Claire. 6 202
Se Cunégonde,impératrice. 3 138
S.Cutbbert.evcquedeLiudis-farne. 20 S~
S.Cyri)!e,eYequedeJerusa)em..l8 4H
S. Cyrille et S.Méthode, frères et

apùtresdesSiaves. 9 303
S. Cyrille, général du Mont-Car-mel. 6 499

D

S. David, archevêque et patron
1 du pays de Galles. i 81

LeY.DenisteChartrem. 12 3St
S.Deogr.~ias,evequedeCarthagc22 60S
S.DizieretS.Baronce,ermites..25 642
S.Disme,tet)onLafron.2S 637

A ~BCS.

et Se Marie, pénitente, sa

compagnons, martyrs à Mar-

Vierge et rtncarnatioade

douze disciples de Jésus-
Christ, apott'e de la Grande-

trois compagnons. 21 590



Pages.
S. Dosithée, solitaire. 29 févr. 71
S. Drausin, évoque de Soissons,

fondateur de l'abbaye deNotre-Dame. 5mars.l64
Lt'V'Drose!)e,nUedeTi'ajanetS<

Matidie, sœur de cet empereur 21 590

E

S. Eartongale,religieusede Sainte-Fare. 26 févr. 43
(Plusieurs saints) Ecclésiastiques

et laïques qui moururent en
assistant les pestiférés.28 69

S. Edouard H, martyr, roi d'Angle-terre. 18 mars. 494
L'Epine (Notre-Dame de), au

diocèse de CbMons. 24 619
S.ErMandouHerme)and,abbé.25 630
S. Ethelbert, premier roi chrétien

des Angles ou Anglais. 24 févr. 17
5. Etienne, fondateur de la Con-

grégation d'Obasine. 8 mars. 291
S* Eudoxied'HeHopoHs, pénitente 1 92
S. Euloge, prêtre de Cordoue, et

S. Lucrèce, martyrs. 11 352
S' Euphrasie ou Eupraxie, vierge

danstaThébaMe. 13 388
S. Eupraxie ou Enphrasie, vierge

dans)aTheba'ide.l3 388
S. Ensébie ox Ysoie, abbessed'Hampe. 16 455
Les BB. Evangéliste et Pérégrin,

de t'Otdre des Ermites de
Saint-Augustin. 20 Sf.0

Le B. Evrard, comte de Mons. 20 560

F

S'Fc)icitf!,S< Perpétue et leurs
compagnons. 7 220

S. Félix III, pape. 25 févr. 19
S. Félix, apôtre de l'Est-Anglie. 8 mars. 290
S' Florentine, vierge en Espagne 14 421
France jTV.-D. <'<A~'f-DaM!<'<~MPt<y. 25 643
S. Françoise, Romaine veuve,

fondatrice des Oblats. 9 310
S. Fridien ou Frigidien; évoquedeLueques. 18 49TS.Fnde)in,tbbe. 6 215
S. Frigidien ou Fridien, -évequedeLacques. 18 497

G

S. Gabriel, ar change 18 497
S. Galmier ou Baldomer,serrurier

etsous-diacreàLyon. 27 févr. 52
S. Gérasime, solitaire en Pales-tine. 5marsl85
S. Gcr!and, évoque de Girgenti. 25 févr. 25
S" Gertrude, vierge 17 mars. 478
S. Gervais, frère de saint Léon,

FtgM.
archevêque de Ronen et mar-
tyr, patron du diocèse deBayonne. 1 mars. 89

S. Gervin, abbé de Saint-Riquier.-1–93
S. Grégoire de Nysse, évêque. 9 296
S. Grégoire le Grand, pape et

docteur de l'Eglise 12 360
S. Grégoire d'Arménie, évoque de

Nicopolis et solitaire enFrance. t6 –t50
S.GnénoiéouGuingatois.abbé

et fondateur du monastère de
Landevenec 3 133

S. Guillaume de Norwich, martyr
en Angleterre 24 619

S.Gui)!aumeFirmat. 28 févr. 60
S. Guingalois ou Guénolé, abbé et

fondateur du monastère deLendevenec. 3 mars. i33

H

S.~ Heldrad, abbé de Novalèse, enPiémont. 13 390
S. Hemétbere et S. CéiMuine,

martyrs en Espagne. 3 M!
Le B. Henri SM9, de l'Ordre des

FrèresPreebeurs. 2 110
S. Héribert, archevêque de Co-'logne. 16 4M
S.Herme)aadouErbIand,abbé.. 25 630
S. Hermès, S. Adrien, et leurs

compagnons, martyrs à Mar-seitt& 1 92
L% B. Hippolyte Galantini, fonda-

teur de l'Ordre de la Doc-
trine chrétienne en Italie. 20 562

LeB.HumbertnideSavoie. 6 2t8
S. Humbert de Morolles ou Ma-

roilles, prêtre et religieux. 25 640
S. Humfroi, éveque et confesseur. 8 290

1

Incarnation de Nôtre-SeigneurJé-
sùs-Christ et Annonciationde
la sainte Vierge. 25 623

S'Irène, vierge, et S. Porphyre,
évêque de Gaza. 26 févr. 35

S. Irénee, eveque de Sirmium,martyr. 25 639
Le patriarchebaac. 25 637

J
S. Jacob, vingt.cinquième eveque

de Toul. 2– 127
S. Jean de Vandiêres, abbé de

Gorze, en Lorraine. 27 févr. 51
S. Jean de Dieu, fondateur des

religieux hospitaliers, dits detaCharité. 8mars.274
S.Jean-Josephdeia~Croil. 5 169
Le V. Jean d'Avila. 8 292



Le B. Jean de Barastre, quinzième Pages.
abbé du monastère de Saint-Eloi. i4 mars. 423

Le B. Jean de Parme, général desFranciscains. 20 561
S. Jean de Sordi, évêque de Vi-cence. i6 4M
S. Joevin, coadjuteur de saint Paul

de Léon. 2 12T
S. Joseph, époux de la Mère deDieu. 19 501
S. Joseph d'Arimathie. i1 4M
Le B. Joseph Oriol. 23 614
S. Julien, premier évêque connu

S. Landoald missionnaire des

Amand. 19 539
Le B. Laurent, de l'Ordre deSaint-tienoit. 16 i60
S. Léandre, archevêque de Séville 27 févr. 46
S" Lée, veuve 22 mars. 599
S. Léobard ou Leuvart, abbé, fon-

moutier,enA)sace. 25 févr. 28
S. Léodowatdou Léonard, éveque

charretiers. 4 154
Le B. Léon, abbé de Saint-Bertin26 févr. 44

S. Léon, archevêque de Bouen et

Gervais et Ptutippe. mam. 89
S. Léonard on L.é,odowald,e~eque

charretiers. 4 153
S.Léonce,etequede Saintes.19 SS8

S. Leuvart ou Léobard, abbé, fon-

moutier, en Alsace. 25 févr. 28
S. Libérat, martyr 23 mars. 613
S. Longin,martyr. lj 425

Le B. Louis Morbiolc. 13 434
Lourdes (votre-Damede). 25 649
S.Lubin,éveqnedeCI)artres.l4 411
S. Lucius I", pape et martyr. 4 146
S. Lupicin, abbé de Lauconne,

La B. Marguerite de Metota et la

siècle 19 Mj
S. Marie, pénitente et S. Abraham,

solitaire et prêtre, son oncle. 16 4M
S. Martin de Dume, archevêque

jourd'hui en PortuSal. 20 5!8
(Les 40 saints) Martyrs de Sé-

de Lescar ou Béarn. i6 44?1

L

Pays-Bas, compagnon de S.

dateur de l'abbaye de Mar-

d'Avranches, invoqué par les

martyr, patron du diocèse de

Bayonne, et ses deux frères

d'Avranches, invoqué par les

dateur de l'abbaye de Mar-

dans le Jura. 21 BCS

M

B* Sybilline de Pavie, deux
pauvres aveugles du xiY*

de Braga, en Galice, et au-

baste. 10 396

Pages.
(Les42saints)~afryMd'Orient. 6mars.l93S.Matthias.ApOtre. 24 févr. 2
S' Mathilde, impératrice. 14 mars. 414
S'Matidie,s<BurdeTrajan,et)a

V. Droselle, fille de cet empe-reur. 21 S90
S.Metebisédech,roideSa)em. 25 636
S. Méthode et S. Cyrille, frères

et apôtres des Slaves 9 303

N

S. Nicéphore, patriarche de Cons-tftntinopte. 13 393
S' Nicde ou Colette, réformatrice

de i'Ordre de Sainte-Claire.. 6 202
Le B. Nicolas Albergati, cardinal. 3 143
Notre-Damede l'Epine, au dio-ctsedeChatoas. 24 619
JVo~-p-DNMe~ZoMt-~M. 25 649
Nof)'<-DaMe du Puy et JVoh'c-~<!m<efrance. 25 643

P

S.Rtcien.eYëquede Barcelone,
Père de l'Eglise. 9 333

S. Paphnuce, solitaire, et sainteThais,pénitente. 3 129
S. Patrice, ap&tred'h'JMde. 17 4M
S. Paul, surnommé le Simple 7 230
S. Paul, évoque deLeon. 12 35~LaV'Pémene.vierge.13 MO
LesBB.PérégrinetEyangéiiste,

de l'Ordre des Ermites deSaint-Augustin. 20 560
S* Perpétue, S. Féticité et iMrscompagnons. 7 220
S. Phitippe, frère de saint Léon,

archevêque de Houenetmar-
tyr, patron du diocèse deBayonne. i 89

S* Phiiotée,vierge. 23 614
S. Pient, évoque de Poitiers. 13 407
Le B. Pierre de Sienne, artisan ..16 462
S. Porphyre, évoque de Gaza, etS'Irène,vierge. 26 févr. 35
Puy (Notre-Dame du) et Notre-DamedeFrance. 25 mars. G4S

Q

S. Quiriace, de TreTt! 6 2H
S. Quirin de Tégernsét, martyr.. 25 638

R
Le B. Remi, évèque de Strasbourg 20 5S9
S. Richard, enfant, martyr. 25 634
LeB.Hobertd'ArbrisseUe.24févr. 4
S. Rodrigue et S. Salomon, mar-tyrsaCordoue. 13 mars. 408
S. Romain, abbé de Condat et

fondateur des monastères dumoNtJfura. 28 févr. M



Pages. Pagse.
S. Ruf, fondateur de l'EghM d'A- Le B. Thomas,de Cori, religieuxvignon. 22 mars.604 Mineur de l'Observance.28 févr. 65

Le B. Torello, ermite de l'Ordre
g de Vallombreuse. 16 mars. 460

S. Toribio ou Turibe, archevêque
S. Salomon et S. Rodrigue, mar- de Lima. :3 609

tyrs à Cordoue 13 408 S. Turibe ou Toribio, archevêque
Le B.Sah'aicrd'Orta, confesseur 18 499 de Lima. 23 609
Le B. Sébastien d'Apparitio, en-

trepreneur de travaux publics 25 fivr. 32 V
S. Serge-Paul, évoque de Nar-bonne. 2Bm:rt.S93 S. Victor de Plancy, prêtre et
S. Serge, martyr à Césarée, en'a ermite. 26 févr. 40Cappadoce. Stf~r. 16 S. Victorien et plusieurs autre.
S.'Simeonou Simon, enfant, mar- saints martyrs. 23 mars. 608tyr. atm~.enf La B'ViUana de Bottis. 28 févr. 64
S. Simon on Siméon, enfant, S.Ymdieien.evequed'Arra: 11 mars. 345

martyr M 61f S. Virgile, religieux de Lérins,
S. Simpticius, pape 2 96 abbé de Saint-Symphorien et
S. Sivrard, abbé de Saint-Calais. 1 88 évoque mêtropolitain d'Arles. t 155
S. Suitbert, apôtre des Frisons. i 93
La B" Sybilline de Pavie et la B* W

Marguerite de Métola, deux
pauvre* aveugles dn ïiY* S. Wutffan, trcheveqne de Sens,siècle. i9 631 apôtre des Frisons, patrond'AbbevitIe. 20 542

T
Y

S. Taraise, patriarche de CoMtm- ttinople. 25 fevr. ~2 S* Yooie on Eusébie, abbesse
S* Thaïs, pénitente, et S. Paph- d'Hamage. 16 t55nuce,so)itaire. 3 ijp
S. Thomas d'Aquin, religieux do- z

minicain et docteur de l'E- r~'ise. 7mar:.23t S.Zacharie, pape. 15 428

FIN DES TABLES Bt TOME TROISIEME.





CHEZ LES MÊMES ÉDITEURS

CATECHISME POLITIQUE
& l'usage des Français.

Par un homme d'Etat. Un fort votume in-S" carré, de 950 pages.

Prix 8 j'r. /')'a?ico-~<Mt<; 9 fr. 50 c..
La presse sérieuse, sous quelque drapeau qu'eue combatte, t été presque unanime à

!oner et rteommander ce travail, comme le traite da politique le plus complet, te ptus
exact, le plus intéressant.

La roti~ton, dans cet ouYmss, se trouve vengée de3 outragos que le met~onge et !t haine
ont entftsses contre elle depuis un siècle. et a ht hteur ~o l'histoire, on voit ce qti'H faut penser
t)ei nnttfinM institution'!fr~ntihei q~t ont <M t'objet de tant de e&itnnnies. Ij'Mttear,fort de ses
cortvictfons et de la possession de la vérité, no se contente p.~ tJe rester sur la défensive; il
attaque sous toutes ses formes et poursntt d:ins ses dcrniera retranchements cette résolution

sat-n~que eoinmo l'a dit de Mmstre, dont le but est da renverser toute autoritéen détruisant
lu religion. Nous recommando't~ plus p~rticullevctuertt, cet ~Kard. lu lecture du chapitreII sur
1a eiv))is~t[on,du chit~tre Ut sur les prtncipM de ti9, et du chapitre XVf sur les cultes

~nna~ec~oi~xe~

LA SCIENCE SACRÉE

KOCVELLE PtULOSOt'fUE HU C!tR!5HAN!8ME
l'¡ilpar l'abbé B~NSEAUX

Ancien Professeur de Théologie, Mte~. des Cro)!(!M ()MM<)OtM i'eHy~M.t

4 beaux vol. m-S" carré de plus de (..0)) pages, contenant ]a matière de 10 vol. in-t2,
sur beau papier \'e~6. Prix net SO francs.

M. )'abM Derseau.t ne se borM pas fi donner u~e démonstration solide et complète de
la \~rite chrétienne. U refate tour à tour, avec nu rcjnarqnabte talent de polémiste, les
erreurs anciennes et modernes qui se sont attaquées à l'enseignement de i't~Hse. L'auteur
connait tro;) bien son époque pour M pas empirer coutt-e les ptutoMphes tes armes
mûmes de la philosophie. Apres avoir invoqué l'autorité de la relation, il fait appet
aux lumières de ta raison contre les systèmes extravagants de )'incredu)ite. La S<<'?:e<'
Mt<')'<'e ne tardera pasoccuper un rang des ;))us distingues parmi les ouvrages d'apofcgetique
contcmpofaiue. Le cterge y puisera des armes redontaMes contre tes ennemis de notre foi.

QU~STIONES PHILOSOPHIC~E
AL'CTOuE

SYLVESTRO MAURO
SocietaUs Jesu p!'esb)'tero, olim in Co)!cgio romano phi~oaophim et S. theoJogi.f professore

t;i)!T!0 KOVtSSf~tA

j.' ~"m Epistola A. R. P. )Lu"m.t;o LtBËRAT~E pr~fata

3 vo)umc-. in-8° de 6fK) pa;:cs. -s ['rix n"t 1S fr.; /tYMM-/ie.~< 15 fr.

n~['c-Due. Typographie u~C):LË~ij~s. n~umAXj~.


